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Voir nos PRIMES à la Chronique 


La Revue » Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle entend rigoureusemeut s’absteuir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 1905 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d’œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont es à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de sept cent. 


Éditions de la « Revue lorraine illustrée » 


A la demande de quelques-uns de nos abonnés, nous avons fait trer à très petit 
nombre des épreuves avant la lettre grand format de quelques privures hors texte 
parues dans la Revue lorraine illustrée. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs 
.u conditions suivantes : 

19 Bal dans une grange des Hautes-Vosges en 1854, d’après le tableau de Ch. Pinot, 


format in-4° jésus (28 X 35), phototypie en deux tons . . . . . . . . . 4 fr. 25. 
20 L’attentat d'Orsini, image d’Epinal, papier de uxe, format in-folio (32 X 47} 
non DÉS 2 SE Sue AR di es LS er Ut O fr. 50 
30 François d'Aristuy Cham portrait tiré sur l’ancien cuivre de Colin, tor.nai, 
in-40 raisin (262 33) 4.2 sn à Lu + à ee ma & it suce OT D 
La même gravure, format in-Bo raisin U6X 25) . 4 sus “Or: 70: 
4° Le départ des Barques, eau orte originale de H. Royer, format grand in-40 
(209042) De ms LR SE RU ie à US Ne Sfr. » 
s° La Tour de Lemloure à Ligny, eau forte Sfieinale de WI. Konarski, format 
in-40 jésus (27 1/ XX 37) . . . . . . . . . .. . . … fr » 
6 La Moisson au vieux Moulin de Jeulny, d’après É den hit de Renaudin, format 
in-40 jésus (27 1/2 X 37). dr. 4 fr. 25 
7° Gué sur la Moselle, près ” Toul héhonravute), 30x40). . + + . 2 fr. 60 


Nous pouvons ournir, également détachées, toutes les autres gravures parues dans 
la Revue lorraine illustrée, en format in-4° raisin au prix de Q fr. 75 l’une. Sont épuisés : 
L’Aube, aquarelle de Hestaux et le portrait de Jean-Lamour, planches parues dans le no 2. 
. Les hors-texte parus dans le Pays lorrain seront envoyés au prix de O fr. 26 l'un. 

Pour l'envoi recommandé de ces gravures ajouter la somme de O fr. 26. 


Maison Thouvenel, à Sauville 


Pierre Thouvenel, de Sauville 


CHRONIQUE DU BASSIGNY LORRAIN 


L naquit dans un village de Lorraine, grandit parmi les laborieuses occupa- 
tions de la vie agricole, et ne devint un prince de la science que par suite 
de son inaptitude physique à subir les fatigues des labours et des moissons. 

Discuté toute sa vie, calomnié, proscrit, Pierre Thouvenel eut une existence 
moins tranquille que les laboureurs dont il était issu ; et l’on serait tenté de 
regretter pour lui les joies paisibles qu’il eût pu goûter à Sauville dans une patri- 
moniale aisance, si l'élévation de son âme et son dévouement stoïque à la science 
n'avaient créé autour de Jui une atmosphère de paix inaltérable, et telle qu’on 
représente | la vie des sages antiques. 

Malgré les traverses de sa carrière, il fut assurément heureux, selon le mot de 
Vauvenargue, par la réalisation de ses studieuses ambitions de jeunesse, celui 
dont rien n’avait altéré l’aménité naturelle, au point que son roi, en apprenant 
sa mort, put faire de lui ce bel éloge : « Thouvenel était d’une bonté parfaite. » 


à 


Il appartenait par sa lignée paternelle à cette admirable bourgeoisie de la 
Mothe, fidéle à ses libertés et à son prince jusqu’à leur sacrifier ses biens et sa 


vie ; il était né citoyen de cette ville héroïque qui, assiégée par une armée dix 
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fois supérieure au nombre de ses défenseurs, avait pris pour devise ces mots 
gravés sur la monnaie obsidionale : aut pereundum, aut vincendum. | 

Après la destruction de la petite cité, perpétrée au mépris de la foi jurée, tan- 
dis que les belliqueux chanoines s’établissaient à Bourmont et que toute cette 
vaillante noblesse, ruinée par une si longue guerre, fixait dans les villages, autour 
de ses humbles manoirs, une population désormais sans abri, la bourgeoisie, elle 
aussi, était revenue à la vie des champs. 

Le village de Sauville, incendié en partie durant les sièges, avait été ruiné par 
l'occupation des troupes de l’Ane Rouge, comme on disait alors de Monsieur le 
Cardinal. On sait que Charles IV appelait Richelieu son âne rouge, dénomination 
complétée et consacrée par le proverbe populaire toujours cité dans nos cam- 
pagnes : méchant comme un âne rouge. 

« Claude Thouvenel, fils de Claude Thouvenel, docteur en droit et lieutenant 
des sénéchaussées de la Mothe et Bourmont, neveu de Françoise Thouvenel, 
seconde femme de René de Landrian, fut avocat substitut du Procureur général 
au bailliage du Bassigny par provisions de S. A. du 3 novembre 1630, fonctions 
qu’il remplit jusqu’à la ruine de la ville. C’est le pénultième maire ou mayeur de 
la Mothe, du jour de la Pentecôte 1644 au 4 juin 1645. | 

Il avait épousé Barbe du Boys, né en 1611, sœur de Nicolas du Boys, le 
défenseur et l’historien de la Mothe, morte à Outremécourt le $ mai 1686, avec 
deux enfants, Charles-Antoine Thouvenel, né à la Mothe le 12 septembre 1644, 
et une fille mariée à Claude Maulbon. 

Après 1645, Claude Thouvenel fut procureur d'office en la justice de Morville 
pour Erard du Chatelet, maréchal de Lorraine, puis en la prévôté de Bulgné- 
ville. Il revint ensuite à Outremécourt où il mourut vers 1680. » (J. Marchal.) 

Outremécourt fut donc, pour les Thouvenel, la station intermédiaire entre 
La Mothe et Sauville. 

Ici, à Sauville, sur ce plateau aéré et ceint d’un large horizon, les Thouvenel 
retrouvérent un foyer. 

Tandis que leurs âmes continuaient à se nourrir des vieilles traditions du 
passé, les champs fertiles de Geniémont, opiniâtrément cultivés, donnaient à 
leurs corps un froment riche et généreux, bien propre à entretenir la pureté du 
sang de Lorraine. 

Ce fut là, en 1747, cent ans seulement après la destruction de Ja Mothe, que 
naquit Pierre Thouvenel. La maison était la première du village en venant de 
Vrécourt. De cette ample demeure de gentilhomme campagnard une notable 
partie subsiste encore, avec son architecture sévère et ses anciennes cheminées 
dont l’une, celle de la salle à manger, est ornée de mascarons. 
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Aux longs soirs d'été, par les fenêtres ouvertes sur le couchant, le dernier 
regard du jeune Thouvenel s’arrétait sur la ville ruinée de ses pères, éloquente et 
silencience leçon d’héroïsme. Ainsi la Mothe fut son éducatrice ; et sa prière 
d'enfant passait sur ce sommet pour aller à Dieu. 

Démantelée et rasée, la vieille citadelle vivait toujours dans le cœur de ses 
enfants dispersés. C'était dans les relations manuscrites des sièges qu'apprenaient 
à lire nos jeunes villageois, et cela jusque vers 1820; c'était à les recopier 
que leurs mains inhabiles, moins aptes à la plume qu’à la charrue, s’essayaient à 
l’art d'écrire. | 

” J'ai encore entre les mains un de ces cahiers vénérables, témoignage du éulte 
qu’avaient gardé nos pères pour leurs traditions. 

Chaque année, aux approches de Pâques-fleuries, les enfants allaient et vont 
encore faire provision de buis aux jardins et cimetières de la Mothe pour mener 
cortège au Gloria laus. 

Et c’est merveille de voir, dans nos humbles sanctuaires de villages, nos 
gachenots et gachottes portant des buis enrubannés qui les dépassent de plusieurs 
coudées. | 

Nul doute que sur la tombe d’ancêtres aussi peu lointains, Pierre Thouvenel, 
selon la recommandation de sa mére, ne fit quelque courte oraison d’enfant. 

Et quand ils redescendaient l’abrupte montagne, les bras chargés de cette ver- 
dure sévère, ils semblaient rapporter les lauriers des vieilles vaillances. 

Il en fut plus fier sans doute, l’intelligent et doux enfant, que plus tard, homme 
fait. il ne s’enorgueillit des palmes méritées de la science. 

De la Mothe à Sauville existe un antique et trés étroit chemin tout bordé 
d’églantiers et d’aubépines. Là le jeune Thouvenel aimait à s’attarder, les bras 
chargés de verts rameaux. Ces buis d’un cimetière de héros, nourris d’une glo- 
rieuse poussiére, évoquaient pour lui les fastes de sa race et frémissaient contre 
son jeune cœur. Les buissons du chemin lui racontaient les chevauchées de la 
grande guerre ; et des vieillards aujourd'hui trépassés, fidèles échos de la tradi- 
tion, nous ont raconté qu'il restait souvent en arrière de ses compagnons, com- 
muniant sans doute avec cette terre qu'il devait illustrer à son tour. 

D’autres fois les jeunes lorrains allaient faire visite au Chêne des Partisans qui 
entrait à peine dans sa période de vieillesse, et dont l’imposante majesté symbo- 
lisait Ja grandeur lorraine. 

Alliés aux meilleures familles de la contrée, tant de noblesse que de bourgeoi- 
sie, les Thouvenel, dans une situation plus rapprochés de la simplicité rurale, 
étaient restés les dignes petits-fils de l’avant-dernier maire de la Mothe. signa- 
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taire de la suprème délibération de la Communauté, avec les du Boys de Riocour, 
les Landrian, etc... 

La plupart de ces familles étaient restées dans le pays, unies aux populations 
par le souvenir des jours héroïques et de malheurs longtemps partagés. 

Même aprés le départ des princes pour l’Autriche et l’abdication définitive, 
cette aristocratie, à peu d'exception prés, n’avait point quitté son Bassigny lor- 
rain, Aujourd’hui encore, tandis que les Canon de Ville, seigneurs de St-Ouen, 
et autres émigrés, ménent grand train à Vienne où la faveur du souverain a 
récompensé leur attachement, tel vieux gentilhomme dont la race a sacrifié la 
bonne grâce ducale au culte de la petite patrie, achève aux bords de la Meuse, 
hors du château de ses pères, une existence dont la médiocrité a égalé la noblesse 
et l’abnégation. | 

La Lorraine, si longtemps éprouvée par la guerre et des fléaux de toutes sortes, 
goûtait les bienfaits d’une ‘paix tranquille sous le sceptre paternel du roi de 
Pologne quand naquit Pierre Thouvenel, en 1747. Sa famille ayant renoncé à 
lui imposer la vie des laboureurs, il dut commencer de bonne heure des études 
qui semblaient assez conformes à ses dispositions naturelles, Il s’y livra avec 
tant de zéle que sa santé s’altéra. Déclaré phtisique et condamné à bref délai, il 
dut se reposer et suivre un traitement avec plus de succès qu’on ne l’espérait. 
Obligé ainsi à s’occuper de médecine pour lui-même, il prit goût à cette science 
et se rendit à Montpellier pour y suivre les cours d’une Faculté qui était alors 
dans son plus grand éclat. La route était longue de Sauville à Montpellier. Avec 
quelle inquiétude les parents du jeune Pierre durent voir partir un enfant d’une 
santé si chancelante ! Et combien touchante cette abnégation du laboureur de 
Sauville qui fait tant de sacrifices à la vocation de son fils ! | 

C'était le temps où Delamure, Bartez, Sauvages, Fizes, Venel transformaient 
les méthodes et jetaient les premiers jalons de la science plus expérimentale de 
l'avenir. Parmi des savants si distingués, Thouvenel sentit grandir sa vocation. 
Avide et enthousiaste de connaissances nouvelles, il y apporta la même ardeur 
qu'à ses premières études. Docteur en 1770, il ne tarda pas, grâce à la maturité 
de son jugement, à acquérir une autorité telle que le prestige de l’âge et de l’ex- 
périence n’eût pu l’augmenter. 

« Honoré de la confiance de Mme la Duchesse de Cossé-Brissac, dans laquelle 
il avait trouvé un ami et un Mécéne, il se vit recherché des personnes les plus 
distinguées à la cour et à la ville. » (Eloge de P. Thouvenel prononcé à la Société : 
royale des Sciences, Lettres, etc... de Nancy le 28 juin 1816, par M. de Haldat). 

Non qu’il eût en partage cette souplesse, ce penchant à l’adulation qui sont 
pour tant d'hommes des marchepieds incomparables ; doué d’autant de carac- ” 
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tére que de dignité, « il énonçait hautement son opinion, et la défendait avec 
une franchise qu’on aurait pu quelquefois prendre pour de la dureté, si l’on eût 
ignoré la bonté de son cœur et la droiture de 5es intentions. » 

Ce fut en 1775 que Thouvenel commença d'étudier les eaux de Contrexéville 


Cheminée de la maison Thouvenel, à Saurille 


dont les propriétés jusqu'alors n'étaient connues que des gens du pays. Et l’on 
peut dire qu’il fut le véritable créateur de cette station devenue bientôt si floris- 
sante. Les seigneurs de la cour et les beaux messieurs de la ville en connurent 
bientôt le chemin. Et poussant jusqu’au bout le dévouement à la science et à 
son pays que l’affluence des étrangers venait enrichir, Thouvenel consacra la 
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plus grande part de son patrimoine à la fondation d’un établissement, et à des 
constructions devenues nécessaires. 

La Société royale de Médecine, récemment fondée sous les auspices de 
Louis XVI, récompensa le zèle du fondateur de Contrexéville en lui conférant le 
titre d’associé en 1777 (sous la présidence de Lassone). Peu de temps après le 
gouvernement le nommait Inspecteur des Eaux Minérales de France, et le char- 
geait de poursuivre l'étude de ces richesses nationales. 

Le docteur Thouvenel s’y adonna tout éntier, sans négliger les travaux qui 
lui tenaient au cœur. C’est ainsi qu’il publia divers mémoires qui firent grand 
bruit dans le monde médical. L'utilisation par la pharmaceutique des cantharides, 
l'étude de l’acide formique, du castoréum et du blanc de baleine, le mécanisme 
et les produits de la sanguification, pour employer le langage de l’époque, l'étude 
du corps muqueux, tels furent les matières d'autant d'ouvrages que courpnnérent 
l’Académie de Bordeaux et l’Académie Impériale de Pétersbourg. : 

En même temps Thouvenel poursuivait les découvertes de Priestley, de 
Lavoisier et de Berthollet sur l'acide nitrique, et obtenaïit ainsi le prix de 10.000 
francs. Nommé en 1784 et 1785 inspecteur-général des hôpitaux militaires et 
proto-médecin d'Alsace, il se vit appelé en 1788 au Conseil de santé établi par 
la direction des hôpitaux militaires. | 

« Couronné dix fois en quatorze ans par les Académies les plus illustres, 
investi de la confiance du ministère, pourvu d'emplois les plus éminents dans 
son art, M. Thouvenel semblait destiné à une carrière heureuse et paisible, 
autant qu’honorable ; mais nous arrivons à l’époque de sa vie où commencérent 
à se former les orages qui depuis n’ont cessé de gronder sur sa tête jusqu’au 
retour du roi. » 

À cette époque il n’était question que d’un paysan du Dauphiné doué de la 
faculté de découvrir les sources souterraines. Thouvenel n'était pas de ces 
savants superficiels qui refusent toute créance à ce qu'ils ne comprennent point. 
En pareil cas il essayait de comprendre, et s’il n’y parvenait pas, ne résistait 
point au témoignage de ses yeux. Sachant que depuis un temps immémorial et 
à toutes les époques, des faits semblables ont été racontés et affirmés, il résolut 
d’en faire l’expérience, et fit venir le Dauphinois. C'était un homme « simple et 
d’une extrême candeur. » Thouvenel, après l’avoir longtemps va à l’œuvre, 
publia divers mémoires sur les rapports qui existent entre la baguette divina- 
toire, le magnétisme et l'électricité. Attribuant à l'orgueil de l'esprit humain et 
au scepticisme exagéré du siècle l'incertitude où l’on se trouvait sur des faits 
connus depuis si longtemps, Thouvenel n'hésite point à les déclarer « revêtus 


mi 
du même degré de certitude qu'ont les faits les plus généralement reconnus dans 
la science de la nature. » 

Diderot essaya de l’en détourner. « Il est possible que vous ayez raison, lui 
disait-il; mais je vous plains d’avoir à prouver de telles vérités à un siècle 
comme le nôtre. » 

Des difficultés de cette nature ne pouvaient arrêter Thouvenel. Il persista. Et 
ce fut l’occasion de discussions interminables dans les Académies. Ceux qui 
refusérent d'examiner les faits (et ils furent nombreux) ne se montrérent pas les 
moins passionnés. On traita les recherches de Thouvenel de misérables jongle- 
ries ; on cria au charlatanisme. Thouvenel tint bon, au risque de sa réputation, 
au péril de sa fortune ; et il eut la consolation de voir se ranger de son côté le 
docteur Francklin, Bertholon, Parmentier, Marmontel, Diderot, Mauduit, l’abbé 
Delille, Raynal, etc... Et il put citer à l’appui de sa thèse, sans parler des 
anciens, Formey, de l’Académie de Berlin, Sigaud de Lafond, le chevalier italien 
de Lorgne, l’illustre Linnée, Ritter, Zimmermann, l'italien Amoretti, l'abbé For- 
tis, Moretti, etc..., etc... 

Les amis du docteur Thouvenel, effrayés de l’orage qui se déchainait autour 
de lui, tentérent de le faire renoncer à des recherches si funestes pour son 
bonheur. | | 

Il tint bon contre les raisonneurs ignorants, citant « les prodiges des régéné- 
tions animales, de la production des animaux infusoires... les incroyables phé- 
nomènes du somnambulisme, de la catalepsie, qui ne Jui semblaient pas moins 
inexplicables que la faculté hydroscopique... Un hydroscope, un minérographe 
n’avaient pour lui rien de plus extraordinaire que le sauvage qui, à l’aide de 
l'odorat, poursuit les animaux à la chasse... La puissance infinie de la nature, 
de laquelle on ne peut presque rien affirmer d'incroyable, comme le disait 
Sénèque, le rassurait sur le merveilleux des phénomènes... Etlorsqu'on le pres- 
sait, il demandait qu'on lui montrât quelques-unes de ses lois en opposition 
directe avec sa théorie. » 

» Qu’on nous dise, conclut M. de Haldat dans son discours si documenté, 
qu’on nous dise quelle est l'illusion la plus funeste à la science, celle qui admet 
des erreurs, ou celle qui rejette des vérités ? quelle est la disposition d’esprit la 
plus dangereuse dans la recherche de la vérité, le scepticisme outré, ou la crédu- 
lité populaire ? » 

Qu'on se rappelle ces paroles de l’un des plus beaux génies, et des moins cré- 
dules du XVIIIe siècle: « Il est des erreurs qui ne sont que pour le peuple, 
d’autres qui ne sont que pour les philosophes ; mais il en est qui se commu- 
niquent de ceux-ci à ceux-là, ce sont les pires de toutes. » 
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La Révolution surprit Thouvenel au milieu de ces controverses. Devinant 
tout de suite le sort que lui réserveraient la jalousie et les féroces passions des 
novateurs, il n’attendit point comme Lavoisier et tant d’autres le couteau égali- 
taire de la guillotine. L'Italie fut son refuge, et la science sa consolation. Sur: 
cette terre hospitalière, il continua de développer sa théorie sur les hydroscopes, 
qui lui acquirent plus de partisans qu'en France ; il vit Galvani, s’initia à sa 
découverte et écrivit sur le galvanisme. 

En même temps il étudiait les fièvres maremmatiques et rédigeait sur ce 
sujet un mémoire qui lui valut le prix de l’Académie de Rome. Un traité plus. 
complet sur le climat de l'Italie mit le comble à sa popularité tant en Italie qu'en 
France ; et le docteur Thouvenel fut appelé à réformer le traitement employé à: 
Rome contre les fièvres pernicieuses. oo 

« Sa grande expérience dans le traitement de ces fièvres lui procura un 
triomphe qui fut célébré par un artiste français. Le fils d’un personnage distin- 
gué de Vicence, le comte Dissari, allait expirer sous l'influence d’un traitement 
qui avait opprimé ses forces. M. Thouvenel appelé rendit à la nature l’exercice : 
de son pouvoir salutaire, en excitant la fièvre par l’application de l’eau froide et 
de stimulants extérieurs, et parvint à soustraire le malade à un péril imminent. 
La famille de ce jeune homme à voulu conserver la mémoire de cet évènement 
dans une composition de Ménageot, où le médecin est représenté arrachant des 
bras de la mort un fils chéri qu’il livre aux embrassements de sa famille, et qu’il 
rend à la cité de Vicence pénétrée de joie et d’admiration. » 

Pendant qu’il gratifiait la science et l'humanité de si grands services, Pierre 
Thouvenel, « résidant à Brescia dans les Etats de Venise, où il fait réièmprimer 
ses ouvrages sur l'Histoire naturelle et minéralogique des montagnes du Tyrol 
et lieux circonvoisins » était inscrit sur la liste des émigrés, ainsi qu’on peut s'en 
convaincre en consultant les archives de Sauville. : 

L'illustre savant avait été bon augure et devait se féliciter d'échapper à la - 
hache de la Terreur. Il est vrai que peu de temps après, sans doute à la suite - 
d’une saute d'humeur, un ordre venu d’Epinal le faisait rayer de Ja liste des 
émigrés. 

La paix sociale et civile revint, et Pierre Thouvenel avec elle. On lui rendit 
l'inspection des eaux minérales ; et le premier acte de Louis XVIIT à son retour : 
fut de le nommer son premier médecin. Environné d’honneurs et d’une écla- : 
tante renommée, Pierre Thouvenel pouvait rendre longtemps encore de grands 
services à sa patrie quand la mort le surprit le 1e mars 1815. 

M. de Haldat, à qui nous avons emprunté bien des citations au cours de cette :: 


Æ 


notice, conclut ainsi son éloge de Pierre Thouvenel : 


LE Pays LoRRAIN, 20 Janvier 1908 


LES VYENDANGES EN LORRAINE 


(D'après le tableau de VIERLING) 


S'UAVURL ETIMF, ALBERT BARBIER 


Digitized by Google 
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« Regrettons avec tous les gens de bien, avec tous ses amis, un savant esti- 
mable par ses lumières, plus estimable par ses sentiments. il a obtenu en mou- 
rant les regrets et les éloges de son roi. » 

Depuis, la famille Thouvenel a donné d’autres hommes à la science et ’ la 
patrie. S'il ont un peu oublié leur modeste berceau, le village de Sauville n'oublie 
point son excellent et illustre Pierre Thouvenel. Comme aux jours lointains où 
il grandissait dans les héroïques traditions de la Mothe, les hautes fenêtres de sa 
maison restée patriarcale, regardent toujours au couchant, dans un linceul de 
noire verdure, la montagne qui engendra tant d'hommes d'intelligence et de 
valeur. | | 

Et nous sommes tentés de nous demander si la vieille Lotharingie est mainte- 
nant trop riche de souvenirs pour négliger la mémoire de celui-ci. N’est-il pas 


nécessaire, pour notre bon renom, qu’une inscription rappelle, à Sauville, l’un 
des hommes les plus admirables que ce coin de Lorraine ait produits ? 


Nijon (Hte-Marne) Alc. MaroOT. 


Type du Bassigny lorrain 


A 
DIN ZUN 


À Borkiu çA 


La Belle Laïktière se marie 


Amicalement à Charles Sadoul. 


La scène se passe à Nancy 


Chaque matin, après sa tournée dans la ville. Mademoiselle Léocadie Grand- 
pierre s'arrête un moment chez Bonichot, l’épicier du faubourg Saint-Georges. 

Très grande, d’une coquetterie presque ridicule, la Belle Laitière est dans 
l'épanouissement de ses ving-quatre ans. Des cheveux châtains, vaporeux et fous, 
s’échappent d’un chapeau canotier crâänement épinglé, un duvet de poudre de 
riz atténue la rougeur de ses joues. À la ceinture de cuir amincissant sa taille, 
pend une sacoche brillante. 

N’était ses pieds lourds et ses mains boudinées, elle semblerait quelque lai- 
tiére d’opérette. 

Ayant sauté de sa voiture, elle noue un sac d'avoine à la bouche de sa jument, 
assujettit le licol à l'anneau de fer scellé dans le granit du trottoir, puis se redres- 
sant, fringante, elle se dirige à petits pas pressés vers le magasin de M. Bonichot, 


e 
. 


BoxicHoT. — Eh ! bien, belle Cadie, voilà comme vous faites vos coups en 
cachette ?... Nous ne sommes donc plus une paire d'amis. 

MaDamEe BoxicHor (assise derrière la caisse). — Dites-lui que ça ne le regarde 
pas, Mademoiselle Léocadie. Vous êtes bien libre de vous marier, si ça vous 
plait. 

Heureusemement que vous connaissez le numéro ; il fourre toujours son nez 
où il ne faut pas, sapré père Pounatte (1), va! 


(1) Bavardent sur tout et sur tous. 


RE à D — 


LÉOCADIE (violent accent de terroir, contrastant avec son aspect d'élégance exagérée, 
esprit borné, presque obtus). — Pensez-vous que je veux faire des cachettes ? Ben 
non alors ! Mais vous m’agonisez de sottises avant que je n’aie pu dire hoye !.… 
Je ne suis t’accordée que d’hier avec Monsieur Ustache Bodin, ce n’est pas 
vieux, nemme ? et je venais vous l’apprendre. Mais qui qu’a déjà pu vous ra- 
conter... ? 

BonicHoT. — Ah! voilà, est-ce que Bonichot ne sait pas tout. 

Mme BonicHorT. — Je vous fais mes compliments, Mademoiselle Léocadie, en 
vous souhaitant toutes sortes de bonnes choses. Je n’ai pas l'honneur de con- 
naître votre futur mais ce doit-être un homme de goût, parce que des demoi- 
selles comme vous, il n’y en a plus des bottes |... | 

L£OCADIE (pourpre et heureuse). — Oh ! madame. 


BonicHoT. — Ah ! c’est comme ça que vous faites un pied de nez à sainte 
Catherine. Faut que je vous embrasse à la santé de votre galant (il fait le geste de 
relever les manches de sa blouse blanche, comme pour entrer en lutte, essuie sa mous- 
tache d’un coin de son tablier et dépose un baiser sonore sur la joue droite de la 
Belle Laïtière. Celle-ci prend une mine effarouchée). Laissez donc, ma femme 
n'est pas jalouse. Qu'elle en fasse autant, voilà tout ! (1! embrasse la joue gauche). 
Encore deux que votre promis n’aura pas Où l’avez-vous déniché le merle 
blanc là ? | 

LéocaDie. — Ben, vous l’arrangez bien, s’il vous entendait, un savant comme lui. 

BonICHOT. — Bast ! le plus bête est toujours assez savant pour faire un amou- 
reux. 

Mme BoxicHoT. — Tais-toi donc, voyons !.. Une fois qu'il est parti dans ses 
bêtises on ne peut plus l’arrêter. Les paroles ne lui coûtent pas cher : une vraie 
chaouvrasse (1). Tu ferais mieux d'inviter Mademoiselle Léocadie à venir dans 
l’arriére-boutique et de nous offrir un petit verre de quelque chose de doux, au 
lieu de rester planté là, sur le pas de la porte, à gèner le monde qui veut entrer. 

BoNICHOT. — T'as ma foi raison, passez belle Cadie,... et assoyez-vous. 
C’est bon, soyez tranquille, votre carrosse ne s’en ira pas sans vous (appelant son 
commis) Ugène : tu feras attention au bidet, heïn ?... (il remplit trois pelits verres) 
et maintenant trinquons à vos amours, la belle, à votre chéri. En voilà un veinard ! 

Mme BonicHoT. — Vos parents doivent être bien heureux. 

L£OCADIE. — Pas déjà. Mon p'pà avait tiré ses plans autrement. Il était de 
connivence avec le père Grosset de Seichamp pour me marier à son dernier fils, 
le Firmin. | 


(1) Laveuse de linge des bords de la Meurthe très bavarde. 
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BoxnicHoT. — C’est quil y a le sac, là-dedans. Et des terres. 

Léocanie. — Moi je ne suis pas comme ça, faut que le cœur parle. Je n’en 
ai point voulu ni pour or ni pour argent de leur Firmin. D’abord je ne m'ai 
jamais plait z’à la campagne. J’ai trop l’habitude de la ville, aussi bien! 

BonicxoT. — Alors ce n’est pas un baoué (1) ? 

Léocapie. — Pour sûr que non, il est troisième employé dans une pharmacie 
droguerie. Un savant que je vous dis ! 

Mme BonicHor (admiralive). — Hüûàû ! ! Il a poussé ses études alors ? 

Léocanie. — J'cois bien, il aurait pu z’être vétérinaire ou médecin s’il aurait 
voulu. Il sait remettre les entorses aussi bien que la Sœur de la Doctrine; et 
percer un mal blanc, donc !... Il connaît toutes les fleurs par leurs petits noms et 
les plus difficiles. Il cause latin, jamais ! ! 

Mme BonicrnoT. — Vous ne vous .ennuierez pas. 

LéoCADIE. — Il avait d’abord voulu z’être prêtre, et pis il s’est aperçu qu'il 
n’avait pas la vacation. 

BonicHOT (/oujours malin). — Heureusement pour vous, hein ? 

LéocaDie. — C’est sa mère qui l'avait poussé, elle est toute confite en Dieu, 
ouais ! Mais elle l’a moult bien élevé, il est timide pire qu’une jeune fille. 

BonicnoT. — C’est vous qui porterez la culotte, je vois ça. | 

Léocapte (riant sotlement). — Farceur, va. On a bien autre chose à faire 
qu’à se déguiser une fois qu’on est dans son ménage. | 

Bonicnor. — Et il y a déjà longtemps que ça dure vos amourettes. Bougre 
de cachottière ? 

LéocaDiE. — Ma fi, depuis ma maladie. Vous savez bien ? que je déperdissais, 
que je devenais à rien. C’était de la... de la... de la naimie ou de la ménie, je ne 
sais pus comment qu'avait dit le médecin à maman. Alors nous avons été cher- 
cher les remèdes qu’il fallait à la grande Pharmacie de la rue Raugraff, un tas de 
fortifications à n’en pus finir. C’est l’Ustache qui nous a servi, avec des si 
bons yeux, jamais ainsi les bons yeux ! je ne sentais pus mes maux. 

BonicHoT. — C’est un beau garçon, alors ? 

 Léocaoie (pensant à autre chose). — Il a de la barbe dans la figure. 

BoniICHOT (riant). — Sapré Cadie, va ! où que vous voudriez qu’il l’eusse. 

Léocapie. — Enfin, je me comprends. Je veux dire qu’il est noir de cheveux 
et pas haut en couleurs. Mon p’pà répétait pour me dégoûter qu'il avait du sang 
de navet et qu’il devait être phutisique. Mais pus qu’on m'en disait, pus que je 
le raimais. Ah ! j'en ai bu de l’huile de foie de morue ! la bouteille sitôt entamée, 


(r) Paysan. 


sitôt avalée. Et je me dépêchais de retourner à la pharmacie. Entre midi et une- 
heure j'étais toujours sûre de trouver Monsieur Ustache tout seul. 


 . 


BonicHoT. — Ben, vous n’aviez pas froid aux yeux. 

LÉOCADIE (emportée par son récit). — Dans les moments-là on n’a ni: chaud ni 
froid, pensez voire. Mais qu'il était renfermé, fallait lui arracher les paraiss de la 
bouche, autant dire. | do 

BonICHOT. — C'est pas un homme Le c'est une | mâzette ue! âge LL 4 2, 
donc ? : UE | Nr. 

LÉOCADIE. — Dans les trente. il n'avait jamais approché une personne, qu'il 
m'a dit depuis. Il a été long à se décider mais une fois qu’il a eu compris, QE EL 
l’endévé, il aurait voulu qu’on se marie le lendemain. = 

BonicorT. — Et allez donc ! | » 

Léocanie. — Mon p'pà l’a un peu rafroidi quand il a venu nous voir à la ferme 
avec ses parents. C’est des gens bien comme il faut, allez! le père est pension- 
naire de l’Etat et ils ont une maison sur laquelle qu’ils ne redoivent pas un sou, 
avec un bout de jardin, là-bas, de l’autre côté du canal. 

BONICHOT. — Je suis étonné que votre père se soit fait tirer l'oreille, vous êtes 
pourtant ses petits boyaux. 2 

- Léocapis. — Il m'a boudé pendant quinze jours, et pis tout de même, il a dit. 
que pour le monde il ne voulait pas faire d’escande, qu'il donnerait son consen- 
temant, mais qu'après ça serait fini z’entre nous. 

Mme BonicHoT. — On dit ça! 

Léocapie. — Je suis bien sûre que le jour de la noce tout se rarrangera. On- 
mettra les petits plats dans les grands et je connais mon p’pà, il est têtu c'est: 
vrai, mais cheulard aussi et il ne pourra pas faire longtemps la mine à son ventre. 
Au dessert quand on chantera des romances, chacun ira de sa larme, on se relé- : 
chera un peu, on se raccommodera et Je tour sera joué. 

BonicHoT. — Hé, la fine mouche. On dansera aussi, hein ? je retiens la pre- 
miére polka de la mariée et je sais d’avance qui qu’aura l’honneur d’aller décro- 
cher la jarretière sous la table... ah ! mais. 

Mur BoniCHoOT. — Je crois que je ferai bien de prévenir Monsieur Ustache…. 

C’est égal, voilà un mariage qui va faire tourner bien des langues et il y aura 
plus d’un garçon qui aura le bec dans one en apprenant que la Belle Laitière a 
trouvé chaussure à son pied. ° 

LéocaDie. — C’est vrai ! je.n'avais que l’embarras du choix. Il y a même eu 
un sus-officier qui m'a demandée ainsi ! Et le comptable de la fabrique de limes, 
donc, et le contremaitre de l’usine de noir animal, et combien d’autres! Sans 
compter le fou-là, le fils des Féru, les boulangers d’Essey. Je ne suis pas caponne, 
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pourtant je vous assure qu'il y avait de quoi en avoir peur, allez ! Je l'avais tout 
letemps sur mes talons. Il est sourd et muet mais pas manchot, pour le sûr ! Ses 
parents m'en veulent à mort qu'ils racontent. C’est t’y de ma faute dites-voire ? 

BonicHor. — Voilà ce que c’est que d’être si belle fille. 

Mue Bonicuor. — Et vous allez être gâtée, on ne va pas savoir quel cadeau 
vous offrir ? vous nous direz franchement ce qui vous ferait plaisir, de la vaisselle ? 
des cadres ? ou une suspension ? 

LéocaDiEe. — Comme sustension, j'ai déjà celle de ma chambre. 

Mme BoxicHoT. — Je n'y pensais plus, en bronze n'est-ce pas ? oui, oui, je 
me la rappelle à présent : elle est superbe ! Eh! bien, nous vous donnerons des 
cadres voilà tout. 

LéocaDtE. — Pensez-vous ! pourquoi faire ? 

BonicHoT (#alin). — Pour les accrocher, ma foi. 

Mme BoNICHOT (riant). — Dieu, qu’il est bête !.. Que vous le vouliez ou non, 
ma chére enfant, c’est une affaire entendue, vous aurez les deux pendants. Du 
reste, vous les connaissez, vous les avez assez admirés dans notre chambre à 
coucher : « Enfin seuls » et « La Layette », on jurerait de la peinture. 

BonicHoT. — Ce n'est pas de la camelotte comme dorure, nous les avions 
fait encadrer pour nous, et vous savez si nous aimons le beau. 

Mme BoxicxoT. — Oh ! ça, vous en aurez pour la vie. 

LÉOCADIE (cherchant vainement à placer un mot). - C'est que. 

BoNicHOT (sans respirer). — Pas d’hâties, mamzelle Cadie, nous sommes trop 
contents de vous être agréables. Ce qui est dit... (se levant) Si nous pensions 
maintenant aux choses sérieuses. Qu’est-ce que nous allons vous servir aujour- 
d’hui ?.. de l'huile ?... du pétrole 2... Le sucre est augmenté d’un sou par kilo- 
gramme, je vous préviens... (fous {rois regagnent le magasin). 


Paris, 16 octobre 1907. George CHEPFER. 
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17.48 


à FRA NS) 
LE SUN 
4 A \4 «A 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


Moulettes et Malilebardes 


A Henri Aimé. 


ous êtes sévère pour ce pays, Monsieur l'abbé. Vos épigrammes me font 

souvenir des railleries de Mademoiselle, lors du dernier passage de la 

_ Cour dans ces quartiers. Elle témoigna plus vivement encore que vous 

du peu de goût qu’elle avait pour ces forêts, dont les arbres, disait-elle, étaient 

d’un vert si noir et si mélancolique qu'il faisait peur. Et pour les habitants, elle 

les trouvait de tout point pareils à des bêtes. Aussi n’était-il plaisanterie qu'elle 
ne fit sur la laideur des femmes et sur la rusticité des hommes. 

— Qui pourrait, considérant la barbarie de ces climats, donner entièrement 
tort à Son Altesse ? Cependant nous connaissons son humeur excessive en toutes 
choses, et je me contenterai de dire que la sauvagerie de ces vallées, l'épaisseur 
de ces bois, l’incivilité des paysans qui les habitent semblent croitre à mesure 
que nous nous éloignons de Paris. Ces montagnes sont comme des barrières que 
la nature a mises entre nous et tout ce que nous aimons. Comment les goûterais- 
je ? et comment ne pas trouver aussi qu’un vieil et sec rocher de Fontainebleau 
a plus de charmes que toutes les verdures du monde ? 

— Îl'est vrai: mais encore m’accorderez-vous que les solitudes de ces pays 
ont des douceurs puissantes pour les belles âmes. Et, comme il y a deux hom- 
mes en chacun de nous, peut-être que M. l'abbé Fléchier, ami de Madame 
Deshoulières, sermonnaire admirable, me donnera raison sur ce point contre 
M. l'abbé Fléchier, ornement des ruelles et délice des assemblées de la Cour et 
de la Ville. | 


(1) Voir le Peys Lorrain (1904), p. 304 et 354; (199$), p. 1, 257 et 436 ; (1906), p. 55 et 402; 
(rg7), p. 71 em 225, 
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. — Oui, si le chevalier de Mazerac, capitaine de chevau-légers et honneur des 
salons de Versailles et de Paris, veut bien faire avouer au chevalier de Mazerac, 
bel-esprit un peu chagrin et chimérique à son heure, que les attraits de la société 
sort moins décevants que ceux de la retraite. Mais vous avez toujours furieuse- 
ment donné dans le romanesque, mon cher chevalier, et de tout temps je vous 
connus disposé plus qu'homme de France à estimer le rare et le singulier d’un 
lieu, d’un livre ou d’une intrigue. Et qui sait, puisque le service du Roi vous 
oblige présentement à faire quelque séjour dans cette ville de Saint-Dié (que j'ai 
hâte pour mon compte de quitter aussi. tôt que Sa Majesté) si votre caractère 
aventureux ne s'y montrera point dans tous son beau ? | 

— Pourquoi pas ? répartit en riant le chevalier. Quand je suis à Paris, nul ne 
jouit autant que moi des plaisirs de la ville et de la société. Mais que je sois occupé 
à guerroyer contre les ennemis du Roi, ou simplement employé, comme il 
m'advient aujourd’hui, à tenir quelques semaines un poste dans un pays écarté, 
vive l’imprévu, mon cher abbé, et foin de l’usage et de la convention | » 

Les deux amis avaient, en devisant, longé par la rue de la Rochatte les 
murailles de pierre rouge de l’ancienne citadelle; ensuite, par le chemin de la 
Corvée, ils étaient arrivés à la tour Mathiatte, dont les trois étages carrés domi- 
naient encore les côteaux voisins. Bien qu’on fût proche de la mi-octobre, une 
douceur d’été tiédissait l’air matinal ; çà et là seulement, à la lisière des forêts ou 
dans les près encore verdoyants, un brasillement de vermeil ou d’or trahissait 
l’automne, ses feuilles mortes et son herbe jaunie ; et là-bas, garnissant tout le 
fond de la vallée de leurs masses symétriques, les profondes sapinières semblaient 
vibrer trés doucement dans l’air diaphane. La petite ville, masquée par l’ensemble 
des églises et des constructions du chapitre, dissimulait sa rue principale et les 
arcades trapues de ses maisons; ses confins étaient seuls visibles, avec les 
masures et des jardins par où une cité se perd insensiblement dans la campagne. 
Presque toutes ces demeures paraissaient fort misérables et ne semblaient faites 
que d’un grossier assemblage d’ais et de poutrelles : enclos et vergers avaient 
l'air d’être restés longtemps négligés. Et, parmi les fermes isolées ou les hameaux 
qui parsemaient la vallée, bien des murs noircis, bien des toits délabrés attestaient 
de même l’incendie et l'abandon. | 

« Avouez, mon cher chevalier, dit l'abbé Fléchier, que le contraste est 
déplaisant à l’œil entre l’état délabré de ces demeures et la magnificence pour 
ainsi dire indiscrète de ces forëts. Des lieues entières couvertes d’arbres croissant 
en quelque façon dans l’état de nature, et des habitations en ruines tout auprés : 
il n’y aurait point là de quoi satisfaire nos poëtes idylliques. 

— Nos tailleurs de buis de Versailles auraient en effet fort: à faire dans ces 
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parages pour accommoder la nature à leurs exigences, répondit Mazerac en sou- 
riant. Quant à ce qui est du peu d’aise des habitants, n'oubliez pas que les cin- 
quante dernières années furent une époque de grande misère et détresse pour 
toute la Lorraine et nommément pour le val de Saïnt-Dié, ouvert À toutes les 
incursions de Français et Impériaux, Suédois et Croates, sans parler des bandes 
d’aventuriers ou des gens du pays qui, sous couleur de résister à la conquête 
française, battaient la campagne et mettaient à sac le paysan. J’entendis souvent 
conter à mon pére, qui servit en Lorraine sous le maréchal de La Force, que ce 
duché portait les traces d’une pauvreté qui se pouvait difhcilement imaginer. 
Encore aujourd’hui, au passage des soldats du Roi, quantité de gens y sont inca- 
pables de satisfaire à ce qui leur est ordonné : et je sais des bourgeois qui vidé- 
rent leur maison de leurs meubles afin de ne point être soumis au logement des 
gens de guerre, et qui s’en furent vivre dans les bois à la façon des premiers 
hommes. Il faudrait à ce pays, pour panser ses blessures, de longues années de 
paix et de ferme gouvernement. » 

Les deux promeneurs descendirent de leur observatoire et, tandis que 
l'officier continuait à commenter à son compagnon ce qu'il savait lui-même des 
choses et des lieux, ils rentrèrent dans la ville par l'impasse du Mont, qui abou- 
tissait à la tour du Pétru. Comme ils passaient devant une maison située en face 
de l’église Notre-Dame, les sons aigrelets d’un clavecin frappérent leur oreille. 
Une fenêtre était ouverte à la douce lumière d’octobre. Une jeune fille, vêtue 
d’une robe de chambre bleue dont les manches lui couvraient à demi les bras, 
laissait voir un profil perdu et une nuque fine et blonde, qui semblait se creuser 
à chacun des mouvements dont sa tête accompagnait le morceau qu’elle jouait. 
Très appliquée à son étude ou à sa rêverie, elle ne détourna pas les yeux de son 
cahier de musique, et les deux étrangers ne purent que compléter au gré de 
leur fantaisie l’image entrevue dans le cadre de la croisée et dans le clair-obscur 
de la chambre basse. 

« Vous voilà déjà récompensé, dit l'abbé, de n’avoir pas souffert que ce pays 
fût condamné sans défense dans l'opinion des honnêtes gens; et je ne jurerais 
pas que cette jolie claveciniste ne fût, comme dans l’Asirée, une nymphe suscitée 
à votre intention par le génie de ces lieux. 

— Souhaitez-moi alors du même coup, dit l'officier, d’en déchiffrer l'énigme 
en moins de temps qu’il n’en fallut à ce bon M. d’Urfé pour filer jusqu’au bout 
l’histoire des bergers du Lignon. » 


* 
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Piétinements de chevaux et cliquetis d’armes. Compliments d’adieu et fracas de 
.Carrosses. Le roi et sa suite se remettent en route pour l’Alsace : on compte être 
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le 14 octobre à Schlestadt, le 15 à Brissac; puis par Strasbourg, on retournera en 
France. L'abbé Fléchier est heureux de songer qu'après peu d’étapes on sera au 
point extrême du voyage, et qu'on ne tardera pas à rentrer ensuite « au pays des 
cheminées ». 

Le capitaine de Mazerac a été laissé en arrière avec quelques cavaliers: il a 
mission d’étudier quelles mesures sont les plus propres à affermir à Saint-Dié le 
pouvoir de la France, peut-être aussi de préparer l'installation d’un maire royal 
et d'un procureur du roi près le conseil de ville. Les politesses et les démarches 
auprès de MM. du chapitre et de l’échevinat sont délicates et peu expéditives : et 
ce n'est qu’au bout de plusieurs jours qu'il a loisir de songer à la joueuse de cla- 
vecin de l’autre matinée. Du moins a-t-il pu supposer, dans l’intervalle, qu'elle 
est fille du baron de Chanlas qu’on lui a dit habiter cette maison. C’est un ancien 
officier du duc de Lorraine, baron douteux mais brave homme authentique, qui 
a dépensé la fortune de sa défunte femme à rendre habitable le chäteau de Tan- 
viller en Alsace dont celle-ci l’a fait possesseur, mais qui s’est aperçu, une fois la 
résidence seigneuriale remise en état, que la seigneurie était vide. Et, en atten- 
dant que le village soit rebâti et repeuplé, il s’est installé à Saint-Dié avec armes 
et bagages. | 

Le capitaine de Mazerac eut assez vite fait de trouver, pour se présenter au 
baron de Chanlas, une occasion, un prétexte ou une commune relation. Le 
vieux soldat, qui s’ennuyait de ne pouvoir rencontrer, parmi les chanoines ou 
les bourgeois, une oreille complaisante à ses récits de batailles et d’escar- 
mouches, accueillit à bras ouverts le jeune officier, et ne tarda pas à découvri 
qu’il avait dû jadis, sous le commandement du duc Charles, porter les armes 
contre le pére du chevalier. | 

« Ainsi le veulent, ajouta-t-il gaiement, les hasards de notre condition ! Mais 
pour vous prouver que je ne garde pas rancune au fils d’avoir peut-être reçu du 
père le coup de sabre dont vous voyez la cicatrice sur ma joue gauche, je vais 
vous faire connaître, sans plus tarder, mes trois filles. » Et, se précipitant à la 
porte de la chambre, il prit sa voix de commandement pour crier coup sur coup : 
« Marie-Béatrix ! Marie-Dorothée ! Marie-Louise ! » 

a La peste soit de cette trinité ! pensa Mazerac. Je n’ai que faire de Béatrix et 
de Dorothée, si ces deux grandes sœurs ne sont là. comme je le suppose. que 
pour procurer rang de cadette à la gente Louise, la beauté de la bande et la cla- 
veciniste de la famille ! » | 

Un peu gauches et cherchant à se dissimuler à qui mieux mieux l’une derrière 
l’autre, les trois filles du baron étaient entrées dans la chambre ; et, tout en leur 
faisant son compliment, Mazerac constatait avec stupeur qu’elles étaient pareille. 
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ment jolies et presque également jeunes. et quil aurait grand peine à reconnaitre 
la joueuse de clavecin : mais comme il sentait qu’il avait pour celle-ci, quelle 
qu’elle fût, une sorte d’inclination naissante, il se disait qu’en laissant parler son 
cœur il saurait bien découvrir celle des trois Marie qui avait si aimablement 
flatté, l’autre jour, son oreille et ses yeux. 

« I] leur manque, j’en ai peur, le je ne sais quoi qui ne s’acquiert qu’à la Cour, 
marmottait cependant le brave Chanlas. Ah! si nos ducs régnaient encore à 
Nancy. cette école du bon ton et du bel air ne leur ferait pas défaut, à ces don- 
zelles. Mais telles qu’elles sont, un vieux guerrier comme moi se rafraichit encore 
la vue à les regarder. et c’est en quelque façon les trois Grâces entourant le vieux 
Saturne, ne vous semble-t-il pas ? N’empêche qu’à elle seule leur sainte mére, 
que Dieu ait en sa grâce, était aussi jolie dans son jeune temps que ces trois 
fillettes réunies. » | | 

Le capitaine laissait passer ce flux de paroles et s’efforçait d’imaginer tour à 
tour chacune des trois jeunes filles assise au clavecin, le profil perdu et la nuque 
penchée, auprès d’une fenêtre ouverte. Mais si Marie-Béatrix, plus blonde, 
avivait plutôt le souvenir d’une lumière discrète se jouant sur un cou déli- 
cat, Marie-Louise, plus mutine, évoquait mieux l’image d’une musicienne 
accompagnant son jeu de sympathiques inclinaisons de tête, tandis que Marie- 
Dorothée, plus réveuse, appelait davantage en mémoire la vision d’un profil 
perdu se détachant sur le clair-obscur d’une chambre. Et lorsque M. de Mazerac, 
après quelques politesses aux trois jeunes filles et une conversation dont le vieux 
baron avait fait tous les frais, prit congé pour rentrer à son hôtellerie, il se disait 
moitié railleur, moitié confus : | 

« Quel rire feraient mes amis de Paris, s’ils voyaient le capitaine de Mazerac 
intrigué par trois beautés de province qni n'en peuvent mais. dans un pays perdu 
où la grande Mademoiselle a déclaré qu'il n’y a que des goitreux! » 
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:« Et quelles gorges chaudes feraient-ils dudit Antoine de Mazerac, songeait-il 
quelques jours plus tard, s’ils le savaient amoureux sous condition, et positive- 
ment épris, à charge de preuve, d’une belle qu'il ne reste plus qu’à déterminer!» 
Car l’aimable capitaine, tout en estimant que l’aventure était d'un ridicule 
achevé, ne pensait plus qu'avec une tendre émotion à la claveciniste entrevue : 
et peu à peu, dans son esprit, l’image de Marie-Dorothée, la seconde fille du 
baron, se modelait sur la silhouette incertaine qu’il avait aperçue l’autre matin. 
Aussi, ce jour-là, l'ayant rencontrée dans la chambre où était le clavecin, il ne 
manqua pas de lai dire : | 


a [l y a peu d'apparence que cet instrument reste longtemps muet dans un 
lieu hanté par les fées : et je gage, Mademoiselle, qu'avec une main faite comme 
la vôtre, vous imposez à cet ivoire plus d’une douce fatigue ». 

La jeune fille convint aussitôt qu’elle avait accoutumé, en eflet, de jouer 
un peu tous les matins ; et persuadé que c’était elle qu’il avait vue l’autre matin, 
il se détermina à aimer décidément en elle la musicienne incertaine. Ses deux 
sœurs étant entrées sur ces entrefäites, il les trouva beaucoup moins jolies qu’à 
sa premiére visite : les cheveux blonds de Marie-Béatrix lui semblérent fades, et 
l’espiéglerie de Marie-Louise l’agaça quelque peu. Que devint-il, lorsque Marie- 
Dorothée, continuant l’entretien, dit en badinant : | 

« Notre père affirme, tant nous sommes promptes à nous succéder au clavecin, 
chaque matinée, que l’une de nous commence un air, qu’une autre le continue 
et que la troisième l’achève..…. | 

— Et la même entente règne-t-elle aussi dans vos toilettes ? Je vous vois 
toutes trois parées semblablement, et je plaindrais le berger Päris, s’il avait eu à 
décider entre des beautés si malaisées à distinguer l’une de l’autre par le costume 
et par la grâce. 

— La plaisante question ! répliqua la cadette. Il n’est pas jusqu’à la robe de 
chambre qui ne soit pareille pour chacune de nous : et je crois que notre tante de 
Kesselring, qui pourvoit à l'ordinaire à notre garde-robe, entend se dispenser 
ainsi de l’ennui de choisir trois fois des étofles et des couleurs. » 

Le capitaine envoya à tous les diables la tante de Kesselring, aux libéralités de 
qui les trois jeunes filles devaient sans doute de porter tous les matins un désha- 
billlé bleu de ciel. 11 blâma aussi, °en son for intérieur, le vieux baron d’avoir fait 
apprendre indistinctement le clavecin à trois jeunes personnes qu’on ne pouvait 
croire également douées pour cet instrument : qui empêchait Marie-Béatrix de 
chanter, et Marie-Louise de pincer du luth ? Il demanda si l’une ou l’autre n’avait 
pas souvenir d’avoir fait de la musique, la fenêtre ouverte, le matin qui avait 
suivi l’arrivée du roi à Saint-Dié. Elles disputérent assez vivement sur ce point, 
sans parvenir à s'entendre ; et M. de Mazerac, qui espérait voir Marie-Dorothée 
sortir victorieuse de ce débat, dut se contenter de l’assurance qu’elle aussi avait 
été au clavecin ce matin mémorable. 
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C’est à la suite de ces circonstances singulières que Marie-Dorothée, fille-du 
baron de Chanlas et de Tanvilller, devint la femme du chevalier Antoine de 
Mazerac. Sa sœur aînée épousa dans le même temps M. Dupré d’Honville, off- 
cier au corps d’occupation de l'Alsace. Quant à Marie-Louise, elle resta fille : 
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lorsque le traité de Ryswick rendit la Lorraine à son duc, il était sans doute trop 
tard pour qu'elle pût, comme son bonhomme de père en avait marqué en 1681 le 
confiant regret, faire encore figure à la cour de Nancy. Des trois demoiselles de 
Chanlas, c’est elle qui seule est restée musicienne : et M. de Mazerac, d’ailleurs 
fort heureux en ménage, s’est demandé quelquefois, en passant auprés d’une 
fenêtre ouverte qui laissait apercevoir sa belle-sœur à son clavecin, si ce n’était 
pas elle qu’il avait entrevue ainsi, le matin d'octobre où il avait guidé la prome- 
nade de l'abbé Fléchier, devenu dans l'intervalle un grand prédicateur et un 
évêque influent. 


Fernand BALDENNE. 


LE ROUET D'IVOIRE ® 


Premier Maître 


La vendange a la beauté d’une fête antique sur les côteaux mosellans. 

Par les chemins s’avance le Silène pansu à califourchon sur son âne qu'il 
fouette d'un pampre. Des enfants barbouillés grimpent derrière les cuvelles pour 
voler du raisin. Au coin d’un pré, un vigneron foule les grappes, debout sur un 
chariot, du soleil plein les yeux, la face épanouie d’un large rire, le rire des 
bonnes années. Des pulpes écrasées et des pépins sont collés à ses jambes velues 
et des guëpes, l’abdomen cerclé d’or, tourbillonnent autour de la cuve. L'homme 
se baisse et enfonce une pelle de bois dans l’amoncellement des grappes noires, 
et le moût gicle, ruisselle, et lèche de son flot écumeux les douves de la cuve 
teintée de pourpre. 

Les bandes de vendangeurs se sont égaillées dans les vignes. Une femme a sus- 
pendu sa camisole au bout d'un échalas, le haïllon rouge tue l’œil et claque au 
vent comme un drapeau, et quand le soir vient, des bandes d’étourneaux s’abattent 
du ciel, comme une trombe de grêle : on les entend jacasser au ras du sol dans 
l'épaisseur des ceps. 

A la nuit tombante, les chariots rentrent, leurs charpentes desséchées grinçant 
à chaque cahot. Des femmes suivent, portant des provignures chargées de 
grappes, les chasselas, les tokai et les fils d'argent. On accrochera ces branches 
aux solives du plafond et les raisins fripés se conserveront jusqu’au cœur de 
l'hiver. Des cuves débondées coule le flot boueux, qu'on tamise dans des paniers 
d’osier, pour faire le vin gris. Et le moût sucré poisse les mains, barbouille les 
faces, répand au fond des logis une odeur vineuse. 

Ma mère allait et venait autour de l’âtre en feu, soulevant le couvercle des 
marmites et goûtant les sauces. | 


(1) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455 et 590. 
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. Toute une affaire de nourrir une armée de vendangeuses et de porteurs, ces 
porteurs surtout qui ont bon appétit, car le tendelin pèse lourdement sur les 
épaules. ; : 

On frappa. 

— Entrez. dit ma mère. 

La porte s’ouvrit sur un reste de jour pâle trainant dans la rue, et une longue 
silhouette s’encadra dans ce carré lumineux. 

— YŸ a-t-il besoin de travailleurs dans cette maison ? demanda la voix. 

Ma mère répondit : « Nous avons tout not’ monde ». ‘ 

Alors l’homme poussa un soupir contenu, une sorte d’exclamation doulou- 
reuse. 

Ma mère était bonne. Un obscur instinct de sympathie l’attachait aux chiens 
errants. aux bêtes brutalisées, aux miséreux qui vont de porte en porte, un bis- 
sac sur le dos, murmurant des paroles humbles. Elle se ravisa : 

— Entrez toujours ; on verra à s'arranger. 

L'homme prit une chaise, et s’installa près de la porte entr'ouverte, comme 
s’il n’osait pas pénétrer plus avant. 

Une langue d’or jaillit, léchant les ételles amoncelées dans l’âtre; une clarté 
dansa sur les murs, et l'étranger cligna les yeux, recevant les reflets en plein 
visage. 

Alors on le vit mieux. 

. I] n’était pas vêtu comme les travailleurs des champs. Une jaquette élimée 
enveloppait son corps maigre; son cou s’allongeait; avec la pomme d'Adam 
très saillante. sortant de quelque chose de blanc qui ressemblait à un faux-col. 
Il avait à ses pieds des bottines éculées. 

On eût dit un employé de la ville. Toute sa personne exhalait une misére 
décente qui vous serrait le cœur. 

— D'où venez-vous ? demanda ma mére. 

L'homme eut un geste las : « De là-bas ». 

— Des pays annexés ? 

— Plus loin, de l'Allemagne. 

11 parlait avec un son de voix rauque et guttural, il cherchait ses mots comme 
si notre langage ne lui était pas familier. 

En effet, il expliqua avec bien des difficultés, qu’il exerçait la profession de 
sculpteur, dans une petite ville d'Allemagne. Le pére étant mort, laissant les 
enfants dans la misère, toute la famille s’était dispersée. Lui s’en allait à Paris 
pour se perfectionner dans son art. 
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" I] disait ce mot « son art » avec une sorte d’orgueil et d’exaltation qui nous 
frappa. 

Chemin faisant, comme il n’était pas riche, il avait songé à travailler dans les 
fermes pour gagner un peu d’argent. Les froids d’hiver approchaient. Il grelot- 
tait sbus son mince vêtement, et Paris qui l’attirait, lui faisait peur. 

I] insistait pour qu’on l’engageût avec les autres travailleurs : il pourrait porter 
une hotte de raisin, tout comme un autre. 

Ma mère eut un sourire imperceptible, en considérant ses épaules menues, sa 
haute taillé qui ployait, comme affaissée, ses vêtements décents et misérables. 

— Restez toujours, on verra à s’arranger. 

Mais un bruit joyeux retentit. La bande des vendangeurs rentrait, heureux du 
repos et de la journée faite. Les femmes posaient avec précaution sur la crédence 
les paniers contenant le « démel », les belles grappes noires et bleues qu’on 
étale sur la paille des greniers pour les conserver. Les hommes ayant passé leurs 
mains dans la flamme claire pour se réchauffer les doigts, allaient faire un tonr 
dans la bougerie pour voir si la cuvée fermentait. 

La table fut mise en un clin d’œil. 

Une fumée odorante sortait de la soupière et montait en fine vapeur autour 
de la lampe de cuivre. Les pommes de terre farineuses croulaient dans un grand 
plat, autour d’un morceau de lard qui tremblotait. 

— À table ! A table! 

Les cuillers râclaient le fond des assiettes. Les mains s’allongeant saisissaient 
les tranches de pain bis, savoureux, qu’un gaillard taillait à tour de bras dans la 
miche. 

— Faites comme nous, dit ma mère à l'étranger. 

Il s’approcha, hésitant, inquiet, sous les regards qui l’observaient. Mais quand 
il eut mangé une bouchée, il ne se contint plus, et il se mit à dévorer, comme 
une bête. 

Par moments, il soufflait, et jetait un regard à la dérobée sur l’assistance, hon- 
téux de son appétit. | 

Ma mére touva un mot pour l’excuser : 

— C’est si dur de pâtir, quand on est jeune. 

Il comprit, et son œil prit cette expression de douceur intelligente, qu'on 
trouve dans les yeux des chiens errants, que l’on caresse. 

Aprés le souper, on faisait ordinairement un grand cercle autour du feu. Les 
conversations allaient leur train, on supputait le rendement des vignes vendan- 
gées dans la journée. On se récréait, car la récolte était bonne. L'homme prit 
sa place et nous raconta son histoire. 
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Il dit la mort du père, éparpillant la couvée à tous hasards de l'existence, la 
nécessité où il se trouvait de gagner son pain. Il raconta les jours de vagabon- 
dage, la vie errante, les nuits passées dans le fossé, les navets qu’on volait dans 
un champ, sa seule nourriture pendant des semaines. — Il dit la dureté des 
repus qui vous ferment les portes, et par intervalles dans cette vie de misère, 
comme des jours lumineux dans une ombre infinie, les revenants-bons de cette 
existence, les braves gens hospitaliers, dont l'accueil réchauffait le cœur. 

— Comme ce soir, conclut-il ! , 

Nous nous taisions, émus devant cette vie, pantelante, battue de sonffle, 


trouée de misére, comme un haillon accroché à une loque. 

L'homme s’exprimait gauchement, hachant la paille, comme on dit chez 
nous. Il cherchait ses mots et les estropiait, si bien que des rires fusaient autour 
de lui dans le cercle des vendangeuses. 

Alors il tâtonnait, redevenu soudain hésitant et craintif. Pourtant une fierté 
perçait dans ses paroles, la fierté de l'artiste qui vit pour son art. Il nous expli- 
quait longuement qu'il n’était pas tailleur de pierre, craignant une confusion 
dans les cerveaux frustes de paysans. Avec un luxe de détails, que sa prononcia- 
tion rendait comique, il nous décrivit un monument qu'ils avaient élevé sur la 
tombe du mort, lui et ses frères : une colonne funéraire portant à son sommet 
un genius qui tenait une torche. 

Il prononçait genious à la manière allemande. 

Puis il saisit un long carnet qui se trouvait dans une poche de sa jaquette et 
l'entr'ouvrit. 

Première révélation de l’art. Il me parut merveilleux ce cahier, qui enfermait 
dans ses pages la vie notée en esquisses rapides, saisies au vol, immobilisant 
pour jamais en des attitudes parlantes, toute l’infinie complexité de ses mouve- 
ments, choisissant le détail évocateur dans le tourbillon incessant de ses méta- 
morphoses. — Ici c'était un bon bourgeois allemand fumant sa pipe de porce- 
Jaine, devant une chope de biére d’où coulait un flot d’écume, plus loin un 
moulin à vent, tombant en ruines, criblé de soleil, dessinait sur le ciel le sque- 
lette de ses ailes, ailleurs un chien en arrêt guettait une perdrix, la patte levée, 
le nez au vent, avec un frisson de convoitise le long de son échine. | 

Les porteurs se récréaient. — Avec cette mobilité d’impression particuliére 
aux simples, ils admiraient l’homme maintenant, malgré la jaquette mince et les 
bottines éculées. Et les vendangeuses ébouriftées à qui il avait promis qu’il des- 
sinerait leur portrait, ne riaient plus. 

L'homme glissa son carnet dans sa poche, simplement, comme s’il ne s'aper- 
cevait pas qu'il portait des trésors. 
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” Puis il alla coucher sur le grenier avec les:travailleurs. | 

Le lendemain, on vendangea la vigne de Saint-Galas. Une brume ondoyait 
sur la côte, un brouillard d'automne que le soleil transperçait, colorant par en- 
droits la masse floconneuse d’un ton chaud de cuivre. A la cime d’un peuplier 
une grive chantait, et les vendangeuses se courbaient dans l'épaisseur des 
pampres, mouillés de rosée, largement éclaboussés de pourpre par le souffle 
automnal. Leurs jupes trempées collaient sur leurs hanches, sur leurs cuisses. 
Et Karl, il nous l’avait dit son nom, vêtu d’une grande blouse de toile, que mon 
père lui avait prêtée, l’estomac lesté d’une grande tasse de café au lait, Karl riait 
et promenait un regard attendri sur la beauté des choses. | | 

Par moments, il clignait des yeux, pour mieux voir, comme font les peintres. 
_ Le premier tendelin rempli, il voulut le porter, on lui leva la lourde hotte de 
bois, emplie de grappes, et quand il eut passé les bretelles, il resta cloué sur 
place. comme si ses chaussures s'étaient soudain collées à la terre glaise. 

Il fit un pas, chancela, et manqua de s’affaler. 

De gros rires montérent derrière lui. 

11 fallut le débarrasser du tendelin, et comme il restait là, tout penaud, ma 
mére qui s’était approchée, lui dit tout bas : 

— Prenez un panier et une serpette et vendangez. 

Puis elle ajouta : « On vous paiera comme les porteurs. » 

L'homme eut encore son regard de bête reconnaissante. Dés lors une grande 
amitié se noua entre nous, qui dura toute cette vendange. À l’heure du repas de 
” midi, ou du marander, quand les vendangeurs, assis au creux de la haie, écrasaient 
sur leurs pouces le lard savonneux ou joyeusement cassaient des noix, Karl me 
prenait à l'écart. Assis sur le talus de la route, dans l'ombre courte d’un chariot, 
enveloppés des essaims bourdonnants de guëêpes que l'odeur sucrée attirait, il 
commençait son enseignement. 

— Tu vois, petit, on prend un crayon et une feuille blanche ! On fait ce 
qu'on voit, ça n’est pas difficile. On regarde bien, comme ça, en fermant à demi 
les yeux. | 

Mystérieux enchaînement de l’Art! La vie naissait sur ce papier, courait, fré- 
missait, animant soudain sa blancheur d’un bruissement d'images. — Sous ces 
doigts ensorcelés des formes s’ébauchaient, — qui se précisant peu à peu gar- 
daient pourtant dans leurs contours, quelque chose de son indécision, de son 
perpétuel devenir. — Tantôt il dessinait un porteur de tendelins qui descendait 
la côte, pliant à demi sous le faix, les jambes écartées pour mieux se tenir 
d’aplomb, les semelles solidement implantées dans la terre croulante des sen- 


tiers. Tantôt il croquait la silhouette d’un saule, planté au bord de l’eau, immo- 
bile et rêvant, tout pareil à un vieux, avec sa tête grise. 

Et des pampres couraient sur les bords du papier, des pampres flexibles, char- 
gés de feuilles et de grappes pareils aux couronnes que les vendanggurs portaient, 
marchant derrière les chariots. | 

Aujourd'hui encore, il reste gravé dans ma mémoire l’enseignement du vaga- 
bond. 

Au-dessus des disputes d'écoles, des dissertations d’esthétiques, au-dessus du 
fatras poussiéreux que remuent les vaines dialectiques, il plane, -haut et clair, 
cuivré, comme le chant de la grive à la cime d’un peuplier. Il me rappelle à tout 
instant cette vérité profonde, proclamée par un loqueteux, que le plus noble 
effort de l’art doit être de rendre:la vie, de l’aimer et de la comprendre, de saisir 
ses aspects les plus fugitifs, ses mouvements les plus légers, tout le chaos tumul- 
tueux des apparences, pour les fixer à jamais sous les espèces de la Beauté. 

. D l’aimait la vie, le camp-volant, — portant sur sa jaquette la poussière des 
grands chemins, qui mordait à pleines dents dans les grappes, et clignait les yeux 
dans le soleil. | 

Il avait senti au creux de son estomac la brûlure de la faim, il avait tendu le 
dos sous le cinglement de la rafale, il avait mangé des navets qu’il volait dans 
les champs. Pourtant il aimait la vie, et parce qu'il l’aimait, elle lui était bonne, 
déroulant à ses yeux cuivrés la grâce de ses lignes, le papillotement de ses cou- 
leurs. 

Par moments aussi. il y avait chez lui des simplicités que nous ne. compre- 
nions pas, des ingénuités de Germain blond, resté enfant. 

Il partit la vendange terminée, 

On aurait voulut le retenir. Il parlait de son art, de Paris, des visites au musée. 

Il partit, par un soir d'octobre angoissant, à l'heure où des pourpres san- 
glantes agonisent dans le soir, à l’heure où des ombres endeuillent la plaine, 
sous le premier frisson de l’hiver. | 

I dit : | | | | | À 

— Merci, bonnes gens, vous m'avez bien soigné. Je reviendrai avec le | bon 
temps et je m'arrêterai chez vous. Je resterai longtemps et je sculpterai un Dieu 
Faunus qu'on posera dans le jardin. | 

Il n’est jamais revenu. 


(A suivre) | ‘Emile Moseiv. 
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LES POËTES 


Georges Garnier : VERS L'IDÉAL(" 


L'auteur, dès le début de ce livre, compare son œuvre à une statue que l'on 
vient d’inaugurer : | 
N’incarne-t-elle pas sous sa robe légère 
Ce triomphe absolu sur la vile matière 
De l'esprit de justice et de l’esprit d'amour 
Que la raison sans doute a traité de mirage. 

Le symbole est exact; car l’âme de M. Georges Garnier respire la bonté, et 
s'incline, fraternelle, vers l’infortune d'autrui, après avoir fait taire sa propre 
souffrance. 

Comment s’accomplit ce passage de la mélancolie intérieure à une conscience 
plus large du faix commun de tristesse qui pèse sur les épaules des hommes ? 

Nous pouvons nous en rendre compte, en feuilletant ce livre nouveau d’un 
esprit délicat. | 


Les premières pages nous montrent que l’auteur n’a pas encore éprouvé com- 


bien toute peine est loin de nous être personnelle. En effet, si les paysages sont 


exquis, les descriptions fines et d’une harmonie très musicale, par contre ilya 
comme une disproportion entre le drame humain et le cadre fragile dans lequel 
il est placé. 

C'est que le poëte n'a pas encore vivement senti la vie en concordance avec 
ses semblables. 

Toute impression personnelle, par contre, le frappe vivement. L'art n’en 
souffre pas. Et nous y gagnons de délicieux souvenirs intimes, des pièces telles 
que le Malade, si doucement, si tendrement résignées qu’elles nous rendent, de 
prime abord, l’auteur sympathique, d’adorables plaintes de Chérubin timide : 

Je songe à des baisers que le hasard m'offrait, 
Et que je n'ai point osé prendre. 

des tableaux d'intérieur montrant son respect pour la poésie émanée du passé, 

la vieille maison, les vieux meubles, les bibelots accoutumés : 


(1) Berger-Levrault et Cie, éditeurs, Paris-Nancy. 
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L’on aime à caresser des doigts 
Toutes ces choses vénérables . 
tout cela voilé d’une sorte de tristesse qui a la pudeur de ne point crier, mais 
bien simplement, et aux heures de tortures, plus lancinantes, de s’avouer si faible 
pour remonter vers la clarté du jour : Vers l'idéal ! | : 
... Et qu’au vieux clocher de l’église 
L'heure vienne à sonner !. Soudain, - 


Quelque chose de très lointain _ 
Et de très doux en nous se brise. se 


ns 


Il est vrai que déjà l’auteur, pressent l’inanité de ce que; 'appellerais : l'égoisme 

dans la douleur. 

O mon âme oublions les petites douleurs, 
s s’écrie-t-il, et bien que ce vers, isolé, soit très beau et contienne tout un sl 
neuf d'action, il se complète cependant par ceux-ci qui montrent vers quel déri- 
vatif, va pour un temps, s'engager Ja mélancolie du poëte : 

... Et pensons à tous ceux de nos frères et sœurs, 

Qui sont, hélas ! bien plus que nous à plaindre! 

La charirable, la douce pensée de voyage! 

Car l’auteur va gagner l'Italie ; il veut demander au ciel latin de fondre en son 
âme les brumes du Nord accumulées — telles les nuées basses aux journées plu- 
vieuses d'hiver, en Lorraine. | | 

Auparavant, il donne encore un souvenir — et un souvenir mélancolique, 
toujours — à la « Saint-Nicolas », première joie d'enfance, mais aussi premiére 
désillusion. | | Di 

Dirait-on pas, ici, que l’auteur a songé à ce passage de l’Apocalypse 
où un ange donne à manger à Jean, un petit livre : « Il fut doux à ma bouche, 
écrit l’Illuminé, amer à mes entrailles. » 

Ce petit livre ressemble à celui de M. Georges Garnier. 

Au moment du départ, le poëte s’attendrit, non point sur ce qu’il va posséder 
par les sens, mais sur ce qu'il laisse. ui 

L'on pourrait rapprocher son Départ, d’une sensation AnAogne, exprimée pa 
Charles Guérin. 

Mais Guérin était plus profondément, je dirais volontiers, plus ncurdblénen 
mélancolique. 

L'auteur du Semeur de Cendres s’attendrissait, non point tant au départ, fait 
brutal, mais aux veilles, même, de départ : 


Les veilles de départ chère Ame, sont si tristes, 
Si tristes, et pourtant, si pleines de douceur. 


— 30 — 


Georges Garnier, du « wagon sale et bas » {je n’aime pas beaucoup cette 
image), voit défiler les côteaux famihers et ne les aperçoit « que brouillés par 
des larmes ». 

. C’est donc, qu'au contraire de Gin, il avait désiré le départ, s’en était fait 
fête... Le départ accompli, il regrette tout ce qui reste, tout ce « dont on goûte 
les charmes », alors, seulement 


. Et cela est si humain | 


Suivons l’auteur dans son voyage dont la relation sentimentale se trouve con- 
tenue dans la 2° partie de Vers l'Idéal. 

‘Aprés une priére devant un Ecce homo, datée de Milan, et qui est d’anthologie, 
nous voyons poindre un sentiment nouveau, éveillé à la vue des Captifs de 
Gênes : la souffrance de voir souffrir. | 

_ Ce sentiment connait son expression parfaite dans la Petite Mendiante. I\ cons- 
titue un reméde contre la douleur trop intime. Mais ce reméde (déjà soupçonné 
dans la pièce : Soir tombant, du 1° livre), n’est-il pas parfois dangereux pour une 
âme sensible ? A souffrir la détresse de l’humanité, n’est-on pas plus accablé en- 
core et plus malheureux dans sa propre détresse ? 

La souffrance intime, c’est le calice secret, offert par l’ange au Jardin des 
Olives ; la souffrance commune, c’est le poids de la croix que l’on partage — en 
bon Cyrénéen — avec le condamné du Golgotha. 

Le vrai remède à la tristesse ne serait-il pas, plutôt, de se figurer qu’il y a au 
monde des êtres véritablent heureux, et d’avoir, ensuite, assez d’abnégation 
pour se réjouir de leurs joies, trér simplement ? 

M. Georges Garnier n’est plus déjà tant éloigné de ce nouvel état d'esprit. Il 
respire plus largement dans la pièce intitulée Porto d’Anzio. La compagnie d’un 
« frère de Lorraine » lui a été salutaire et cet aveu d’enchantement lui échappe : 


Comme on se sent heureux de posséd:r la vie, 
Quelques poignants chagrins qu’il vous en ait coûté |! 
: Et comme toujours, en nous, la vision de la mort côtoie celle de la vie, c’est 
ce moment, en pleine possession de Rome; que M. Georges Garnier apprend le 
décés de son grand oncle. 
Cela nous vaut un tableau savoureux de mœurs SPFONIRERIES" qui ravira les 
lecteurs du Pays lorrain : 
Ne m'as-tu point toujours, quand les liqueurs servies, : 
3... ,:: :". : . ‘Je te le demandais, conté les réparties 
De ce bon curé villageois, 
Et, ta pipe à la main, la tête renversée 


Sur ton fauteuil, riant à gorge déployée, 
Traduit la saveur du patois ? 
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Printemps! La cure de joie par le bonheur d’autrui, dont nous avons parlé 
plus haut, le poète la tentée, et c’est la calme existence de sa Sœur, de son 
beau frère et de leur enfant qui lui inspire de fort jolis vers. 

Mais comme il a déjà peur que le bambin ne connaisse trop tôt l'ennui de la 
vie pratique et le poids oppressant des soucis | 

Cette crainte a encore queue chose de languissant, de malatif : c’est de la 
convalescence d’âme. 

Mais voici une preuve de santé morale, moins équivoque : le poëte s'intéresse 
au monde extérieur. Il chante, d’une voix charmante et chaude, à peine encore 
tremblante, le Giovinelta. 

C'est, peut-être, son meilleur poème. 

Tout ce qu’il aperçoit en ces yeux est d’une fantaisie, heureuse et claire. 

Citons cette harmonieuse strophe : 

En d'immenses palais aux coupoles barbares. 
Où le même entrelacs des lignes sinueuses 

Se répétait à l'infini, 

Des vierges aux fronts purs, suaves harmonies, 
De voiles transparents et de gorges fleuries, 
S'y berçaient de rêve et d’oubli. 

A côté de cette pièce, j'aime peu celle, intitulée Enorablés, sorte de satire de 
mœurs politiques. | 

Il est certain que la vue d'un tel enfer -- qui n’a rien de dantesque — ne sau- 
rait s'accomoder à l’âme délicate de M. Garnier. 

Mais pourquoi ne l’ignore-t-il pas, tout uniment ? Le poëte est non moins 
grand, lorsqu'il dédaigne, que quand il admire. ee 


E 
LE : 


Est-ce au contact de cette laideur d’existence, voici que l’auteur semble repris 
d’une crise de tristesse et qu’il murmure : « Toute chair a le goût de cendres ». 
Les souffrances de l’âme, comme les maladies du corps, ont des retours offensifs, 
même dans la période de guérison. 

Fort heureusement, le kaleidoscope de la vie a tourné. Il suffit au poëte de 
voir des exilés sur un vapeur, pour qu’en pensant à ces sans-foyers, il évoque le 
chaud abri de son propre foyer, son pays, les coutumes de son pays (les Fiauves, 
le Coirail.. . bravo !) et aussi les lointains ancètres : 


C'étaient de pauvres gens qui défrichaient la terre... ‘© 
.. Tout le long de l’hiver, la chanson des navettes. 
Et le: bruit des métiers se mélaient sous leurs doigts. 


Cependant, le lent travail d'élaboration d’une éthique altruiste s’est fait dans 
l’âme du poëte, dès son départ de Lorraine. Georges Garnier écrit : 
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Soyons bons l’un pour l’autre. Efforçons-nous, sans cesse, 
À grandir en douceur ! Mettons notre richesse 
À nous donner à tous le plus que nous pouvons! 


. Commenter de telles paroles ne servirait qu’à en affaiblir la portée. Et main- 


tenant... 


| 
LE) 


Et maintenant que l’auteur de Vers lIdéal a contemplé Rome et la Sicile, 
| Des pentes de l’Eryx aux neiges de l’Etna, 
qu'il a dû voir, en fils des latins : 
Les satyres cornus et les folles Ménades 


.......... Pan aux lestes gambades 
S’égayant sur sa flûte à moduler son cœur. 


(Qne ces vers sont donc exquis !) il revient vers la Lorraine et l’incomparable 


fraicheur des vallées des Vosges. 

Mais ce ne sont point les sites vantés, reproduits dans les affiches des gares, 
qui l’attirent. Ses motifs d'aimer et de comprendre sont plus graves 

Ecoutons-le s'exprimer, en ce langage d’un pittoresque sobre, qu’ila fait sien, 


malgré son apparente impersonnalité : 


Avant peu, je pourrai lever vos vieilles clanches, 
Brunes portes de bois de la bonne maison, 
Dont le toit pacifique et les murailles blanches 
Ne portèrent jamais d’autre nom que mon nom. 
Je pourrai caresser votre écorce rugueuse, 
O vieux poiriers, plantés par ceux dont je descends | 
M'installer, à nouveau, devant la loge ombreuse, 
! À la place où, jadis, ils fumaient, doux et lents. 


Le sens de la beauté du pays natal n’apparait en effet avec plénitude que lors- 
que nous songeons, avec M. Barrès, qu'il abrite des morts qui nous sont chers : 


- J'inclinerai mon cœur à la tombe de pierre, 
Où leurs corps étendus dorment leur grand repos... 


c' 


“Fermons le livre ; ce joli livre, miroir d’une jeune âme troublée, qui s’éclaircit 
au soleil d’Italie, suivant l'antique tradition qui poussa vers Rome de Callot et 
des Claude Lorrain. 

‘ Ainsi qu'une buée disparaissant par degrés sur la vitre qui nous sépare du 
paysage, la mélancolie déserte, de page en page, l’âme du poëte de Vers l’Idéal, 


et le paysage lui-même apparait. : 

Peut-être aussi J’Italie n'est-elle pas la seule fée bienfaisante, en cette évole 
tion morale ? Souvenons-nous, pour en appliquer la vertu en des cas semblables, 
de la maxime, si vraie, que s’imposa M. Georges Garnier : 

O mon âme, oublions les petites douleurs ! 
| René D’AvRiL. 


Seène villageoïse 


La scène se passe à Belmont-les-Darney, devant le four à chaux élevé par 
Nicolas Magnier, tout en haut du village, dans le talus du chemin du Bambois. 
C’est par une chaude soirée du printemps de 1835, un temps caniculaire : le 
thermomètre accuse 27° à l’ombre, et ce diable de vin de 1834 vous a un petit 
goût de revas-y auquel Jean ne résiste guëre. Du reste, il se trouve pris entre 
deux feux, celui du four et celui de 14-haut. | 


I 
JEAN, do foné (1); NANON, 5a femme. 


— Jean, faut v'ni. 

— Faut v'ni? 

— Oui-dé, et peu tot’d'suite. 

— Totd’suite ? 

— Tot'd’suite, çà presse. 

— Qu'os’que presse tant ? 

— Enfoné, don. 

— E si j'no mloto? 

— Tè l’prendrè. Çé n’ettond pas, l'pain. 

— Çé n’ettond pas ?... Çé ettondré. 

— Ma ben, l’o d’jé trop levé. 

— Trop levé... à s’couch'ré ? 

— E s’couch'ré!... (Décidément, c'est trop fort. el Nanon se campe résolüment 
en face de son mari, les poings sur les banches, les yeux dans les yeux. Mais Jean sou- 
tient ce regard olympien. Il a bu du 34)... Et quand ç'ou qué t'onfouneré ? 

— J’n’onfoun’râme ! 

— T’n’onfoun’rème ? 

— J'o’onfoun’ràme ! 


(1) Jean Magnier, fils de Nicolas Magnier, n'était connu, comme son père, que sous le sobri- 
quet do fond. 


LA] 


1 


— Co ben l’cinq cent mille... 
— Ço din lè, Nanon, j’n’onfoun’râme. 
— Oh! si m'é vie! 
: — J'n'onfoun’ràme, Nanon, j’nonfoun’râme. 


Il 


Les mêmes, Francis (frère de Jean, mais son ainé. Alors l'aîné restait Le chef de 
famille, après la disparition du père). 


— Francis’! Francis! 
— Qu'os qué gné pou vot’ service, Nanon ? 
— V'nez var toci, Francis. 
— Me voici, bonjou Nanon et vot’ compagnie. Qu’as-ce que gné don ? 
— Gné! gné que l’pain o levé, lo fo chaud, et que Jean n’vieu onfouné. 
— Et poquoi que té n’onfoun’rème, Jean ? 
— Pasque j’n’onfoun’ràme ! 
— T'n’onfoun’rème ? 
— Non. 
— Et poquoi qué t’nonfoun’rème ? 
— Pasqué j’n’onfoun’râme ! 
— Et poquoi que t’n’onfoun’rème ? 
—_ Pasque j'là dit. 
— Et si té dit n’bétise, Jean ? 
— .Jlà dit... J’vouro ben n’evoime dit, peut-être... M j’là dit. 
— Eh ben, alors ? 
— Eh ! ben ? J'n’onfoun’ràme. . 


II] 
Les mêmes. 


— Rin é fare, mo paure Francis ; é fà sé tète : et quand é lé fa... 

— Ço c'que j'v'oi, Nanon... Tête dé caboche, vé. 

— Tet'dé caboche tant qué t’vousé, Francis, ç’no rin d’in homme si n'é d’lé 
tete. 

— Ouïe-dé, quand c’nom’ au dépons d’lé gueule ; mà si t’n’ontoune é Ç’houre 
que pain que t’meng’ré demain ? 

— Qu'o c’qué cé t’fà, Francis ? J’meng’rà do méchan pain, et peu éprès ? 

— Lé bell évance ? 


— Lé bell’ évance, Francis ? On serè do moi que gné qu’in mäte toci. 

— Est-ce que n’on gné jêma éton dousse ? (dit Nanon). 

— Mo foi, on l’érô ben cru to ë l’houre : « Jean, faut v'ni... et peutot’d'suite ! » 
Si Ç nom c’mandé, je vieu ben allé m’panre ? 

— Au cô d’té fomme ? 

— Non, Francis, èpres in châne au b6 l’Comte. 


— Ço trop lôn, lo cô d’té fomme o pu près. Allons, Nanon, pälé ly vare 
moi soche. | 


— Jean, mon homme, vorin-vo v’ni j’qué cho n6, enfouné l’pain ? 
— Oui, mé tortorelle, jy va tot’d’suite. 


L'abbé PIERFITTE. 


TRADUCTION 


] 


— Jean, il faut venir. 

— Ïl faut venir? 

— Oui-di, et tout de suite. 

— Tout de suite ? 

— Tout de suite ; cela presse. 

— Qu'est-ce qui presse tant ? 

— Enfourner, donc! 

— Et si je n’ai pas le temps ? 

— Tu le prendras. Ça n'attend pas, le pain. 

— Ça n'atteud pas ?... Ça attendra. 

— Mais bien ; il est déjà trop levé. 

— Trop levé... 1] se couchera. | 
— Il se couchera!... Et quand donc enfourneras-tu ? 
— Je n’enfournerai pas. 

— Tu n’enfourneras pas ? 

— Je n’enfournerai pas! 

— C'est bien le cinq cent mille... 

— C'est comme cela, Nanon, je n’enfournerai pas! 
— Oh! Si de ma vie! 
— Je n’enfournerai pas, Nanon. Je n'enfournerai pas ! 


Il 


— Francis ! Francis ! 

— Qy’y a-t-il pour votre service, Nanon ? 

— Venez voir ici. 

— Me voici ; bonjour Nanon et votre compagnie ; qu'est-ce qu’il y a donc ? 
— Î y a, il y a que le pain est levé, le four chaud, et que Jean ne veut pas enfourner. 
— Et pourquoi que tu n’enfournerais pas, Jean ? 

— Parce que je n’enfournerai pas. 

— Ta n’enfourneras pas ? 

— Non. 

— Et pourquoi n’enfournerais-tu pas ? 

— Parce que je n’enfournerai pas. 

— Et pourquoi que tu n’enfournerais pas ? 


+ 


— Parce que je l'ai dit. 

— Et si tu as dit une bétise, Jean ? 

— Je l'ai dit.., Je voudrais bien ne l’avoir pas dit, peut-étre,.. Mais je l’ai dit. 
— Eh bien ! alors ? 

— Eh bien ! Je n’enfournerai pas! 


II 
Les mêmes. 


— Rien à faire, mon pauvre Francis ; il fait sa tête; et quand il la fait... 

— C'est c'que j’vois, Nanon... Tête de caboche, va! 

— Tête de caboche tant que tu voudras, Francis : ce n'est rien d’un homme s’il n’a de la tête. 

— Oui, quand ce n'est pas aux dépens de sa bouche ; s mais si tu n ’enfournes pas maintenant, 
tu mangeras demain du mauvais pain. 

— Qu'est-ce que cela te fait, Francis? On saura du moins qu'il y a qu'un maïtre ici. 

— Est-ce qu'il y en a jamais eu deux ? (dit Nanon). 

— Ma foi, on l'aurait bien cru tout à l’heure : « Jean, il faut venir... et puis, tout de suite ! » 
Si ce n'est pas commander, je veux bien aller me pendre! 

— Au cou de ta femme? 

— Non, Francis, après un chêne, au Bois le Comte. 

— C'est trop loin, le cou de ta femme est plus près. Allons, Nanon, parlez-lui voir moins 
sèchement. 

— Jean, mon homme, voudriez-vous venir jusque chez nous, pour enfourner le pain ? 

— Oni, ma tourterelle, j'y vais tout de suite. 


(Patois de Belmont). 


La Pucelle et les mauvaises filles (d’après une ancienne miniature). 


Jeanne d'Arc 2 les Messins 


9€ fut la ville de Metz qui servit d’intermédiaire entre la France et l’Alle- 
C magne pour mettre ce dernier pays au courant des bruits qui circulaient 
sur la bergère de Domremy. Les journaux n'étaient pas encore inventés, 
et les empereurs et leurs sujets étaient renseignés par des lettres particulières dé- 
nuées de tout contrôle. On se préoccupait beaucoup à Metz de la Pucelle, non pas 
qu’elle y fut connue : mais en 1429, à propos de l’abbaye de Saint-Martin-aux- 
Champs, les Lorrains vinrent attaquer Metz et camper sur les hauteurs de Jussy et 
de Sainte-Ruffine. Des pourparlers s’engagèrent entre les officiers lorrains et les 
Messins. On causa de la Pucelle, de ses extases sous l’Arbre des Fées, de sa com- 
parution devant l’offcialité de Toul, de son pélerinage à Saint-Nicolas-de-Port 
et de sa visite au duc de Lorraine. 
Le fait de ces conversations nous est attesté par une lettre en allemand et qui 
a été adressée à l’empereur Sigismond par Jean Desch, secrétaire de la ville de 
Metz, le 13 juillet 1429. Il apprend au souverain que tout ce que le Dauphin et 
la Pucelle entreprenaient réussissait sans aucune résistance ; qu’Epernay, Sainte- 
Menehould, Vitry venaient de se rendre, qu’il était présumable que les Français 
seraient bientôt à Reims. 
Mais ce qui est surtout à noter dans cette lettre, c’est qu’elle nous montre les 


chevaliers, avoisinant Metz, s’empressant d’aller guerroyer sous les yeux de 
Jeanne la Pucelle. 

Ils avaient du reste pour exemple un ancien habitant de Metz, nommé Jehan, 
qui avait passé dans le pays verdunois où il avait acheté la seigneurie de Nouil- 
lonpont. Lorsque les troupes anglaises eurent pénétrées dans la vallée de la 
Meuse, en 1428, le duc de Lorraine fit appel à tous les soldoyeurs de la contrée 
et Jehan, de Metz, s’attacha au service de Robert de Baudricourt, chargé de la 
défense des frontières à Vaucouleurs. 

Jehan, de Metz, se trouvait dans cette petite ville, quand Jeanne, suivant le 
conseil de sainte Catherine et de sainte Marguerite, revint se présenter à 
Robert de Baudricourt, deman- 
dant à être conduite près du 
Dauphin. 

Dés ce moment Jehan de Metz, 
ne quitta plus la Pucelle. 

Jl l’engagea à prendre des vête- 
ments d'homme, à se munir d’un 
cheval et à revétir une armure; ce 
qu’elle fit. | 

Et avec Bertrand de Poulengy, 
autre soldoyeur, ils se rendirent à 
marches forcées, vers le roi, accom- 
pagnés de leurs varlets Julien et 
Jehan de Honnecourt; d’un archer, 
nommé Richard, et d’un messager 


| du roi, nommé Colette de Vienne. 
Jeanne d'Arc à Domremy (d'aprés un ancien bois). Ils arrivèrent à Chinon après douze 
* jours de chevauchée. « Une tapis- 
serie allemande, donnée au Musée d'Orléans, en 1857, par M. le marquis 
d’Azeglio, représente l’arrivée de Jeanne d’Arc au château de Chinon, suivie de 
_ ses compagnons : tous sont à cheval. Le roi Charles VII, la couronne en tête 
(quoique Dauphin), s'avance à pied sur le pont-levis du château. Une longue 
banderolle porte en allemand cette légende : « Ici vient la Pucelle envoyée de 
Dieu au Dauphin, dans sa terre. » Cette tapisserie est considérée comme une 
œuvre contemporaine de Jeanne d’Arc. Elle aura été fabriquée de l’autre côté 
du Rhin, vers 1430. | pe | à 
On voit combien la popularité de la Pucelle fut générale et avec quelle force 
cette aparition de la bergère de Domremy, à la tête des armées françaises frappa 
les esprits au moyen âge ». 


— 39 — 
‘Le Dauphin, le 21 avril 1429, fit remettre à Jehan de Metz, une somme de 
100 livres pour le défrayer de ses dépenses, et y ajouta 125 livres tournois 
« pour lui aider à avoir des harnois, lui et son compagnon, pour eux armer et 
habiller, pour être en compagnie de ladicte Pucelle ». Seulement, il donne à 
Jeanne d'Arc son étendard qu’elle ne reçut qu’à Tours, après avoir quitté 
Chinon. | 


Jeanne d'Arc (d’après l’estampe de GrasseT). 


Notre compatriote Jehan de Metz, se distingua aux sièges d'Orléans, de 
Compiègne et au mois de mars 1448, se trouvant à Montils-les-Tours, le roi lui 
donna des lettres de noblesse. Ainsi, si ses descendants existent encore, ils ont 
le droit incontesté de s'appeler MM. de Metz. Les lettres patentes doivent exis- 
ter aux Archives nationales. 

La popularité de la Pucelle fut si grande en Allemagne qu'un peintre fit tor- 
tune en y transportant de ville en ville le portrait de l’héroïne. En 1427, Sigis- 
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mond se trouvant à Ratisbonne, la municipalité crut ne pouvoir rien faire de 
mieux qu'en lui montrant ce portrait. L'empereur eut la générosité de donner 
24 deniers d'encouragement. Et son trésorier, Eberhard de Windecken, fit une 
relation des hauts faits de Jeanne en réunissant tous les documents envoyés à 
l'empereur. | 

Plus tard cette grande popularité fut exploitée à Metz par une hardie aventu- 
rière (1). En 1436, Jeanne d’Arc que l'on croyait consumée sur le bücher de 

Rouen, en 1429, se montra tout 
TALIS IN ARMA RVIT BELLACI SCHEMATE VIRGO à Coup à la Grange-aux-Ormes, 
proche de Metz. Le 20 mai plu- 
sieurs hauts personnages de la ville 
s’y rendirent. 

Aubert Boulay vint offrir, à la 
prétendue libératrice de la France, 
un chapeau; Nicole Grognat, une 
épée; Nicole Louve, un cheval de 
trente livres. La fausse Jeanne qui 
était vêtue en homme, sauta leste- 
ment sur le cheval, le mania avec 
une rare habileté ; puis, s’expri- 
mant surtout en paraboles, elle 
causa longuement avec messire Ni- 
cole Louve, et le convainquit qu’il 
avait rééllement devant lui la Pu- 
celle d'Orléans. 

L’intrigante qui, mettant à profit 


une singulière ressemblance, avait 


ds audentes Galli :s1 tale tenebat_> 


alladium ntubansTroia,perennis erat. | ose se charger d’un rôle si difficile, 


Jeanne d'Arc (d’après le livre de HoRDaL). était, à ce qu'il paraît, née au Mans, 
eo et se nommait Claude. 

En quittant la Grange-aux-Ormes, la prétendue Jeanne alla passer les fêtes de 
la Pentecôte à Maréville, où elle resta environ trois semaines, occupée à rece 
voir les hommages et les présents de plusieurs habitants de Metz. Elle se rendit 
ensuite à Notre-Dame-de-Liesse, puis vint habiter Arlon. 

Dans cette ville, on la vit fréquenter aux côtés de la duchesse de Luxem- 
bourg, qui semblait avoir pour elle la plus grande amitié, et elle inspira encore 


(x) Cette aventure a été racontée par Philippe de Vigneulle dans sa chronique, laquelle est rap- 
portée par M. Huguenin, dans les « Chroniques Messines ». (Metz, Lamort, 1838.) 
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un vif attachement à Ulrich de Wurtemberg. Celui-ci lui fit cadeau d’une trés 
belle cuirasse et, au bout de quelque temps, la conduisit à Cologne. 

Là, l’aventurière mena une vie plus digne de l'héroïne de Voltaire que de la 
vierge de Domremy. Immodestement habillée comme un soudard, dansant avec 
des hommes d’armes, leur tenant tête le verre en main, Claude scandalisa la ville 
par sa conduite. Après plusieurs exploits retentissants, elle fut obligée de prendre 
la faite. Au mois d’octobre 1436, elle était de retour à Arlon. Ce fut dans cette 
ville que messire Robert des Armoises épousa Claude, comme étant la véritable 
Jeanne d’Arc. Il l’emmena ensuite à Metz, où tous deux demeurèrent sur la 
place des Maréchaux (1). Un contrat de vente du quart de la seigneurie de Ha- 
raucourt, en date du 7 novembre 1436, mentionne la vente faite par Robert des 
Armoises et Jeanne du Lys, la Pucelle de France, sa femme. Il ne paraît pas, du 
reste. que l’imposture de Claude ait excité les soupçons dans les premiéres 
années qui suivirent son mariage. En 1439, la dame des Armoises se rendit à 
Orléans et y fut grassement hébergée. Dans cette même année elle fit la guerre 
dans l’Anjou et le Poitou, 

En 1440, l’aventurière vint à Paris. Charles VII, ayant connaissance de son 
arrivée, ordonna qu'elle lui fut amenée. Devant le roi, elle ne put soutenir son 
personnage ; quelques questions la troublèrent et elle finit par se jeter à genoux 
en criant : merci | 

On ne sait pas, d’une manière positive, ce que devint la fausse Jeanne. Si 
l’on en croit Antoine Dufaur, qui écrivait sous Louis XII, l’aventurière finit par 
mener la vie la plus souillée et par tomber sous la honteuse domination du roi 
des ribauds. 

JEAN-JULIEN. 


(1) La maison où ils habitèrent a été démolie en 1856. 


A nos Lecteurs 


Le Paÿi lorrain entre avec ce fascicule dans la cinquième année de son existence. En 
parcourant les quatre volumes déjà parus nous pouvons dire que nous ne croyons pas 
avoir failli à la tâche .que nous nous étions imposée et que ‘fidèlement nous avons suivi 
le programme du début. Grâce au dévouement de nos collaborateurs, dont le nombre 
augmente chaque jour, grâce au nombre toujours croissant de nos abonnés, grâce à 
l'appui de la presse locale qui ne nous a pas été ménagé, grâce aussi au concours des 
personnes qui ont bien voulu -nous fournir de la publicité, nous avons pu faire du 
Pays. lorrain une revue. susceptible d’intéresser tous les lorrains. Que tous reçoivent nos 
remerciements. Aucune contrée de notre petite patrie n’a été oubliée, nos frères annexés 
6nt eu leur part, et tour à tour nous avons parlé ici des Vosges, de l’Argonne, de 
Nancy, de la Meuse comme de la Moselle. Toutefois, nous aurions aimé parler plus 
souvent de certaines régions ; nous serions heureux que des collaborateurs viennent nous 
permettre de le faire. | 

‘En comparant ce premier numéro de 1908 avec le mince cahier qui commença notre 
première année, nos lecteurs peuvent constater les progrès faits par leur Pays lorrain. 
Cette année où le chiffre de notre tirage atteint 1100 exemplaires, nous apporterons 
ençore quelques améliorations. Déjà ce fascicule est imprimé sur un papier plus luxueux 
et plus consistant, des gravures dans le texte plus nombreuses y sont insérées. Si Île 
succès répond à notre espoir, et surtout si nos abonnés veulent continuer en notre 
faveur une propagande active, nous pensons pouvoir leur offrir, plus souvent des numé- 
ros de 64 pages, en attendant mieux. 

Nos lecteurs retrouveront ici tous les noms qu'ils ont appris à aimer et à estimer, et à 
leur liste déjà longüe d’autres viendront s'ajouter. Dans le prochain numéro nous publie- 
rons les premiers chapitres d’un roman lorrain dû à un de nos compatriotes Raoul Béric, 
dont la Roumia parue il y a deux ans, a été fort remarquée dans les milieux littéraires. 
(Nous en avons rendu compte dans nôtre ne $ de 1906). Il a bien voulu nous réserver 
la primeur de sa nouvelle œuvre. C’est l’histoire d’un jeune lorrain annexé qui, élevé 
dans les idées françaises, s'échappe du Pays messin pour s'engager à la Légion étrangère. 
Là, un émouvant combat se livre dans son âme tiraillée par l'influence de son éduca- 
tion et l’amour du sol natal. Lequel l’emportera ? L'auteur qui est né et vit dans notre 
Lorraine en. parle comme quelqu’un qui la connait et l’aime. D'autre part il a vu de 
près pendant plusieurs années, ces régiments étrangers dont on dit à la fois tant de bien 
et tant de mal ; il nous documente sur eux de manière impartiale et nouvelle. Nous ne 
doutons pas que cette œuvre qui sera très remarquée passionne nos lecteurs. 


Nos Primes 


Le succès qu'ont obtenu nos primes l’an dernier nous encourage à venir à nouveau 
offrir à nos abonnés un choix de livres à des prix extrémement réduits. A notre 
ancienne liste nous avons ajouté de nombreux ouvrages. Tous ceux-ci sont entièrement 
neufs et non coupés. 


Les Vosges : Du Donon au Ballon d'Alsace, texte par A. Fournier, illustrations d’après 
les clichés de V. Franck, superbe.volume édité par la Maison Geisler de Raon-l’Etape, 
in-4° raisin de 68$ pages contenant près de 700 illlustrations tirées en PRNenAone 
Broché: 35 francs au lieu de 70 francs. Relié : 40 fr. (port: r fr.). | 

Saint-Dié et ses environs, guide du touriste dans les Vosges et l'Alsace par A. Stegmuller. 
Magnifique volume de 450 pages format 13%19, imprimé sur papier de luxe, illustré de 
125 gravures dans le texte et 65 hors texte d’après les photographies de V. Franck. 
Geisler éditeur, cartonné avec couvertures en couleurs, 2 fr. 75 au lieu de 5 francs. 

Les Vosges : Forestiers et bücherons, album de 80 vues et scènes forestières d’après les 
clichés de V. Franck. Geiïsler éditeur, cartonné $ francs au lieu de 10 francs. 

La Lorraine artiste, très intéressante publication illustrée d’un grand nombre de gra- 
vures, années 1888 et 1900. Chaque, 1 fr. 50, année 1901, 2 fr. 

. Série d’environ 550 numéros sur 650 parus, des années 1886 à 1904 (Les années 1888, 
1898, 1900 à 1904 sont complètes). 

Nous pouvons mettre également à la disposition de nos bac une grande quantité 
de numéros en réassortissant au prix de o fr. 10 le numéro. 

Série de 250 phototypies tirées de la Lorraine artiste, la série: 4 francs. 

La montagne à travers les dges, par John Grand-Carteret. Deux beaux volumes in-40 
(22><29) imprimés rouges et noir; le tome I de 586 pages, avec 307 illustrations, le 
tome II de 500 pages, avec 350 illustrations hors texte et dans le texte, en noir ou en 
couleurs, reproductions de tableaux, estampes, gravures, affiches, portraits, croquis, 
cartes, etc, tirés sur vélin spécial des manufactures de Cran. Prix des deux volumes: 
25 francs au lieu de so francs. | 

Chansons populaires recueillies dans les Alpes Françaises (Savoie, Dauphiné et Ain), 
par Julien Tiersot, sous-bibliothécaire au Conservatoire de Paris. Un beau volume in-40 
de 600 pages. Paroles et musique. 300 chansons. Prix 20 francs au lieu de 40 francs. 

L'enseigne, son histoire, sa philosophie, ses particularités ; les boutiques, les maisons, la 
rue, la réclame commerciale à Lyon, texte de John Grand-Carteret, dessins de Giranne. 
Un beau volume in-4° de 560 pages. Prix 20 francs au lieu de 40 francs. 

Pour ces trois derniers ouvrages, édités luxueusement par l'imprimerie Ducloz de 
Moutiers, il y a lieu d’ajouter 1 fr. $o pour le port spécial. 

CH. GÉRARD. Essai d’une faune historique des mammifères sauvages de l'Alsace. Nancy, 
Berger-Levrault, 434 pages in-8°, 4 fr. au lieu de 8 fr. 

ABBÉ GABRIEL. Etude sur Nicolas Psaulme, évéque et comte de Pots (1518-157 5): 
Verdun, 1867, 171 pages in-8o, 1 fr. 25. 

C. BERNHARDT. Les peuples préhistoriques en Lorraine. Nancy, Sidot, 1891, 163 pages 
in-80, planches, au lieu de 3 fr., o fr. 75. 

ABBÉ Diprir. Elude archéologique et historique. sur | Sion- FACE Nancy, Vagner, 
1894, 123 pages, in-8°, pl., # fr. ” en 

Supplément à cette étude, o fr. so. FRE 

M.-A. BRACONNIER, ingénieur des mines. Description des terrains qui constituent le sol 
du département de Meurthe-et- Moselle. Ouvrage publié sous les auspices du Conseil général, 
280 pages in-16, nombreuses gravures et carte géologique en couleurs, 2 fr. | 5 

Ep. Bécus. Mathieu de Dombasle, sa vie et ses œuvres. Na André, 117 pages, grand 
in-8°, o fr. 50. 

J. CAYON. Monuments anciens el nouveaux de la ville de Nancy, dettes d’après la 
daguerréotypie. Nancy, 1847, 38 pages et 38 planches, cartonné, 1 fr. so. 

R. P. Gopy. Le bourg de Saint-Nicolas-de-Port, son église, son pélerinage et la légende 
de Cunon de Réchicourt. (Réimpression de l'édition de 1629). Nancy, Wiéner, 1861, 
brochure, o fr. 25. 


En. Meaume. Le curé de Ludres (1757). Une cause célèbre en Lorraine au 
xvinie Siècle. Nancy, Sidot, 1887, 40 pages in-4°, o fr. so. | 

J.-A. Scnurr. Notice sur le poète Gilbert, Nancy, Sidot, 1890, 83 pages in-8o et un 
portrait, au lieu de 2 fr., o fr. so. 

France-Album. Arrondissement de Nancy. Recueil de 32 gravures dessinées par 
À Karl, au lieu de o fr. $0, o fr. 25. 

Pauz Dicor. Les ducs de Lorraine et Nancy. Nancy, André, 1881, 73 pages in-80, au 
-ieu de 2fr.,ofr. so. 

Dr G. LanG. Liverdun, étude d'histoire et de géographie médicale. Nancy, Berger- 
Levrault, 1894, 134 pages in-8o, avec 13 planches, au lieu de 4 fr., o ft. 75. 

Notre-Dame de Bonsecours-les-Nancy. Nancy, Cayon, 1843. 44 pages in-8°. 7 planches, 
cartonné, o fr. so. 

L. Viansson. Notes pour servir à l’histoire du canal de Est. Nancy, Berger- Levrault, 
1881. 47 pages, in-8o, o fr. 25. 

P. Dicor. Lorraine noble. Les évéques de Nancy. grand in-8o de 40 pages, o fr. so. 

Tables synchroniques de l'histoire de Lorraine. Chronologie de cette histoire avec tableaux 
de concordance des événements qui se sont passés en France et en Europe. Grand 
in-4°, 2 fr. 

T. VOGÉsAN et GaLéric. Mon ami Fripouillot, publication de l’Union régionaliste 

lorraine, abondamment illustrée. Livre d’étrennes ou de prix, grand in-8o, sur papier de 
luxe, 4 fr. 80 au lieu de 6 fr., sur papier ordinaire, 3 fr. 20 au lieu de 4 fr. 
+ Mémoires de la Sociëté d'archéologie lorraine et du musée historique lorrain, forts volumes 
in-80 de 350 à 500 pages, avec planches. Années 1875 4 1895. Chaque volume (coupés), 
1 fr. au lieu de 5 fr. 

Pour l'envoi de ces volumes il y a lieu d'ajouter le prix du port. 


Dans notre prochain numéro nous publierons une nouvelle liste de primes où nous 
mentionnerons à nouveau quelques-uns des volumes annoncés l’an dernier et que nous 
pouvons encore fouinir. 


Un Monument à Charles Guérin 


Un comité vient de se constituer en vue de l'érection à Lunéville d’un monument à 
Charles Guérin, mort si prématurément le 17 mars dernier. On sait la place qu’il avait 
prise dans la poésie contemporaine ; celui qui, à peine âgé de 33 ans avait notamment 
donné le Cœur solitaire, le Semeur de Cendres, l'Homme intérieur, comptait parmi les 
poètes dont le talent autorise les plus beaux espoirs. 


Le Comité est ainsi composé, sous la présidence d'honneur de M. François Coppée, 

de l’Académie française : | 
Président : M. Maurice Barrès, de l’Académie française ; 
Secrétaire : Henri Albert; 

Trésorier : M. Alfred Vallette, directeur du Mercure de France. | 
Membres : MM. Fernand Baldensperger, René Boylesves, Paul Briquel, Pierre Bucher, 
directeur de la Revue Alsacienne illustrée, H. Chantavoine, Francis Charmes, directeur 
de la Revue des Deux-Mondes, Edouard Ducoté, J. Ernest-Charles, directeur du Censeur, 
Paul Fort, directeur de- Vers et Prose, Louis Ganderax, directeur de la Revue de Paris, 
Fernand Gregh, Francis Jammes, Emile Krantz, doyen honoraire de la Faculté des 
Lettres de Nancy, Léo Larguier, Henri Mazel, Jean Moréas, Pierre Quillard, Henri de 
Régnier, J. Guy-Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy, Charles Sadoul, direc- 

teur du Pays Lorrain et de la Revue Lorraine Illustrée, M. E. Verhaeren. 


Le monument, dont l'exécution a été confiée à MM. Horace Daillion et  Lachenal, 
sera inauguré dans le courant de l’année 1908. 

Les souscriptions sont reçues par M. Alfred Vallette, trésorier du Comité, 26, rue de 
Condé, Paris. 


Les Livres. 


RENÉ HENRY. La Suisse et la question des langues. Paris, Plon ; Berne, Stœmpfi, 1907. 
— Ce n’est pas en Lorraine seulement et en Alsace que les pangermanistes poursuivent 
de leur haine notre langue. La Suisse romande est aussi pour eux un champ de combat. 
M. René Henry qui, depuis plusieurs années, est allé dans le canton de Neufchitel 
mener sur ce point des enquêtes minutieuses, nous initie aux péripéties de la lutte, nous 
fait connaître par le menu un programme et des procédés que nos compatriotes annexés 
ont intérêt à ne pas ignorer. Sa brochure est infiniment instructive par la simple accu- 
mulation des détails qu’elle donne et son impartialité contraste heureusement avec 
jallure violente des polémiques germanisatrices. M. René Henry, faisant appel à des 
témoignages historiques dont les savants allemands ne sauraient contester la valeur, 
prouve que les progrès récents du français sont simplement la reprise de territoires 
romands jadis perdus. Il insiste sur la bonne entente qui n’a pas cessé de régner en Suisse 
entre des citoyens parlant quatre ou cinq langues diverses et que voudrait troubler 
aujourd’hui le turbulent Deutschschweizerischer Sprachuerein. Nous avons remarqué surtout 
les chapitres où il nous décrit les patients eflorts de cette association pour conquérir le 
Jura bernois; par leur persévérance obstinée les pangermanistes nous sont assurément 
supérieurs et fournissent un exemple dont nous pourrions tirer profit. M. René Henry 
songe, croyons-nous, à consacrer une étude à la lutte des langues en Alsace-Lorraine. 
Nous en attendons avec une sympathique confiance les conclusions et les renseignements. 


ARDOUIN-DUMAZET. Voyages en France, 48°, 49° ét Sos séries : les Provinces perdues. 
Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1907, 3 vol. de 440, 485 et 473 pages. — Provinces 
perdues, mais non point oubliées. M. Ardouin-Dumazet nous devait une description de 
ces terres françaises qui comptent dans notre patrie parmi les pius fécondes en richesses 
et en hommes. On n’eut point compris qu'ayant célébré Nancy, il omit Metz et Stras- 
bourg ; les trois villes sont sœurs ; ce n’est pas seulement avec une émotion dont nul 
Français ne s’affranchit, c’est avec un plaisir intime et comme familial que les Lorrains 
restés ou passés en deça de la Seille suivront ce guide émérite dans ses nouveaux Voyages 
en France. 

La trouée de Belfort nous ouvre l’Alsace. Nous atteignons le Rhin. Sur les bancs de 
cailloux qu’amasse le fleuve les taillis broussailleux de la Hart sont le vestige d’une 
antique forét où les premiers habitants de la vallée cherchèrent un abri précaire. Les 
arbres reculent aujourd’hui ; les cultures progressent, le sol s'améliore. Bientôt la vie se 
concentre et s’épanouit : voici Mulhouse. La ville a conquis le touriste amoureux des 
initiatives énergiques qu'est M. Ardouin-Dumazet ; il étudie ses agrandissements, décrit 
ses industries, esquisse son histoire ; il n'oublie pas les œuvres sociales, originales et 
brillantes, tout animées encore de ce socialisme fraternitaire qu’enseignaient vers 1830 
les penseurs français. Plus rapidement nous visitons Colmar, Turckheim ou plane l’ombre 
de Turenne, les villages clairs du vignoble au flanc des coteaux calcaires. Nous allons 
découvrir sur les ballons et les chaumes les panoramas étendus. Nous nous intéressons à 
l’activité des usines qu’anime au fond des vallées l’indiscipline des torrents. Du Haut- 
Kænigsbourg pourtant, dont la restauration maladroite et coûteuse fut imposée par le 
vainqueur, il nous faut redescendre vers la plaine et vers Strasbou1g. 

Strasbourg moderne, à coups de milllions, se germanise sans élégance. Ces somp- 


tuosités officielles laissent indiflérent un cœur alsacien. Parcourons donc, dédaigneux 
des quartiers neufs, les rues étroites qui se pressent autour de Notre-Dame, les quais 
pittorresques de l’Ill,. la place Kléber, le Broglie de si parfaite et discrète ordonnance ; 
là se survit l’âme de la cité. La cathédrale nous attire ; du Château nous souhaiterions 
contempler un peu plus que la façade. Mais notre guide nous presse, nous entraîne. Nous 
le suivons : nul, depuis les Oberlé,; ne voudrait négliger le pèlerinage de Sainte-Odile : 
, le lœæss opulent du Kochersberg, la Forèt sacrée de Haguenau ne méritent point qu’on 
les dédaigne ; et nous avons hâte aussi, de goûter sur les champs de défaite, à Wissem- 
bourg, à Frœschwiller, des émotions de la plus amère et de la plus noble qualité. 

Le sentiment douloureux qu'éveillent chez le moins chauvin ces souvenirs de deuil, 
Metz le porte à l'extrême. Encerclée dans la lourde ceinture des bâtisses de style germa- 
nique, la vieille ville se garde et se défend. Je vois, signalés, place Saint-Louis, les 
bureaux de l’Austrasie ; c'est la lutte présente. La lutte d’hier est marquée par des 
tombes autour de la place : Borny, Gravelotte, Saint-Privat, l’historien de nos grandes 
manœuvres met sa science à nous décrire, sur le terrain, ces combats. Rien, désormais, 
ne peut. nous en distraire. La richesse du pays minier sur l’Orne et sur la Fentsch, les 
espérances que font naître les recherches de houille vers Boulay et vers Saint-Avold, 
tout cet avenir importent peu. Les charbonnages de Petite-Rosselle sont trop voisins de 
Spickeren pour que la prospérité naissante amène si vite l’oubli. Le dernier chapitre ne 
nous rappelle-t-il pas d’ailleurs que le recul de 1871 était le second. déjà, et qu'avant 
de perdre Metz nous avions perdu Sarrelouis. 

De ces livres, ainsi, un haut enseignement se dégage. M. Ardouin-Dumazet n’a point 
voulu, comme fit Barrès, penché sur l’âme populaire, en étudier les secrets émois. Il 
nous retrace l'aspect des choses plus que les pensées des hommes. Mais les choses 
aussi ont leur éloquence ; les leçons que la terre donne ne sont pas les moins profitables. 
Pour avoir vu les provinces perdues si semblables encore par leur beauté, leurs richesses, 
leurs vertus physiques aux provinces conservées, nous Îles aimons davantage et peut- 
être — je ne saurais faire de ces trois volumes, éloge plus sensible à l’auteur — nous 
comprenons mieux, quels sont envers elles, nos devoirs. 

Pierre BRAUN. 


ALEXANDRE MARTIN. Tout fetit monde. Souvenirs d’un enfant de Bar. Bar-le-Duc, 
Facdouel, 1907, 153 pages in-8°, 6 planches. — Quoique l’auteur « n’ait joué ni pre- 
mier, ni second rôle dans les tragédies ou les comédies qui deviendront l’histoire de son 
temps », il a su faire de ses souvenirs une chose que tous liront avec intérêt. Après 
tout, les mémoires d’un bourgeois provincial des siècles passés, qui a vécu calme et tran- 
quille dans sa petite ville ne nous captiveront-ils pas autant que le récit en détail de la 
stratégie de la bataille de Rosbach ou de Nordlingen. Simplement, en bavardant un peu 
le long du chemin, en un style que nos lecteurs ont appris à connaître et à aimer ici, 
M. Alexandre Martin nous raconte sa vie. Il nous renseigne sur ses ancêtres qui furent 
des gens simples et sensés, sur son enfance passée dans ce vieux Bar qu’il a décrit si 
joliment dans la Revue lorraine illustrée, Bar, avec ses vieilles maisons de la Renaissance, 
ses vignes, ses ferrains et ses baragues, sa Société et'ses types. Puis, c’est la vie de collège, 
les vers latins composés sur des sujets de victoires, le départ pour Paris. Œuvre hon. 
nête et pleine de bonhomie que nous aimerions voir lire par tous les lorrains enracinés. 


C.Ss. 


Adrien RECOUVREUR. L'atelier de Victor Prouvé (Les artisles de mon temps, quatrième 
monographie) extrait des Tendances nouvelles. Angers, Siraudeau 1907, in-4°. — M. Recou- 
vreur ne se contente pas d’être un excellent peintre, il est aussi un aquafortiste distin- 


gué et un écrivain délicat. I} a commencé, il y a quelques années, la publication 
d'études sur les artistes lorrains, illustrées d’eaux-fortes. Cette fois, il retrace de main 
de maître les caractères de cet artiste si remarquable qu'est M. Victor Prouvé. Il a 
donné de lui un portrait d’une exactitude surprenante. Il a représenté l'artiste les yeux 
songeurs et scrutateurs, dans l'attitude physionomique qui lui est coutumière lorsqu'il 
fait un effort de volonté pour créer ou pénétrer une idée. La monographie, accompa- 
gnée de dessins, écrite en un style alerte, nous donne bien la caractéristique du peintre, 
du sculpteur et de l’artiste dont Nancy doit s’enorgueillir. | 

| Emile NicoLAs. 


Revues et Journaux 


— Du Mercure de France (1er janvier) sous la signature de M. Auguste Marguillier, 
« La Ville d'Anvers vient de créer chez elle grâce à l'initiative de deux écrivains, 
M. Max Elskamp et M. Edmond Bruijn, un de ces musées de folk lore régional comme 
nous en réclamions ici naguère pour chacune de nos anciennes provinces. Ce musée a 
été installé dans une vieille maison près du musée Plantin. Il comprend déjà trois mille 
objets ayant trait à la demeure, à la famille, aux professions et métiers, à la vie sociale, 
à la vie administrative ou judiciaire, à la vie religieuse, à la magie, aux sciences, à la 
littérature, à la musique, au théâtre et à l’art. D’autres musées du même genre vont, 
dit-on, être créés à Gand, à Bruges et à Liège. Puissent nos villes de province imiter cet 
exemple et en prenant ainsi conscience de leur passé, y trouver le réveil de leurs vieilles 
énergies ». Espérons que bientôt on trouvera à Nancy une place pour un semblable 
musée, et qu'il ne sera pas trop tard pour le constituer. 


— Relevé dans le sommaire du Banquet (novembre-décembre) : René d'Avril : Schu- 
mann ; Polonius : les forteresses lorraines au moyen âge. André Gérard : la légende 
du roitelet. 


— Le Bulletin de l'Art ancien et moderne (28 décembre) se moque fort justement de 
l’architecte du Haut Kœnigsbourg qui a eu la prétention de reconstituer coûteusement 
ces ruines pittoresques. Une vieille gravure récemment découverte a démontrée qu’il 
s'était trompé complètement. 


‘— Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie lorraine (novembre et décembre) : intéres- 
sante étude de M. Paul Denis sur les lépreux à la maladrerie de la Madeleine-les-Nancy. 


— De M. Emile Hinzelin dans le Censeur (7 décembre): Terre maternelle (poésie) ; 
dans le Magasin pittoresque (1er janvier) : le chien est né policier (avec un dessin de 
V. Prouvé) ; dans Après l'Ecole : la fête de Noël du lieutenant Aymé Schlosser (nou- 
velle alsacienne). 


— Le numéro de Noël de Gérardmer Saison, est comme d’habitude fort intéressant et 
présenté avec goût. Il est illustré de nombreuses gravures, phototypies, anciens bois 
curieux de l'imagerie Pellerin, etc. Au sommaire : la forêt en hiver, par P. Martin. La 
légende des Trois Epis (Mathilde Dufour) ; Colonies de vacances (L. Géhin) ; Gérardmer 
cosmopolite (Eschenbrenner) ; Calendriers et almanachs de jadis; Vieux de la vieille 
(Ch. Demay) ; L'épine et la fleur (Mathilde Dufour) ; Le Hohneck et sa flore (C. Bru- 
notte) ; la chanson du Conscrit que nous avons publiée ici même, etc. 


— Les Annales politiques et littéraires (12 janvier) constatant un revirement en taveur 
d’Erckmann-Chatrian, racontent leurs débuts et rééditent quelques anecdotes intéres- 
santes. Pourquoi les qualifient-ils de romanciers d’outrc-Vosges ? Ils étaient bien 
lorrains tous deux etle pays qu'ils ont le mieux décrit est le pays de Phalsbourg, très 
différent de l’Alsace.. 


LE 


Très prochainement, sous la direction de M. Van Gennep, paraîtra le premier 
numéro de la Revue des études etbnographiques et sociologiques. Une de ses rubriques 
intéressera les conservateurs des musées provinciaux auxquels la Revue offrira le moyen 
de constituer le catalogue de leurs collections d’art populaire. Cette revue dont le titre 
est tout un programme sera internationale et publiera des articles en plusieurs langues. 
Elle paraîtra chaque mois. Le nom de son directeur nous est un garant de son futur 
intérèt. ° | 

— M. André Hallays, dans le Journal des Débats (3 janvier), signale le péril qui menace 
la place Stanislas par la reconstruction du théâtre à l’Evêché. et demande qu’une péti- 
tion vienne sauver ce chef-d'œuvre de l’art français. Il montre tous les inconvénients du 
projet, plns grands que ceux du premier et qui empêchera à tout jamais la réalisation 
d’un musée complet digne de la Lorraine, au palais ducal et place Carrière. L’Immeuble 
et la Construction dans l'Est (15 janvier), oppose, lui aussi, des arguments sérieux, et 
conclut en disant que c'est « une mauvaise affaire à tous les points de vue ». 


— Le numéro 1 de la troisième année de l’Action régionale de la Schola Cantorum de 
Nancy, nous apporte l’heureuse nouvelle de la réorganisation de la Schola qui donnera 
cet hiver trois grands concerts vocaux avec soli et chœurs. j 


— 1l a suffi que notre collaborateur Emile Moselly obtint le prix Goncourt pour que 
revues et journaux parisiens parlent de lui. Et cependant Emile Moselly avait déjà 
donné quatre ou cinq volumes. Les articles publiés sont trop nombreux pour ètre tous 
relevés ici. Signalons celui de M. Jules Bonis dans les Annales politiques et litiéraires, 
excellent, mais pourquoi les paysages lorrains lui semblent-ils si désolés et veut-il faire 
de nous des Germains! Le (enseur édité une émouvante nouvelle de Moselly et 
M. Ernest-Charles (4 janvier) critique son œuvre, elle demeurera selon lui. 


— Notre collaborateur René d'Avril vient de publier avec l’aide de M. Flæsser, 
secrétaire du Conservatoire de Nancy une petite revue: le Mercure lorrain a laquelle 
nous souhaitons succès et longue vie. Dans cette publication qui sera bi-mensuelle et qui 
est très joliment éditée par l'imprimerie Barbier on parlera surtout de théâtre et de musi- 
que, l’art lorrain si vivace n’y sera point oublié. Le premier numéro qui s'ouvre par un 
amusant prélude de René d'Avril, rend compte des trois premiers concerts du Conserva- 
toire, des messes de Sainte-Cécile et de diverses auditions musicales. Notons aussi 
l'article consacré aux frères Mougin dont l’exposition de grés place Saint-Jean obtient 
un si vif succès. 


Union Régionaliste Lorraine 


La dernière conférence donnée à l’Union régionaliste lorraine fut particulièrement inter- 
ressante. Elle fut faite sous la présidence de M. Victor Prouvé par Emile Nicolas qui 
montra l'influence acquise chaque jour par l'Ecole de Nancy, et quels étaient les prin- 
cipes qu’elle suivait. Cette conférence développée et remaniée, sera un des chapitres de 
l’importante étude sur l’Ecole de Nancy que publiera dans son prochain numéro la Revue 
Lorraine illustrée, à l'occasion de l’importante exposition de l'Egole de Nancy, qui s'ouvrira 
en mars à Stresbourg. | 

C.s. 


Le Gérant : A. CaBasse. 


imprimerie Vagner, rue au Manège, 3, Nancy. 
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Spécialité de Costume Amazone 


Nos cartes postales 


Nous mettuns en vente de nouvelles séries de cartes postales en héliogravure, qui 
seront continuées. La collection de ces luxueuses çartes formera un répertoire Pniqne des 
monuments curieux. des costumes et des mœurs de la. Lorraine : 


1. Environs de Nomeny ; 2 et 3. Paysanne vosgienne ; 4. lombeau de Philippe de 
Gueldres, par Ligier Richier ; 5. St Nicolas-d2-Port ; 6. À la fontaine, Levr; 7. Scieurs 
de long, près Nancy ; 8. Lavandières sur la Moselle à A ; 9. Labourage aux envi- 
rons de Nancy : 10. Fontaine des Pestiférés à Agincourt ; 11. Au sommet du Hohneck ; 
12. Plombières ; 13. Ferme lorraine : 14. Gué sur la ne 15. la Seille à Nomeny ; 
16 Rembercourt sur Mad; 17. Bourlemont ; 18. Manonille; 19. Ruelle à Blénod-les- 
Toul; 20. Vieille porte à Blénod- les-Toul ; 21. Une fenêtre du quinzième siècle à Vic-sur- 
Seille ; 22. La fenaison à Longemer. 


La carte o fr. 20, la 1/2 douzaine 1 tr. 

La douzaine 2 fr. port en sus. 

Nous pouvons également procurer à nos Lie les cartes postales de la Revue alsa- 
cienne annoncées dans notre numéro de février, au prix de o"fr. 20 la carte. 


La Revue Lorraine Illustrée . 


paraît en fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
raisin, avec 5 planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cette revue de 
grand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

Le volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renferme des,articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Eug. Martin, Chr. Pfster, André Girodie, René d'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, etc., avec 20 planches hors texte et 182 gravures 
dans le texte. 

Celui de 1907 contient des travaux de MM. Gebhart, de 
l’Académie française; Pierre Boyé, Albert Collignon, Roger 
Marx, Alexandre Martin, Charles de Meixmoron de Dom- 
basle, Gaston Varenne, avec 21 planches hors texte et 197 
illustrations dans le texte. 

Le 1% numéro de-1908 qui paraîtra au début de mars, 
contiendra entre autres une importante étude: sur l'Ecole de 
Nancy, et comportera un plus grand nombre de pages que les 
numéros habituels. | 

Pour les abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-ct- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. $o autres 
départements; 13 fr. étranger. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1°° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir par mandal-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quillances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des fai de recouvrement. 

Année 1904: 20 francs. 

L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 

L'année 1906 au prix de 12 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires. 6 fr. 


j AR acheteurs des N°° 3, 6 et 7 du Pays Lorrain (1r année), au prix de 
r. un . 

. À ceux de nos lecteurs qui pourraient nous fournir ensemble les 7 premiers N+ de 
la pieniere année. nous accorderions un abonnement arts d'un an, à la REVUE 
LORRAINE ILLUSTRÉE, à ceux qui nous fourniraient les N° 3, 6 et 7, un abonne- 
mont d'un an au Pays Lorrain. 


Nous sommes pont acheteurs du numéro 2 de la Revue Lorraine au prix de 
4 fr., du numéro 3 au prix de 5 fr. La première année de la Revue Lorraine est 
complétement épuisée. Nous nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour 
leur rechercher ce volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 
Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 


bliothèques scolaires, 3 fr. au lieu de 6 fr. 
Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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REVUES LORRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 2° année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l’Alsace; 13 fr. 50, départements; 16 fr.. étranger. — Pour les 
abonnés au Pays LORRAIN, 10 fr., 10 fr. $O et 13 fr. — 29, rue des Carmes, 
Nancy. 


LE BANQUET. — Mensuel; 1re année. — Six mois, 3 fr. — 6, rue de Villers, Nancy. 
ANNALES DE L'EST ET DU NORD. — Trimestrielles. — 21° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 


REVUE MÉDICALE DE L’EsT. — Bi-mensuelle, 34° année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 57° année; Crépin- 


Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN DE LA CHAMBRE DE CGMMERCE ET DE L'OFFICE ÉCONOMIQUE DE MEURTHE-ET- 
MOSELLE. — $€ année, paraît tous les 2 mois; un an, 12 fr. — 40, rue Gambetta, 
Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DUC. — 
se année; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. ; 
L'IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 24° année, hebdomadaire; un an, 

20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, 5, Nancy. 


L'EST FORESTIER. — 3° année, bi-mensuelle; un an, 10 fr. — Rue de Lorraine, 11 bis, 
Nancy. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LORRAINE DE PHOTOGRAPHIE. — 13° année, Nancy, 15 rue 
Gilbert. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l’EsT. — Trimestriel; 23e année. — Nancy 
rue du Four, 1. | | 

L’'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série). — 3e année, 
trimestrielle; un an, 12 fr. $0. — 50, place Saint-Louis, Metz. | 


REVUES DE FOLK LORE 


Ü 

REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES. — 22° année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. | 

REVUE DU TRADITIONNISME FRANÇAIS ET ÉTRANGER. — 8° année, mensuelle; 1 an, 10 fr. 
— Directeur : de Beaurepuire-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris, Ier, 

ARCHIVES SUISSES DES ÎRADIIIONS POPULAIRES. — Hirzbodenweg, 91, Bâle. — Tri- 


mestrielles ; 11° année; un an, 8 fr. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 9€ année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 2, rue de 
Brûlée, Strasbourg. | 

IMAGES LU MUSÉE ALSACIEN A STRASBOURG. — 4€ année, paraît tous les deux mois ; 
jan, 15 fr. — 2, rue Brülée, Strasbourg. 

REVUE D'ALSACE, nouvelle série. — 8° année, tous les deux mois ; 1 an, 14 fr. — Man- 
toche (Haute-Saône) et Colmar (Alsace). 

LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 4€ année, hebdomadaire; 1 an, 8 fr. — 14 bis, 


rue des Minimes, Paris. 

REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaises. — 
15° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

LA REVUE DE FRANCHE-COMTÉ. — 1re année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — 19, rue 
Claude Pouillet, Besançon. 

WALLONIA.— 15° année, mensuelle ; 1an, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12,rue Henkart, Liège. 

FLORÉAL. — ire année, mensuel; un an, 10 fr. — 3, place d’Armes, Luxembourg. 


Parmi les Routiers 


LA LÉGION ÉTRANGÈRE 


Source d’'Admiration et de ritié 


À mon Compatriote 
Maurice BARRës, 


j'offre ce livre qui exprime un regret sensible 
aux Cœurs Lorrains. 
Raoul Bénic. 


Linquenda lellus et domus...., 
(Honaces.) 


CHAPITRE Ie 


u moment de pousser la porte, il craignait de s’être trompé. Il leva les 

À yeux et relut l'inscription tracée sur le linteau : Recrutement de Nancy. Il 
reconnut que son inquiétude était vaine et, sans hésiter, il pénétra dans 

le couloir. Une main peinte sur le mur au-dessus de : Bureau des Engagements — 
Deuxième porte à droite — Entrez sans frapper — le dirigea vers une salle où des 
soldats d'administration, assis devant des tables encombrées de papiers, étaient 
occupés à écrire. Au bruit des pas, un sergent qui, penché sur sa besogne, mou- 

‘ lait des lettres de ronde, avait relevé la tête. Il interpella l’arrivant : 


— Qu'est-ce que vous désirez, jeune homme ? 
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Celui-ci répondit d’une voix ferme en accentuant ces mots suivants ce mode 
un peu lourd et chantant qui caractérise le parler de nos paysans de l'Est. 

— Je viens pour m'engager. 

Le sous-officier dévida rapidement la phrase coutumiére que provoquait cette 
réponse : 

— Vous avez vos papiers ? Consentement des parents ; extrait de naissance. 

L'autre iñterrompit : 

— Je ne suis pas Français et je viens pour être soldat à la Légion Etrangére. 

— Alors cela va tout seul ; il suffit d’être reconnu apte par le médecin. Sous 
quel nom vous engagez-vous ? 

— Otto Weiss, sujet allemand, je suis né à Trèves, le 26 août 1888. 

Le sergent regarda cet Otto Weiss avec plus d'attention. Il vit un garçon grand 
et de stature forte ; le torse aux épaules larges était porté par des jambes bien 
musclées qui s’écartaient l’une de l’autre pour assurer à l’ensemble une plus 
grande stabilité. La tête qui s’harmonisait avec ce corps, montrait une face pleine 
et colorée, un front large, des pommettes épaisses et distantes, une bouche net- 
tement fendue, dont les lèvres étaient rouges et charnues, une mächoire puis- 
sante et coudée à angle droit. Sous la voûte des orbites, les yeux bleus et pleins 
de douceur projetaient un regard clair ; leur lumiëére traduisait une intelligence 
vive, embellie de franchise et accentuée de volonté. La tournure générale était 
celle d’un paysan aisé ; les habits de drap honnète, capable de résister à de dures 
épreuves avaient, de toute évidence, été coupés par un tailleur de village, mieux 
intentionné qu'adroit. Ils étaient de cette couleur brunâtre où la terre ne mar- 
que point et qu’affectionnent les campagnards. Les chaussures de cuir épais et 
leurs semelles cloutées révélaient le même souci de commodité et d'usage. Otto 
Weiss tournait dans ses doigts à l'épiderme durci par le travail, un chapeau de 
feutre gris dont le ruban portait une plume de geai. L’impression totale, lourde 
et un peu vulgaire, était corrigée par un air de candeur et de dignité qui comman- 
dait la sympathie : Ce n'était guère le modéle des candidats à la Légion étran- 
gére. Le sergent ne put s'empêcher de faire la remarque: 

— Tiens, c’est drôle, vous parlez bien le français. On ne dirait pas à vous 
voir que vous êtes né là-bas... Ma foi, vous me raconteriez que vous êtes de 
Malzéville ou de Laxou que je vous croirais plutôt. 

Otto Weiss répondit avec calme : 

— Mais je vous affirme que vous vous trompez. On apprend le français en 
Allemagne. 

— Oui, et on l’apprend bien à ce que j'entends. D'ailleurs, c’est votre affaire, 


je n’ai pas à en savoir plus long. Passez dans la salle de visite, vous y trouverez 
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déjà quelqu'un de votre pays. Vous n'avez plus qu'à attendre le major, il arrive 
vers dix heures et demie. 

Il y avait dans la chambre voisine, un soldat d’infanterie bavaroise, qu'accom- 
pagnait un gendarme. Ce déserteur devait avoir marché toute la nuit à travers 
champs. Son unitorme bleu de roi, dont l’usure indiquait une tenue de corvée, et 
les demi-bottes où s’enfonçait son pantalon étaient couverts de boue. L'homme 
gardait une attitude misérable et désolée ; affaissé sur un banc, le torse penché, 
les coudes appuyés aux genoux, la tête basse à demi cachée par les mains, ses 
yeux bleus regardaient dans le vide et semblaient ne rien voir. Le gendarme 
préposé à son escorte s’ennuyait de l'attente ; il parcourait la salle, de long en 
large, à grands pas, s’arrêtait brusquement, examinait les tableaux d'appel qui 
tapissaient les murs, toussait, donnait un tour à sa moustache et reprenait sa 
marche. L’arrivée d'Otto Weiss lui fit diversion ; et, quoique cet abandon lui 
parut une atteinte à sa dignité professionnelle, il céda à l’envie de causer : 

— Vous venez vous engager, jeune homme ? 

Otto répondit poliment : 

— Oui Monsieur. 

— Vous allez dans la cavalerie ? (Le fait lui était indifférent, mais il tenait À 
ne pas laisser tomber la conversation.) 

— Non Monsieur. | | 

— Alors dans l'infanterie ? Vous allez porter le sac! Ah, vous verrez, c’est 
pas toujours gai... Et où ça ? 

— À la Légion Étrangère. 

— Fichtre alors. Comme celui-ci, — et il montrait le piteux soldat qui n’avait 
même pas levé la tête. 

— Mais, est-ce que vous êtes Prussien ? Vous parlez bougrement bien le 
français. 

C'était la deuxième fois qu’on mettait en doute son affirmation. Otto répéta : 

— Je suis Allemand. | 

— Ah ! fit le gendarme stupéfié et, ne trouvant plus rien ä dire, il reprit sa pro- 
menade inutile. Décidément la conversation tournait trop court, une idée ingé- 
nieuse fleurit dans le cerveau du représentant de l’ordre. 

— Pourquoi c’est-il que vous vous engagez ? 

— Pour ètre soldat français. | 

— Vous ne vous compromettez pas. Demandez donc à votre compatriote 
si c'est bien au régiment de Metz qu’il appartenait. 

Otto se retourna vers le déserteur et posa la question : 


Zu welchem Regiment gebæren Sie ; warum sind Sie desertirt ? 
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En entendant parler sa langue, le bavarois leva sur celui qui l’interrogeait des 
yeux de chien battu, des yeux tendres qui avaient dû beaucoup pleurer. Il bal- 
butia : | 

— J'étais au 4° régiment à Metz, le sergent m’en voulait. Il me frappait trop. 
Je me suis sauvé. | | 

C'était l’aventure de ceux qui fuient leur drapeau : Le gas lourd de corps et 
d’esprit que poursuit un supérieur enclin à abuser d’une autorité sans scrupule ; 
la résistance passive et prolongée qui exaspére jusqu’à la violence le chef indi- 
gne ; la crise de réaction d’une rancune accumulée qui amëne la victime aux 
pires folies ; puis la terreur du châtiment dont le code militaire punit l’outrage 
et le départ comme un gibier qui sent galoper une meute à ses trousses. C’est 
ainsi qu’on abandonne le sol des ancêtres, le sol où on est né et sur lequel la 
vie doit trouver son développement naturel, pour un pays dont on ignore les 
principes et les idées et dont l’hospitalité, marquée de raideur et de défiance 
vous rappellera sans cesse que vous êtes l’Etranger. Ainsi Frantz Steiner, ce sol- 
dat bavarois, fruste paysan des plaines laborieuses qui entourent le vieux Nurem- 
berg, se voyait poussé par le seul consentement d’un destin ennemi à endosser 
un uniforme français. Soldat médiocre sous le casque allemand, il allait prendre 
place sans ardeur parmi ces routiers de toutes origines qu'emploie la France 
pour la défense de ses colonies. | 

Mais un médecin-major entrait dans la salle avec un officier de recrutement. 
Le sergent les suivait en portant le registre des engagements. Les deux jeunes 
hommes reçurent l’ordre de se mettre à nu et après un examen rapide, le doc- 
teur conclut qu'ils étaient bons pour le service. 


IT 


Un petit enfant que l’on meuble d'images na: 
tionales et familiales, tout au cours de sa vie, 
dans son fond, dera une solidité plus forte 
que toutes les dialectiques, un terrain pour résis- 
ter à toutes les infections, une croyance, c’est-à- 
dire une santé morale. 

| Maurice Bannès. 


(Les Amitiés Françaises.) 


Tro Weiss s’engageait sous un faux nom et la nationalité 
qu’il revendiquait lui était étrangère. Il s’appellait Claude 
Grandidier ; il était né en Lorraine annexée, à 25 kilomé- 
tres au Sud-Est de Metz, dans ce petit village de Saugny 
dont les Allemands ont détruit la désinence française 
par l’incompréhensible traduction de Niedenfall. Ce n’était 

| pas qu’il reniât une patrie dont il était fier. La nécessité 

®& de caçher son jeune âge (il n’avait en réalité que 16 ans 
et il lui eut été impossible de contracter un engagement sans cette émouvante 
supercherie), l’avait contraint à abandonner pour quelquetemps son nom lorrain, 
et la crainte, peut-être puérile, de recherches l'avait déterminé pour mieux dissi- 
muler son état-civil à s’affubler de cette apparence allemande. Une grave circons- 

tance de la vie venait de le pousser prématurément à quitter son pays asservi et à 

prendre pied sur cette terre de France qu'il était depuis longtemps décidé à adopter 

comme sienne. Il venait de perdre son grand-père, Jean-Baptiste Grandidier, un 
de ces hommes rudes et simples des provinces de l’Est qui ne connaissent que la 
culture des champs ou le métier des armes. Jean-Baptiste avait été un soldat de 
carrière sous le Second Empire, du temps du panache et des triomphes ; son 
instruction insuffisante ne lui avait pas permis de se hausser à l’épaulette d’offi- 
cier, mais il avait fait bravement et longtemps son devoir dans le rang et, quand, 
en 1867, il était rentré au village de ses ancêtres avec la médaille militaire et 
une pension de retraite, il venait de quitter les guides de la Garde où il portait 

trois brisques sur la manche au-dessus du large galon de maréchal des logis. Il 

s'était marié dés son retour en même temps qu’il acceptait une place de garde- 

Chasse sur les propriétés voisines du marquis de Landonvillers. La petite maison 

basse dont le toit de tuiles moussues tombait jusqu’auprés du sol et qui de mémoire 

d’homme se transmettait dans la famille des Grandidier était la demeure d’un 
homme heureux. Le long des jours, le fusil sur l’épaule, les jambes guêtrées de 
cuir, il goûtait le plaisir de fouler de ses gros souliers une terre amie ; aux heures 
de loisir que lui laissait sa surveillance, il cultivait le Jopin de terre que Cathe- 


rine, sa femme — la Catiche, comme on disait — lui avait apporté en dot, et, 
le soir, au coin de l’âtre, il célébrait volontiers sa satisfaction d’être, en arrosant 
sa verve de ce vin rosé, aigrelet et à parfum pierreux, qu’on récolte sur les 
côteaux de Scy et de Lessy. La Catiche lui avait donné une fille forte et rose 
dont le sourire l’émerveillait et rien ne manquait à son bonheur. Mais la guerre 
de 1870 avait bousculé cette quiétude. Comme tant d’autres qui ne pouvaient . 
concevoir la défaite, il ne s’était alarmé qu'après Reischoffen et Forbach. I] avait 
alors simplement pris sur la planche de l’antique armoire l’uniforme de jadis qui, 
enveloppé d'une serviette, reposait sous la protection odorante du camphre et 
du poivre en grains ; il l’avait déplissé et brossé avec méthode et il était parti 
demander à Metz une place dans les rangs de l’armée. On lui avait confié un 
cheval et un sabre et le 16 août, dans la plaine de Rezonville, il avait fait son 
devoir, en chargeant à fond avec les autres. Le campement dans la boue de 
Chambière, au milieu des mécontents et des malades, l’inaction sous la pluie, 
les misères du siège n'avaient point entamé l'idéal de virilité sous lequel il se 
représentait le Devoir : l’ancien chevronné avait tenu la tête haute et montré 
l'exemple. Puis par une journée d'octobre humide et froide, il avait défilé sans 
armes, sur la route de Mazelle, devant le vainqueur. Et jamais le vieux soldat ne 
pardonna cette insulte à son passé. | | 

Un gros chagrin l’attendait au retour de captivité : la maisonnette de Saugny 
était close ; la Catiche était morte du typhus qui suivait les troupes allemandes, 
et de braves gens, parents éloignés, avaient dù recueillir chez eux la petite Luce. 
Jean-Baptiste Grandidier avait une foi sereine dans l’avenir. Son âme simple 
croyait à une revanche prochaine qui rendrait le pays messin à sa patrie natu- 
relle ; il n’émigra point. | 

I] reprit sa vie de paysan et retourna à son champ; mais il s’efforça d'ignorer 
la domination étrangère dont la pensée lui était lourde ; il renonça au poste de 
garde-chasse qui pouvait le mettre en rapport avec la justice allemande. Dans la 
crainte d’apercevoir les noirs soldats qu'il haïssait de toute la violence de ses 
souvenirs douloureux, il se refusait à aller comme autrefois au marché de Boulay 
ou aux foires de Metz, et il limitait l'horizon de sa vie aux terres et aux forêts qui 
entourent le clocher de Saugny. L'amour instinctif qu’il éprouvait pour son 
modeste village se renforçait de ce sentiment de pitié qui attache aux malades 
et aux faibles. 

Pourtant il le quittait deux fois par an, pour aller toucher, de l’autre côté de 
la nouvelle frontière, le prix de sa médaille et de sa pension de retraite. Il pre- 
nait à Condé (maintenant et comment Contchen ?) le train qui l’amenait à Metz. 
Il ne faisait que traverser la gare et s’embarquait aussitôt pour Nancy. Une de 


ses joies enfantines était d’arborer au revers de sa veste, tout aussitôt qu’il était 
en France, dès Pagny-sur-Moselle, la brochette de ses décorations : à droite, la 
médaille militaire au ruban jaune et vert, puis celle d'Italie rouge et blanche, 
enfin le bleu liseré de jaune qui porte la médaille de Crimée. A voir le vieux 
soldat à la moustache cirée et à l’impériale épanouie, bomber la poitrine et por- 
ter haut la tête, on eut pu se le représenter tel qu’il galopait, le sabre au poing, 
derrière les carrosses de gala aux beaux jours de Fontainebleau ou de Saint- 
Cloud. Un autre plaisir qu'il s’accordait, au sortir de la Trésorerie de Nancy était 
de remonter par la rue de la Pépinière, jusqu’à cette place de l’Académie où ma- 
nœuvrent les troupes de la garnison. Il tenait à se rendre compte du travail de la 
jeune armée et à réconforter son espoir inébranlable en la revanche par le spec- 
tacle de ceux qui la préparaient. Il rôdait autour des rangs, vibrait aux comman- 
dements des chefs et maugréait en lui-même de la maladresse des recrues. En 
revenant au pays meurtri par la domination étrangère, il subissait une impression 
triste comme s’il se fut enfermé dans une prison. 

En dehors de ces heures rares, le seul contentement de sa vie était auprès de 
sa petite Luce qui grandissait et s’affirmait de jour en jour comme une fille 
robuste et sincère. Les années passaient et le ferme espoir d’un retour à la patrie 
française qui s’était rivé au cerveau de Jean-Baptiste Grandidier ne se réalisait 
point. Les garçons du village désertaient en masse au moment de la conscription, 
mais il y en avait déjà quelques-uns qui avaient porté l’uniforme du vainqueur. 
On les avait d'abord montré du doigt et voilà qu’on se mettait à les plaindre. 
L'ancien sous-officier des guides commençait à s'applaudir que son enfant fût 
une fille et que, sans crainte du service militaire, il pût la garder auprès de lui 
pendant sa vieillesse commençante. | 

Cependant le village de Saugny ne changeait guëre d'aspect et sa mentalité ne 
se modifiait pas de façon sensible. Ce hameau d’à peine deux cents âmes, éloi- 
gné des voies ferrées, était trop médiocre pour qu’il s’y fut introduit quelque élé- 
ment étranger. Chacun y cultivait son champ ; ses maisons n’abritaient point de 
fonctionnaires (car on ne pouvait guëre compter le vieux cantonnier qui était 
resté en place depuis le temps français) et le maire était un enfant du pays. Les 
seuls uniformes qu'on y vit étaient ceux des deux gendarmes à cheval de Condé 
qui passaient en patrouille deux fois par semaine, et, chaque jour, la casquette 
plate du facteur. On pouvait presque ignorer la servitude allemande. Mais les 
vieux du village ne s’y résignaient guëre et leur consolation était de regretter le 
passé. Parmi eux, Jean-Baptiste Grandidier fréquentait surtout ceux qui avaient 
porté le harnais guerrier et le meilleur confident de ses inquiétudes et de ses 
colères était son camarade d’enfance, Nicolas Bauzin — le Colas, suivant le dimi- 
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nutif familier — qui nagère avait tiré au sort le même jour que lui, mais qui 
n'avait été soldat que pendant un congé de septans, en Algérie et comme zouave, 
il est vrai. Leurs conversations évoquaient les années où, sous l’uniforme, ils 
avaient vu du pays. L’un décrivait les Cosaques, l’autre les Kabyles ; l’ancien 
guide (1) rappelait le froid auprés de Sébastopol, l’autre ripostait par les étés 
brülants d'Algérie. Mais les désastres de 1870 les stupéfiaient et ils n’en parlaient 
qu'avec une sourde colère. Ils se refusaient à admettre le joug du vainqueur et 
s’excitaient à l'espoir. Les idées de Colas Bauzin avaient déterminé son fils et sa 
famille à quitter le village natal et si le vieux était resté pour cultiver les quelques 
parcelles de terres qu'il possédait sur le ban de Saugny, c’était pour conserver 
intact le foyer des ancêtres où tous rentreraient après la délivrance dont ils ne 
voulaient point douter. 

Aux temps de l'affaire Schnæbelé, Jean-Baptiste Grandidier crut que l’événe- 
ment allait se réaliser. Chaque jour, il s’apprêtait à chausser ses souliers ferrés 
pour aller, par delà la côte, au devant des colonnes françaises, les saluer de ses 
acclamations. Mais l'illusion fut de courte durée ; la querelle avorta. La France 
ne parla plus de Revanche et y pensa moins. 


Ce fut vers cette époque là que Luce qui venait de prendre ses 17 ans, avoua 


son amour pour un de ses cousins, plus âgé qu'elle, François Grandidier, qui 
avait pu rester au pays sans accomplir son service militaire parce qu’un accident 
dans l’engrenage d'une machine à battre lui avait enlevé deux doigts de la main 
gauche. Jean-Baptiste ne voulait que le bonheur de sa fille et consentit à un 


mariage qui lui permettait de la garder près de lui. Il ne posa qu’une condition 


facilement acceptée : C’est que les garçons qui pourraient naître ne seraient pas 
soldats allemands. 

Il était dit que le malheur entrerait encore sous le toit déjà si éprouvé : Luce 
mourut en donnant le jour à un fils. Et dés lors, tout alla de mal en pis. Son 


mari qui était un faible fut profondément affecté de son deuil: pour se donner 


le courage de le supporter, il se mit à boire; si bien qu'on le ramassait dans les 
fossés des routes et qu’il devint la risée et le mépris des gens du village. Il dis- 
parut un jour et l’on raconta qu'il était allé chercher fortune en Amérique. Sous 
l'inspiration de l'ivresse, il s'était joint à un convoi d'émigrants; on n'entendit 
plus parler de lui. Le vieux Jean-Baptiste qui ne l’aimait guëre et qui l'accusait 
sourdement de la mort de sa fille ne le regretta point. Désormais son petit-fils 
lui appartenait tout entier : il saurait en faire un homme. 

Rien n’est plus touchant que l'aptitude géniale des vieillards à protéger de 


(1) Alors cavalier au 7* Régiment de Dragons. 
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leurs forces inquiétes et chancelantes les premiers pas d’un enfant. Ce grand-père 
consacra au faible rejeton de sa race tout le souffle qui animait la fin de sa vie, 
Celle-ci s’était résumée en l’amour profond de la Patrie qu'il avait servi avec 
tant de dévouement pendant son âge viril et que depuis, il désirait de toute la 
puissance de ses regrets et de ses espoirs déçus. Il était trop vieux pour émigrer, 
trop las pour se refaire une vie nouvelle loin du village natal où il avait aspiré 
au repos. Mais il se promit que l’enfant né en pays annexé ne subirait pas l'in 
flence du vainqueur, qu’une âme française, fidèle au sang gaulois fleurirait en 
lui et, pour assurer l’avenir, dès que Claude fut conscient, il ensemença dans son 
esprit la haine de cette Allemagne qui était cause de tous ses malheurs. 

Il fut obligé de consentir à ce que son petit-fils suivit, à Condé, les leçons de 
l'école et à ce qu’il apprit l'allemand. Mais, sitôt que, la classe finie, l’écolier 
retournait près de son grand-père, celui-ci s’efforçait avec un patient entête- 
ment à détruire les idées que l’instituteur, dévoué à l’œuvre de germanisation, 
avait pu mettre dans le cerveau de son élève. Jean-Baptiste était aidé dans sa 
tâche par le curé de Saugny, Antony Noël, un prêtre à cheveux blancs, qui sur- 
vivait de cœur à l’annexion. A eux deux ils élevèrent l’enfant. Ils surent avec 
simplicité l’initier au culte de la droiture, de la générosité et du courage et lui 
inspirer par les exemples de l'Histoire que toutes les sources de beauté morale 
ont jailli sur le sol de France. C’est ainsi que Claude Grandidier apprit à lire 
notre langue dans Michelet et dans les Mémoires de Marbot et qu’on émerveilla 
son enthousiasme juvénile en lui racontant, au lieu de contes de fées, la sublime 
aventure de Jeanne d’Arc, les exploits des Hoche, des Kléber, des Ney, des 
Murat et de l'Empereur. Déjà, pour mieux lui léguer la tradition de son sang 
lorrain, l’ancien maréchal-des-logis aux Guides avait, près de son berceau, pen- 
dant bien des soirs, écrit sur des cahiers d’écolier les souvenirs de sa vie mili- 
taire. Ils étaient d’une naïveté sincère et émouvante; car si la main lourde du 
vieux soldat ne respectait pas toujours l'orthographe, sa pensée déifait l’hon- 
neur, la bravoure et la gloire qui étaient les vertus par lesquelles i] traduisait la 
France. 

Le jeune âge a l'esprit frondeur; il craint l'autorité, mais il ne la respecte 
guère. Claude devait, d’instinct, s’enthousiasmer pour des idées contraires à celles 
que professait son maître allemand et l’idéal empanaché sous lequel on lui représen- 
tait la Patrie perdue séduisait son cœur d'enfant épris de tout ce qui brille. En 
se rendant à Condé, l’écolier sifflait par bravade la Marseillaise, tout le long de 
la route, aux moineaux qui pépiaient dans les peupliers; à la sortie de la classe, 
il se battait volontiers avec ceux de ses condisciples qui étaient des fils de fonc- 
tionnaires et qu’il méprisait du nom de Prussiens. L’ancèêtre souriait au récit de 
tels exploits et s’applaudissait des résultats de son éducation. 
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Claude laccompagnait maintenant dans ses pélerinages trimestriels sur la 
terre française; à la vue du drapeau qui personnifiait la Patrie regrettée, leurs 
cœurs savaient frémir du même émoi. Dés qu’il crut que l’enfant serait capable 
de concevoir l'horreur, il le mena à Metz dans ce tragique Chambière où il avait 
naguère souffert les affres de l’agonie. Là, sur les tombes de ses anciens com- 
pagnons d'armes, il lui fit jurer de devenir Français. Claude avait regardé son 
grand-père bien en face et, dn fond de son âme consciente de la gravité du 
serment, il avait juré. 

Depuis qu'il avait quitté l’uniforme, Jean-Baptiste était redevenu paysan. 1l 
inspira à son petit-fils l'amour des champs fertiles et de la vie saine de ceux qui 
les travaillent. À remuer la terre à côté de l’aïeul, l'enfant se façonna des mus- 
cles et sa poitrine s’élargit. Il sut comment on cultive les céréales, le sol qui 
leur convient, l’époque des labours et celle des moissons. I] apprit le nom des 
plantes et les essences des arbres. Ainsi le pays Lorrain lui devint cher. | 

I] grandissait, prenait un aspect viril et son visage qu’animait un regard franc 
était peint de vives couleurs. 

L'ancien soldat affirmait : 

— Notre Claude sera un bon français et un brave homme. 

L'avenir lui souriait ; il voyait son petit-fils engagé, dès sa majorité, dans un 
des régiments de Nancy, parvenir rapidement grâce à son instruction plus com- 
pléte à l’épaulette d’officier, cet idéal auquel il n’avait pu aspirer..…. 


Cependant les années s’écoulaient ; les saisons succédaient aux saisons. 
C’étaient toujours le voile virginal de la neige, puis les pluies printanières qui 
font germer le grain, les blés et les avoines qui jaunissent, la bonne odeur du 
fain coupé qui rentre au village sur les longues voitures à échelles, le houblon 
qui s’enroule autour des perches, la terre qui fume aux cultures d'automne. Les 
conversations des vieux de Saugny rappelaïent toujours le Passé, mais jamais 
plus elles ne parlaient de l'Espoir. 

En 1906, Claude avait 16 ans. Depuis longtemps la vie pesait aux épaules du 
grand-père et lorsqu'il marchait, aidé d’un bâton, ses genoux fléchissaient sous 
le fardeau et ses pieds maladroits ne s’éloignaient plus du sol. À un jour de l’au- 
tomne, une grippe le coucha dans le lit où tous les siens étaient morts. I] s’y 
éteignit doucement et son dernier regard fut pour ce petit-fils qu’il sentait animé 
de toutes ses anciennes ardeurs et auquel il léguait sa foi. 

Tel était Claude Grandidier qui, sous le nom emprunté d'Otto Weiss, fidèle 
à son serment, venait s’enrôler au bureau de recrutement de Nancy dans les 
rangs de la Légion Etrangère. | 

(A suivre) | Raoul B£ric. 


Une Lettre inédite de l’Abbé Henry à Gœthe 


MM. Pietsch (Revue des questions historiques, 1907, t. I, p. 185) et Emile Duver- 
noy (Pays lorrain, 1907, p. 363) ont fait revivre la figure de cet abbé Gabriel 
Henry, curé de La Neuveville au début de la Révolution, émigré en Allemagne 
et installé en février 1795 à léna, dont il fut le premier curé depuis le temps de 
la Réforme. L'organisation du culte catholique dans la ville universitaire du 
duché de Saxe-Weimar mit ce nancéien en relations tout administratives avec 
Gœthe, qui eut à s’occuper, comme ministre du duc, de la constitution de cette 
petite paroisse. La lettre suivante, conservée aux Archives de Gœthe et de 
Schiller à Weimar (1795, f 208) concerne cette affaire. —— 


« Monsieur, 

« J'ai eu l’honneur de vous faire remettre par M. le Receveur le tapis d’écarlate 
qui couvrait mon autel, cet ornement n'étant d'aucun usage dans notre culte, je 
n’ai pu prendre sur moi d’en disposer. J'ai cherché à vous faire ma visite pen- 
dant votre séjour ici, sans pouvoir y réussir, je vous eusse prié de voir la cha- 
pelle et nos arrangements ; comptant sur les efforts que feraient mes paroissiens 
et la bienveillance de MM. de l'Académie qui avaient désiré cet établissement, 
j'ai voulu en attendre les effets avant de rien demander ; j'ai réussi en quelque 
sorte et peux évaluer à cent écus les différentes sommes employées à fournir une 
sacristie dénuée de tout. J'ai aussi espéré que j'obtiendrais quelque retour pour 
le tapis d’écarlate. Ce qui me manque et me serait difficile d’avoir par d’autre 
voie que la générosité de S. A. Sérénissime, ce sont les vases sacrés, un calice, 
un ciboire, un soleil ou ostensoir. J'ai un calibre d'emprunt, et j'ai senti la 
nécessité du ciboire à chaque fête où il y a communion et de l’ostensoir aux 
fêtes où nous nous en servons selon nds usages. L’affluence de monde qui abonde 
à la chapelle chaque fois qu’il y a office (on a compté jusqu’à 350 assistants 
dimanche passé) m'engage à procurer à la chapelle la décence et la dignité qui con- 
viennent à la sainteté du culte. — On s’imagine que nos vases sacrés sont de grand 
prix parcequ ils paraissent tout d’or, mais on peut se les procurer en cuivre doré, 
n’employant l’émail et l'argent doré que pour les parties qui renferment immé- 
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diatement le sacrement; et je crois qu’en traitant avec Jean Gott. Kiel, orfèvre 
à Erford, on aurait ces trois pièces à bon compte (en note : il faudrait prendre la 
précaution de les faire bénir par M. le Suffrageant). Je pourrais même conserver 
encore quelque temps le calice, emprunté d’une église d’Erford. Quand aux 
autres frais et dépenses journalières, j'espère pouvoir les supporter sur le pro- 
duit hebdomadaire de la quête dont je tiens registre et je ne suis plus en avances 
que de deux écus et demi. 

« J'eusse eu bien du plaisir à vous épargner la lecture de ces détails, en me ren- 
dant moi-même à Weimar; mais tirant ma subsistance d’un travail journalier, 
j'ajouterais la perte de mes leçons à la dépense du voyage ; c’est ce qui me 
détermine à prendre la liberté de vous écrire et de vous prier de croire que je 
suis avec le plus respectueux dévouement. 


Monsieur, Votre très humble 
et obéissant serviteur, 


HENRY. » 
Jena, ce 17 Juin 1795. 
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LE ROUET D'IVOIRE 


Parpain 


J'ai un parrain, à moi, qui habite un village de l'autre côté de l’eau. Il est 
menuisier de son état, et de temps à autre, on m'emméëne passer une semaine 
dans sa maison. 

Il est trés droit malgré son grand âge, il a le teint rouge, coloré, des yeux 
rieurs ; les mêches blanches de sa tignasse s’ébouriffant sous sa casquette lui 
donnent un air très doux, c’est un de ces vieux qui sont campés dans la vie, 
solidement, comme une borne à l'extrémité d’un champ: 

— Alors le loup se jeta sur moi, la gueule ouverte, mais j’enfonçai mon poing 
dans son ventre, et allant attraper sa queue, crac, je l'ai retourné, comme une 
vieille moufle ! 

I] fait le geste pour bien m’expliquer. 

Il dit ces énormités sérieusement, avec un clignement d’yeux à l’adresse des 
murs, de l’établi, de la varlope. Car on ne sait jamais s’il parle sérieusement. Sa 
conversation n'est qu’un assemblage de bourdes, dont la tranquille extravagance 
défie la raison. C’est pourquoi je l’aime, mon vieux parrain. 

Quelles bonnes heures passées dans sa compagnie, au temps des vacances. De 
grands rais de soleil traversent la grange, et dorent les copeaux de hëtre qui sor- 
tent en rubans blonds de sa varlope. Penché sur l’établi, il ressemble au Saint- 
Joseph dessiné dans mon Histoire Sainte. Il cligne des yeux pour examiner la 


(1) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455, 590; (1908), p. 22. 

Le Rouel d'ivoire, vient de paraître en un beau volume à 3 fr. so, chez Plon, éditeur. Nous en 
continuons néanmoins la publication, afin que les lecteurs du Pays lorrain pour qui il a été écrit, 
vuissent le lire et le relire au complet. 
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finesse d’un joint, la solidité d’une mortaise. Au mur sont accrochés des outils 
dont les formes bizarres font travailler mon esprit, équerres contournées, 
tarières gigantesques, compas pour jauger les tonneaux. Et la vache Rosette, 
attachée à sa crèche, lisse son muffle où filent des baves, tandis que ses yeux 
jettent des feux verts dans la nuit. 

Les coqs chantent d’une voix cuivrée. 

Parrain tend l'oreille, et dit : 

— Sais-tu ce que disent les cogs ? 

J'écarquille les yeux : 

— Celui du Jamin chante: « Mon maitre est riche ». Le coq du voisin 
répond : « Ÿ doit beaucoup », l’autre reprend: « Ÿ payera ». — Les canards qui 
vont à la mare demandent : « Quand ? quand ? quand ? » Etla chèvre de Lison 
qui passe son museau par la lucarne répond doucement : « Jamais ». 

Il imite le nasillement des canards et le bèlement mourant de la chèvre. Tout 
le village défile, avec ses ridicules frondés par la comédie des bêtes. Parrain en 
belle humeur rit de ses inventions. 

Tout en parlant, il travaille. Le bois s’amincit, s’allonge sous ses doigts, 


devient un manche de faulx ou une « choyotte » de laveuse. Et ce spectacle me 


ravit, car je sais combien il est difhcile d’enfoncer seulement une pointe. 


+ 
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Mais une voix bourrue secoue le silence. 
La menuisiére rentre. 
Petite, toute ronde, son visage se plisse de rides, si fines qu’on serait tenté de 
les regarder à la loupe. Bougonne, colère, elle récrimine à propos de tout et 
forme un contraste amusant avec son homme, dontle calme aftecté la déconcerte. 
Les plaisanteries ne la dérident pas, elle se hérisse dans son coin. 
Leurs querelles ne finissent pas ; ils ont raison, ...dés qu'ils tombent d'accord, 
ils s’ennuient. 


[2 
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Les braves gens ! La chambre s'emplit du souffle résineux des bois amoncelés 


dans la grange ; les boiseries miroitent le long des murs. Par la feuillée, un coin 
de prairie, un chemin raviné, un coteau dont la rondeur tourne avec une dou- 
ceur infinie, je reste des heures à feuilleter l’almanach du Messager Boiteux, où on 
lit des histoires de kobolds, de sorciers, poétiques comme un clair de lune, 
pêle-mèêle avec des remèdes pour la goutte et la mercuriale des foires d'Alsace. 

Puis on sort dans le jardin. 

Il faut descendre trois marches de pierres branlantes, et on est au bord du 
Bouvade, le ruisseau qui tournoie sur un lit d'herbe. Des vaches paissent dans 
les près, enclavés de « landres ». | 


- 


Par un matin de gelée, les alouettes se levaient, et pétillaient dans l'air, comme 
suspendues au bout d’un fil. 

Parrain parla. 

— L’alouette dit : Mon Dieu, mon Dieu, élevez moi haut, je ne jurerai plus. 
Et le bon Dieu, qui a pitié, lui donne la force de monter tout droit dans le ciel. 
Quand elle plane très haut, elle se remet à jurer : Bigre, bougre, bigre bougre, 
et le bon Dieu lui casse les ailes et elle tombe. 

Bigre bougre. 

Comme c’est vrai. L’explication s'impose par la force de son évidence. Le cri 
_des oiseaux s’ouvre sur les campagnes blanches de gelée, entrant comme un trou 
de vrille dans le ciel. Et les alouettes retombaient, leur vol cassé soudain, de la 
chute lourde d’une pierre. 

Parrain ajoute, d’un ton naturel : 

— Tout de même, fallait y penser. 

Et il a un brin d’ironie au coin des lèvres. 

Mais il aime surtout narrer les contes de Crépey, le répertoire inépuisable des 
balourdises attribuées aux gens du village dont il est originaire. Il jouit de mon 
attention, entassant les cocasseries avec une assurance si tranquille, que pas une 
minute ma confiance n’est ébranlée. 

_ Il semble fier d’appartenir à un pays dont les habitants ont une telle réputation 

de stupidité. Mais c’est un faux niais, qui cache sous sa naïveté, une malice. 
Il dit l’histoire des gens qui semérent des pois devant leur église, pour la 
_rouler dessus, et la descendre au bas de la côte. Les compères poussaient de 
l'épaule ! L'histoire des blés ondulant sous le vent, et qui avaient l'air de fuir sur 
le territoire voisin, si bien qu’on imagina de planter des haies, pour contenir ce 
flot ! l’histoire du sacristain qui mangeait le lard de son curé, et pour détourner 
les soupçons, rangea les saints dans la sacristie, autour d’un feu flambant, tenant 
chacun une baguette embrochant une tranche de lard. Le curé qu'il alla cher- 
cher entra dans une grande colère, et, prenant un bâton, tapa à tour de bras sur 
l'assemblée des goinfres. 

D'où viennent-ils, ces contes, où des générations lorraines ont déposé leur 
humeur satirique ? Ils sont innombrables, tous pareils, d’aspect grisâtre, sans 
poésie et sans couleur, comme les tiges de chaume qui hérissent les champs. 
Depuis le assé profond, leur foule anonyme bruit confusément sur les lèvres 
des vieux, dans les récits de la veillée. Vrai fils du terroir lorrain, ils ressemblent 
singulièrement à nos paysans, à qui il suffit pour s’égayer de constater le ridi- 
cule du voisin. 

En voici un, parmi les autres : 
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A misère était grande dans le pays de Crépey. La pluie 
ne cessait pas. Les inondations avaient gâté le foin et 
les pommes de terre pourrissaient dans les champs. 

Compèére Cadet, un malin, résolut d'aller à Nancy 
acheter du beau temps. 1 

Pourquoi pas. On vendait de tout dans ce Nancy et 
RE Re les gens y sont si savants. Îl partit donc, un matin, ayant 

revêtu sa blouse de cérémonie, avec des broderies blanches sur les poignets et 


sur l'épaule. | 

IL marchait d'un bon pas, tendant le dos sous la pluie qui ne cessait pas, qui 
sonnait dans les flaques d’eau, et quand il rencontrait un ruisseau gonflé, il le 
franchissait en sautant sur les grosses pierres, les bras en croix pour se tenir 
d'aplomb. | 

Arrivé à Nancy, il entra dans une pharmacie. 

Il ôta sa casquette, car l’aspect du lieu l’impressionnait singulièrement. Sur la 
boiserie courait de grands serpents qui dardaient des langues fourchues, des 
bocaux de faïence bleue rangés sur des rayons, portaient des inscriptions en 
lettres d’or, et les noms baroques: diascordium, vinaigre des quatre voleurs, 
effrayaient le compère, en lui faisant l'effet d'une cuisine de sorcier. Tout le 
logis bien clos, les paquets d’herbes pendus au plafond, les vases chinois où se 
tordaient des dragons exhalaient une odeur aromatique, l'odeur des drogues 
précieusement conservées. 

_ — Que demandez vous: fit une voix. 

Et compèére Cadet tressaillit, en voyant surgir un petit homme à la barbe four- 
chue derrière le comptoir. Une lueur verte, filtrait à travers un bocal de la 
devanture, donnait à son visage un aspect satanique. 
© Cadet pensa faire le signe de la croix: mais il surmonta sa terreur et bégaya. 

— Je voudrions acheter du beau temps. Eh 

L’apothicaire toussa, réfléchit. on l’entendit qui maniait dans l’ombre des 
fioles, puis il tendit le flacon à Cadet, et dit : « C’est cinq francs. » 

Cadet posa sur le comptoir la roue de derrière. 

fl glissa dans sa poche la bouteille, soigneusement empaquetée. 

Coinme il passait pour revenir dans la rue Saint-Jean. il aperçut à l'étal d’un 
fruitier, une courge qui trônait, énorme, jaune, ronde comme une pleine lune, 
stupéfait, il s'arrêta : 

— Qu'est-ce que c’est ? demanda-t-il au marchand. 
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— Un œuf de jument, dit l’autre sans sourciller. 

— Ça vaut cher ? | 

— Un louis de vingt francs. 

Cadet donna le louis, et s’en fut, portant la courge ficelée dans son mouchoir 
À carreaux, suspendue à son bâton de cornouiller, qu’il tenait sur l’épaule. 

Chemin faisant, il se réjouissait à l’idée de son poulain qui ferait des cabrioles. 

La pluie noyait les labours. 

Arrivé au sommet de la côte de Crépey, il s’arrêta pour souffler. Au bé de la 
pente le village s’étalait ; des fumées bleues couraient sur les toits ; on entendait 
des femmes appelant leurs poules. 

Comme il se remettait en marche, son pied glissa, la courge tomba et dévala 
la pente. | 

Elle roulait, faisait des bonds, entrainant des cailloux sur son passage. Cadet 
la suivait des yeux douloureusement, faisant des gestes avec ses bras, comme les 
joueurs de quille ayant lancé Ja boule. Elle vint se fracasser sur une pierre au 
creux d’un buisson. 

Un grand lièvre qui gitait là, débusqua ont les oreilles droites, et traversa 
en quatre bonds un champ de luzerne. 

Et Cadet, navré, criait : chouri, chouri, comme on crie à Crépey, en secouant 
une corbeille d’avoine pour appeler les poulains. 

Dans sa déconvenue un espoir lui restait : le beau temps. Il prit la précieuse 
fiole, et la déboucha. Une grosse mouche bleue en sortit, qui prit son vol dans 
un bourdonnement. 

Et Cadet lui traçait la route dans l’air. 

— Va du côté de Crépey. 

Au même moment un rai de soleil filtrant des nuages, courut au flanc du 
coteau, fit miroiter les toits, alluma des lueurs aux feuilles pointues d’un cerisier. 

Et Cadet extasié battit des mains. 


Tel est ce conte, mais il faut l'avoir entendu dans son pays d'origine, parmi 
les bruits qui l’accompagnent, le crépitement du feu, le cassement sec des 
chanvres que lon teille, et la basse sonore du vent hurlant dans les sapins. 

Quand mon séjour a trop duré, parrain me renvoie. 

Le cérémonial ne varie pas. Toujours farceur, il m’attache sur le ventre un 
tablier de lustrine verte, me place sur l’épaule une grande règle où sont attachés 
des équerres, des rabats, des compas de bois dont les branches entravent ma 
marche et il dit ces mots : 

— ÂAllez-vous-en chez vous. Vous savez votre métier. 

Un large rire secoue la rue sur mon passage. 
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Il me joua un tour de sa façon. 

Dans la maison voisine habitait un vieux, un ancien soldat. Assis dans l’om- 
bre de l’auvent de tuiles, son mouchoir à carreaux étalé sur ses genoux, il remà- 
chait des souvenirs. Il vieillissait, solitaire, aussi dédaigné que les tombereaux, 
les herses mises au rancart et qui pourrissent dans les herbes. 

* I] me racontait ses campagnes, l’assaut de la citadelle d'Anvers et du mamelon 
de Malakoff. Des bouffées de vaillance lui montaient au cerveau, il brandissait sa 
trique de cornouiller comme pour charger les barbares et les kaiserlicks. Les 
poules s’effaraient sur les fumiers. J'étais heureux et terrifié. | 

Le vieux m’aimait, parce que je l'écoutais docilement… 

Un jour il m’annonça mystérieusement qu’il allait me faire une surprise’ Ren- 
trant dans sa cahute, il rapporta son fusil, un fusil de voltigeur. Un éblouisse- 
ment me saisit à la vue des garnitures du cuivre, du chien serrant encore dans sa 
mächoire de fer le silex taillé. | 

Je marchais dans une épopée. 

Il pesait terriblement ce fusil, fait pour les épaules des géants. La bretelle se 
prenait dans les ronces. J’essayai vainement de le mettre en joue. 

J'étais à la fois ravi et désespéré par l’ampleur du présent. 

De guerre lasse, je vins échouer chez parrain. 

. 1 contempla le fusil avec une moue bizarre, se grattant l’oreille : 

— Pas moyen de faire la guerre avec une arme aussi pesante, Il y aurait peut- 
être moyen d’arranger les choses. Mais c’était bien pour me rendre service. 

Ayant saisi un tournevis, il démontait la batterie, le canon, les garnitures de 
cuivre qu’il serrait dans un tiroir, et clouait sur le fût une grande latte. 

Ce fut une grosse déception, quand on me montra que j'avais été dupe. 

Du canon de fusil parrain fit un soufflet. Le vétéran des vieilles guerres passa 


des jours heureux, mais sans gloire, près du cramail et de la marmite. 


Parrain entra chez nous, un soir d’octobre. 

Il était las, affaissé ; il nous annonça son intention de retourner dans son pays 
natal, pour prendre l'air, le pays des imbéciles solennels, marchant dans les hou- 
blons en ouvrant une grande bouche. 

Pourtant il retrouva sa belle humeur devant des troncs de noyer, jonchant le 
sol ; ils avaient été gelés l'hiver précédent et on les avait abattus. Parrain les jau- 
geait d’un coup d’œil évaluant le nombre de solives, et la vue du bon bois, 
attendant l'outil du menuisier, lui remuait le cœur. 

— Ÿ a pas de meilleur bois, disait-il, on fera des belles armoires. 


Puis il s’en retourna. 

Il passa l’eau dans la barque. La nuit roulait lourdement sur les têtes des 
roseaux. La lanterne posée à l’avant du bateau projetait des raies gigantesques 
sur l’eau noire. 

On aborda. 

— Portez-vous bien, dit parrain. 

Ses souliers sonnèrent sur le chemin de halage. 

— Hoop, cria mon père. 

— Hoop, répondit une voix, qui montait du fond de la prairie. 

On ne revit plus parrain. Il mourut, foudroyé par un coup de sang. Se le 
retrouva près de son on À couché dans les copeaux de hêtre. 


(A suivre). L Emile MosELLy. 


AU PAYS LORRAIN 


D'Éjnville à Saïnt-Nicojas 


Il y a cinquante ans. — Une jeune fiancée. — Ce qu’on ne 
reverra plus. — Epouse mystique. — Derrière la grille. — 
Jolis péchés à fleur d'âme. — Le vœu d’une morte. 


A Son Eminence le Cardinal Matbieu. 


Un matin clair de septembre 1857. Dans l’antique cité de Saint-Nicolas de 
Port, des cloches sonnent et frizolent gaiement des chansons d’hyménée. 

Des chars à bancs venus d’Einville et des gros villages de la vallée du Sänon 
se sont arrêtés à Varangéville, devant chez Henquel ou le père Lacour, chez 
Stutel ou la mère Molard, d’autres à la Priolé ou chez les frères Masson à l'hôtel- 
lerie du Faisan, de l’autre côté de l’eau. 

C’est une noce, en effet, qui se prépare, mais une noce assez singulière, où 
l’on verra une jeune fiancée de vingt ans, toute vêtue de blanc, parée de guir- 
landes de lys et de marguerites, mais où l’on cherchera vainement, des yeux du 
corps, l'époux mystique de la vierge lorraine. 

C'est Marie-Félicité Mathieu, d’Einville-aux-Jards, qui prend solennellement 
l’habit monacal des bénédictines au couvent cloitré des Dames du Saint-Sacre- 
ment, à Saint-Nicolas. 


€ 
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Et les gens, en ce matinet tout ensoleillé de septembre, se dirigent vers la 
jolie chapelle qui fleure bon, avec sa riche coupole peinte au xviit siècle par 
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André Joly, avec ses retraits mystérieux et ses doubles grilles dérobant aux pro- 
fanes la vue des épouses mystiques de l’Agneau. 

Les parents sont là, très émus ; aussi un tout’jeune abbé de 18 ans, le frère de 
la fiancée d’aujourd’hui, et qui, sans doute, ne songe guëre à son élévation 
future d'immortel de France et de prince pourpré de l’église romaine. 

Il y a là des amies, d’anciennes compagnes de l’heureuse jeunesse aux bords 
du Sänon fleuri, de grandes filles du pays lorrain -— qui sont des grands-méres 
en 1908 — et qui n'auraient jamais cru, elles, qu’on pouvait ainsi s’enfermer 
pour toute sa vie derrière des grilles et des portes cadenassées. 

Et soudain, un bruit de verrous et de clés qui n’en finissent pas d'ouvrir des 
guichets, des barreaux, des serrures... et, pendant que les prêtres, en chapes et 
chasubles d’or, apportent l’ostensoir d’or aux tourelles gothiques, un rayon de 
soleil d’or éclaire le chœur immense où cinquante nonnes sont prosternées 
devant l’autel de la Madone, leur mère-abbesse, et devant le merveilleux Sacraire, 
où, par centaines, brillent et reluisent les grands reliquaires d’or. 

Des pas étouffés, des gémissements, quelque chose d’étrange et de jamais 
vu... tous les corps étendus en leurs voiles noirs se relèvent, et c’est comme 
une vision suave de là-haut, des blancheurs liliales retombant sur des fronts, sur 
des gorges très chastes... pendant que des chants s’élévent, plaintifs, célébrant 
la joie d’être ensemble... ecce quam bonum et quam jucundum... 

Une porte s'ouvre... et, toute radieuse, le sourire aux lèvres, la fiancée du 
Christ apparaît... en belle mariée de chez nous, suivie de ses demoiselles 
d'honneur, deux fillettes habillées en amours, avec des ailes de gaze aux épaules 
et des couronnes de roses au front. 

Des froissements de satin et de soie blanche... et puis l’interrogatoire sévère 
et très long de la mère-prieure, et puis les promesses devant l’hostie blanche, et 
puis la communion divine, la tradition de l'anneau des fiançailles, et, sous le 
blanc du voile nuptial, les épais cheveux noirs qui tombent jusqu'aux reins... 
et que, rapidement, va trancher la maitresse des novices. 

La noce est finie... parée pour le sacrifice de l’Agneau, la douce fiancée de 
vingt ans disparaît... ce pendant que le chœur des oranies entonne les psaumes 
des morts et les funèbres lamentations. 

Changement à vue. Celle qui n’est plus désormais que Mère Saint-François, 
la belle et riante mariée blanche de tout 4 l'heure, reparaïît vêtue de bure noire, 
le cou emprisonné dans une guimpe empesée, ayant le voile blanc de la jeune 
professe, avec, par dessus, symbole de son immolation et de son sacrifice, la 
couronne d’épines qu'on 2 fixée à ses tempes. 

Elle s’avance lentement, et, sous le catafalque et le drap mortuaire, elle va 
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s'étendre tout de son long, pendant qu'à l’entour, agenouillées, les sœars psal- 
modient les funébres antiennes d’outre-tombe. | 

C’est fini. Morte au monde à tout jamais, sœur Saint-François peut mainte- 
nant venir à la grille entr’ouverte prononcer ses vœux solennels de chasteté, de 
pauvreté et d’obéissance, faire toucher son papier signé et scelle à l’ostensoir qui 
rayonne, et recevoir des mains de l’officiant, Gabriel Le Bègue de Girmont, ce 
bijou de vermeil qu’elle ne quittera plus jour et nuit: la monstrance minuscule, 
qu'aux heures de trouble, d’inquiétude et d'angoisse, elle serrera avec force sur 
sa poitrine de nonne cloitrée. 

La cérémonie est finie. La nouvelle épouse de l’Agneau passe et repasse entre 
Jes rangs pressés de ses compagnes nouvelles... et ce sont des embrassements 
et des larmes et de suaves paroles de bienvenue. | 

A nouveau les cloches sonnent et trixolent, là-haut, dans les tours de la basili- 
que lorraine, et le noir cortège disparait au chant du Te Deum, chaque sœur tin- 
tant la cloche du monastère, qui, à chaque heure, incite aux oraisons jacula- 
toires. | 

Une, reste. se. la réparatrice, au pied d’un noir poteau, la corde au .cou, le 
flambeau à la main... et c’est ainsi le jour, c’est ainsi la nuit, depuis des mois, 
des années, depuis des siècles et des siècles. 


Cette grille des Bénédictines s’est ouverte bien des fois depuis pour de sem- 
blables cérémonies. Des lorraines, des alsaciennes, de belles jeunes filles de chez 
. nous sont wenues là, ont accompli les mêmes rites, ont prononcé les mêmes 
vœux solennels. 

C'était pourtant un vieux moûtier séculaire, construit avant le xvrre siècle par 
Pierre Fourier et Alix le Clerc, des bâtiments qui n'avaient rien de commode, 
où, dans l’un — frémissez — on voyait, sur une porte, la main du diable. Cette 
main roussie, cette empreinte infernale, je l’ai vue, je l’ai touchée; elle me terri- 
fait... mais depuis, j'en ai doucement souri comme je souris, incrédule, aux 
bizarres manifestations des spirites, qui ne croient pas aux miracles et qui 
tombent dans les superstitions de la sorcellerie moyen-àgeuse. 

Il y avait aussi dans le jardin clos, où nul profane du sexe fort ne pouvait 
pénétrer qu'à des jours très rares d’enterrements de nonnes ou d’entrées solen- 
nelles de prélats mitrés, il y avait une chapelle gracieuse élevée à la Vierge de 
Miséricorde et d’Espoir. 

Cet édicule se dressait au milieu d’un bois cs où des arbustes rares embau- 
maient, où des fleurs tapissaient le vert gazon. 

Au soir du 8 septembre, en la fête de Notre-Dame, il se faisait là une proces- 


sion curieuse que nous allions suivre, curieux, du haut des tours de l’église 
patronale de Saint-Nicolas. 

Les fillettes prenaient la tête, vêtues de blanc, couronnées de roses ; les sœurs 
converses et les postulantes suivaient... et il y avait toutes les moniales, cierge 
en main, qui égrenaient de leurs voix 
pures les invocations à la Vierge trés 
chaste, très fidèle et très miséricor- 
dieuse. 

L'épousée du matin fermait la mar- 
che prés de la mère-prieure ; dans ses 
mains, empourprées encore du sang 
de l’Agneau, elle tenait une maniére, 
de coffret doré. C’était là que tour à 
tour, les dames, les sœurs, les pension- 


RSC OS EMRRS Che 


#" 


en ” 


1 

€ 

ti 
Ce 


naires, les tourières, les servantes, les 
enfants de chœur etl’aumônier, avaient 
déposé leurs péchés de l’année. 

Devant la statue de la Madone du 
Clos, on brûlait ces jolis péchés à 
fleur d'âme, ces menues — oh! si 
menues infractions à la rêgle — et la 
cendre, on la dispersait aux quatre 
vents du ciel. 

Il y avait une flamme qui montait, 
une légère fumée bleuâtre qui se ré- 
pandait... et puis, de la poussière qui 
s’en allait düveter les feuilles d’alen- 


tour. 
C'était charmant et plein d'intense Mère Saint François. 
poésie. | 
Ah ! si les dames avaient pu lire un jour certain de ces billets, leurs chastes 
yeux se seraient fermés aussitôt... un enfant de chœur s’accusait à la Ma- 
done d’avoir dérobé des rognures d’hosties et bu trop avidement le restant des 
burettes d'argent. 


Il yavait au couvent de Saint-Nicolas un vieux prêtre messin qui était le 
meilleur et le plus saint homme du monde. Il était pénétré de sa mission répara- 
 trice et il était aussi cloitré que ses nonnes. 
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Il fallait l’entendre prier et gémir, se répandre en sinistres prédictions, chanter 
glorieusement le Suscipe me, et le voir se confondre jour et nuit en adorations 
sans fin. | 

Le chanoine Bastien n'avait qu’un seul défaut — parmi tant de vertus — il 
aimait le vin d’or des iles de l'Orient ; encore était-ce plutôt pour ses amis, pour 
les malades du lieu. 

Des fois, avant l'heure fixée pour les offices conventuels, on s’aventurait dans 
la chapelle, dans les sacristies ; parfois encore, les veilles de grandes fêtes, une 
porte mystérieusement s’entr’ouvrait, et nous faisions quelques pas dans la clô- 
ture virginale, jusqu’à une courette où, rapides, le voile baissé, les dames appor- 
taient des brassées de fleurs pour l’autel de l’invisible Epoux. 

Oh! ces fêtes parfumées et fleuries, ces lumières étincelantes autour du trône 
de l’Agneau, ces tapis brodés par des mains de fées, ces chants mystiques qui 
vous tiraient l’eau du cœur, et puis après, ces chatteries et ces sucreries à la 
crème qu’on nous passait par le tour, dont le déclanchement bien connu nous 
ravissait d’aise. | 

— Saint-Sacrement ? 

— Votre serviteur ! 

C'était le « Sésame, ouvre-toi » du couvent de Saint-Nicolas. 

Quand, en le mystére du four ou des doubles grilles, on pouvait causer à une 
Dame, c’était l’obligatoire formule de salutation et d’entrée en matière. 

Et un jour, l'évêque Dupont des Loges, ayant dit le mot de passe, le prélat 
messin et tout son cortège, pénétrèrent dans l’enclos monastique, sans clochette 
au genou, comme le vieux pére Calimbre, jardinier boîteux de la maison. 

Nous étions derrière la grille, cette fois, regardant, étonnés, ces lieux jamais 
vus et pleins de mystère, ces cellules virginales, ces salles claustrales, ces ora- 
toires féminins, ces enfilades de bâtiments où des vies s’usaient dans l’amour du 
bién et des œuvres pies. 
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Un jour est venu. Toutes ces choses d'autrefois ne sont plus au cher pays lor- 
rain. Tour à tour, les Dames ont sonné la cloche de l'heure — l'heure finale — 
et puis, ayant consommé l'ultime sacrifice, ayant récité l'oraison suprême de 
l'itinéraire imprévu... les épouses de l’Agneau s’en sont allées dehors, dans 
l’éblouissement de la vie d'aujourd'hui. 

Ici, là, elles se sont dispersées, gardant seulement sur leur pect l’ostensoir d’or 
au chrisme de nacre, et sur leur cœur le papier jauni de leur profession solen- 
nelle. 

A Nancy, à Toul, à Lunéville, à Saint-Nicolas, à Vézelise, un peu partout, 
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vous les voyez passer, humbles femmes de chez nous qui ne savent plus rien de 
la vie, et qui aspirent ardemment à se retrouver — n’importe où — en un cloi- 
tre et moutier sauveur. 

L'autre jour, à Nancy, on les a revues autour d’un cercueil... hirondelles 
voyageuses, ne sachant où rebâtir les débris de leur nid et demandant à la morte, 
celle-là même qui avait été la si jolie fiancée de 1857, le mot suprême de dilec- 
tion, de confiance et d'espoir. 

Hélas! la mère-prieure est morte! Morte, la cloche qui, la nuit, tintinnabulait 
sur le bourg endormi la priére de l'heure! mort, le cierge qu’on n'éteignait 
jamais et qu’une bourrasque a jeté bas! mortes ou dispersées les orantes qui se 
flagellaient, corde au cou, devant l’Agneau mystique de leurs âmes, avec le petit 
ostensoir d'or, dont les rayons acérés, profondément entraient dans les chairs 
virginales aux blancheurs de lys. | 
Emile BapeL. 


P.-S. — On me signale un fait touchant de cette vie de religieuse lorraine 
qui vient de se clore récemment. 

À l'heure où la guerre franco-allemande venait de se déclarer, en juillet 1870, 
Madame Saint-François était alors au monastère alsacien de Rosheim qu'elle 
avait fondé. 

Son père, aux premiers bruits d’invasion, partit d'Einville, dont il était maire, 
pour aller rechercher sa fille en Alsace. Ils arrivèrent ainsi tous les deux dans la 
bourgade du Sänon, où les parents heureux avaient pu réunir leurs deux 
enfants. | | 

Mais ce n’était pas pour longtemps. Le lendemain matin, Madame Saint-Fran- 
çois manifesta le désir de rentrer immédiatement dans son cher couvent de 
Saint-Nicolas de Port. | 

Mais les habitants d'Einville, tremblant pour leur sort, refusèrent de laisser 
leur maire dévoué s’absenter de nouveau. Et comme la religieuse bénédictine 
parlait de s’en aller à pied, le long du canal, son frère, le futur cardinal, la fit 
asseoir à ses côtés sur le char à bancs paternel, et, se faisant lui-même le cocher 
habile, ramena au bercail la brebis de Rosheim, que ses sœurs croyaient déjà 
perdue. | | 

En apercevant les tours de Saint-Nicolas, la religieuse récita le Te Deum avec 
son frère l'abbé... tableau poétique et charmant rappelant les entrevues tou- 
chantes de saint Benoît avec sainte Scolastique, sa sœur, en les solitudes du 
Mont-Cassin, à l’approche des barbares d'alors. 


CROYANCES SUPERSTITIEUSES 


Le Coq du Grand-dules 
| | | (Souvenir d'enfance) | 


« Un coq auquel on donne par irréligion 
des morceaux de pain bénit, ne tarde pas à 
devenir très méchant et à se jeter contre tout 
le monde. RicHaRD. » (Traditions popu- 
laires, croyances superstilieuses, usages et cou- 
tumes de l'ancienne Lorraine.) | | 
© 4 bien, oui, mon vieux, je l'ai vu, le coq du Grand-Jules. Qu'il est mé- 
Ÿ _« chant! Qu'il est méchant ! 
‘« J'ai fait semblant ce matin de prendre une de ses poules; vrai, il 
« est venu sur moi; et m'aurait sûrement crevé les yeux, si je ne m'étais 
« reculé | 
« Ah! c’est un rude coq, que le coq du Grand-Jules | 
« La buse même ne lui fait pas peur : il se bat avec elle. 
« La servante de la ferme n’ose plus aller lui porter à manger tant elle le craint! 


C’est un rude coq que le coq du Grand-Jules ! » 


mn 


Ainsi s’exprimait, dans la cour de l’école d'un village de la région monta- 
gneuse vosgienne, s'adressant 4 Colas-Jean-Jean, l’enthousiaste Mimile-Baptiste. 

C'était un petit brun, frisé, de dix ans, à l'œil vif, intelligent, d’une nature 
gaie, le boute-en-train de l’école. | | 

Il prenait tout à cœur, s’enflammait pour des riens et avait le talent d’entrai- 
ner ses camarades à sa suite. 
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Aussi, groupés autour de lui, tout yeux, tout oreilles, nous buvions ses paroles 
avec cette avidité qu’engendrent toujours chez les enfants les faits extraordinaires. 
Colas- ean-Jean, gros lourdaud, joufflu, qui mangeait toujours, l'écoutait BE 
vement en mastiquant une énorme bouchée de pain noir. | 

Dès que, la bouche moins pleine, il put parler : « Eh bien, dit-il, avec un 
gros soupir qu'on pouvait tout aussi bien attribuer à un effort de digestion qu’à 
J'émotion, tout cela ne me parait pas naturel ; il y a de la sorcellerie là-dessous. » 

— Pour sùr, criâmes-nous tous en chœur, pour sûr !. | 

Nous partagions d'autant plus cette idée que le Grand Jules, grande ficelle 
d’une douzaine d’ années, affichait sans cesse des idées subversives. 

Il se moquait de tout, de tout le monde et ne craignait rien. 

Je le vois encore avec son bonnet de roulier à raies blanches et Hées sur 
l'oreille, nous faire ses théories avant l’entrée en classe: ses devoirs n’étaient 
_pas faits, ses leçons pas sues ; tant pis si le maitre se fâchait: il ne le « dottait 
mi(1)». : 

Le Grand-Jules était aussi un impie de Sreniét. ordre : « Les curés, disait-il, 
des voleurs ; la religion, de la blague. » 

Tout cela, contribuait à nous le faire considérer comme un « type à part >,” 

De là à lui attribuer quelque intelligence avec les sorciers, ss nous, î n'y 
avait qu’un pas. PM ÉN, ML 2 

Donc cette histoire de coq endiablé nous torturait l'esprit. 

Bientôt le Grand-Jules pénétra dans la cour. 

Vite de courir au-devant de lui « Hé! Jules, c'est vrai que ton cog est si 
malin (2) ; puis, baïissant la voix, nous ajoutions : « On dit que tu t'es servi 
d’une recette de sorcellerie. » AM 

Tout crâne, après son mouvement. de tête habituel pour rejeter son bonnet, 
Jules, d’un air entendu répondit : « Possible ! Possible ! Je ne peux rien dire. » 

Toutes nos instances vinrent se briser contre son mutisme absolu. 

La cloche, cette grosse cloche placée au-dessus de l’école, dont le son grave 
répété par les échos tinte encore à mes oreilles, vint nous avertir que l’heure du 
travail était arrivée. | 

I! fallut nous résigner, pour le moment du moins, à ne rien savoir. 

Personnellement, je me consolai facilement, à la pensée que Jules était mon 
voisin de classe. | | | 

Je songeais : « Je saurai le secret de Jules, dussé-je lui offrir quelque chose en 
échange. » : 


(1) Redoutait, craignait pas. 
(2) Malin est synonyme de méchant (expression locale). 
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J'y tenais d’autant plus que nous avions À la maison un coq, gros, grand, fort, 
mais bête. Pas de malice pour deux sous ! 

La preuve : il se laissait prendre dans le bec même, par les poules, le pain que 
je jetais à son intention. 

N’était-ce pas le comble de la bétise ? 

À peine à nos places, pendant que le maître préparait un modéle d'écriture au 
tableau noir, la conversation s’engagea : « Jules, ton secret ? — Non. — Si! je 
te donnerai quelque chose. — Quoi ? — Ma bouahleuse ! (1)— Soit. Seulement, 
je te préviens que mon « fruc » est un péché. Si tu te confesses de l’avoir employé, 
le curé te refusera l’absolution. 

Vois ce que tu as à faire. 

« Je m'en passerai de son absolution, » m’écriai-je. 

Je faisais ce sacrifice d’un cœur d’autant plus léger que, quelque temps aupa- 
ravant, j'avais eu déjà « la planchette » (2) pour m'être permis, le jour de la 
fête du village, d’aller « voir danser », et que je n’avais pas trouvé bien humi- 
liant le refus d’absolution, mes parents ayant ri de l’événement. 

Donc être éconduit une deuxième fois ne me paraissait rien, en comparaison 
d’être en possession du secret de Jules. 

« Jure-moi, dit celui-ci, que tu ne « raccuseras » (3) à personne ce que je vais 
te confief. — Je le jure, m’écriai-je. » | 

Et pour donner plus d'autorité à mes paroles, j’accompagnai mon serment des 
signes obligatoires en cette circonstance : faire le signe de la croix et cracher 
par terre. | 

— Eh bien, voici : Donne à manger à ton coq du pain bénit de trois paroisses. » 

Du pain bénit à un coq! 

Réellement, il y avait là profanation des choses saintes, un grand sacrilège ! 

Je comprenais maintenant pourquoi le coq devenait méchant : le démon n’en- 
trait-il pas dans son corps ? 

Pendant plusieurs jours, l'esprit troublé, je réfléchis. 

Malgré mon serment, je m'ouvris de mes intentions à mon meilleur ami 
Auguste, hélas, disparu aujourd’hui. | 

Auguste tranquilisa ma conscience et m’encouragea à tenter l'épreuve. 

Dés lors, ma décision fut prise et je songeai à me procurer du pain bénit de 
trois paroisses. 

Cela ne me fut pas facile, croyez-le. Plusieurs semaines me furent nécessaires 
pour réunir les talismans désirés. 


(1) Bouahleuse ou boëhlard, sorte de musique faite d’écorce enroulée en spirales avec un petit 
cylindre d'écorce comme anche. | | 

(2) Expression locale indiquant que le prêtre renvoie le pénitent sans absolution. 

(3) Raccuser, c’est-à-dire divulguer, dénoncer." 


Aussi, les deux premiers morceaux de pain bénit étaient-ils excessivement durs 
quand je fus en possession du dernier. | 

Enfin, le moment de l’expérience arrive. Auguste et un autre camarade mis 
dans la confidence m'accompagnent. 

Nous appelons le coq. Les poules le suivent ; nous les éloignons. 

Le premier morceau de pain, le plus frais, aussitôt jeté est aussitôt avalé. 

Le second après quelques difficultés prend le même chemin. 

Reste le dernier, le plus rassis. Nous touchons au moment suprême ! 

Semblables aux mineurs qui prennent mille précautions pour éviter les quar- 
tiers de roches que l'explosion de la poudre projette bien haut dans les airs, nous 
nous éloignons prudemment du roi de la basse-cour qu’en une seconde le der- 
nier morceau de pain doit transformer en un gallinacée terrible. 

Le pain, adroitement lancé, vient tomber entre les pattes du coq. 

Nos cœurs battent d'émotion. 

Le coq, penchant la tête d’un côté, le regarde d’un œil méfiant, puis tente de 
le becqueter, puis, le trouvant sans doute trop dur, l’abandonne. 

Que faire ? Une idée : je saisis le pain, je l’humecte à la fontaine et je le jette 
de nouveau au coq. 

Celui-ci l'avale! Deux, trois, cinq minutes s’écoulent, sans apporter aucun 
changement dans son caractère : doux il était avant, doux il était après. 

Le lendemain, reproches amers au Grand-Jules : « Tu n’es qu’un menteur, 
un filou, lui dis-je, rends-moi ma bouahleuse ! » 

Mais lui, sans se déconcerter réplique : « Jamais ! C’est toi qui es un maladroit. 
Ne comprends-tu pas qu’en trempant dans l’eau le dernier morceau de pain tu 
l'as « débénit » et qu’alors il n’a plus rien valu ? » i 

Nous demeurâmes bouche bée devant tant de logique, conscients de notre 
infériorité comparés au Grand-Jules. 

Louis Gopor. 
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Un Piaidoyer pittoresque 


| EE" vanT la Révolution, les communautés de Franould, La 
Poirie, Vecoux, Reherrey (ban de Longchamp) et Pont 
(seigneuries à part sur le ban de Moulin), faisant, en totalité, 
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partie de la paroisse de Dommartin, jouissaient, avec les 
communautés de Lépange et de Maxonchamp (Rupt), des 
Granges de Révillon et de Ja Madeleine, de droits d'usage 
dans la magnifique forêt d'Hérival. Les plus anciens de ces. 


| ÿ 7, droits dataient de 1480, et ont donné lieu à maints procès ou, 

| 7 contestations entre le prieuré d'Hérival, propriétaire, et les. 
usagers ; ces droits. ont été confirmés par arrêts du Conseil de Lorraine de 1727 
et 1732, suivis (arrêt de 1742), d’une sorte de « Cantonnement ». 

ÆEntre Jes deux premiers de ces arrêts se place probablement le plaidoyer dont 
extrait ci-aprés : 

Ils demandent (les none que les titres par lesquels les suppliants 
ont cet usage dans leurs forêts soient déclarés nuls, et, en ce cas iceux deschargés 
de la prestation annuelle en grains et en argent qu'ils leur doivent pour raison 
du même usage a | 

Le premier chef de cette demande est sy dés qu'il ne mérite aucune 
réponse, on peut le comparer à la fable de la Couleuvre et de l’Hérisson. 

La. couleuvre estoit bien chaudement pour Lhyver dans une espèce de Ca- 
verne. L’hérisson qui geloit de froid à sa porte La suppliat de lui donner L’en- 
trée, ce que celle-cv par un espèce de motif de Compassion Luy accordat, mais 
L’hérisson n'eut pas plus tôt gouté Les douceurs de cette caverne, que se rou- 
lant partout, obligeat et contraignit par ses pointes La couleuvre de Luy céder 
La place, et de s “en aller, voilà l'effet de L’ingratitude. 


à 


Les religieux D'hérival en agissant à peu prés de même pour Les supplians. 
Leurs autheurs dans L’establissement de ce monastère, touchés de la vie austère 
des deux hermites, qui en jettérent les fondements, Leurs donnérent les bois en 
question pour les faire subsister, et s’y réservèrent néanmoins l’usage au moyen 
de certaine redevance dont ils voulurent encore bien se charger, mais depuis que 
les bois sont devenus un peu rares ils ont toujours tàchés de diminuer Les droits 
des usagers et aujourd’huy, ils voudraient les anéantir S'ils pouvaient, n'est-ce 
pas La, vouloir mettre un propriétaire hors de son propre fond, etn’est-ce pas 


une Ingratitude plus grande que celle de L’hérisson... » 


C. Porcnow, 
Instituteur à Dommartin-les-Remiremont. 


LE RUISSEAU 


Le ruiseau descend en chantant, 
Sous les.ronces et les fougères, 
Le long du sentier serpentant 
Où le lysimaque éclatant 
Balance ses feuilles légères ; 


Le ruisseau descend en chantant, 


Sous les ronces et les fourgères. 


Sa source jaillit du rocher, 

Vètu de bruyère et d’airelles, 
Où l'oiseau de bois vient nicher, 
Où le printemps vient accrocher 


La pervenche et le muguet frèle ; 


Sa source jaillit du rocher 
Vétu de bruyère et d’airelle. 


Au pied du roc elle a creusé 
Une vasque bien arrondié 
Dans laquelle elle a déposé 
Un lit de beau sable rosé 

Où tiédit son onde étourdie ; 
Au pied du roc, elle a creusé 
Une vasque bien arrondie. 


Mais l’impatient ruisselet 

À hâte de voir la vallée ; 

Il est semblable à l’oiselet, 

Qui, dés qu'il se sent grandelet, 
S’essaye à prendre la volée ; 
Mais l’impatient ruisselet 

À hâte de voir la vallée. 


RES 
HU Ÿ 
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Il trouve un trou qu’il âgrandit 
Pour s'échapper de la fontaine; 
Un caillou l’arrête, il bondit, 

Il le franchit d’un saut hardi, 

Puis reprend sa course lointaine; 

Il trouve un trou qu’il agrandit : 
Pour s'échapper de la fontaine. 


Maintenant, le voilà lancé, 

Ivre de vitesse et d'espace ; 

Au flanc du vieux mont crevassé, . 
De grands arbres sont hérissé, 
Aussi vif que l’éclair il passe ; 
Maintenant, le voilà lancé, 


Ivre de vitesse et d’espace. 


À travers la forêt qui dort. 

Blanc d’écume, il jase et sautille, 
De Floréal à Fructidor, 

La balsamine aux cloches d’or 
Se vêt d’une verte mantille ; 

À travers la forêt qui dort, 

Blanc d’écume, il jase et sautille. 


Il roule au fond de l’entonnoir, 
Frôle la mare ténébreuse, 

Se glisse sous le sapin noir  : 
Dont le hibou fait son manoir, 
Effleure la roche lépreuse ; 

Il roule au fond de l’entonnoir, 
Frôle la mare ténébreuse. 


Il éclabousse les roseaux. 

Sème des perles dans la mousse, 
Et sert d’abreuvoir aux oiseaux. 
Les algues soudent des réseaux. 
Aux pierres dures qu’il émousse ; 
Il éclabousse les roseaux. 

Sème des perles dans la mousse. 


Il suit le talus raviné, 

Se cache sous les scabieuses, 
Entraine un brin déraciné, 
Mouille le glaïeul incliné 

Et cause aux brises babilleuses ; 
Il suit le talus raviné, 

Se cache sous les scabieuses. 


Senones, a0Ùt 1906. 
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Soudain, le grand bois s’éclaircit, 
Des rayons percent sa crinière, 
Le courant du rupt s’adoucit 

Et, d’un dernier bond, le voici 
Hors de la verte sapiniére ; 
Soudain le grand bois s’éclaircit, 
Des rayons percent sa crinière. 


... Va-t-en maintenant, par les prés, 
Où le vent berce l’herbe mûre, 

Fuit sous les buissons diaprés,. 

Sous l’aulne et le saule pourpré, 
Tour à tour gazouille et murmure 
Va-t-en, maintenant, par les prés, 
Où le vent berce l’herbe mùre !... 


George AIRELLE, 


Chansons de Lorraine 
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bes GCoiffes blanches 


[ 


Pourquoi n'as-tu pas un petit bonnet 
Tout blanc, tout coquet, 
Anisiqu'’en avaientles vieilles Lorraines, 
Une coiffe blanche en tes longs cheveux 
Soyeux. 


Ah! pourquoi n’as-tu pas de coiffe 
[lorraine ? 


I 


Le bonnet qu’un soir on a tuyauté 
Tout neuf, tout gaufré 
Avec des fers chauds et des minuties, 


Grand’mère y mettait tant de soins ja- 
[loux 


Chez nous. 
Ah ! pourquoi n'as-tu pas de coiffe jolie ? 


II 


Ca parait de loin un grand papillon 
Tout clair, tout fripon, 

Avec un grand nœud qui serait des ailes, 

Butinant la fleur de tes dix-huit ans, 


Charmants. 
Ah! pourquoi n'as-tu pas de coiffe à 
[dentelles ? 
IV 
Quand grand mère encor met son bon- 
[net blanc 


Tout frais, tout pimpant, 
Avec son grand chäle, aux jours de di- 


V 


On a maintenant de riches chapeaux 


Tout jolis, tout beaux, 


Mais ça ne vaut pas nos coiffes de reine 


Et ça ne vaut pas, vois-tu, nos bonnets 


Gaufrets. 


Ah! pourquoi n’as-tu’ plus de coiffe lorraine ? 


[manche. 
Ça lui donne un air de lointaine fleur 
Charmeur 
Ah! pourquoi n’as-tu pas une coiffe 
[blanche ? 
ee 
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La Menteljllière 


* Refrain : Sautent mes doigts, sautent. 


La dentellière, à son tambour 
A dentellé tout le grand jour 
De fines dentelles à jour. (Refr.) 


C'était au temps du roi René 
La dentellière a dentellé 
De magnifiques ajourés. (Refr.) 


Sur la porte, elle dentellait, 
Faisant sauter ses osselets 
Entre ses doigts tout mignonnets (Re/f.) 


Et le bon roi qui passait là 
Bien longuement la regarda. 
— Ses gens le suivaient pas à pas (Re/f.) 


La dentellière, dans son cœur, 
Pensant à son prince et seigneur, 
Le suivait de ses yeux rêveurs. (Refr.) 


Est-ce que les rois autrefois 
N’épousaient pas, en maintes fois 
Les bergerettes en émois ? (Refr.) 


Et la dentellière, ce jour, 
A dentellé sur son tambour, 
Comme en guirlande, son amour. (Ref.) 


Le roi René s’en est allé, 
Et la dentellière a rèvé 
De dentelles au roi René. (Refr.) 


Les Suédois 


Les Suédois sont descendus du Nord 
Pour ravager notre terre lorraine, 
Oh ! gas! | 
Ils ont détruit les moissons de la plaine, 
Les moissons d'or 
Des grandes plaines. 
Les vieux châteaux flambaient toutes 
[les nuits, 
Dans leurs nids d’aigle et leurs vieilles 


[tourelles, 
Oh ! gas! 


Ils ont sapé les murs des citadelles 
Les murs détruits 
Des citadelles. 


Hs ont fait aux maisons des toits à jour 
De leurs boulets, tout autour de l'église 
Oh! gas! 
Ont ligoté les mains de nos promises, 
Les mains d'amour 
De nos promises. 


Les paysans fuyaient toujours plus loin, 
Et les débris sauvés de la tourmente, 
Oh! gas! 
Ils ont tué nos fillettes dolentes 
Sur les chemins, 
Toutes dolentes. 


Et bien longtemps, l’on cru que des forèts. 


Les loups d’hiver, descendant vers les plaines, 


Oh ! gas! 


Etaient toujours des Suédois de haine 


Qui ravageaient 


Notre Lorraine ! 


Jean CHANTERAINE. 


LA CUIRASSE D'AIRAIN 


DE LA FALAISE D'HATTONCHATEL 


ORSQUE l’avisé seigneur Hatton fonda, dans un siècle reculé, son château 
sur le roc meusien, il ne songeait assurément point à signaler aux tou- 
ristes des siècles à venir un belvédére d’où ils se pourraient repérer. De 

fait, ce promontoire des Côtes de Meuse est un excellent point de vue et l’on a 
eu raison d’y dresser un table d’orientation ; avec Vaudémont, à l’autre extrémité 
de la plaine mosellane, Hattonchätel est le premier observatoire de la Lorraine. 

De sa tour, le seigneur Hatton observait aussi ; il regardait si de Metz et de 
Toul, de Saint-Mihiel et de Verdun ne venaient point de troupes hostiles. Et 
depuis Hatton, le point de vue n'a guëre changé puisqu'on parle, dit-on, d'établir 
un fort sur cet éperon. 

Ï domine la Woëvre et, sans exagérer, la moitié du pays lorrain ; au centre 
d'un X aux branches inégales qui aurait pour extrémités Verdun, Metz, Toul et 
Saint-Mibhiel, les ruines du château d’Hatton pourraient bien servir quelque jour 
de fondations à un établissement militaire. 

Les évêques de Verdun, ne s’y estimaient point toujours en sûreté en dépit 
des murs formidables. Pour eux l'ennemi était fort souvent dans la place : 
ces bourgeois tumultueux, Lorrains frondeurs, tels que ceux de Toul et de Metz, 
qui n’avaient point le respect de leurs maîtres, même mitrés, et savaient croiser 
leurs épées contre les crosses. Les princes-évêques se réfugiaient à Hattonchäâtel. 

C’est pourtant là que le vindicatif roi Louis XI, fit, un beau soir, saisir l’évêque 
Guillaume de Haraucourt pour le mettre proprement en cage comme complice 
des intrigues de la Balue ; de cette falaise éventée, au-dessus de l'immense plaine 
de Woëvre, à l’étroite cage royale, le passage dut paraitre dur à ce noble prélat. 

Comme il importe à la France et plus précisément à la Lorraine de ne se point 


ge 


faire mettre en cage, on a fait de ce pays une barrière formidable. Nous voici au 
centre de la cuirasse d’airain qui sans cesse a été forgée et reforgée parle marteau 
de générations guerrières. 

Hattonchâtel occupe le sommet d’un des Hauts de Meuse, d'une des Côles de 
Meuse, mais le mot Haut de Meuse convient particulièrement à la colline escarpée 
où Hatton vint nicher. On y vient de Saint-Mihiel, mais après une route plate, il 
faut aux chevaux un rude coup de coilier pour gagner le sommet. Le petit village 
est féodal ; le seigneur du lieu est le plus aimable des conseillers généraux, l’hom- 
mage de la plaine monte tous les six ans vers le roc féodal sous forine non de 
redevances forcées, mais de bulletins de vote librement accordés. Ainsi le roc 
d’'Hatton maintient, par une singulière survivance, une prééminence due doréna- 
vant aux mérites et services de son châtelain. Celui-ci m’a guidé à travers les 
ruelles -scarpées : elles débouchent sur des terrasses herbues d'où soudain la vue 
se découvre, immense, comme sur une mer monotone et large ; l’église, pour 
laquelle notre Ligier Richier a peut-être travaillé, dresse elle-même sa silhouette 
intéressante au-dessus de la plaine ; à côté, un cloitre où l’herbe pousse et dont 
le temps ronge les ogives, des maisons de style, de vieux remparts fleuris, la 
senteur des temps abolis ; c’est moins animé que le boulevard des Italiens ; de là 
l’on n'entend même point siffler de locomotive, car la question du chemin de fer 
de la Woëvre, gros sujet de discussions pour les conseils généraux lorrains, n'est 
point résolue. Les soucis de la défense ne permettent point, dit-on, aux ingénieurs 
de jeter à travers cette plaine les rails auxquels elle aspire. 

La défense ! c’est l’unique pensée. Accoudé au parapet de la terrasse d’Hatton- 
châtel, on se perd en contemplation. Cette plaine est, à quelque neuf lieues de là, 
coupée par la nouvelle et détestable frontière : Saint-Privat, Gravelotte, Rezon- 
ville, Mars-la- Tour en bordent l'extrémité nord-est. Mais au pied même de ces 
Hauts de Meuse, il est loisible de supposer qu’une immense bataille se livrera où 
se décidera peut-être le sort de notre pays. Ces champs de Woëvre, peu fertiles, 
s’engraisseront peut-être un jour de milliers de cadavres. Cette plaine serait, à la 
vérité, un merveilleux champ de carnage. On dit encore des Côtes de Meuse, 
dans le pays les Fronts de Meuse; si de Saint-Mihiel, de Commercy, de V erdun, 
de Sedan les troupes françaises avaient le temps, en occupant les brèches, de 
fermer hermétiquement ce front, il faudrait bien que le sort du pays se disputàt 
au pied du vieil Hatton, cet antique guerrier (1). 

En attendant, l’armure d'airain se forge et se reforge : Hattonchätel, à l'angle 
avancé formé par les Côtes de Meuse, semble l’extrémité d’un immense bastion 

(1) Mon meilleur guide dans ces contrées a été mon frère, le lieutenant Léon Madelin, qui, en 


garnison à Saint-Mihiel depuis six ans, est familier avec les Hauts de Meuse et la plaine de Woëvre 
où évolue souvent l’admirable corps auquel il a l’honneur d’appartenir. 


et comme la pointe d’une épée tournée vers Metz — hélas ! Les Côtes offrent 
du côté de l'est un front sévère ; elles sont couvertes de forêts ; sans ces forêts, 
le regard qui, aux jours clairs, peut, d'Hattonchâtel, apercevoir la tour de la cathé- 
drale de Metz et le sommet du mont Saint-Michel, défense de Toul, percevrait 
facilement les tours plus proches de Verdun et de Saint-Mihiel. Mais en Lorraine, 
nous l’avons vu, les bois sont partout. 

Ces bois des Côtes de Meuse eurent leurs ermites : des abbayes se sont fondées, 
à Saint-Mihiel, à l’Etanche. Celle-ci, perdue dans un vallon délicieux de cette 
Argonne orientale, a conservé son caractère monastique. L’ermite qui y vit et 
que la région entière connait n'a rien d’ecclésiastique ; ce centaure renommé 
rappelle plus que les moines les seigneurs chasseurs de ces pays : remplacez la 
cotte de daim par quelque peau de bique et le casque par un chapeau quia connu 
les pluies ; infatigable cavalier, l’ermite de l’Etanche bat les tranchées et les routes, 
la montagne et la plaine. 

Les bois marquent Verdun, sa formidable ceinture de forts et Saint-Mihiel, 
centre d’une autre défense ; partout des régiments, des escadrons, des batteries, 
états-majors ; à Lérouville, à Commercy, à Saint-Mihiel ; des soldats dans des 
baraques ou, comme à Commercy, dans des palais ; des soldats prés des antiques 
abbayes ou dans les quartiers neufs. Ce Saint- Mihiel, ville de moines et de ju- 
ristes, est devenu ville de soldats : on en compte plus de $.000 pour 3.000 habi- 
tants. Le guerrier saint Michel patron de la ville, a ainsi une respectable garde 
d'honneur. Elle n’a point le pittoresque de Bar et de Verdun, avec lesquels un 
instant elle se mesura ; mais, au centre du département, elle a voulu sa part dans 
le partage : Bar ayant le préfet et Verdun l’évêque, Saint-Mihiel garda la cour 
d’assises ; la petite ville tient à boire le sang des criminels meusiens, ses justi- 
ciables de la Chiers à l’Ornain. Ainsi le veut la tradition qui dans tous les siècles 
a fait tenir les assises du Barrois à l'ombre des vieux cloitres San-Mihielois. 
Quoi d'étonnant dés lors à ce que cette petite capitale judiciaire ait, autant que 
Bar-le-Duc, gardé, sous forme de vieilles églises et logis adornés, la trace d’un 
passé historique. C’est Saint-Mihiel qui a donné äla Lorraine son grand sculpteur 
Ligier Richier ; c’est à Saint-Mihiel que le bon artiste a laissé une de ses plus 
belles œuvres, la Mise au sépulcre : elle transporte loin de la petite ville meusienne, 
aux chapelles que l'école de Michel-Ange a, de Florence à Rome, remplies de ses 
chefs-d’œuvre. Ce vigoureux fils de la Meuse était fait pour comprendre le Buonar- 
rotti ; cette main a véritablement pétri la pierre de Bar à Etain, de Saint-Mihiel 
à Nancy (1). 


(1) LaursmanD, Les Richier, Une thèse vient d’être soutenue devant la faculté des lettres de Nancy 
sur Ligier-Richier, au cours de cette année, par M. P. Denis. — La ville de Saint-Mihiel organise, 
cependant, un musée Richier qui permettra d'apprécier de visu l’œuvre entière du sculpteur lorrain. 
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Désormais ce ne sont plus les sculpteurs et les architectes qu’on appelle en ces 
régions, mais les ingénieurs militaires. Autour de Verdun, forts de Belleville, fort 
Saint-Michel, fort de Tavannes, forts de Moulainville, forts du Rozellier, fort 
d'Haudainville, fort de Dugny, fort de Landrécourt, fort du Regret, fort de la 
Chaume ; autour de Saint-Mihie], forts de Liouville et Gironville, que le capitaine 
Danrit — alias M. le commandant Driant — a fait connaître à bien des jeunes 
Français (1), forts du Camp des Romains, de Troyon, de Génicourt ; des forts 
autour de Toul encore, et puis, de la forêt de Haye qui dessine au sud-est de la 
Woëvre sa masse sombre aux bois des Côtes de Meuse, des travaux, des batteries 
et, ce qui vaut mieux que tout, des milliers de soldats, divisions d’élite des 20° et 
6° corps, qui achévent de donner à ce cadre guerrier son véritable caractère. 

La Woëvre s’étend grise, triste, d’une médiocre culture aux pieds des Côtes, 
jusqu’à la Moselle, Les bauls dominent encore d’assez jolis villages dits « sous-les- 
Côtes ». Ce sont pays de vignobles ; mais plus bas quel morne tableau ! Le Rupt- 
de-Mad et ses affluents se trainent à travers la plaine argileuse vers la Moselle : on 
dirait une immense tourbière ; les habitants semblent, comme leurs rivières, 
vaguer lentement à travers une vie sans accidents. Des champs de blé s'étendent 
d’une culture difficile, où il faut atteler une charrue comme un caisson d’artillerie ; 
on n’amende pas cette terre gluante. Des villages malpropres détonnent dans cette 
Lorraine où ils sont souvent si appétissants. La population courbe la tête sous la 
fatalité qui l’attache à sa glèbe marâtre. Vienne une guerre, ils seront de bons 
soldats : de Fresnes-en-Woëvre est sorti ce soldat sans peur et sans reproche, 
Margueritte, et d’une autre partie de cette plaine le grand cavalier Curély (2). 
: Tout prés de cette terre épaisse, sans élégance, sans éclat, ce peuple de Woëvre 
semble tapi comme un de ces forts modernes, solides et trapus ; sa teinte terne 
et morne éteint l'éclat de la cuirasse lorraine. | Louis MADELIN. 


(1) DanriT (Commandant Driant), La Guerre de forteresses. 

(2) Général CurÉLy, Ilinéraire d'un cavalier léger. — Sur Margueritte, voir la belle étude de 
M. DeEspriQuEs, dans Soldats lorrains. 

(Extrait de Croquis lorrains, Berger-Levrault et Cie éditeurs. 


Evangile selon Saint Luc 


(PATOIS DE DAMAS DEVANT DOMPAIRE} 


Inilium Sancti Evangelii secundum Lucam, 
In illo tempore : 


C’éto” note Colas et co note Francis qu'ollein và lès féyies & Borbofoué. (1) 

Eu s’on vont ein Diemoinche éprès lé mosse, note Colas évo’ s’n’hébit d'mzl- 
laine (2) note Francis lé sinne de Circassienne. 

Eu pesseurent po lo haut dé Fréteusse, (3) et eulles erriveurent à Borbofoué. 

Eu treveurent lé maujon éco lé demoiselle, eulles y d’jeurent bonsouërre 
mademoiselle. 

Elle los y fit eune grande révérence, mà elle ni offreu poué d’échoyieure. 

Note Francis que nomme hontoux on pris eune et lé pesseu é note Colas ? 

Quant eul l’ore bein mouéret on paule, l’on r’von é lé queginne toujou causant, 
toujou jäsant son lo-z-i dire un mot. 

Voici note Francis lâsse de torto c’let prit là parole et d’jeù: Bonsouërre 
Mademouéselle. 

Elle lès r'condjeu eunne deuchequé su l’euche. 

Mademouéselle c’nomme tortot ç’let note Colas vero’ bein s'mériét, eul è pris 
envie su vos, eu vos aime comme ein fou. Ma lé demoubëéselle y d’jeu : je ne me 
ieume co mérié l’ainnâyie ci? ‘l'os ein Colàs ? Té v’nus au monde Coläs ? Te 
vivrai Colàs? Te serai toujou Colàs ? 


() Borbofoué en patois, Barbonfoing en français, hameau commune de Dommartin-au-Bois à 
1$ kilomètres d’Epinal. : 


(2) Mizelaine, espèce de drap fil et laine qu'on faisait autrefois dans 1 s ménages. 
(3) Lieu dit de la localité. 
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Voici notre Francis qu'évo traux peuces de dix sous dos sè poche que li 
cueugein l’estomec ; eu séveint qu’on vondot do boué vin é trente sous lé méri- . 
jeanne, eulles ontreurent dos eune auberge eus fieurent venus eune méri- 
jeanne, (1) mà on los y époutieu do vin que seintôt lo ineuii. 

Eu burent époprés lo tiers de zute mérijeanne, c’ést li fio pou dix sous ? 

Voici quant eu rentreurent chizo, eul étot mineûyie pessé eu treuveurent 
zutte mére q'uetto derri zutte euche que déchergeu su zo chécun un grand cop 
d’beauton. 


Vo ne virau pus vouar lès féyies  Borbofoué. 


Recueilli par Albert Virtel. 


{1) Bouteille double de celle d’aujourd’hui dont les anciens se servaient journellement. 


TRADUCTION 


Evangile selon Saint Luc 


C'était notre Nicolas encore notre François qui allaient voir les filles à Barbonfoing. 

Îls s'en vont un Dimanche après la messe, notre Nicolas avait son habit de miselaine et notre 
François le sien à la Circassienne. 

Ils passèrent par le haut de la Fréteuse, et ils arrivèrent à Barbonfoing. 

lis trouvèrent la maison encore la demoiselle, ils lui dirent bonsoir Mademoiselle. 

Elle leur fit une grande révérence mais elle ne leur à pas offert de chaise. 

Notre Francois qui n’est pas honteux en prit une et la passa à notre Nicolas. 

Quant ils eurent bien resté au poële, ils vont à la cuisine toujours causant, toujours jasant sans 
qu’elle leur dise un mot. 

Voici notre François las de tout cela qui prit la parole et dit : Bonsoir Mademoiselle. 

Elle les reconduisit jusque sur la porte. 

« Mademoiselle ce n’est pas tout cela notre Nicolas voudrait bien se marier, il a pris envie sur 
vous, il vous aime comme un fou, mais la demoiselle lui dit: Te ne veux pas encore me marier 
cette année ? Tu es un Colas ? Tu es venu au monde Colas ? Tu vivras Colas? Et tu seras tou- 
jours Colas ? 

Voici notre François qui avait trois pièces de dix sous dans sa poche qui lui cuisaient l'estomac ; 
ils savaient qu’on vendait du bon vin à trente sous la marie-jeanne ; ils entrèrent dans une auberge, 
ils firent venir une marie-jeanne, mais on leur apporta du vin qui sentait le moisi. 

ls en buvérent à peu près le tiers de leur marie-jeanne ça leur fit pour dix sous ? . 

Voici quant ils rentrèrent chez eux il était minuit passé, ils trouvèrent leur mère qui était der- 
rière sa porte qui déchargea sur eux chacun un grand coup de bäton. 

Vous n'irez plus voir les filles à Barbonfoing. 


(Ces parodies des évangiles, qui se récitent psalmodiées, sont très fréquentes en Lorraine. Nous 
avons reçu de M. l'abbé Pierñtte une version avec quelques variantes sans importance de celle 
que nous publions aujourd'hui.) 


Nos Primes 


Nous continuons le catalogue de nos primes en priant nos lecteurs de se reporter à 
notre n° de janvier où ils trouveront une première liste. Nous rappelons que le prix de 
ces volumes étant extrêmement réduits, il ne nous est pas possible de les expédier franco. 
Joindre à la demande le prix du port. 

Histoire d’Austrasie par A. Digot, 4 volumes in-80, 12 francs au lieu de 25 francs. 

La vie des Saints, bienheureux, vénérables el autres pieux personnages du diocèse de Saint- 
Dié, par l’abbé J. B.-E. L’hôte. Saint-Dié Humbert, 1897, 2 vol., in-8o de 494 et 
685 pages, 4 francs au lieu de 10 francs. 

Armorial des villes, bourgs et villages de Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéchés, 
Texte, dessins, gravures par C. Lapaix. Seconde édition revue et corrigée ; il a éte tiré de 
ce beau volume de ;46 pages grand in-4°, renfermant de nombreuses illustrations 
quelques exemplaires sur papier de Hollande, que nous cédons à nos abonnés au 
prix de 10 francs au lieu de 25 francs. 

Les Patois Lorrains par L. Adam, publié sous le patronage de l'Académie de Stanislas. 
$12 pages in-8°. Exemplaires sur papier de Hollande, 8 francs au lieu de 18 francs. 
Cet ouvrage le plus important qui ait été publié sur nos patois, contenant une gram- 
maire, des glossaires et de nombreuses fiauves, a sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques lorraines. 

La Nancôide ou la guerre de Nancy, poème latin de Pierre de Blarru avec traduction 
française de F. Schütz, 2 volumes in-8° de 335 et 324 pages (édition non illustrée) 
3 francs au lieu de 10 francs. 

Le département de la Meurthe, slalistique historique et administrative par H. Lepage, 
2 volumes in-8° de 366 et 725 pages, 4 francs au lieu de 25 francs. 

Le département des Vosges, statistique historique et administrative par H. Lepage et 
Ch. Charton, 2 volumes in-8° de 1056 et 560 pages, 4 francs au lieu de 15 francs. 

Ces deux ouvrages contiennent un dictionnaire historique des communes, fort inté- 
ressant, quoique anciens ils ont encore leur utilité, rien d'autre n’ayant paru depuis, et 
peuvent être consultés avec fruit. Ils ont leur place tout indiquée dans les bibliothèques 
scolaires. 

Etrennes nancéiennes par Oswald Leroy, année 1905, 0,25 au lieu de 2 francs: année 
1906, 0,50 au lieu de 2 francs. 

Eloge historique de Callot, par Desmarets, o fr. so au lieu de 2 francs. 

Les rues de Nancy du XVIe siècle à nos jours, par Ch. Courbe. 3 vol. in-8o de 335, 331 
à 300 pages, 6 fr. $o au lieu de 15 francs. 

La belle de Ludre (1648-1725), par M. Beaupré, 117 pages, 2 fr. 50 au lieu de 3 francs. 

Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de l'Imprimerie en Lorraine 
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sur ses progrès jusqu'à la fin du XVIe sitcle, par M. Beaupré, 552 pages in-80, 5 francs au 
lieu de 10 francs. 

Nouvelles recherches de bibliographie raie par le même, 300 pages in-80, 3 francs. 
Ce volume et le précédent contiennent de précieux renseignements sur nos anciens 
livres rares. 

Recherches sur l'Industrie verrière et les privilèges des verriers dans l’uncienne Lorraine, par 
M. Beaupré, 3 fr. So (quelques exemplaires seulement). 

SIMONNET (J.) Relation des Sièges et du Blocus de la Mothe (1634-1642 1645), par 
du Boys de Riocour, lieutenant-général au baillliage de Bassigny, Conseillier d'Etat du duc 
de Lorraine, suivie des relations officielles des trois sièges. Edition entièrement revue 
sur les textes originaux et augmentée d’une introduction à l’histoire de la Mothe et de 
nombreux documents inédits. Chaumont r861, 1 vol. in-8°, $ fr. au lieu de 7 fr. 50. 

CoursE (Ch.). Promenades historiques à travers les rues de Nancy au XVIIIe siècle, à 
l'époque révolutionnaire et de nos jours ; Recherches sur les hommes et les choses de ces temps. 
Nancy 3883, 1 vol. in-8°, 3 tr. au lieu de 10 fr. Bourré de renseignements sur Nancy. 

BoNvALOT (Edouard). Le Tiers-Elai, d'après la charte de Beaumant #4 ses filiales ; 
ouvrage couronné par l’Académie de Stanislas. Nancy 1868, 1 volume in-8°, 4 fr. au 
lieu de 10 francs. 

BERSEAUX (abbé). L'Ordre des Chartreux et la Chartreuse de Bosserville, avec portrait et 
gravures. Nancy 1868, 1 vol. in-8o, 1 fr. au lieu de fr. 

DipELOT (abbé). Remiremont ; Les Saints, le Chapitre, la Révolution. Nancy 1887, 
1 vol. in-8°, 3 fr. au lieu de 5 fr. 

SOUHESMES (de). Le Blocus de Metz en 1870; Bazaine, Coffinières, avec pièces ct docu- 
menis à l’appui accompagnés d'une carte des environs de Metz. Verdun 1872, 1 .vol. in-8e, 
1 franc. 

Abbé CHAPELIER. — Le R. P. Bédel, sa vie et ses œuvres, 127 pages in-8°, o fr. 25. 

L. BARAT. — En passant par la Lorraine (poésies) 128 pages, in-12. - 

J.-B.-V. Saize. — Nofice historique et Biographique sur J.-B. Sulle, médecin né à Véze- 
lise en 1760, député aux Etats généraux et à la Convention. 210 pages in-8°, 1 fr. 

G. GUGENHEIM. — Nancy sens d’sus d’sous, revue locale en 4 acles, 1885, au lieu de 
2 fr.,o fr. 25. 

La Moselle, monuments, paysages, histoire, par une société de gens de lettres et d'artistes, 
(notices diverses sur Metz et les environs avec gravures) Metz, Lorette, 80 pages grand 
‘in-40 en livraisons, au lieu de 12 fr. $0, 2 fr. 

CHABERT. — Dictionnaire topographique, historique et étlymologique des rues de Metz; 
3° édition avec plan, 1878, 83 pages in-80, au heu de 2 fr., o fr. 65. 

René PERROUT. — Goëry Coquart, bourgeois d'Epinal. Epinal Huguenin 1906, in-12, 
au lieu de 3 fr., 2 fr. 

GoproN. Flore de Lorraine, publiée par MM. Fliche et Le Monnier. Nancy, 2 vol. 
in-12, 9 fr. 

LEurOL. Précis de lhisioire de Lorraine. Nancy 1874, 1 vol. in-18, o fr. 75, 

LePAGE (H.). Les Archives de Nancy ou documents inédits relatifs à l'histoire de cette 
Ville. Nancy 1865, 4 vol. in-8o, 7 fr. au lieu de 30 fr. 

CHAMPION. Le département de Meurthe-et-Moselle avec Dictionnaire des Communes. 
Nancy, Sidot 1896, 1 vol. in-12, o fr. 50, 

EDITIONS DE LA MAISON BERGER-LEVRAULT ET Cie qui a bien voulu spécialement 
réserver à nos abonnés à titre exceptionnnel, les volumes suivants : 


La Lorraine illustrée, texte par Aug. Prost, Lorédan Larchey, Louis Jouve, Dr Lié- 
tard, E. Auguin, André Theuriet, avec de nombreuses gravures, volume de luxe, 
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in-40, de 740 pages. Broché, 25 francs au lieu de $o, relié, belle reliure spéciales 
chagrin plats toile, 30 francs au lieu de 60. 

Les Vosges pendant la Révolution par Félix Bouvier, 520 pages in-8o (excellent ouvrage 
à placer dans les bibliothèques scolaires 3,50 au lieu de 7,50. 

Chez Jeanne d'Arc, par Emile Hinzelin, avec 7 compositions de V. Prouvé, 32 vues 
photographiques et une carte, in-8o, 3 fr. au lieu de 6 fr. 

Crimée, Italie, Mexique (1854-1867) par le général Vanson, in-8° avec portrait et deux 
dessins en couleurs, 2 fr. so au lieu de 5 fr. 

Soldats de Lorraine, par P. Despiques, in-8° de 310 pages, avec nombreuses illustra- 
tions. Broché : 2,50 au lieu de 5 trancs; reliure spéciale, 3 francs au lieu de 6 fr. so. 
(Beau volume d'étrennes ou de prix). 

Un héros de la défense nationale. Valentin et les derniers jours du siège de Strasbourg, par 
D. Delabrousse, avec portrait et deux cartes, in-8o, 2 fr. $o au lieu de 5 fr. 

Le général Lasalle, d'Essling à Wagram, par Robinet de Cléry, in-8, avec illustra- 
tions, 2,50 au lieu de $ francs (intéressante étude avec documents inédits sur le 
général messin). 

Journal d'un officier de l’armée du Rhin, par le général Fay, in-8o, 2 fr. 50 au lieu de 
s francs. 

Images de France, région de l'Est, par Emile Hinzelin, in-12, broché r fr. 50 au lieu de 
3 fr. so. Reliure spéciale 2 fr. 25 au lieu de 5 fr. (beau livre de prix). 

Poésies d’un vaincu. Noëls alsaciens lorrains, elc., par Ed. Siebecker, 1 fr. au éd 
de ; francs. 

Carnet d'étapes du dragon lorrain Marquant, par Vallée et Pariset, in-12, 1 fr. $O au 
lieu de 3 fr. 50. 

Mémoires du général lorrain Curély. Itinéraire d’un cavalier léger de la Grande Armée, 
avec une biographie par le général Thoumas, in-12, 1 fr. So au lieu de 3 fr. 50. 

Relation de la bataille de Fræœscirviller, in-120, 1 fr. So au lieu de 3 fr. 

Wissembourg au début de ue, de 1870, par Edgar Hepp, in-120, 1 fr. au lieu de 
3 francs. 

La chasse et la pêche. Souvenirs d'Alsace, par M. Engelhard, grand in-8o, de 316 pages 
avec illustrations de H. Ganier, broché 5 fr. au lieu de 10 fr., reliure spéciale 6 fr. au 
lieu de 13 fr. (beau livre d’étrennes). 

La même édition in-12 non illustrée, 1 fr. au lieu de 3 fr. 

Organisation et Instilutions militaires de la Lorraine, par H. Lepage, in-8o de 450 
pages, 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

Journal d’un habitant de Colmar (juillet-novembre 1870) par Julien Sée avec trois des- 
sins de Bartholdi, in-8°, 3 fr. $o au lieu de 7 fr. 50. 

D'une sorcière qu’autrefois on brusla dans Saint-Nicolas, par Emile Badel, le tout habillé 
d'ymaiges par J. Jacquot, 232 pages, in-8°, tiré à Soo exemplaires, 3 fr. 50 au lieu de 
10 rancs. 

L'Université de Pont-à-Mousson Ne 1768) par l’abbé Eugène Martin, 456 pages in-8o 
s francs au lieu de 10 francs. 


Le Régionalisme en Espagne 


J'ai eu l’honneur de rendre compte dans le journal barcelonais Elle Noble Catala 
de l’article, si intéressant sous plusieurs aspects, que M. Méline a publié dernière- 
ment dans le Petit Journal de Paris; et c'est à propos de cet article et des salutaires 
affirmations de M. Méline et des régionalistes nancéiens, que je prends la liberté de vous 
demander une toute petite place dans votre excellente revue pour y faire la part des 
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Espagnols, notamment des Catalans qui partagent votre conception de l'Etat, la Région 
et la Commune. 

On sait qu'à notre Catalogne appartient tout l'honneur du premier pas, en Espagne, 
au cours des siècles derniers, dans cette voie vraiment patriotique où vous venez d'entrer 
avec enthousiasme. On ne sera dès lors pas étonné qu'un Catalan vienne embrasser les 
Français régionalistes et leur dire de la part de ses compatriotes quelques mots de sym- 
pathie et d'encouragement. 

Nous voyons bien, par l’excellent résumé que le sénateur des Vosges à fait de votre 
programme, que vous n'allez pas, au début, aussi loin que nous sommes allés dans nos 
revendications de la vie intégrale de la Catalogne. Nous ne vous en voulons certaine- 
ment pas de votre prudence, et même nous sommes tout prêts à applaudir à votre bon 
sens opportuniste dans les circonstances actuelles de la France. 

Quoi qu’il en soit, il n’en est pas moins vrai que vos aspirations et les vôtres ont 
quelque chose de commun, et c’est là que je vois le fondement des liens qui doivent vous 
rapprocher et rendre plus facile peut-être le difficile problème que vous venez d'aborder. 
Serai-je importun en vous présentant, en quelques mots, en très peu de mots, l’esquisse 
de cette organisation qui devait aboutir au triomphe électoral de la Catalogne, du déve- 
loppement robuste de la solidarité catalane et la création de ce Bloc catalan qui, dès 
son début dans le Parlement espagnol, s’est acquis l'attention et le respect de la majorité 
parlementaire, de cette organisation qui a donné lieu à la naissance d’une autre solidarité, 
espagnole, en voie de formation en ce moment ? | 

Nous, les Catalans, nous avons été pendant deux siècles, ainsi que vous l’êtes, les 
victimes de cette centralisation funeste qui étouffe tant d'énergies et assoupit tant de 
volontés en Province. Nos gouvernements, tous sans exception, se sont engagés À faire 
naître et à encourager parmi nous ces malheureuses divisions qui mettent les radicaux 
en face des opportunistes et les socialistes en face des républicains conservateurs, pour 
en faire les dupes du pouvoir central. Ainsi que vous, nous avons subi et nous subissons 
encore l'influence toute puissante de cette bureaucratie protéique qui oppose constam- 
ment des obstacles et des délations aux moindres choses, à tous les intérêts de la vie 
provinciale, 

Mais le jour est arrivé où, nos veux, longtemps fermés, se sont ouverts, et nous 
avons vu clair dans ce jeu éternel des oligarchies du centre. Nous avons compris que 
c'étaient ces intarissables antagonismes des partis politiques qui permettront aux hommes 
du gouvernement de faire, tour à tour, leur volonté en tout et partout. Et du moment 
où nous avons su nous unir en bloc solide pour la défense de la Catalogne contre les 
empiètements d'en haut sans obliquer pourtant, en dehors du programme commun les 
points de vue spéciaux de chaque parti, de ce moment la solidarité catalane, commen- 
cement de la solidarité espagnole, a été faite, et dès son premier essai, a pu envoyer 
aux Cortès quarante députés sur les quarante-quatre qui étaient à élire dans les quatre 
provinces de l’ancienne principauté et treize sénateurs, souscrivant tous au programme 
du Tivoli. 

Vous me demandez en quoi consiste ce programme ? Le voici : Dérogation à la loi 
dite de juridiction, et demande d’un régime autonomiste pour ce qui se rapporte à l'en- 
seignement, aux travaux publics et à la bienfaisance publique ; hormis cela, en dehors 
de ces points essentiels de l'accord, les partis composant le Bloc catalan conservent leur 
entière liberté d’action au Parlement et ailleurs. 

Les résultats pratiques de cette entente ne se sont pas fait attendre. Aussitôt que la 
représentation solidaire catalane s’est fait entendre dans les deux chambres, a disparu ce 
malentendu du séparatisme et de l’exclusivisme catalan. On a pu constater, et on a 
constaté qu'il n'y avait rien de cette haine contre l'Espagne que des politiques avaient 
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attribuée et que nos compatriotes, de bonne foi, croyaient être le sentiment prédominant 
chez nous. On a pu constater, et on a constaté, que c'était dans les sphères gouverne- 
mentales et non parmi nos rangs que s’agitaient des propos attentatoires à la vraie unité, 
à la seule unité possible de la Patrie, à l’unité qui se base sur les conditions naturelles 
et historiques des différents membres de la grande famille espagnole. 

Tous les Espagnols qui ne sont pas enchaînés par des préjugés sans fondement, ont 
été convaincus en lisant les déclarations parlementaires de nos sénateurs et de nos 
députés que ce régionalisme catalan, ce régionalisme qu’on leur présentait comme un 
élément affreux d’anti-espagnolisme n'était et n’est en réalité que le seul moyen de faire 
de l'Espagne une nation moderne, réellement à la hauteur de la civilisation européenne 
et tout à fait respectée à l'extérieur. 

Voilà la première victoire du régionalisme en Espagne. Voilà ce qu’il pourrait sans 
doute être utile de faire savoir en France. Voilà enfin ce que l’article de M. Méline rend 
d'actualité à Nancy et dans toutes les régions de cette belle France où le mot « régiona- 
lisme » est l’expression d’un sentiment séculaire, loin d’être incompatible avec la patrie, 
seul moyen d’en affermir la liberté et la puissance. 


B. SANTOS Y VALL. 


Croix de Bourgogne 


Quelques Nancéiens se sont étonnés, peut-être, de l’inaction apparente du Comité du 
monument de la bataille de Nancy : ils vont recevoir pleine satisfaction en apprenant 
l’heureux résultat des travaux préparatoires des membres de ce Comité. 

Une précipitation inopportune aurait pu faire -avorter l’œuvre entreprise ; l’étude 
consciencieuse du projet et de ses aléas à permis, au contraire, de prévoir tous les 
détails d'exécution, de profiter de l’expérience acquise et d'élaborer un plan facilement 
réalisable qui donnera à tous entière satisfaction. 

Dans sa réunion du 20 janvier, le Comité a décidé d'ouvrir immédiatement la sous- 
cription ; il laisse, dès maintenant, la parole à trois éminents lotharingistes qui, — 
dans une artistique brochure éditée par le Pays Lorrain, ornée de nombreuses illustra- 
tions dont les clichés ont été gracieusement fournis par la maison Berger-Levrault, mise 
en valeur par une couverture héraldique de M. des Robert, — s'adressent à tous ceux 
qui comprennent que nous sommes solidaires du passé et qu’il est un devoir de ne 
jamais perdre le souvenir de ceux qui ont fait la Patrie une, grande, forte et respectée. 

Après avoir décrit les péripéties et montré les conséquences du combat mémorable 
qui fut livré le $ janvier 1477, M. Christian Pfister légitime, dans cette plaquette, le 
but que poursuit le Comité dont il soutient et guide les efforts; M. Albert Collignon 
décrit les œuvres poétiques, dramatiques et romanesques qui furent inspirées par la 
bataille de Nancy ; M. Emile Hinzelin proclame la nécessité de célébrer cette journée 
héroïque qui sauva et reconstitua la France, et consacre le monument projeté à l'Unité 
nationale dont il doit commémorer la fondation. 

En ce qui concerne le monument lui-même, ajoutons que M. Prouvé à bien voulu, 
avec son dévouement habituel, se charger de préparer un projet dont l'exécution est 
prochaine et dont la réalisation ne saurait tarder. | 

La municipalité de Nancy a généreusement promis une forte subvention ; le Conseil 
général de Meurthe-et-Moselle ne se désintéressera pas non plus de l'œuvre entreprise et 
voudra bien, lui aussi, la subventionner. 

Le Comité dispose encore des fonds recueillis par ses prédécesseurs ; mais cela ne 
suffit pas. Aussi faut-il espérer que la souscription dont la première liste paraîtra sous 
peu, permettra au Comité de réaliser son but et de doter notre vieille cité d’un monu- 


ment qui soit digne d'elle et qui soit digne aussi du grand souvenir qu’il est appelé à 
évoquer. 

C'est pourquoi, nous faisons appel au bienveillant concours de tous ceux qui peuvent 
nous entendre, en leur demandant de collaborer par le versement d’une souscription, 
quelque modeste qu'elle soit, à l’œuvre que nous avons entreprise ; cette obole, en nous 
donnant les moyens de poursuivre l’exécution de notre projet, nous incitera à persévérer 
dans la voie où nous sommes entrés et où Bourguignons et Lorrains, oubliant leurs 
vieilles querelles, marchent aujourd’hui, la main dans la main. 

Les souscriptions sont reçues dès maintenant : chez M. Jacques, trésorier, 55, rue 
Jeanne-d’Arc ; chez M. René, trésorier-adjoint, 4, rue Israël-Sylvestre ; chez M. Huguat, 
aux Bains Marceau, et chez tous les Membres du Comité, dont la liste, ainsi que celle 
des Membres du Comité d'honneur, est publiée en tête de la brochure. 


Le Secrétaire, | 
Réné MouGENoT. 


Conférence de l’Union régionaliste lorraine. 


Devant un public nombreux convoqué par l’Union régionaliste lorraine, le 29 Janvier 
dernier, M. Brocard, professeur à la Faculté de Droit, étudia les conséquences de la 
centralisation financière qui s’est opérée en France dans la deuxième moitié du 
xIx° siècle. Les banques locales qui seules existaient autrefois ont presque partout dis- 
paru devant le gigantesque développement des Sociétés de crédit parisiennes. Ce phé- 
nomène de concentration des industries est général ; à l'étranger, notamment aux Etats- 
Unis et en Allemagne, il s’est produit par la fédération des banques locales, gardant 
leur autonomie, dirigées par des hommes qui connaissent la région, ses ressources et 
qui ne craignent pas de se solidariser avec les industries locales en leur fournissant les 
capitaux nécessaires. C’est là une des causes de la prospérité industrielle de Allemagne. 
En France les banques locales ont été, à peu près partout remplacées par les succursales 
des grandes Sociétés de crédit parisiennes. Celles-ci soumises à une direction centralisée, 
ignorent les ressources de la régiqn où elles se trouvent, ne savent pas soutenir ses 
industries et ont une tendance à déraciner les capitaux. Ce sont d’excellentes banques 
de dépôt; mais elles ont tué les bgnques d’affaires régionales et sont incapables de les 
remplacer. Il y a là un danger grave pour notre indusrrie. 

M. Brocard est heureux de constater qu’en Lorraine, grâce à l’activité des banques 
Jocales, il y a collaboration intime entre l'épargne et l’industrie régionale. Ceci a beau- 
coup contribué au développement économique de notre région. Le conférencier conclut 
en signalant intérêt qu'il y a à propager partout en France le goût de l’association 
décentralisée. 

Le Pays lorrain publiera prochainement la conférence de M. Brocard, qui a obtenu un 
très vif et légitime succès. 


Nos Collaborateurs. 


— M. Albert Collignon vient d’être nommé chevalier de la Légion d’honneur. Si le 
cliché n'avait été trop souvent employé, nous dirions que jamais décoration ne 
fut aussi bien placée et aussi approuvée par les nombreux amis que compte M. Collignon. 

— M. Pierre Boyé vient d’être élu président de la Société d'Archéologie lorraine. 
Celle-ci ne pouvait faire un meilleur choix. 

— M. Georges Demeufve a été nommé par le Comité du Musée lorrain, comme 
conservateur au dit Musée. Les autres conservateurs sont MM. René Martz, J. Beaupré, 
G. Goury. 


— Le IIIe volume de la remarquable Histoire de Nancy, de M. Chr. Pfster, vient de 
paraître. 
— M. Emile Moselly fait partie du jury du concours littéraire organisé par le Journal. 


Revues et Journaux 


— Le Bulletin de l'Art ancien et moderne (11 janvier) critique, lui aussi, le projet actuel 
du théâtre de Nancy. La Revue de l’Art ancien et moderne (janvier) dans un article très 
documenté sur les toiles de Jouy, reproduit un bois gravé pour impression d’étofies 
d’une fabrique lorraine de la fin du xvure siècle, appartenant à un collectionneur nan- 
céien. Du Bulletin (18 janvier), cette appréciation sur Paul Colin à propos de l’article 
publié par la Revue Lorraine illustrée : « La Revue de l'Art a souvent eu l’occasion de 
parler de ce rare tailleur d’images, l’un de ceux qui savent le mieux concilier dans 
l'illustration du livre, le respect de la tradition sa propre personnalité ; l’un des plus 
intéressants par sa technique souple, puissante et variée, qui se dégage de plus en plus 
des obscurités et des tâtonnements de naguère et arrive à une intensité d’expression 
qu'on ne saurait trop remarquer par ces temps où l’on assiste à l’agonie du vieux bois. » 

— Bulletin de la Société de Géographie de lEst, (4° trimestre 1907). Intéressante 
étude de M. Chr. Pfister, sur les couvents de la rue des Quatre-Eglises, à Nancy. 

— Les Pages modernes. Le numéro de janvier consacré aux femmes de lettres débute 
par un article de notre compatriote Mm® Gabrielle Réval. 

— Floréal. La jeune revue luxembourgeoise continue la série intéressante de ses 
numéros. On ne saurait que louer l’œuvre si bien dirigée par M. Noppeney qui contri- 
bue à maintenir l'influence de la littérature française dans le Grand-Duché. 

— Le Voltaire littéraire (21 décembre), trouve que Terres lorraines n’a pas été écrit par 
un homme du terroir !! mais par un visiteur informé et regrette qu’on n'ait pas accordé 
ce prix à Jean des Brebis. Mais ce prix, cher confrère, a été décerné à l’ensemble des 
œuvres de Moselly. 

-- Pages libres (8 février) donnent quelques fragments de la Wie de Jeanne d'Arc par 
Anatole France dont le premier volume vient de paraître. 

— Revue d'Ardenne et d'Argonne (nov.-déc. 1907). M. Jean Bourguignon y examine le 
projet Beauquier en montrant l'utilité d’une réorganisation administrative. Il y repro” 
duit la partie du projet concernant les Ardennes. 

— Les derniers Bulletins de la Société lorraine de Phoiographie contenaient de superbes 
vues de Lorraine d’après les clichés de M. P. Michels. 

— Sous les auspices de la Revue alsacienne illustrée M. Ch. Gérold a donné le 31 jan- 
vier à Strasbourg une conférence sur Charles Guérin. M. Vierne, professeur de diction, 
y a lu plusieurs pièces du poète. 

—- De M. Albert Thierry, dans le Censeur (1er février) à propos de la question 
d'Alsace : ces lignes curieuses que nous reproduisons à titre documentaire. « La question 
d'Alsace est au premier chef une question européenne, voici mille ans qu’elle s’appelle 
la question de Lotharingie. Le domaine de Lothaire, étendu du Rhin au Tibre se 
reconstituera-t-il franc, germain ou neutre? Le premier espoir fut le rêve de notre 
monarchie. Richelieu le formula dans la théorie des « frontières naturelles », la Révolu- 
tion le réalisa pour un jour. Le second espoir est celui des Pangermanistes... Le troi- 
sième espoir est l’accomplissement authentique de l’histoire : en Hollande, en Belgique, 
en Suisse, en Italie, la Lotharingie disloquée est devenue indépendante. Il est logique 
d'attendre qu'elle le devienne encore en Alsace et en Lorraine même ». Un peu plus 
loin M. Thierry nous apprend que « une partie de notre Meurthe-et-Moselle est dévorée 
par des entreprises allemandes ». Qu'il vienne voir ? 
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— Dans le courant du mois de novembre et de décembre le Journal des Débats a 
” publié une suite d'étude sur le pays de Briey et son industrie. L'auteur M. A. Paw- 
lowski y disait qu'on voyait peu de riantes cultures et il y estimait le paysan vosgien 
essentiellement routinier. L'Echo de Briey (16 janvier) invite le collaborateur des Débats à 
revenir en Lorraine au temps des moissons afin qu’il puisse se convaincre de son erreur. 
D'où vient cette légende de la Lorraine terre désolée qui s’accrédite de plus en plus dans 
la littérature parisienne ? 

— Dans le Bulletin de l Association amicale des anciens élèves de l'école de pharinacie de 
Nancy nous remarquons d’amusants souvenirs de M. Ch. Richert sur les anciens phar- 
maciens de Nancy ; une chanson de Simpol ; une note sur le jardin alpin da Hohneck, 
de M. Brunotte ; des notices sur MM. Schlagdenhauffen et Delcominète, etc. 

— Le Bulletin de la Chambre de Commerce et de l'office économique de Meurthe-et-Moselle 
habilement dirigé par M. Laffite, devrait être lu par tous les Lorrains, ils puiseraient 
dans cette lecture cette confiance en eux-mêmes qui leur manque souvent. Des statisti- 
ques y font voir le progrès de nos industries et de nos banques. Nous y apprenons que 
la Lorraine exporte pour 20 millions de francs en Angleterre. Nous y trouvons une étude 
sur les voies navigables de la Lorraine ct du Luxembourg, quantité de renseignements 
économiques, etc. Dans un résumé du travail de M. Gréau sur le sel en Lorraine publié 
au Bulletin nous avons regretté de ne pas voir citer le nom de notre collaborateur Pierre 
Boyé, d’autant que tout ce quia trait a l’histoire et À la fabrication du sel y paraît directe- 
ment inspiré de son remarquable travail sur /es salines ct le sel en Lorraine au XVIIIe siècle; 
(on retrouve même textuellement certaines phrases, notamment page 532 du Bulletin). 

— M. Alexandre Martin et M. H. Dannrenther dans le Bulletin de la Socièté des lettres, 
sciences et arts de Bar-le-Duc (février) étudient la maison de Martin Mourot à Longeville- 
devant-Bar. Ce Martin Mourot y imprima au début du XVI: siècle les premiers livres 
qui sortirent des presses lorraines, livres aujourd’hui rarissimes. La maison est ornée 
d’un beau bas relief reproduisant la marque de l'imprimerie : deux anges soutenant un 
écusson. Plusieurs fois ce morceau de sculpture a failli être acheté par les brocanteurs 
qui ont dévasté nos villages. MM. Dannreuther et Martin espèrent qu'un mécène vou- 
dra bien conserver cet intéressant bas relief au pays et que l'Etat classera la façade de 
la maison. Demandons-le avec eux. 

— La Grande Revue (10 février), publie Le Fossoyeur, d'Emile Moselly, nouvelle d’un 
poignant réalisme, où sont campés deux types très réussis de villageois lorrains. 

C. S. 


Aux abonnés de la Revue lorraine illustrée 


Nous avons reçu des abonnés de la Revue lorraine illustrée un grand nombre de récla- 
mations relativement au n° 4 de 1907. 

Ce n° a été expédié le 30 décembre et étant donné l'encombrement des bureaux pos- 
taux à ce moment de l’année, quelques exemplaires ne sont pas arrivés à destination. 
Nous prions nos abonnés qui n'auraient pas encore ce numéro de nous en aviser. 

Le no 1 de l’année 1908, paraîtra à la fin de février. Il contiendra 64 pages avec 12 
planches hors texte et 70 gravures dans le texte. Il sera presque entièrement consacré à 
l'Ecole de Nancy et est publiée à l’occasion de la très intéressante exposition d’art lor- 
rain, organisée par ce groupe et la Société des Amis des Arts de Strasbourg, exposition 
qui sera ouverte au Palais de Rohan à Strasbourg du 8 mars au 26 avril. 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vaguer, rue au Manège, 3. Nancy. 
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LE JARDIN DE LA FRANCE. — 3e année, mensuelle; 1 an, 3 tr. — Directeur, Hubert- 
Fillay, 41-43, rue Denis-Papin, Blois. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 10° année, mens: elie ; 1 an, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 


L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
5° année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, Ve 

LEemouzi (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 14° année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


REVUES DIVERSES 


LE CENSEUR POLITIQUE ET LITTÉRAIRE. — 2e année, hebdomadaire; 1 an, 10 fr. — 
43, rue des Bellesfeuilles, Paris. 

MERCURE DE FRANCE. — 18e année, bi-mensuelle; 1 an, 25 fr. — 26, rue de 
Condé, Paris. 

LA PHALANGE. — 2e année, mensuelle ; 5 an, 12 fr. — 6, Villa Michon (rue Boissière, 


Paris. 

PAGES LIBRES. — 8e année, hebdomadaire ; un an, 10 fr. — 17, rue Séguier, Paris, VIe. 

CAHIERS DE LA QUINZAINE. — Paraissant 16 fois par an ; 9° année; un an, 20 fr. — 
8, rue de la Sorbonne, Paris. 

LES PAGES MODERNES. — 2e année, mensuelle; un an, 5 fr. — 9, rue de Bagneux, 
Paris, VIe. 


LE Mois LITTÉRAIRE ET PITTORESQUE, — 10° année, mensuel; un an, 12 fr. — $, rue 
Bayard, Paris. E + 


REVUES. L'ART 
REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE. — 11° année, mensuelle. — Directeur : Jules 
Comte, 1 an, 65 fr. — 28, rue du Mont Thabor, Paris. 
L'ART ET LES ARTISTES, revue d'art des Deux-Mondes. — 2e année, mensuelle. — 


Directeur-Fondateur : Armand Dayot. — 1 an, 16 fr. — 90, Avenue des Champs- 
Elysées, Paris. 
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La Revue Lorraine Illustrée 


paraît en fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
raisin, avec $ planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cette revue de 
grand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

Le volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renterme des articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Eug. Martin, Chr. Pfister, André Girodie, René d'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, etc., avec 20 planches hors texte et 182 gravures 
dans le texte. | 

Celui de 1907 contient des travaux de MM. Gebhart, de 
l’Académie française; Pierre Boyé, Albert Collignon, Roger 
Marx, Alexandre Martin, Charles de Meixmoron de Dom- 
basle, Gaston Varenne, avec 21 planches hors texte et 197 
illustrations dans le texte. 

Le 1 numéro de 1908 qui paraîtra au début de mars, 
contiendra entre autres une importante étude sur l'Ecole de 
Nancy, et comportera un plus grand nombre de pages que les 
numéros habituels. 

Pour les abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-ct- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. $o autres 
départements; 13 fr. étranger. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1° janvier. 


Nous serions reconnaissants à ns abonnés de nous couvrir par mmandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des frais de recouvrement. 


Année 1904: 20 francs. 

L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'année 1906 au prix de 12 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires, 8 fr. 

Nous sommes acheteurs des N°* 3, 6 et 7 du Pays Lorrain (1° année), au prix de 
4 fr. 50 l’un, du n° 1 (1907), O fr. 60. 

A ceux de nos lecteurs qui pourraient nous fournir ensemble les 7 premiers N° de 
la DPerS année. nous accorderions un abonnement gratuit d'un an, à la REVUE 
LORRAINE ILLUSTRÉE, à ceux qui nous fourniraient les N° 3, 6 et 7, un abonne- 
ment d'un an au Pays Lorrain. 


Nous sommes pre acheteurs du numéro 2 de la Revue Lorraine au prix de 
4 fr., du numéro 3 au prix de 5 fr. La première année de la Revue Lorraine est 
complétement épuisée. Nous nous mettons à la si 7 de nos lecteurs pour 
leur rechercher ce volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 


Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 îÎr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 


| 
| 
| 


Cinquième Année. — N° 3. 20 Mars 1908. 
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SOMMAIRE 


Alcide MAROT. — Les Lépreux de Saint-Hilairemont (XV: siècle). 

Lucien BROCARD. — Concentration et centralisation dans le com- 
merce de banque : les banques lorraines. 

Emile MOSELLY — Le Rouet d'Ivoire (suite) : Deux vieux. 

C. MELINE. — Le Serment civique de l'évêque Maudru et le clergé 
constitutionnel au Th:]ly. 

Raoul BERIC. — Parmi les Routiers : La Légion étrangère, source 
d'admiration et de pitié (suite). 

Marcel FICHTER. — La Revendication de Claude. 

Pierre HELLE. — Faraud. 


CHRONIQUE 


Nos primes (suite). — Le Théâtre de Nancy (André Hallays. — 
L'École de Nancy à Strasbourg. — Le Folklore et les instituteurs 
(A. Van Gennep). Bibliographie : Livres de MM. Pol Simon, 
René Martz, Georges Lionnais (Ch. SADOUL). — Revues et jour- 
naux. (C. S.) — Nos Collaborateurs. 

ILLUSTRATIONS 

Chäteau de Pierrefort, dessin de G. LÉTRILLART (hors texte). — 
Paysan Lorrain, sanguine d Albert LARTEAU (hors texte). — Saint- 
Hilairemont (dessin d'Alcide MAROT). — Bar au XVI: siècle (des- 
sin de M. FICHTER:. — Dix-huit culs de lampe, têtes de chapitre 
et lettres ornées d'après d'anciens levis et les dessins de MM H. 
BERGÉ, COURNAULT, G. DEMEUFVE, O0. FISCHER, A LÉVY, 
E. LOMBARD, Adr. RECOUVREUR, Ch. SPINDLER. 


Un Numéro : NANCY 
| 239, Rue des Carmes, 23 


Paraissant le 20 de ehaque mois 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 7 fr. 


Moir nos PRIMES à la Chronique 


La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de touts 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d'œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour Île 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chifre 
de sept cent. 
ELLE TS OR ST PT RS EE ON ns Sd ON sv - | 

Éditions de la « Revue lorraine illustrée » 

A la demande de quelques-uns de nos abonnés, nous avons fait tirer à très petit 
nombre des épreuves avant la lettre grand format de queïques gravures hors texte 
parues dans la Revue lorraine illustrée. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs 


aux conditions suivantes : 
1° Bal dans une grange des Haules-Vosges en 1854, d’après le tableau de Ch. Pinot. 


format in-4° jésus (28 X 35), phototypie en deux tons . . . . . . . . . 4 fr. 25 
20 L’attentat d'Orsini, image d’Epinal, Res de luxe, format in-folio (32 XX 47} 
NORMES 6 512474 LES À Se av  COULSO0 
3° François d'Aristay à Chan Sons tiré sur l’ancien cuivre de Colin, tor.nai 
in-40 raisin (25 X 33) . . . . sde dede tes OS 
La même gravure, format in- _8o raisin téSésT "RS ss Sa OURS 
4° Le départ des Barques, eau torte hs de H. Rosé format grand in-40- 
(289% 42}. : -: ce she. UE 9 
s° La Tour ds tisane: 4 FA eau ‘forte ae de WI. Konarski, format 
in-40 jésus (27 1/2X 37) . . . . . Lu Es à MU A 
6 La Moisson au vieux Moulin Gi ibes d re le din origin de Renaudin, format 
in-40 jésus (27 1/2 X 37). Sema ai / ENT D 
7° Gué sur la Moselle, près Fr Toul théboriité téséadi. RER |, 


Nous pouvons fournir, également détachées, toutes les autres gravures parues dans 
la Revue lorraine illustrée, en format in-4° raisin au prix de Q fr. 75 l’une. Sont épuisés : 
L’Aube, aquarelle de Hestaux et le portrait de /ean-Lamour, planches parues dans le no 2. 
Les hors-texte parus dans le Pays lorrain seront envoyés au prix de O fr. 25 l’un. 

Pour l'envoi recommandé de ces gravures ajouter la somme de © fr. 25. 


Les Lépreux de Saint-Hilairemont () 


XV: SIÈCLE 


UAND il fut arrivé devers la porte Saint-Nicolas qu’on soûlait appeler déjà 
la porte de France, le pauvre voyageur s’arrêta et cria d’une voix do- 
lente : 

« Holä! les féaux de Messire le duc Edouard, venez çà que je vous die la 
grande navrance de France et de Lorraine. » 

Plusieurs têtes curieuses apparurent sur le rempart : l’une d’elle cria : 

— Claude l’archer, est-ce toi vraiment ? 

Il portait le costume de la piétaille, mais combien délabré! 

Malgré sa haute taille et ses membres vigoureux, Claude l'archer donnait l’im- 
pression d’un malade, et son visage semblait contracté par une secrète angoisse. 

— C'est moi, c'est bien moi, mes compères ; mais ne m’approchez point, ne 
m’ouvrez point la porte avant que Messire le Sénéchal en ait ordonné, après avoir 
reçu ce que j'ai mission de lui faire savoir. 

Tel était chez tous l’avidité de nouvelles que peu d’instants après ce court 
entretien un chevalier, envoyé du Sénéchal de Saint-Hilairemont, se présentait 


(1) Nom primitif de La Motbe. 
Las Pays Lonnarn, n° 3 (5° année). 20 Mars 1908. 


LI 


sur la muraille parmi de nombreux habitants de la châtellenie qui criaient la 
bienvenue au voyageur. 

— En premier, cria Claude, il faut que vous sachiez combien je suis maupi- 
teux, non point pour vous condouloir sur moi, mais pour prendre toute précau- 
tion à mon encontre. 

Or, apprenez que la maudisson de la lèpre est sur mon corps, et que je ne 
veux point entrer proditoirement sur la châtellenie de Saint-Hilairemont, niau 
ménil de ma pauvre femme et de mes chers enfançons, mais me tenir ici avec 
soumission et sans nulle quérimonie jusqu'à ce qu’il soit ait de moi selon l’us et 
la coutume. 

Sachez présentemeut que Messire le duc Edouard de Bar est trépassé à la ba- 
taille d'Azincourt où je fus le quinzième jour du mois d'octobre; et Messire 
Jehan de Bauffremont y a été occis de même avec notre Sire pour leur foi au roy 
_de France (1). 

Pour ce qui est de notre Seigneur le Duc et du Sire de Bauffremont, ils se 
sont comportés moult bravement, et ont pour compaings de leur trépassement 
un grand nombre de preux de France. Et sachez que Monseigneur Louis, cardi- 
nal, naguëre évêque de Langres, et maintenant de Châlons, est présentement 
notre vrai Duc et droiturier Seigneur. | 

Si je n’étais aussi féli (2), j'eusse couru au manoir de Bauffremont, mais je ne 
puis aller plus avant et vous prie seulement que vous me donniez une roquille 
de vin pour me soutenir, après quoi je briserai le vase que j'aurai souillé, afin 
de ne porter nuisance à nul de vous. 

À ce moment un cri de douleur retentit parmi les gens assemblés sur le rem- 
part ; la femme et les enfants de Claude l’archer arrivaient en grande hâte au- 
dessus de la porte Saint-Nicolas et venaient de reconnaitre dans le lépreux leur 
époux et leur père. 

Tel fut le saisissement dn malheureux à cette vue qu’il demeura un moment 
avant de prendre le vin qu'on lui tendait, après quoi, brisant le génué (3), comme 
il Pavait dit, il fit entendre des paroles de soulas envers les siens, leur annon- 
çant qu’ils le verraient aussi souvent qu’ils le voudraient, sans toutefois le pou- 
voir toucher. 

Après quoi il s’assit au bord du chemin et attendit. 

Depuis la croisade, la lèpre était devenue si commune en France et dans nos 
contrées en particulier que les villes, les bourgs et un très grand nombre de vil- 


(1) On voit encore l'église de Beaufremont, non loin des ruines du château, une inscription rela- 
tant la mort de Jean de Bauffremont à Azincourt. | 

(2) Féli, fatigué (patois local). 

(3) Génué, gobelet de terre (patois local). 
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lages furent obligés d'établir des léproseries ou maladreries sur le territoire. La 
Mothe, elle aussi, avait sa Maladière, comme en font foi les archives. 

L'autorité ecclésiastique, de laquelle ‘tout relevait à cette époque, avait dû 
prendre des mesures spéciales pour circonscrire le plus possible la contagion. 

Un évêque de Langres, Michel Boudet, fit imprimer à Troyes, en 1523, un 
rituel qui contient la formule très curieuse de la séparation des lépreux. Cette 
formule était à peu près la même pour tous les diocèses. 

A Saint-Hilairemont, les maladies et contagions étaient rares à cause de la 
pureté de l’air ; on n’en prenait que plus de soins pour garantir la population 
déjà trés nombreuse qui des villages voisins avait émigré à La Mothe depuis la 
charte du comte Thiébaut. ù | 

Tout le soir la femme de Claude l’archer vint le supplier qu'il voulût bien la 
garder près de lui pour le soigner et préparer sa nourriture ; mais Claude fut 
inflexible, répétant que ses enfants avaient besoin d’elle et qu'entre eux et lui 
elle ne devait pas hésiter. 

Un vent froid de novembre soufflait sur ces hauteurs. Le malheureux, épuisé 
de fatigue, grelottait comme les dernières feuilles grises aux branches des arbres. 

Comme on ne pouvait le faire entrer dans aucune maison habitée, sa femme 
alla demander au curé de Saint-Hilairemont de vouloir bien venir le quérir au 
plus vite. | 

C’était sur le soir ; on ne pouvait célébrer la messe; il faudrait donc se con- 
tenter de l'office des morts. 

Eplorée, la femme du lépreux apporta elle-même le voile noir dont il dut se 
couvrir le visage, bien que l’affreuse maladie n’eût pas encore déformé ses traits. 
Après quoi le prêtre vint, suivi d'un grand concours du populaire ; il prit Claude 
par la main et l’'emmena 4 l’église Notre-Dame, bâtie depuis cent quarante ans 
environ sur le plan de l’église Sainte-Sophie de Constantinople, rapporté par un . 
croisé. 

Arrivé 4 l’église, le lépreux se mit à genoux prés de la porte, pendant qu’on 
chantait d’un ton lugubre : Qui Lazarum ressuscistasti a monumento fetidum. 

L'office des morts fut court, après quoi les assistants allèrent à l’offrande 
comme si le malade eut été défunt. Puis le curé de Notre-Dame revint prés du 
lépreux et lui dit d’une voix douce : 

« N'ayez trop pesance de votre présent malheur. Tout méchef n’arrive que par 
permission de Dieu. Demourez marri de vos péchés, et ayez patience pour ce 
que Notre-Seigneur a ressuscité le Lazare et guéri le lépreux et peut ainsi vous 
guérir mêmement. » 


Il bénit ensuite les habits qu’il devait revêtir désormais. C’étaient une robe de 
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couleur tannée et de façon différente des autres, des gants de même étofte, un 
capuce et une ceinture d’où pendait une bourse pour recevoir les aumônes. I] lui 
donna aussi des langues de bois, pour lui rappeler qu’il ne devait parler à per- 
sonne autrement que par signes, des cliquettes (espèces de crécelles) pour avertir 
de sa présence, un entonnoir, un baril, un couteau et une écuelle. 

I] lui fut défendu de travailler, de se montrer dans aucun lieu fréquenté et de 
sortir de sa retraite avant l’expiration de sa quarantaine, après laquelle il devrait 
se détourner des passants et ne rien toucher sauf avec le bout d’une baguette, 
s’il était obligé d’acheter quelque chose. 

_ Ensuite letriste cortège prit le chemin de la maladiére où une maison avait 
été préparée. 

La femme de Claude suivait avec des gémissements, comme si c’eût été le 
convoi mortuaire de son mari. Les enfants pleuraient aussi, voyant pleurer leur 
mére. 

La foule, derrière, psalmodiait le Miserere. Quand on fut arrivé au lieu de la 
claustration, l’infortuné baisa les pieds du prêtre, entra dans sa loge et reçut sur 
la tête une pellée de terre de la main du curé de Saint-Hilairemont. 

Celui-ci, après s’être retourné vers la foule pour l’exhorter à faire l’aumône à 
celui que la lépre vouait à la pauvreté, prononça d’une voix ferme les dernières 
paroles : 

« Or çà, mon ami, dorénavant demourez-ci en paix, en servant Dieu dévote- 
ment, et ne vous déconfortez point pour quelque pauvreté que vous ayeus; car 
vous aurez toujours part à toutes les bonnes proières, saints sacrifices et suffraiges 
qui se feront en l’église ; proiez Dieu aussi dévotement qu’il vous doint graice 
de tout souffrir et porter patiemment ; et si ainsi faites, vous accomplirez votre 
purgatoire en ce monde, au partement duquel vous irez en paradis sans passer 
par dutre purgatoire. » 

Lourdement, avec un grincement de ses charnières rouillées, la porte se ferma: 

Peu à peu la foule reprit le chemin de la ville ; la femme de Claude s’éloigna 
la dernière. 

Et le vent glacé du Nord fit entendre autour de la tombe, où était enfermé 
Claude le lépreux, un chant triste comme sa destinée. | 


Alc. Marot. 


Nijon, près Bourmont. 


CONCENTRATION ET CENTRALISATION 
DANS LE COMMERCE .DE BANQUE 


LES BANQUES LORRAINES (1) 


On critique fréquemment et avec raison la centralisation administrative ; on 
oublie trop souvent que nous souffrons aussi de la centralisation financière. Les 
faits qui la révélent sont nombreux, mais sa manifestation la plus significative 
celle qui explique ou résume presque toutes les autres, c’est, je ne dis pas seu- 
lement la concentration, mais la centralisation du commerce de banque, phéno- 
méne propre ou peu s'en faut à notre pays. C’est pourquoi j'ai voulu vous’ en 
entretenir aujourd'hui. : | 

Le mouvement de concentration est d’origine relativement récente ; ‘il n’y 
avait guëre en France dans la première moitié du 19° siècle que de petites 
banques locales servant d'intermédiaires sur chaque marché entre les capitalistes 
et les industries de la région. Ces banques, abstraction faite de celles de 
quelques régions privilégiées, (Lille, Lyon, Marseille, Bordeaux, Nancy surtout) 
ont disparu peu à peu ou se sont affaiblies en même temps que se développaient 
en face d’elles les succursales de quelques grandes sociétés de crédit parisiennes 
par origine ou par adoption : Crédit lyonnais, Comptoir d'escompte, Société 
générale, etc., sans parler du Crédit foncier, si centralisé, et de la banque de 
France, qui a depuis 1848 le monopole de l’émission des billets de banque, dont 
elle use d’ailleurs pour le plus grand profit de l’industrie nationale et de l’indus- 
trie nancéienne en particulier. Qu'il y ait entre le développement de ces grandes 
banques (je parle surtout des sociétés de crédit) et la disparition où l’affaiblisse- 


(1) Résumé d’une conférence faite à l’Union régionaliste lorraine par M. Lucien Brocard, pro- 
fesseur agrégé d'économie politique à la faculté de droit, le 29 janvier 1908. Cette conférence a paru 
en entier dans le Bulletin de F Office Economique de Meurthe-et-Moselle, n° 21, 1908, janvier-février, 
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ment des banques locales un rapport de causalité, c’est ce qu’on ne saurait mettre 
en doute. La concentration, autrement dit le groupement sous une direction 
unique centralisée, ou non, de capitaux de plus en plus abondants et d’un person- 
nel de plus en plus nombreux, est presque toujours une cause de supériorité 
pour les industries qui la réalisent. Elle en est une pour les grandes banques qui 
séduisent le public par l’énormité de leur capital, le luxe de leurs agences, et la 
publicité de leurs bilans, qui ont aussi la faculté précieuse de déplacer à volonté 
leurs succursales pour profiter des circonstances heureuses, qui compensent les 
pertes qu’elles subissent sur certains marchés, par les bénéfices qu’elles réalisent 
sur les autres. Aussi la concentration des banques est-elle un phénomëne uni- 
versel ; on l’observe en tous pays, comme en France, en Angleterre, aux Etat- 
Unis, en Allemagne, mais s’il s’en faut de beaucoup qu’elle présente partout les 
mêmes caractères et qu'elle produise partout les mêmes effets. Si nous compa- 
rons à ce point de vue la France avec l’étranger, nous constaterons des différences 
trés importantes qui sont loin d’être toujours à l’avantage de notre pays. En 
Allemagne, aux Etats-Unis, la concentration s’est faite par agglomération et 
fédération des banques locales et régionales dont l’existence et souvent même 
l'autonomie ont été respectées. En France la concentration qui d’ailleurs a été 
poussée jusqu'aux plus extrêmes limites s’est faite par élimination des banques 
locales vaincues et substitution à celles-ci des succursales de banques, non 
seulement concentrées mais centralisées, c’est-à-dire gouvernées par un pou- 
voir central en général très autoritaire qui confisque à son profit toute ini- 
tiative. À l’étranger, en Allemagne, les banques concentrées mais décen- 
tralisées se développent dans le sens d’une collaboration de plus en plus 
étroite avec l’industrie nationale, et les industries régionales. Elles se com- 
portent non seulement comme des banques de dépôt et de crédit qui font 
sous forme d’escompte des prêts à très court terme ; elles se comportent 
aussi comme des banques d’affaires, qui fournissent des avances à plus longue 
échéance, qui organisent l'industrie, qui se solidarisent avec elle. Les banques 
allemandes sont même allées trop loin dans cette voie : elles ont prêté à long 
terme des sommes empruntées à court terme; elles ont immobilisé des dépôts 
remboursables à vue ; elles ont tendu à l’excès les ressorts du crédit et elles se 
sont mises dans une situation trés difficile. Mais il n’en est pas moins vrai qu’elles 
ont rendu et rendent encore d’éminents services ; elles soutiennent puissamment 
l’industrie, elles remplissent auprés d’elle une fonction importante ; leur seul 
tort est de la remplir d’une façon imprudente. En France au contraire les banques 
concentrées et centralisées ont une tendance à se désolidariser d'avec l’industrie 
nationale, à ne lui accorder que parcimonieusement certains concours qui les 


lieraient À elles trop étroitement et pour trop longtemps. Elle se comportent comme 
des banques de dépôt et de crédit ; elles ne consentent que des avances À courte 
échéance ; elles sont impuissantes à remplir les fonctions de la banque d’affaires, 
parce que les directéurs de succursales étrangers au pays, ne connaissent ni les 
ressources, ni les hommes capables de les mettre en œuvre, parce que surtout la 
direction centrale ne leur laisse pas une initiative suffisante. 

Aussi les grandes sociétés qui ont mis entre elles et l’industrie national la bar- 
rière de la centralisation, sont obligées pour vivre de porter 4 l’étranger une trop 
grande part de l'épargne nationale ; elles encouragent à l’excés dans leur clien- 
téle les placements à l'étranger. Pendant ce temps, les industries régionales 
privées des banques d’affaires que les grandes sociétés de crédit ont éliminées, 
végétent dans l’état stationnaire. 

Voilà le mal. Où est le reméde ? Il ne faut pas le chercher dans la suppression 
des grandes sociétés de crédit. Ce sont des banques de dépôt de premier ordre 
dont nous ne pouvons pas nous passer ; il faut seulement créer un mouvement 
d’opinion qui les empêche de porter une trop grande quantité de capital à l’étran- 
ger. Il faut ensuite obtenir pour l’industrie française les banques d’affaires dont 
elle a besoin, et dont les sociétés de crédit sont impuissantes à remplir les 
fonctions. Ou les trouverons-nous ? J’avais songé tout d’abord à vous proposer 
l'exemple des banques étrangères et je crois, en effet, qu’il peut-être médité 
avec fruit, mais en étudiant la question de plus près dans la région de Nancy, 
j'ai trouvé un exemple plus suggestif et qui mérite davantage encore d’être cité, 
non seulement parcequ'il est français, mais parce qu'il est vraiment plus digne 
d’être imité, c’est celui de vos banques lorraines. 

Leur développement date comme vous le savez de la période qui suit immé- 
diatement la guerre de 1870; il est en grande partie l’œuvre d’un homme dont 
le nom m'a été cité avec respect et admiration par tous les banquiers lorrains, je 
veux dire M. Emile Thomas le fondateur de la banque de Meurthe-et-Moselle, le 
commanditaire audacieux et avisé des industriels qui furent les premiers organi- 
sateurs du bassin de Longwy (1). Depuis cette époque les banques lorraines se 
sont multipliées, elles ont accru leurs capitaux, leur prospérité est au niveau (et 
c’est tout dire) de la prospérité de l’industrie lorraine. Je lis dans le bulletin de 
la Chambre de Commerce et de l’office économique de Meurthe-et-Moselle (2), 
que depuis 1893 le capital des principales de ces banques a triplé et même parfois 
quintuplé. Ainsi le capital de la Société Nancéienne a été porté de 16 à so mil- 


(x) J'ai trouve ces renseignements dans les circulaires bien connues d’une banque lorraine dont 
le directeur a été l’un des pionniers de la banque naucéienne. 


(2) Janvier 1908. 
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lions, celui de la Banque Renauld, de 2 à 10 millions (r). Il va de soi que l’ac- 
croissement du capital de ces banques a été déterminé par l'augmentation du chiffre 
des affaires et des profits. Aussi, alors que dans la France presqu’entière les banques 
locales disparaissent ou fléchissent devant les succursales de nos grandes sociétés 
de crédit, en Lorraine elles se développent tranquillement et magnifiquement 4 
côté d’elles. Bien plus il n'y a pas à proprement parler antagonisme entre les 
banques régionales et les sociétés de crédit; la lutte est réduite ici aux propor- 
tions d’une concurrence normale et courtoise. Voilà n’est-il pas vrai un singulier 
et heureux contraste entre la Lorraine et tant d’autres régions de la France où 
les banques locales ont succombé sous les coups des grandes sociétés de crédit. 
Comment ce contraste peut-il s’expliquer ? Il tient principalement à ce que les 
banques lorraines ont eu l’idée trés heureuse, pour elles et les industries de ce 
pays, d'orienter leur activité dans une direction toute différente de celle que sui- 
vent les sociétés de crédit. En face de celles-ci qui sont avant tout et ne peuvent 
être que des banques de dépôt, elles ont compris qu'elles devaient et ne pou- 
vaient être que des banques d’affaires. La tâche qu’elles se sont assignée est de 
rendre à l’industrie lorraine les services que les grandes sociétés de crédit sont 
impuissantes à lui rendre, de lui fournir par exemple sous la forme du compte 
courant a découvert, des avances à plus longue échéance et plus régulièrement 
renouvelées. N’en concluez pas qu’elles glissent comme les banques allemandes 
sur la pente dangereuse de l'immobilisation des dépôts ; elles réussissent et c’est 
précisément ce qui fait leur originalité à soutenir très fortement l’industrie lor- 
raine sans compromettre leur sécurité. Remarquez d’abord qu’elle ont un capital 
très important qu'elles peuvent placer à longue échéance puisqu'il n’est pas sujet 
à des demandes de remboursement imprévues. Mais là ne se borne pas leur rôle ; 
il ne faudrait pas croire, en effet, que les opérations des banques lorraines ne dif- 
fèrent de celles des autres sociétés de crédit que par la durée de leurs échéances, 
elles en diffèrent bien davantage encore par l'esprit dont elles s’inspirent. En 
effet, même les avances à court terme accordées par un banquier qui connait à 
fond la production régionale à des industriels qui sont liés à leur banquier, tout à 
la fois par la communauté des intérêts et par des relations personnelles, n’ont pas 
le caractère incertain, aléatoire, capricieux des crédits qu’une banque centralisée 
ouvre à un inconnu et qui peuvent être coupés à l’improviste sur l’avis d’un ins- 
pecteur ou sur un ordre du siège central. Les crédits ouverts par une banque 
régionale sont le plus souvent maintenus et renouvelés avec une grande régu- 


(x) A cette liste il faut ajouter la banque Lévy-Mees au capital de $ millions, la banque de 
Nancy au capital de 2 millions, la banque d’Alsace-Lorraine succursale d’une banque de Strasbourg. 
au Capital de 15.750.000 francs. 
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larité, Pour l’emprunteur les avances de ce genre valent presque des prêts à lon- 
gue échéance, pour le prêteur qui n’est lié par aucun engagement elles ne 
constituent pas des immobilisations ; mais il les maintient autant qu’il le peut 
parce qu'il est lié à son emprunteur, comme son emprunteur est lié à lui par la 
communauté des intérêts. Ainsi tout le bienfait de ce genre d’opérations vient de 
la confiance mutuelle qui leur sert de base et la confiance mutuelle de la connais- 
sance parfaite que la banque et l’industrie ont l’une de l’autre, du sentiment 
de leur solidarité. Or cette confiance réciproque et cette solidarité ont été 
réalisées au suprême degré en Lorraine. Ce qui m'en a donné pour la pre- 
mièére fois le sentiment très vif, c’est dans le vestibule de la Société Nan- 
céienne un grand tableau de marbre où sont inscrits en lettres d’or les 
noms des membres du conseil d’administration de la banque. J'ai vu figurer 
sur ce tableau, comme en Allemagne, les noms des principaux représentants des 
industries Jorraines, celui-ci directeur d’une société de hauts-fourneaux, celui-là 
d’une aciérie, cet autre d’une soudiére, et j’ai appris qu’il en est de même dans 
toutes les banques lorraines et je me suis rendu compte que si les directeurs des 
industries font partie des conseils d'administration des banques, les banquiers 
font partie des conseils d'administration des industries. Il n'est pas jusqu'aux 
banquiers eux-mêmes qui malgré la concurrence par laquelle ils pourraient être 
divisés n’aient réussi à se rapprocher les uns des autres et à se soutenir mutuelle- 
ment. Ils n’ont pas créé comme les Allemands des cartels ou des fédérations ; je 
crois même qu’ils y répugneraient, et j'avoue pour ma part que je le regrette, 
mais du moins il y a, en général, entre eux une entente de fait, une pratique de 
l’aide mutuelle, un esprit de justice dans la répartition des affaires qui laisse sub- 
sister une heureuse émulation tout en atténuant ce que la concurrence pourrait 
avoir de stérilisant. Cette belle entente n'existe pas seulement entre les princi- 
pales banques locales ; la succursale de la banque de France, dirigée par un 
homme qui a acquis de la production lorraine une connaissance profonde et sin- 
gulièrement profitable à l'établissement qu’il représente, prête aux banques lor- 
raines le concours le plus éclairé et le plus efficace, et les succursales des grandes 
sociétes de crédit ne dédaignent pas de donner leur note dans ce concert: elles 
contribuent et participent par leurs opérations à la prospérité de la région. 

Ainsi garanties, les banques lorraines peuvent accomplir en pleine sécurité 
leur fonction de banques d’affaires et soutenir trés énergiquement leur clientèle. 
Cependant, quelque soit leur puissance, elles ne sauraient prêter directement tous 
les capitaux nécessaires au prodigieux développement économique de ce pays. 
Les dix ou douze millions qu’exige l'installation d’une seule usine, les cinquante 
ou soixante millions qu’absorbe une de ces aciéries, qui poussent comme des 
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champignons sur le sol lorrain ; les capitaux qu'elles ne fournissent pas direc- 
tement à l’industrie, elles les lui procurent, en vendant aux capitalistes de la 
région les actions ou obligations des sociétés locales. Elles ont été ainsi les 
éducatrices du capitaliste lorrain ; elles ont atténué peu à peu chez lui la défiance 
instinctive qu'inspire à tout français les placements industriels dans son pays, 
l'attrait excessif qu’il ressent pour les placements au dehors. Si j’osais, comme 
l’auteur des Jsbres propos de Lysis (1), comparer les clients des banques lorraines 
à des moutons, je dirais que ceux-ci du moins ont été conduits par d’excellents 
bergers dans de plantureux paturages. Mais les capitalistes lorrains ne sont pas 
des moutons ; ils participent activement eux aussi au déveloprement économique 
de leur pays ; on les voit figurer à coté des industriels et des banquiers dans les 
conseils d’administrations des banques et des industries. 

Ainsi capitalistes, banquiers, industriels, auxquels il faut joindre la race à la 
fois vigoureuse et artiste des travailleurs lorrains, qui ont bien droit eux aussi à 
un juste tribut d’éloges, sont indissolublement liés les uns aux autres, et unis 
dans un effort commun dont la cohésion centuple la puissance. Voilà comment 
s’est constitué peu à peu sous l'influence des banques locales, cet admirable 
faisceau de forces productives solidaires, cette phalange macédonienne de l’in- 
dustrie lorraine qui a fait de ce pays l’une des régions industrielles les plus pros- 
pêres du monde. Voilà comment aussi la Lorraine française a pu développer sur 
son sol des industries françaises, tandis que dans d’autres régions de la France, 
par exemple dans le Sud-Est, des sociétés allemandes mettent en œuvre et 
exploitent les forces productives de notre sol et en particulier nos chutes d’eau. 

Telle a été l’œuvre des banques lorraines, œuvre de salut tout à la fois pour 
elles et pour l’industrie qu'elles ont vivifiée. Telle je voudrais que fut l’œuvre 
des banques locales dans les autres régions de la France ; leur exemple et celui 
des banques étrangères montre clairement ce qu’on peut faire, ce qu'on com- 
mence même à faire pour améliorer le sort de nos banques régionales. Il faut 
d’abord que, comme les banques lorraines, ces banques orientent davantage leur 
activité dans le sens de la banque d’affaires, qu’elles rendent à la production natio- 
naleles services que ne lui rendent pas les sociétés de crédits. Îl faut ensuite qu’elles 
sortent de leur isolement ; le capital ne leur manque pas; ce qui leur fait défaut 
c’est la cohésion. Il faut donc qu’elles se groupent et qu'elles se fédèrent, que 
comme les banques allemandes elles s’assurent en les conciliants les avantages 
de la centralisation et de la décentralisation. Je suis heureux de constater que les 


(x) Polémique dirigée contre les grandes sociétés de crédit dans la Revue en 1906 et 1907. 
L'auteur de cette polémique a comparé les clients des grandes banques à des moutons menés par 
de mauvais bergers. 
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banques locales se pénétrent de plus en plus de cette double nécessité. Déjä elles 
avaient fondé il y a quelques années un syndicat des banques de province, mais 
qui n’était entre les banquiers qu’un intermédiaire irresponsable. En 1904, ce 
syndicat a fait un pas décisif dans la voie de l'association ; il a créé une société 
par actions qui fait des opérations pour son compte et pour celui de ses adhérents. 
La fondation de ce groupement marque une date importante dans l’histoire des 
banques régionales, la date de leur émancipation et de leur expansion si elles 
savent persévérer sans déviation dans la voie où elles se sont engagées. Mais il 
est à désirer que cette fédération nationale des banques de province qui a son 
siège à Paris, soit renforcée par des groupements régionaux, comme ceux qui 
semblent se dessiner dans la région de l'Est, qu’elle ne fasse pas, ainsi qu’on le voit 
trop souvent, de la lutte pour la décentralisation un moyen de réussir à Paris, et 
d’y réussir de la même façon que les grandes sociétés de crédit ; le Crédit lyon- 
nais n’est qu’une banque provinciale qui a réussi ; si le groupement des banques 
de province devait réussir de la même façon ce serait un double emploi pour le 
moins inutile. C’est pourquoi je souhaite bien vivement que le syndicat des 
banques de province ne perde jamais de vue sa mission nationale qui est d’assurer 
a mise en œuvre des capitaux français par les industries françaises. 


Lucien BROCARD. 


LE ROUET D'IVOIRE ( 


Deux vieux 


ère a dit : 
p — Faudra mettre tes bottes de sept lieues, mon petiot. Nous allons 
| voir nos amis, les Grangier, des pauvres gens qui ont de la peine! | 

Et nous voilà dans la campagne. Le vent aiguise la lumiére. Septembre tou- 
chant à sa fin, les houblons enguirlandent la cime pee | 

Deux heures après, nous arrivions. | 

— Attention, fit mon père, faut pas entrer sans crier gare, des vieux si cassés, 
on pourrait des fois leur décrocher le cœur, dans la secousse. 

Appuyés sur le mur bas, nous regardions la maison et le petit jardin, une pro- 
prièté de petits rentiers, jolie et confortable. Eclaboussée de soleil, la façade riait 
sous son cassis de treillage vert où courait une glycine. Un pigeonnier sur le toit 
s’animait joyeusement d’une palpitation d'ailes blanches. Des dahlias, magnifi- 
ques d’orgueil, levaient leurs calices tuyautés au-dessus des plates-bandes, tout 
au fond, dans la haie de sureaux, des moineaux pépiaient, gorgés de baies 
rouges. | | 

Une petite vieille marchait dans l'allée, d'un pas si menu, que le gravier criait 
à peine sous son pied. Tenant à la main une petite houe, elle se baissait par 
moments pour sarcler une mauvaise herbe; mais ‘elle n’avait pas la tête à son 
ouvrage, la pauvre vieille, car elle se relevait et restait là, le regard perdu dansle 
vide. Alors elle secouait sa tête grise, comme pour approuver des réflexions 
qu'elle faisait tout haut, comme c’est l’habitude des vieux dont la cervelle n’est 
plus solide. 

— Ça arrache le cœur, dit mon pére. 

Les Grangier avaient perdu leur fils, un officier du génie, mort au Tonkin. 


(r) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455, 590; (1908), p. 22, 61. 
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Nous entrâmes. Au bruit de nos pas, la petite. vieille porta la main à son front, 
dans l’éblouissement du soleil, et nous vimes un visage menu, encadré de ché- 
veux blancs, serrés sous la cornette. Il y avait tant de bonté semée dans les plis 
fins de ses rides, au coin de ses yeux et de ses lèvres. | 

Alors, elle nous reconnut : 

— Ça va-t-y bien, dit mon père, d’une grosse voix qui voulait être joyeuse, 
mais qui tremblait. 

Elle eut un haussement d’épaules d’une lassitude infinie. 

— À notre âge, avec tout not’malheur. | 
_ Comme si ce simple mot avait brisé en elle quelque chose, soudain les traits 
fins et menus, les traits semés d’une poussière d’ans et de bonté se crispèrent et 
silencieusément la petite vieille se mit à pleurer. | 

Pourtant elle se calma2, et les mains encore frémissantes, elle voulut nous faire 
les honneurs de son jardin. | | 

Petit jardin, qu’elle mettait son orgueil de bonne ménagtre à Diinter de balsa- 
mines et de dahlias, au temps où son garçon était vivant. Maintenant il portait 
des traces imperceptibles de négligence ; par la brêche ouverte dans la haie, les 
poules du voisin entraient en caquetant : Frappant dans les mains, la vieille les 
chassa. 

— Que fait Grangier, demanda mon pére. 

Elle jeta un coup d’œil inquiet vers la maison, et dit tout bas, d’un ton de 
confidence : | 

— Ah, ne m’en parlez pas. Tous les jours que Dieu fasse, y reste au coin du 
feu à raminer son chagrin, sans qu’on puissé lui tirer une parole. D 

Se raidissant, elle nous précéda dans la maison. L'intérieur exhalaitune sensa- 
tion indéfinissable d'abandon. Une odeur de laitage ancien flottait dans la cui- 
sine ; par la lamelle brisée d’un volet qu’on avait négligé de remplacer, un rai de 
soleil soulignait les poussières accumulées sur les chaises de bois et sur la éré- 
dence. L’ombre était bruissante de mouches dont les tourbillons se levaient, à 
chacun de nos pas. 

C’étaient des gens aisés, pourtant. Les meubles étaient cossus, le cadran de 
l'horloge serti de cabochons jetait des étincellements de pierreries ! | 

Nos yeux s’habituaient à l’obscurité et nous aperçumes le vieux assis dans un 
fauteuil d’osier, les pieds enfouis dans la cendre. | 

Mon père lui frappa l’épaule : 

— Eh bien, Grangier, on ne connaît plus les amis ? 

Il tourna lentement la tête, et leva la main, comme pour prendre à témoin 
quelque chose : 
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— Nous ne sommes plus rien, nous ne savons plus rien, nous ne valons plus 
rien. 

— Du courage, fit mon père. 

Le vieux baïssa la tête, et regarda fixement l’âtre mort. Mais la femme alla 
pousser le volet, et le grand jour éclaira la face du père, ses yeux atones. Il ne 
remuait pas, ses mains crispées se nouaient à ses genoux, et toute son attitude 
exprimait un indicible affaissement. 

Pourtant la vieille s’empressait. Son trottinement menu glissait sur le plan- 
cher. Bientôt la flamme claire des sarments crépita joyeusement dans l’âtre, et 
l’omelette dorée, semée de tranches de jambon se boursoufla dans le poêle. 

Le vieux parut se ranimer, comme nous nous mettions à table, il parla: 

— Dire qu’on avait tout pour être heureux! Avoir tant trimé pour amasser du 
si bon bien. Et pour qui maintenant ? Des petits-cousins autant dire des étran- 
gers qui trouvent le temps long après not’ mort. 

— Calme-toi, dit la femme. 

Il secoua la tête, et sa lamentation repartit, monotone. 

— Ÿ m’ dégoutent, quand je les vois venir ici, avec leurs yeux luisants. Cou- 
sin par ci, cousin par là. Les mains leur démangent dans les poches, tellement 
qu’y ont des envies de tout prendre. Y regardent les armoires, le grenier, la 
cave, avec des airs de contentement. Je te dis qu'y me dégoutent. 

Et la femme expliqua que c’était naturel, parce que les héritiers étaient pau- 
vres et chargés d’enfants. | 

Une porte battit, quelque part. 

* Furtive une ombre glissa devant la fenêtre. 

— Encore un qui nous vole, dit le vieux. 

Justement, il avait surpris une femme, parente éloignée, qui rôdait autour du 
poulailler la semaine précédente. 

La femme alla voir, pour le calmer. 

Les pas s'éloignaient. 

Le vieux retomba dans sa rêverie. 

Nous restèmes jusqu’au soir muets et oppressés. Un sûr instinct avertissait 
mon père que les paroles, les paroles banales que les hommes prononcent si 
facilement, sont inutiles en présence des grandes douleurs qui ne veulent pas 
être consolées. 

Le vieux restait à sa place, auprès du feu, les pieds dans la cendre. 


(A suivre). Emile MosELLy. 


Le Serment civique de l’'Evêque Maudru 


et le Clergé constitutionnel au Tholy 


ANS l'ouvrage : Le général Humbert, Voyage dans les Vosges, etc., pu- 
blié à Mirecourt (1866( par H. Le Vosgien, se trouvé une notice 
biographique sur l'évêque constitutionnel des Vosges, Maudru. 

J'y remarque le passage suivant, p. 462 : « Comme il le dit lui-même dans 
ses mémoires, il courut plusieurs fois de semblables dangers pendant la même 
année (1793. — Trois jeunes gens avaient tenté de l’assassiner ?) Il fut enfin 
arrêté en 1794 et conduit à la Conciergerie, à Paris, où il crut, pendant sept 
mois, sa mort ou son bannissement inévitable. La chute de Robespierre le tira 
de cette position fatale. Le tribunal révolutionnaire reconnut l’innocence de 
Maudru et le renvoya libre dans ses foyers où il revint dans les premiers jours 
de janvier 1795. Il reprit aussitôt ses fonctions épiscopales..... Quoique les 
églises fussent encore fermées, il invita, par une circulaire fortement prononcée, 
tous les pasteurs dispersés à rejoindre leurs troupeaux, et l’exercice du culte ne 
tarda pas à être rétabli dans le diocèse de Saint-Dié. » 


C’est à ce moment que se rattache évidemment le texte du serment civique 
que dut prêter l’évêque constitutionnel avant de pouvoir reprendre ses fonctions. 


Je viens de retrouver sur un registre des archives communales du Tholy. (Sé- 
rie D, 4, pièce 1.) Le voici : 


» Cejourd'hui, huit messidor, sont comparus pardevant nous, agent de la com- 
« mune de Tholy, les citoyens Maudru, évêque de Saint-Dié, et Gley, curé de 
« Provenchères, lesquels ont déclaré qu’en exécution et pour satisfaire à l’art. 
« 25 de la loi du 19 fructidor, ils se présentent pour prêter le serment prescrit 
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« aux ecclésiastiques autorisés à demeurer dans le territoire de la république, en 
« conséquence, le citoyen Maudru a prêté le serment suivant : 


« Je jure haine à la royauté et à l’anarchie, attachement et fidélité à la 
« République et à la Constitution de l’an III. Le citoyen Gley a prêté le même 
serment et en mèmes termes. 
« Fait au Tholy, les an, mois et jours avant dits. 
« Signé : + MauDru, évêque des Vosges, 


« Bte Rey et J. BLAISON. » 


L’évêque Maudru avait été vicaire de Jussarupt, et avait sans doute connu, 
avant l’époque de la Révolution, le curé du Tholy, Laval, chanoine régulier de 
Saint-Sauveur. Celui-ci avait démissionné de sa cure Île 29 messidor an second 
(registre D, 1-5. f 40), et avait obtenu le même jour du Conseil général dela 
commune un certificat de civisme, portant que « pour témoigner sa reconnaissance 
au Citoyen Jean-Nicolas Laval, ci-devant curé du Tholy, il serait fait mention sur 
le registre de ladite commune de son civisme le plus pur et de la conduite répu- 
blicaine et patriotique qu’il a tenue depuis l'instant qu’il a été avec nous et a prié 
ledit citoyen Jean-N. Laval, membre du Conseil général de la commune de res- 
ter avec lui pour continuer à faire la lecture des décrets des arrêtés et autres 
nouvelles comme il l’a fait jusqu'à présent à la satisfaction de toute la com- 
müne..... | | 

M. Laval resta donc au Tholy; il fut accusé d’y organiser des réunions clan- 
destines, des « Conseils abules », dit le registre susdésigné, f° 41, mais énergi- 
quement défendu par le Conseil général de la commune, il put encore échapper 
aux proscriptions. | 

Le 22 thermidor, il déclara vouloir voyayer « pour affaires de famille » dans le 
département des Vosges et de Meurthe, pendant l’espace d’environ quinze jours 
(f 44). !l fut absent probablement tout l’hiver. 

De retour, il déclara, le 27 prairial an IIT (registre PE 1-6, f° 11), qu'il se sou- 
met aux lois de la République française. 

Le 1 messidor an I, il est autorisé, conformément au décret du 11 prairial, 
à « exercer les fonctions de son ministère dans l'édifice originairement destiné 4 
l'exercice du culte catholique ». Le même jour, il est décidé que les réuuions 
auront lieu non plus aux jours de décades, mais le dimanche, que le marguillier 
recevra une rétribution en nature et un salaire en argent, que le curé Laval re- 
prendra les fonctions d’officier public pour la rédaction des actes de l'Etat civil. 

Le rer fructidor, le greffier de la commune reçoit le serment d’une ci-devant 
sœur converse de Neufchâteau, Marie-Claire Houot ; le 22 du même mois, arrive 
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au Tholy le citoyen Nicolas Georgel (?), ministre du culte catholique (même re- 
gistre, f° 36), qui se fait inscrire comme habitant et obtient le lendemain la per- 
mission d'exercer ses fonctions dans l’église. 

Les curés Laval et Georgel prêtérent enfin, le 10 brumaire de l’an IV, le ser- 
ment suivant : « Je reconnais que l’universalité des citoyens français est le sou- 
verain, et je promets soumission et obéissance aux lois de la République » devant 
le maire, les officiers municipaux et le procureur de la commune, qui lui en don- 
nérent acte (même registre, f° 39). | 

11 semble bien, résulter de ces documents, que ce fut dans la région monta. 
gneuse vosgienne du Tholy que le culte public se réorganisa en premier lieu au 
lendemain de la chute de la Robespierre. 


C. MELINE, 
Instituteur au Tholy. 


s° 


Parmi les Routiers‘ 


LA LÉGION ÉTRANGÈRE 


Source d’Admiration et de Fritié 


II 


Lotharingia lassata, sed non immemor. 


Il @ 


L faut l’avouer. Dans l’histoire de la Lorraine annexée l’épisode de 
Claude Grandidier est, à l’heure actuelle, une exception. Ne nous 
permettons pas le blâme ; constatons la réalité sans la commenter 
d’indignation. 

Les générations qui ont subi la forte leçon de la guerre ne sont 
plus sur le sol des ancêtres ; elles ont émigré ou bien elles ont gagné les champs 
du repos. Celles qui les remplacent n'ont plus la conscience troublée. Si le 
souvenir français subsiste dans leur cœur et si un ensemble complexe de race et 
de traditions les marque pour longtemps encore de l'empreinte gauloise, elles 
n’osent plus aujourd’hui regarder fixement leur ancienne patrie et elles se 
laissent aller, sans résistance, au cours ordinaire des jours. Les Lorrains qui 
prennent souci de satisfaire les tendances et les besoins héréditaires et qui sout- 
frent de la domination allemande quittent encore le pays natal. Maintenant 
ils sont rares. Bien peu, parmi ceux qui restent, sont assez conscients d’eux- 
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(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49. 


mêmes et maitres de leurs forces pour être, suivant l’admirable expression de 
Barrès, un caillou de France sous la botte de l'envabisseur. Il leur faut pour cela 
posséder la dureté du silex et non la passivité de la glaise. Ce sont des intelli- 
gences cultivées et fermes qui connaissent la source de leur mentalité et qui com- 
prennent le devoir de ne pas en troubler la pureté. Mais les autres, détachées 
par la tourmente de l’arbre français, le vent qui souffle les fait tournoyer à sa 
guise. On a souvent répété cette pensée que Vauban écrivit sur les protes- 
tants au moment de la Révocation de l’Edit de Nantes : Les faibles cèdent, 5e 
convertissent et supportent volontiers mille maux; les énergiques, ceux qui repré- 
sentent le pays dans ce qu’il a de plus viril vont porter ailleurs leurs forces et leur 
industrie. » 
Ce n'est ici que trop vrai. 


Pour les paysans lorrains, la terreur avait été profonde quand, au lendemain 
de la guerre, ils furent livrés à l’ennemi. Tels, les lutteurs, tombés sur le sable 
de l’arêne, râlent sous le pied du vainqueur qu’ils savent inexorable et attendent 
le coup qui doit les achever, ainsi ces hommes instinctifs craignaient les pires 
représailles et l'ignorance de la langue germanique accentuait chez eux l'im- 
pression d’être abandonnés sans espoir aux exigences allemandes. 

Cette inquiétude, au moins autant que l'attrait de la Patrie naturelle, décida le 
plus grand nombre à traverser la nouvelle frontière pour se réfugier dans un 
pays sûr. Ceux qui restèrent crurent s’exposer aux plus sombres malheurs ; mais 
les habitudes et le sentiment de la propriété les attachaient tellement au sol 
natal qu’ils ne pouvaient se décider à s’en éloigner. Ils virent avec étonnement 
les moissons couvrir leurs champs comme par le passé et respirérent plus large- 
ment. Alors les fonctionnaires, employés des gares, instituteurs, facteurs, gen- 
darmes dont l’Allemagne jalonnait les villages de sa nouvelle province et qu'ils 
coudoyaient avec défiance leur parurent moins inhumains. Ils constatérent avec 
intérêt que leur uniforme de soldats cachait des besoins aussi simples, des goûts 
aussi familiaux que les leurs. Cette découverte n’entraina pas la sympathie, elle 
atténua la crainte. Les paysans Jorrains tinrent toujours à honneur de ne point 
se lier à leurs maitres, mais ils se contractérent moins; ils ne fermérent plus 
violemment les portes quand passaient les patrouilles de gendarmes et ne se 
détournèrent plus avec affectation à la vue des casquettes plates. Ils comprirent 
qu’ils pouvaient, sans heurts, tracer leur vie parallélement à celle de l’envahis- 
seur étranger et ils dissimulérent leur rancune. Ce fut à cette époque que certains 
enfants du pays se résighèrent à servir sous les drapeaux de l’Allemagne ; mais 
par une pudeur puérile, ils recherchaient les régiments où l’on ne porte point 
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le casque à pointe et briguaient des emplois de musiciens et d’infirmiers pour ne 
pas être exposés à combattre leurs frères français. 

On en vint, par intérêt, à se rapprocher de l'autorité pour obtenir certains 
privilèges et, petit à petit, l’appât d’une solde régulière et de la retraite attira vers 
des fonctions de l’Etat. L’argument était qu’on restait Lorrain et que la Lorraine 
était la véritable patrie, la seule à laquelle il importait d’être fidèle. 

Puisque la France, agitée par les soucis de la politique intérieure et préoccu- 
pée de rêveries humanitaires, paraissait oublier les provinces perdues, ce n'était 
pas à elles qu’il appartenait de s’affranchir du joug allemand. Les esprits les plus 
faibles acceptérent d’envisager ce changement de patrie comme une simple 
transformation gouvernementale. De même que la République avait remplacé 
l'Empire, de même en Alsace-Lorraine, pays tributaire des deux puissances qui 
l’entourent, cent fois envahi par l’une et par l’autre, l’Allemagne succédait à la 
France. La défaillance a toujours des raisons qu’elle veut croire bonnes. 

Du reste l'Allemagne s’évertuait à Ja conquête des âmes. Elle employait à 
tâtons la douceur et la violence. Elle fut souriante à ceux qui hésitaient vers 
elle et dure à ceux qui la repoussaient. Elle se montra souvent maladroite et sa 
manière persuasive dériva le plus ordinairement de la force. Elle confisqua les 
biens des transfuges ; elle intimida les réfractaires à sa domination; elle ense- 
mença d'immigrés le sol conquis et chargea les maîtres d'école d’initier les jeunes 
générations à la discipline germanique ; elle contraignit à l’emploi de son lan- 
gage bien qu’il n’eut jamais été compris au pays de Metz. Enfin l’inflexible 
mesure des passeports isola longtemps la Lorraine de son ancienne patrie et la 
laissa se débattre au milieu du flot montant de l'influence étrangère sans lui per- 
mettre de reprendre pied. En même temps. l'Allemagne construisait des che- 
mins de fer, elle améliorait les routes et modifiait les impôts. Elle faisait régner 
l’ordre favorisait le commerce et encourageait l’industrie, si bien que conscients 
de leur impuissance et séduits par la tranquillité, les derniers protestataires se 
taisent et ne savent plus résister. 

La Lorraine, vidée de ses énergies et lassée dans son espoir, serésigne, mais 
elle n’oublie-pas. Elle recule devant l'envahisseur en lui faisant face, jusqu’au 
jour où elle sera acculée au gouffre qui l’engloutira. Plaignons-la: il ne con- 
vient d’en parler qu'avec une pieuse pitié. 
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La veille de son départ, Claude Grandidier voulut revoir une dernière fois le 
paysage coutumier qu'il allait quitter à jamais. On était à cette période de l’année 
où la terre nourricière se repose de sa féconde maternité. Novembre finissait par 
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des jours froids et sans lumière. Claude prit en sortant du village une route 
encaissée où les pas des chevaux et les roues des chariots avaient marqué leur 
empreinte profonde. On venait de commencer à l’empierrer pour lui permettre 
de supporter les charges de l’année future et ses ornières disparaissaient sous des 
débris de calcaires ou des fragments de tuiles rouges. L’herbe était toujours 
verte aux talus du chemin et à chaque brindille pleurait une goutte de rosée. La 
route montait doucement vers une molle gaufrure du sol d'où l’on dominait 
toute la contrée ; le sommet en était marqué par une croix de pierre, entamée 
par les pluies et dorée par la mousse, où un Christ amaigri inclinait sa tête dou- 
loureuse et tendait ses bras suppliciés. Lorsqu'il fut parvenu jusqu’à l’image de 
Celui qui a souffert le martyre pour avoir prêché l’amour entre les hommes et 
la pitié envers les faibles, Claude s'arrêta. Il s’assit sur la pierre qui bornait un 
champ et il regarda son pays lorrain. La plaine dépouillée de ses récoltes mon- 
trait une succession de Jabours estompés dans une buée laiteuse. C'était un 
damier de sillons parallèles ou de jachères qui ondulaient sans efforts jusqu’à la 
tache violette du bois de Landonwvillers. Des tas de fumier étaient disposés sur 
le sol dont ils devaient activer la fertilité ; des corbeaux en troupe y cherchaient 
leur nourriture et s’envolaient en coassant à la moindre alarme. Une faible col- 
line limitait l’horizon, sans inquiétude pour l'esprit qui pressentait par de là les 
champs fertiles, la même terre grasse dont la tranche reluit sous le soc de la 
charrue. Vers l’ouest, on pouvait distinguer au milieu de la forêt dépouillée, l’or 
bruni des feuilles qui persistaient encore aux branches des jeunes chênes et la 
couleur noire des sapins que n'atteint pas l’hiver. Devant Claude, Saugny ali- 
gnait ses toits en bordure de la grand’route ; le clocher les dominait tous de sa 
pyramide pointue : c'était le piédestal du coq gaulois dont la silhouette im- 
pose le souvenir du passé à tout ce pays. Derrière le village, la Nied serpentait 
sous le brouillard plus épais qui s’élevait de son lit; de vieux saules tétards se 
penchaient sur ses bords et leurs branches dénudées émergeaient de la brume. 
A l'Est, dans un bas fond, on apercevait la masse confuse de Condé et la tranchée 
du chemin de fer bordée d’une haie d’épines. La route qui les.joignait glis- 
sait entre un double rang de peupliers effeuillés où le vent sifflait une aigre 
chanson. Sur ce paysage d’hiver, s'étalait un ciel gris dans lequel roulaient 
de lourds nuages. 

Claude éprouvait une poignante émotion à emplir ses yeux du spectacle fami- 
lier et amical qui leur serait désormais refusé pour toujours. Il se plaisait à nom- 
mer une dernière fois tous les confins de ce terroir que les siens avaient fécondé 
par leur labeur et nourri de leur sang. Là, c'était le champ de la Morte qui 
appartient au Michel le Riche ; il était en blé 4 la moisson dernière et il a donné 
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une belle récolte. Près de la rivière, c'était la prairie du Saulcy qui est le bien de 
Monsieur Mathieu, le maire. Là bas la houblonnière, dont les perches réunies en 
faisceaux attendent les pousses printaniéres, est à la veuve du grand Nicolas; 
puis les chenevières, les portions communales, la pépinière de Christophe, le 
jardinier. Et le regret entrait dans son cœur percé de chagrin et prêt à couler 
bas. Un frisson secoua ses épaules ; peut être n’était-ce point le froid qui en 
était cause. 

Il s’arracha à cette nostalgique contemplation et se décida à rentrer au village 
pour terminer ses préparatifs de départ. Sa légitime émotion lui faisait honte; 
mais les champs étaient déserts; Île seul voiturier qu’il rencontra, conduisant 
vers Condé un tombereau chargé de betteraves, lui souhaita le bonjour d’un air 
distrait et ne remarqua point la larme qui s’obstinait à sourdre au coin de sa 
paupière. À la première maison, au moment où il allait se glisser le long des 
murs pour regagner son logis, il se heurta à Colas Bauzin, l’ancien camarade de 
son grand-père, qui le tenait en grande estime. Le vieux au visage rasé, la tête 
enfoncée sous une casquette à oreilles rabattues, le cou perdu dans un cache- 
nez était vêtu de la blouse bleue des anciens paysans lorrains. Il portait dans ses 
bras un de ces paniers d’osier nommés haberlins qu’il venait de remplir d’herbe 
pour nourrir sa chèvre et ses lapins. Il arrêta Claude dont il avait été le confi- 
dent et dont il connaissait les intentions : 

— Eh l’endevé! c’est décidément ce soir que tu nous fais tes adieux? Viens 
manger une derniére fois la soupe avec nous. On parlera de Jean-Baptiste et on 
boira un verre de vin à ta réussite, 

Mais Claude préférait passer cette dernière soirée dans la vieille maison qui lui 
était chère et il remercia. Il irait simplement dire au revoir après le repas. 

— Alors c’est donc vrai? tu es décidé à nous quitter? Ecoute un peu: c’est 
pas pour te contrarier. Je sais que c’est le vœu de ton grand-père et je serai le 
dernier à te dire de ne pas le respecter. Mais crois-moi tu le regretteras. Rap- 
pelle-toi de ce que je te dis: tu es fait pour ce pays-ci et il manquera toujours à 
ton bonheur. Ce n’est pas que je n'aime plus la France ; j'ai fait mes preuves, je 
J'ai servie sept ans et j'ai rengagé pour la guerre ; je songe toujours au passé, 
parce que, tu sais, je ne suis guère fait aux léles carrées et je n’ai pas voulu sur le 
tard apprendre à hacher de la paille. Mon fils a opté il y a bel âge et c’est moi 
qui l’y ai poussé. Eh bien, ce n’est pas ce que j'ai fait de mieux ; il a eu du mal, 
on ne l’a pas reçu là-bas comme on aurait du pour ceux qui ont tout abandonné 
afin de rester Français. Il a mangé du pain sec et, moi qui n'ai pas quitté notre 
village, j'ai eu bien souvent le cœur gros. Maintenant sa situation est assurée ; il 
a une bonne place dans une fabrique à Nancy, il est marié et heureux ; mais il 


ne peut plus revenir au pays et la famille est brisée. Toi, tu es seul et ce sera 
moins dur. Mais tu vas t’engager à la Légion et j'en ai vu trop pour qui cela a 
mal tourné. Je ne parle pas de ceux qui sont morts au Tonkin ou ailleurs ; mais 
des autres, qui sont partis braves garçons comme toi et qui, dans ce milieu-là, 
sont devenus des feignants, des ivrognes, des propre-à-rien. Garde-toi bien, 
Claude ; songe au vieux Jean-Baptiste qui était fier de toi et pénse souvent à 
lui. | 

Claude répondit : 

— Merci, père Bauzin, j'ai du courage et je tâcherai d’être fort. 

Il savait où recueillir sa dernière leçon d’énergie et de volonté. Il entra, à 
l’heure ou s’effaçait le jour bref de novembre, dans le petit cimetiére de Saugny. 
Les tombes se rangeaient autour de l’église, sous le deuil des sapins et des 
cyprès. À l'endroit où reposait l’ancien maréchal des logis, la terre fraichement 
remuée formait un tertre ou s'étiolaient les derniers chrysanthèmes. Une croix 
de bois noirci portait ces mots qu'il avait voulus comme épitaphe. 


Ici repose 
Jean-Baptiste GRANDIDIER 
1827-1906 
Soldat français 
Médaillé militaire. 

Claude entonça ses deux genoux dans la terre humide et se signa. Quand il 
eut fini sa prière, il ajouta simplement : 

— « Grand-père, tu seras content de moi ». 

Tel était le fruit de l'éducation de l'ancêtre que cet enfant d’une simple race 
de paysans, animé d’une décision ferme, fortifié d’une foi ardente, touchait au 
sublime. Il n’en avait certes pas conscience ; la route qu'il allait suivre lui appa- 
raissait large et claire et il s’y engageait d’une allure assurée. | 
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IV 


Marseille, la cité des adieux... 

Au delà de toutes les mers, il est un 
continent ; au bout de chaque voyage, 
il est un port ou tn naufrage... 


(Isabelle Eberhardt). 
ALGRÉ cette époque sévère de novembre, 
le jour où Otto Weiss s’embarqua pour 
l'Algérie, Marseille riait sous le soleil. 
Les engagés à la Légion étrangère 


venaient de quitter le fort Saint-Jean 
sous la direction d’un sous-officier qui les conduisait au quai du nouveau 
port où s’amarrent les paquebots. Leur groupe confondait des hommes enrôlés 
en divers lieux de France et que seul leur aspect commun de lassitude sem- 
blait rapprocher. Il y en avait de tous âges. La plupart avaient la tournure de 
gueux qui ont beaucoup peiné : chemineaux à la démarche usée sur les 
grandes routes dont la boue les marquait encore; ouvriers dont les bras 
paresseux avaient depuis longtemps ignoré le travail ; voyous au teint flétri, 
aux traits éraillés par la débauche et qui fuyaient les prisons ; d’autres en 
pardessus et chapeaux dont l'air eut paru presque correct, si leurs vêtements de 
messieurs n'eussent été rapés, si leur linge n'eut été fripé et sale. Cette misère 
prétentieuse était certes plus poignante que celle des loqueteux qui les cou- 
doyaient. — 

Lorsqu'il furent montés sur bateau de la Compagnie Transatlantique qui 
devait les emporter à Oran, le sergent fit l’appel, dans la crainte des défaillances 
de la dernière minute, puis redescendit au ponton pour surveiller le départ. Une 
cohue se pressait sur le paquebot, passagers de toutes classes, depuis les touristes 
jusqu'aux émigrants, parents qui venaient les accompagner, portefaix chargés de 
bagages, employés d’agences, postiers ployant sous les sacs de lettres, marins 
affairés par les derniers préparatifs. Tout le monde causait, criait, s'interpellait; ce 
n'étaient qu'ordres, recommandations, des au revoir et même des adieux. Le 
souffle haletant des machines, le sifflement des jets de vapeur, le grincement des 
chaînes et des cordages qu’on hälait à bord dominaient les conversations et les 
cris. Une odeur fade de poisson, de goudron et d'orange mdre inquiétait l’odorat, 
Le soleil rayonnait ; il traversait en jouant la forêt des mâts qui déchiquetait le 
ciel ; il faisait luire les cuivres et les bois vernis des bateaux, éclairait les pein- 
tures noires, blanches ou rouges qui couvraient leurs flancs et se reflétait entre 
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eux, dans l’eau du bassin, en larges nappes d’or qui de tous côtés traquaient le 
regard. | on | 

Otto Weiss encore étourdi par le rapide voyage qui lui avait fait, sans relâche, 
traverser toute la France, s’étonnait. L’éclat fauve et bleu de ce port qui 
déployait sa vie sous le soleil aveuglait ses yeux lorrains accoutumés à des 
teintes neutres. Cette ville bruyante et colorée était bien étrangère à sa province 
natale ; elle lui apparaissait sous les traits d’une fille au visage d’ocre sous 
d’épais cheveux noirs. Il lui semblait l’entendre, les poings aux hanches, 
gouailler à pleine bouche de cet accent chantant dont la musique résonnait à ses 
oreilles avec la vulgarité d’une ritournelle d’alcazar. Il lui comparaït sa Lorraine 
d'un dessin sobre, atténué de nuances grises ; et, telle qu'il la revoyait par cette 
fin de novembre où il l'avait quittée, c'était une veuve voilée de longs crêpes dé 
deuil et toute en pleurs. Peut-être cette image, un peu précieuse, provenait-elle 
d’allégories banales souvent retracées depuis l’annexion ; elle le touchait profon- 
dément. A cette heure où il se souvenait avec émotion de son pays attristé, il 
souriait à la France qui lui jetait son « au revoir » dans un éclat de lumière. 

Le Bavaroiïs Frantz Steiner, n’avait pas quitté depuis Nancy son compagnon 
de hasard. Un soldat du recrutement les avait conduit tous deux aux divers 
endroits où ils devaient accomplir les formalités complémentaires de l'engage- 
ment; ils avaient été ensemble à la Sous-Intendance pour y recevoir leurs 
feuilles de route, puis à la caserne Thiry où on avait fait troquer au déserteur son 
uniforme allemand contre une tenue française déclassée qui lui permit de voyager 
décemment. Le même train les emportait vers Marseille et tandis que le prétendu 
Otto Weiss, penché vers les fenêtres du wagon, regardait de toute son àme cette 
France inconnue dont les campagnes coulaient devant ses yeux, son morne 
compagnon, aussi découragé que dans la salle du recrutement où nous l'avons 
connu, aussi peu crâne sous sa nouvelle tenue que sous la tunique bleue de 
l'infanterie bavaroiïise, se laissait aller sans rien voir vers un but indifférent. 
Cet allemand s’était accroché comme à un sauveteur à Otto Weiss qui com- 
prenait son langage ; il ne lui parlait pourtant que par courtes phrases; elles 
exprimaient de médiocres besoins physiques — il disait : Je suis fatigué ou 
j'ai faim — mais rien ne racontait sa détresse morale qui paraissait si grande. 
Epuisé par l'effort de sa fuite, il avait, pendant ce voyage, dormi presque 
tout le temps et son sommeil de bête lasse était agité de cauchemars comme 
s'il eut encore craint la poursuite des gendarmes allemands. Et vraiment 
tout se résumait en ceci qu'il avait faim et quil avait sommeil : ce Steiner 
n’était qu’un débris humain sans consistance et sans couleur. 


A Marseille, incapable de questions, résigné à tout, il avait suivi son guide. I] 
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avait, comme lui, présenté ses papiers militaires au fort Saint-Jean, subi une 
nouvelle visite médicale, dormi dans la même casemate, mangé dans la même 
cantine et attendu l’heure de l’embarquement. Il eut cependant pu reconnaître 
d’authentiques allemands parmi cette vingtaine d'hommes qui devaient être 
dirigés en même temps que lui sur les régiments étrangers. Il n’avait pas paru 
s’en inquiéter, ni même s’en apercevoir. Cependant, après qu’il fut monté 
derrière Otto Weiss à bord de la Ville de Naples, il s’accouda au bastingage au 
moment où le bateau détaché de ses amarres allait quitter le port ; il vit sur le 
quai les parents et les amis des voyageurs qui agitaient des mouchoirs pour pro- 
longer des adieux que la voix ne permettait plus et il demanda : 

— Nous sommes bien seuls, nous autres, et bien loin de chez nous. Cela ne 
te fait-il donc pas de peine, camarade ? 

Mais Otto montrait un visage épanoui de joie à la pensée que rien ne l’écartait 
plus de l’avenir voulu où brillait le Devoir et il répondit : 

— Moi, je suis content. 
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Nous gagnerions plus de nous laisser 
voir tels que nous sommes que d'essayer 
de paraître ce que nous ne sommes pas. 

La RocHEroucauL». 


UCUN de ceux qui ont écrit sur la Légion Etrangère ne 
nous paraît avoir gardé la mesure. Entrainés par des 
sentiments violents et adverses, l’enthousiasme a 
aveuglé les uns et la haine a hypnotisé les autres sur 
des parties sanieuses et sur des membres gangrenés. 
I] ne convient pas de regarder de trop haut ou de trop 
bas ; on risque de voir des têtes couronnées de lau- 
riers ou des pieds meurtris et salis de boue. C'est que 
la Légion Etrangère est à la fois ce qu'il y a de meil- 

leur et ce qu’il y a pire; c’est la troupe de l’Antithèse qui confond dans ses rangs 
des héros et des criminels. Le général Grisot, Roger de Beauvoir, Georges 
d’Esparbés, le vicomte de Borelli l’ont traduite par ses aspects sublimes. Ohle, 
l’auteur salivaire des Esclaves’ Blancs, le lourd suisse qui signe Léon Randin et 
d’autres inconnus ont expectoré son souvenir comme un crachat. Et c’est une 
grandeur de cette Légion de susciter de tels commentaires: c’est un de ses 
attraits de pouvoir enfanter la bravoure, tutoyer la gloire, violenter l'admiration 
et à la fois déchainer la colère et mériter la pitié. 


Mais tous ces écrivains, poussés par leurs passions idéales ou abjectes, n'ont 
voulu s’inspirer que des degrés extrêmes. Ceux qui s’y tiennent avec fermeté 
sont l’exception ; rares sont les héros purs, encore plus rares sont les vrais cri- 
minels. Entre eux flotte la foule des légionnaires, douteuse et hésitante. Sans 
cesse ballotées de l’un à l’autre de ces pôles, les circonstances la trouveront 
capable de courage et défaillante vers la lâcheté, prête aux plus nobles actions et 
penchée vers le vice et vers la honte. Cette misère est digne de notre intérêt ; 
elle est humaine et sans direction ; épave au gré des vents, elle sait mal résister 
aux lames des tempêtes, mais le hasard peut la diriger vers le port. Sa pensée 
nous prend à la gorge et nous arrache un sanglot de tristesse. 

Quels sont donc ceux qui s’engagent à la Légion Etrangère ? Presque tous des 
êtres affligés d’une âme d'enfant, des malheureux inconscients d'eux-mêmes, 
ignorants des lois morales, hantés d'illusions ou déboires, et qui sont incapables 
de suivre la voie régulière. 

Le plus grand nombre est celui des meurt de faim, paresseux chroniques éloi- 
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gnés du travail parce que le manque de volonté leur défend un effort soutenu. 
Leur histoire est celle des gueux. Nés de parents tarés dont ils portent l’em- 
preinte, ils ne sont de nulle part et ne tiennent à personne; ils n’ont point de 
traditions, de respects, ni d’idéal. Réduits à la simple animalité, ils ont cédé à 
l'instinct de la conservation qui les a liés au souci de manger tous les jours. 
Platôt que de casser des vitres pour être condamnés à la prison et obtenir ainsi 
un gite et du pain, ils s’engagent : ce n’est que pour la soupe. 

À un degré plus élevé, dans cette classe pitoyable, sont des hommes qui ont 
agi et peiné, mais que le malheur a accablés et qu’il a déformés sous son poids. 
Incapables de recommencer la lutte, acculés au suicide, ils ont cherché une der- 
niére issue, ils se sont réfugiés à la Légion Etrangère comme les croyants entrent 
souvent dans les Ordres. Mais ceux-ci n’ont pas la Foi pour les affermir dans 
leur résolution et les consoler de leurs défaites. Ils ne désirent qu’une existence 
réglée et monotone où ils n’auront plus à penser, à prévoir ou à craindre. Tant 
que le souvenir du passé ne bourdonne pas à leurs oreilles, ils suivent médio- 
crement ; mais lorsque le regret les tient, ils éprouvent pour leur faiblesse un 
noquet de dégoût et déplorent leur fuite. Ils deviennent les pires des soldats. 
Comment pourraient-ils faire leur devoir dans les rang de l’armée, ceux qui ont 
déserté les luttes de la Vie! 

Les plus dangereux d’entre eux sont les intellectuels, ceux dont une instruc- 
tion incomplète a élargi l'horizon. Leur appétit s’est affiné sans qu'ils aient pu 
acquérir les moyens de le satisfaire. Animés de sentiments prétentieux qui 
exaltent leur insuffisance, ils ont perdu la santé morale et sont devenus des aigris 
et des ratés. Ils forment une inquiétante aristocratie de la paresse qui glisse faci- 
lement jusqu’au crime. 

Parfois aussi ce sont des faibles d’un instant qu’un coup de vent a surpris. Des 
ennuis sans lendemain, une crise irraisonnée de désespoir, une pesante minute 
de dépression, une excitation fugace et même les simples fumées de l'ivresse ont 
fait tourner leur âme de girouette vers ce refuge : la Légion. — Puis, l'émotion 
passée, ils comprennent leur erreur et cherchent par tous les moyens à en 
détruire l'effet. Ils marchent à contre cœur ; lorsqu'ils ne parviennent pas à briser 
leurs engagements, ils désertent. 

Puérils sont ceux qui furent victimes de leur naïveté. Nourris de récits 
d'aventures, séduits par les mirages lointains qui convoquent si souvent nos 
premiers désirs, ils ont colonisé les iles désertes ou traversé les continents obs- 
curs à la suite des Livingstone, des Stanley, des Crampel ou des Marchand. Ils 
croient que la vie est belle et facile et que la Gloire a des palmes pour tous. La 
éalité les décevra rapidement de leurs rêves. Ils s’efforceront longtemps de tou- 
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cher de la main leur fuyante illusion et serviront d’abord en bons soldats ; mais 
lorsque leurs yeux éblouis auront vu les âpres contours de la Vérité, ils se lais- 


seront retomber au milieu de la masse banale et se traïineront sans ardeur, — 
comme les autres. 


Au milieu de ces ruines dont bien peu sont grandioses, mais dont quelques 
unes excitent notre sensibilité, pousse parfois un arbre robuste qui attire le regard. 
Car il y a des hommes forts qui s'engagent à la Légion Etrangère pour racheter 
une erreur de leur passé. Ils ont failli et la faute pèse sur leur conscience ; ils 
cherchent l’oubli et veulent gagner le pardon. Ils se masquent d’un pseudo- 
nyme et quand ils l'ont orné d’honnéteté et de courage, ils invoquent sa vertu 
pour réhabiliter le vrai nom qu’ils avaient souillé. Ce sont souvent d’anciens 
sous-officiers entraînés par des aventures de fille ou des pertes de jeu à de mau- 
vaises actions : C'est l’écart dans la boue d’une jeunesse passionnée qui n’a pas 
perdu de vue la ligne droite. Leur vaillance et leurs malheurs suscitent une admi- 
ration et une pitié attendries. | 

Mais, sur les ruines, éclatent aussi des fleurs, trop belles et trop frêles pour 
le sol aride qu’elles décorent. Ce sont ceux qui comme Otto Weiss ont voulu 
par le baptème du sang acquérir le titre de Français. Leur âme est sublime et 
nous n’en pouvons parler qu’avec respect. Hélas, pourquoi ceux-là sont ils 
réduits à figurer parmi cette troublante Légion ? Pourquoi ne pas décanter cette 
essence limpide et parfumée d’avec la lie ? Pourquoi cette pureté dans le 
cloaque des ambitions déçues, des amours malheureuses, des bonheurs éteints, 
des rêves envolés, de toutes les défaillances morales, de toutes les tares ? 

Comprenons-nous, maintenant, pourquoi, en dehors de ces émouvantes 
exceptions, tous ces malheureux qui marchent dans le sombre sans que leurs 
pas incertains soient guidés vers quelque lumière, buttent et tombent souvent ? 
Aurons-nous le courage de reprocher à ceux qui couvent leurs remords dans 

d’inactives garnisons de chercher à oublier par la débauche un passé de misère 
“ou de faiblesse ? Ne trouverons-nous pas une excuse pour l’ivrognerie chronique 
qui achève de corrompre ce déchet humain ? Au lieu d’exalter notre dégoût, elle 
fera vibrer notre pitié envers les misérables dont elle étouffe les remords, envers 
les vaincus auxquels elle procure l’oubli de la défaite, envers les naïfs dont elle 
redore les illusions : L’ivresse qui masque la mémoire et qui entr'ouvre le rideau 
du rêve est la Fée charitable de la Légion Etrangère. Mais apprenons ceci : 
Lorsque l’Aventure dirige vers l’héroïsme ces mêmes hommes qui ignorent pour- 
quoi ils survivent à leur conscience, ils se montrent braves entre tous les braves. 
Ils savent alors racheter par le sacrifice joyeux de leur vie les erreurs et les défail- | 


— 126 — 


lances du passé. Leur sang lave même les fautes de ceux de leurs honteux 
camarades que le Destin a fait culbuter dans le Mal. 

Ces héros faibles qui meurent en beauté anoblissent la Légion et décoren: 
ses tares. 


VI 


La faiblesse est plus opposée à la vertu que le vice. 
La Rocueroucauzp. 


ÉCIDÉMENT le sort aiguillait le bavarois Steiner sur la 
même voie qu'Otto. Au fort Sainte-Thérèse d’Oran, 
l'officier qui commandait le petit dépôt de la Légion 
étrangère, avait désigné les deux engagés du recrute- 
ment de Nancy pour être versés au deuxième régi- 
ment. C'est ainsi qu'un matin, parmi un groupe de 


recrues dont tous les éléments étaient dissemblables 
d'origines, de classes, d’aspects et d’âges, les deux jeunes gens suivirent côte à 
côte la longue avenue de Saïda qui monte jusqu’à la citadelle où sont bâties les 
casernes. Otto portait la tête haute et marchait droit. Steiner se retrouvait dans 
le rang comme auparavant et prenait d'instinct ce pas saccadé et mécanique qui 
est l’allure imposée À l'infanterie allemande ; mais son assurance était factice, son 
cœur ne battait pas d’allégresse et l'air qu'il respirait n’allégeait pas sa poitrine. 

Les nouveaux légionnaires sont incorporés aux compagnies sédentaires que 
l’on appelle compagnies de dépôt. Ils y doivent recevoir l'instruction qui, en 
quelques mois, les transforme en soldats, et les rend capables de faire campagne. 
Ils y apprennent les principes de la discipline, l'entretien et le maniement des 
armes et les divers réglements du service militaire. De telles compagnies comp- 
tent de 7 à 800 hommes ; elles équivalent ainsi à un bataillon de France. Leur : 
composition est d’une extrême variété : si, en grande partie, elles sont formées 
de recrues ignorantes, qu’on adapte à leur nouveau métier, il y figure en même 
temps de vieux soldats dont le teint s’est basané aux soleils d'Algérie et qui ont 
grelotté de fiévres au Tonkin ou à Madagascar. Ces chemineaux militaires qui 
ont roulé une vie d’aventures, de postes en postes et de colonies en colonies, 
parmi les jungles d’Indo-Chine, la brousse malgache ou les sables du Sahara, 
portent les stigmates de leurs fatigues, mais aussi de leurs vices. Leur peau brune 
se rougit par places des maquillages de l'alcool et le paludisme n'aurait pas grossi 
leur foie sans sa complicité. Comme leur lassitude ne permet pas de les employer 
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à un rôle actif, on les laisse aux compagnies de dépôt attendre la fin des quinze 
années de service qui leur donneront droit à une modeste retraite. À côté de ces 
débris usagés, se trouvent des hommes plus jeunes à qui est promis pareil avenir, 
s’ils sont assez bien trempés pour survivre pendant le temps règlementaire aux 
duretés du métier et aux assauts de la débauche : ce sont les récents rapatriés des 
pays où règne l’anémie, les jaune-paille aux yeux ternes et aux lèvres grises. On 
les a d’abord, envoyés sur le bord de la mer, à la station de convalescents d’Arzew, 
reprendre des forces ; puis ils sont revenus pour faire place à d'autres plus 
malades et comme ils sont encore trop las pour faire un service actif, oh les laisse 
quelque temps au dépôt. 

Parmi les moins abimés de ces vétérans, les moins pâles de ces exsangues, on 
choisit des instructeurs pour les recrues. Ainsi, un Belge dont la barbe grison- 
nait déjà à l’angles des machoires, dont la poitrine était décorée de médailles et 
qui portait le galon de rengagé sur la manche fut chargé de faire d'Otto un soldat. 

Il ne pouvait transmettre sa science à un disciple mieux intentionné, 
Tandis que d’autres avaient revêtu l’uniforme comme ils eussent endossé une 
livrée de servitude, le jeune Lorrain se sentait fier de ce pantalon rouge qui est 
la marque de l’armée française. Naïvement il palpait la rude étoffe dont le con- 
tact le remplissait de joie et il s’émerveillait de son éclat. Dans sa tenue de 
légionnaire, Otto s’imaginait être un drapeau vivant. 

Les occupations des premiéres journées de service sont les mêmes dans tous 
les régiments. Après avoir distribué aux nouveaux arrivés du linge, des chaus- 
sures, des vêtements de drap et de treillis, on leur apprend à ranger cet équi- 
pement avec méthode et on les initie à l’art délicat de dresser leur lit suivant la 
forme réglementaire. Puis on leur explique les rudiments de la discipline, les 
signes distinctifs des grades et les prescriptions du salut. La manière de saluer 
constitue une des plus belles traditions de la Légion. Ce n’est pas la preuve 
banale d’une subordination acceptée, mais ün acte réfléchi qui affirme la con- 
fiance en celui qui doit diriger des hommes. C’est un geste énergique empreint 
de volonté, que l’on fait, le front haut, le regard fixé sur celui qu'on honore de 
cette marque de respect. A le voir, on écarte toute idée de contrainte ou même 
de machinale politesse. Le soldat semble dire à son chef: « je sais qui tu es; nous 
nous sommes connus et éprouvés à la peine ; tu m'as dirigé au travers de cir- 
constances difficiles, tu m’as soutenu aux heures de défaillance, tu m'as montré 
le courage et tu m'as conduit vers l’honneur. Je suis sans famille et sans patrie ; 
c’est toi qui tiens lieu de tout cela, j'ai remis entre tes mains ma destinée flot- 
tante ; tu es digne de me commander, je puis compter sur toi, je le reconnais 
par ce signe. » Et le geste prend une majestueuse ampleur, il est presque indépen- 
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dant, il est large, il devient noble. Sa signification est si réelle qu’en voici la 
preuve : le légionnaire qui respecte son salut jusque dans le trouble de l'ivresse, 
ne sait pas honorer du même témoignage de confiance, de la même assurance 
de dévouement les officiers des autres armes. 
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Désormais Otto Weiss était une unité perdue dans le nombre. Cette extrême 
réduction de sa personnalité ne le choquait pas ; elle assurait la fixité du masque 
sous lequel il cachait son âge insuffisant ; car on ne s'était pas inquiété de 
rechercher les causes qui permettaient à cet allemand un si libre usage de la lan- 
gue française. A quoi bon se soucier de l’origine des routiers étrangers ? Pour- 
quoi leur ravir le secret du passé qu'ils cachent ? Il est admis que celui qui s’aligne 
dans les rangs de la Légion est un homme nouveau; on ne lui demande que 
d'obéir aux règlements militaires et lorsqu'il le faut, d’aller au feu avec allé- 
gresse. 

Otto s’appliquait de toute son âme à l’apprentissage de son métier ; il ne se 
laissait pas rebuter par la dure discipline dont l'observance est nécessaire pour 
maîtriser cette difficile Légion ; il ne voulait pas s’étonner de la rudesse des gra- 
dés et, leurs ordres, souvent exprimés en termes grossiers, martelés de jurons 
empruntés à toutes les langues d'Europe, ne le blessaient point. Cette odieuse 
traduction de l’autorité ne lui semblait qu’un défaut de forme ; il ne s’attardait 
pas à le commenter. C’est que le souvenir du vieux Jean-Baptiste faisait bonne 
garde autour de son petit-fils. Les paysans russes ont au fond de leurs isbas une 
icône sainte vers laquelle montent leurs prières ; ainsi Otto possédait en lui 
l’image du Devoir sous les traits de l’ancien soldat, son aïeul. Fort de cette reli- 
gion secrète, le jeune Lorrain se sentait le cœur cerclé de courage et il admettait 
la nécessité de souffrir pour mériter ce titre de soldat français qu’il admirait 
depuis qu’il était capable d'admiration. 

La jeunesse s’abandonne volontiers à l'amitié. Otto, qui n'avait connu que 
les gens de son village lorrain, entrait dans sa vie nouvelle en toute confiance ; 
il se fut livré facilement à ceux de ses camarades dont il eut apprécié les goûts 
simples comme les siens, la même droiture de caractère, le même appétit de 
bien faire. Comme il avait quelqu’argent de poche, ses voisins de chambre 
s’étaient empressés auprès de lui ; il connaissait les traditions de la bienvenue et 
il s’était tout d’abord montré généreux ; aussi chacun s’offrait-il à l’initier aux 
petits procédés du métier, l’astiquage des armes, l’empilement méthodique des 
effets sur les planches, la préparation des revues. Mais il ne suivait pas ses édu- 
cateurs à la cantine et sa réputation en souffrit vite. La sobriété était un grave 
défaut aux yeux de ses amis spontanés. — Il comprit que leurs sentiments se 
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limitaient à l'exploitation de sa bourse. Cette idée l’attrista et lui prescrivit plus 
de réserve. 

Déjà, autour d’Otto, les enthousiasmes s’effritaient. La plupart des recrues ne 
voyaient leur vie nouvelle que sous ses plus tristes aspects. Leurs frêles illusions 
s’accrochaient aux moindres aspérités et s’en allaient en lambeaux. Comme 
beaucoup avaient servi dans des pays étrangers, les débuts du métier auraient 
dû leur paraître faciles ; mais il leur fallait oublier des pas, des saluts, des ports 
d’arme exécutés à d’autres commandements et ils ne s’adaptaient qu'avec effort 
aux méthodes françaises. | 

Otto souffrait du voisinage de ces réfractaires ; à constater leur peu d’ardeur, à 
les entendre geindre sans cesse, il se sentait secoué d’une sourde colère. Ce fut 
pis lorsqu'il apprit à connaître mieux ses divers compagnons. Les maussades 
étaient encore les moins mauvais de tous ; s’ils se montraient veules et lourds, 
s’ils acceptaient à regret leur sort, ils tenaient leur place dans le rang et exécu- 
taient les ordres. — Mais il y en avait d’autres qui étaient maculés de tous les 
vices et qui semblaient rivés dans le mal ; ils professaient dans les chambrées des 
idées subversives, salissaient leurs chefs de propos orduriers et célébraient l’in- 
discipline comme une vertu héroïque. Ce résidu de paresseux, d’ivrognes et de 
révoltés que les peuples avaient rejetés à la Légion irritait l’honnête Otto et 
l’écœurait par le contact de sa pourriture. Il ne la craignait guëre ; car Jean- 
Baptiste lui avait montré le respect envers les chefs comme une muraille élevée 
et sans portes, telle que nul ne la peut franchir. Les vétérans seuls lui parais- 
saient sympathiques ; mais ceux-ci le rudoyaient parce qu'ils le considéraient 
comme un blanc-bec et ils méprisaient ses avances. Îls n'étaient certes pas 
admirables de tous points ; bien peu échappaient au vice majeur qui étreint cette 
troupe et souvent aux soirs de solde, ils ne regagnaient leur lit qu’en titubant. 
Mais leurs pensées et leurs corps étaient pliés définitivement à la discipline mili- 
taire ; ils avaient fait campagne dans des pays lointains, leur poitrine portait des 
décorations et leur âme éprouvée n'était point mauvaise. Otto aimait à entendre 
les récits de leur passé qui comptait des jours de souffrance et de combats, 
tandis que les exploits que racontaient les autres, au retour de leurs sorties en 
ville, lui faisaient peine. Ceux-ci se glorifiaient de querelles dans les cabarets, de 
batailles au village nègre avec des indigènes, de coups de baïonnettes ou de cou- 
teaux dans les maisons borgnes. — On sait bien ce que c’est de boire au village. 
Ceux qui se réunissent l'après-midi du dimanche au cabaret de la mére 
Comte n’en sortent point toujours d’un pas assuré. Mais leur griserie n’est 
pas méchante et elle ne prête qu’au rire. Souvent les gamins s’ameutent 
autour du père Thomas qui aime le schnick et qui le supporte mal. Mais c’est 
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tout de même un bon travailleur et un brave homme. — Tandis que ceux-ci 
déifiaient l'ivresse et ne vivaient que pour elle. Ils s’ébrouaient dans la dé- 
bauche comme des'baudets dans la poussière. Otto, bâti d'honnêteté, cons- 
tatait avec dégoût que leur âme était déserte de tout sentiment noble, que leur 
cœur était dévoré de vermine et que la plus basse animalité dirigeait toutes leurs 
actions. Comme il affectait de s’écarter de cette canaïille et parce qu'il refusait de 
lui ouvrir sa bourse, elle en conçut du dépit ; par esprit de vengeance, elle 
essaya de le brimer. Mais sa solide poitrine et ses bras de paysan qui avait 
manié la charrue, forçérent le respect. Alors on le qualifia d’imbécile et on 
l’abandonna à lui-même comme il le désirait. Seulement sa conduite lui valut un 
surnom ; on l'appela Le Prince pour montrer qu'il n’était pas comme les autres. 
Et pourtant il n’en avait guére l’aspect, ce gros garçon du pays de Metz, à la face 
large et aux joues rouges. 

Le grand père, qui l’avait façonné à son image, avait-il préparé son enfant à 
subir les assauts de cette vie ? L’esprit simple et droit de Jean-Baptiste 
Grandidier ignorait le mal parce qu'il n’était pas en lui ;.selon sa foi, il avait tracé 
une règle sévère et naïve, d’une beauté schématique, une sorte d’attitude au port 
d'arme en dehors de toute réalité. Son observance était difficile au milieu des 
routiers et pour Otto qui s’y contraignait, chaque jour marquait une nouvelle 
lutte. .... 


Depuis longtemps, Steiner ne recherchait plus son compagnon de voyage. I] 
avait, parmi les légionnaires, reconnu des hommes de son sang et il trouvait 
natyrellement plus de plaisir à les fréquenter ; mais il s’était porté vers les moins 
recommandables dont la perversité lui paraissait digne de son admiration. Leur 
influence néfaste le poussait sur une voie dangereuse. Bientôt, il eut été 
difficile de s’imaginer le pauvre être déprimé et larmoyant qu'il s’était montré à 
Nancy, au jour de son engagement, tant, en prenant exemple sur les plus fortes 
têtes, il était devenu un soudard tapageur et vicieux. Chaque fois qu’Otto l'aper- 
cevait c'était toujours au milieu d’un concert de mauvais sujets ; il y tenait 
bruyamment sa partie, protestait, maugréait, criait et jurait aussi haut que les 
autres. Otto s’aperçut que le bavaroïis adoptait à son égard la malveillante opinion 
de ses familiers, il l’entendit faire chorus avec eux et même l’appeler par dérision 
Landstreicherfürst — Prince des Gueux. — Bien qu'il eut conscience de s’être tou- 
jours montré trés bon pour cet ingrat, il ne se fâcha point ; il ne fut même pas 
capable d’étonnement, car au fond de lui-même la pitié qu’il avait ressenti 
pour cet homme misérable avait toujours été diminuée d’un sentiment de mépris 


pour un déserteur, c’est-à-dire pour un lâche. 
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Tandis qu’Otto, inscrit comme élève caporal était un bon soldat, apprécié 
des gradés et des officiers, Steiner ne cessait de mériter des reproches qu'il 
recevait la face contractée, l'œil sournois en chuchotant des mots inintelli- 
gibles. Comme ïls n’habitaient pas la même chambrée et comme ils ne 
suivaient pas le même peloton d'instruction, ils se rencontraient rarement ; 
c'était presque toujours dans les escaliers ou les couloirs de la caserne où ne 
pouvant s'éviter, ils se lançaient un rapide bonjour. Mais si les lèvres pronon- 
çaient le souhait, il restait une formule banale, étrangère à tout élan du cœur. 
Les deux engagés étaient à Saïda depuis deux mois à peine. Un soir, en rentrant 
au quartier, Otto dépassa une bande de légionnaires qui zigzaguaient dans toute 
la largeur de la rue et bousculaient les passants apeurés. C’étaient des allemands 
ivres, chassés des cabarets espagnols de la ville basse où l’on avait craint leurs 
violences et qui rejoignaient la caserne en hésitant. Ils chantaient d’une voix 
épaisse la Wacht am Rhein pour insulter au pays qu'ils servaient. Parmi eux 
Steiner paraissait le plus exalté ; il avait dégainé sa baïonnette et menaçait 
bruyamment des ennemis invisibles. Sur le passage de la horde en furie, les 
portes se fermaient brusquement et les promeneurs, inquiets des folies que l'ivresse 
pouvait planter en de tels cerveaux, se sauvaient. Par prudence, Otto hâta le pas 
et disparut au tournant d’une rue..... 

Le rapport du régiment portait, le lendemain, parmi beaucoup d’autres, la 
punition suivante : | 

« Steiner, 23° compagnie, n° matricule 2782. 
Ivresse et scandale public. — 15 jours de prison. » 

Lorsqu'il aperçut le prisonnier dans les rangs du peloton de chasse que diri- 
geait un rude sous-officier, Otto le vit défiguré d’un regard mauvais qu’il ne lui. 
connaissait pas. 


(A suivre.) Raoul B£ric. 


ha Revendication de Ciaude 


Hommage respectueux à Madame et Mousieur L. B. Solomon. 


C’estoit dimanche, jour du Seigneur ; le peuple du bon duc Antoine estoit en 
liesse. 

Par les portes de la ville (1) arrivoient de toutes parts paysans et bourgeois 
venant ouir la messe et révérer les reliques de la chapelle Monsieur Sainct-Maxe, 
laquelle avoit alors pour doyen noble et scientifique personne messire Gilles de 
Trèves (2). | 

Plus n’estoient alors ces moynes aux mœurs relâchées des temps précédents, 
qui avoient amantisté les plus sainctes coustumes, car dès les premiers chapitres, 
Gilles de Trêves avoit faict remontrances aux vicaires, chapelains et suppôts, les 
priant que ung chacun voulsist mieux faire leur devoir qu’ils n'avoient faict du 
. passé, pour l’acquit du serment par eux faict (3), et cela avoit valeu moult grande 
resputation de saincteté à la collegiale et y attiroit les honnestes gens. Partout 
sur les routes, on eust sçeu veoir maint cortège et bande de seigneurs chevau- 
chant vers le chastel (car le duc de Bar est ung puissant seigneur, et oncques 
vassal n’a manqué de venir le dimanche luy rendre son hommage). 

Le chastel du duc Antoine estoit certes le plus beau qu’il y eust à trente leues 
à la ronde. 

(1) Ouvertes en temps de paix. 

(2) Gilles de Trèêves avait été élu le 28 novembre 1537. Issu de Pierre de Trève et de Barbe de 
Véel, sa famille était probablement crea de l’Anjou, et avait été anoblie de le duc ne 
— Dans les actes capitulaires de St-Maxe, on le qualifie de « noble et scientifique personne » 

Li fut élu doyen sur une recommandation du duc Antoine, présentée par Maxe Cousin, président 


de la Cour des Comptes. 
(3) Cf. Actes capitulaires de St-Maxe. Juin 1538. 


Solide-ment basty et fort-ment deffendu par une fermetei (1) espaisse de 
six piés, il estoit esflanqué au levant de deux tours énormes appelées Tour 
Valeran et Tour Noire, et plus loin d’une autre portant en son hault estage une 
grande horloge orgueil de tout le pays (2). 

Ors donc ce jour, qui se trouvoit estre le 19° d’août de l’an de grâce 1540, se 
présenta à la Belle Porte (3), un incognu, paovrement vestu d’un pourpoinct 
jaune, guestré de cuir jusques au genoul, et le chef couvert d’une meschante 
barette de laine. Il portoit à la main un solide baston de corneiller et estoit suivi 
de gens embastrognez de mesme, et de deux aultres vestuz en clercs. Tous 
disoient venir de Vitry (4). Ainsi qu'il en avoit prescript pour ung chacun, la 
gardoire ne fit difficultez aucune, et les estrangiers entrérent en le chastel. 

Cependant le duc Antoine avoit aussif receu, en le sien donjon, ses baillis et 
senechaux, et tous s’apprestoient à aller ouir la messe en la collegiale, où le très 
sainct frére doyen, qui estoit redevable de son office au duc Antoine, avoit 
coustume, par recongnoissance, d'attendre le dict seigneur sur le seuil de la 
chapelle. 

À ce mesme instant que la grande horloge de la Tour du Crieur sonnait 
dix heures, sortoient le Duc et sa suite, qui s’engageoient sur la voye qui 
conduict depuis la salle d'honneur du donjon jusques au portal de la chapelle (5). 
D'abord marchoient les héraults, portant sur la poictrine l’escu d’azur semé de 
croix recroisettées au pié fiché d’or (6), qui estoïent armes de Bar ; puis venoit 
le Duc monté sur un blanc destrier. A senestre se tenoit messire François de 
Revigny (7), garde du scel et escuyer, qui portoit la lance du duc, d’où pendoit 
la masle devise « Fecit potentiam brachio suo ». 

Ensuite marchoïent le comte Jean de Salm (8), messire Maxe Cousin (9), 
président de la Chambre des Comptes; Jean Preud’homme (10), receveur général 
du Duché ; honoré seigneur Aloffe de Bauvau (11), bailly de la bonne ville de Bar; 


(1) Enceinte fortifiée. 

(2) En 1381, le duc Robert fit venir de St-Mihiel une « reloge » et la fit placer dans la « Tour 
du Crieur ». 

(3) Elle était détendue par la Tour Noire. 

(4) C£, fonds Servais (Bar-le-Duc), 1540. 

(5) Il existait une galerie couverte allant du Chäteau à collégiale, mais il est inadmissible que la 
scène que nous racontons ait eu lieu dans cette galerie, où l'on ne pouvait accéder qu’en passant 
soit par château, soit par la tribune de Notre-Dame, à St-Maxe. — L'incident a donc vraisembla- 
blement eu lieu dans la troisième cour, où se trouvait le grand puits du château. 

(6) Le blason se lisait ainsi : « D'azur semé de croix recroisettées, au pié fiché d’or, à deux bars 
adossés, et sur le fond d'argent, trois roses tigées, feuillées, deux et une. » — Les pensées ont 
remplacé les roses sous Charles IV. 

(7) Ecuyer et garde du scel en 1540. 

(8) Maréchal, de 1540 à 1544. 

(9) Président de la Chambre des Comptes, 1504-71. 

(10) Receveur général (15 19-48). 

(11) Bailli de 1531 à 1541. 
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le maire Nicolas Braulley (1) et le prevost Jacquemin de Chesaulx (2). Les 
seigneurs vasseaux et les primes eschevins des communes fermoient la marche 

Le cortège en estoit arrivé à hauteur du grand puiz quand un homme (cestuy 
mesme que nous avons veu au commencement de cette histoire) se jecta soubdain 
hors de la foule des vilains qui formoient haye, saulta à la bride du cheval de 
Monseigneur le Duc, et la tenant ferme en sa main, dit au Duc : « Monsieur, ne 
vous troublez ny alarmez, car point maraud ne suis, mais ung bon gentilhomme, 
Claude de Lorraine, votre frère de par la grâce de Dieu, et duc de Guyse de par 
la grâce du roi de France, mon parrein ». Et là-dessus fust le Duc tout surprins, 
et les siens aussy, qui tous se seroient jectés sur le maraud, qu’ils croyoient estre 
ung fol, si la vüe des gens embastrognez ne leur avoient donné à penser, eulx 
qui n’avoient qu’armes de cérémonie. Le Duc le comprins et dict: « Parlez, je 
vous écoute ». | 

— Monsieur, fit l'homme, (qui estoit bien Claude de Lorr:ine) on m'a dict 
que par le traité de mariage que vous faictes de la demoiselle Anne votre fille, 
avec René de Chalon, prince d'Orange, vous la rappelez à votre succession à 
défault d’hoirs masles, ce que faire ne pouvez pour ce que au dict: car vous 
savez que les titres de royaume de Sicile, Arragon, duchés de Lorraine et de 
Bar, comté de Provence et aultres terres, ne peuvent retourner, ny escheoir à la 
dame Anne ny à ses hoirs, mais bien à moi et à mes hoirs masles, tout ainsi que 
le testament du feu Roy nostre père, que Dieu absolve, le porte et le contient, 
depuis confirmé, accorde et ratifié par Vous, Monsieur ; et moi, en cette cause, 
je vous déclare que je ne consens en rien au traité de mariage et proteste qu’il 
me préjudicie, à moy et à mes dicts hoirs auxquels peut estre acquis le droit les 
dicts cas avenants. (3). | 

(1) Maire depuis 1519. 

(2) Prévôt de Bar (1525-65). 

(3) En 1530, les deux frères avaient déjà passé une transaction au sujet de la succession de leur 
père. Voici ce qu’en dit Dom Calmet (Hist. de la Lorraine): « En 1530, le duc Claude de Guise 
transigea avec son frère le duc Antoine pour toutes ses prétentions à la succession du roi René leur 
père, en sorte que Claude eut pour son partage le duché de Guise, la Comté d’Aumale, les baron- 
nies de Joinville, Sablé, Maine, la Juhez, la Ferté-Bernard, Elbæ:f et autres terres et seigneuries, 
et en outre le chateau, terre et seigeurie d’Ancerville, Cousancelles, Saudru, Brillon, Haironville, 
Basincourt et Aulnoy, pour lui, ses successeurs et ayant causes, pour les posséder de la même 
manière que le Roy René leur père les possédoit, réservé seulement le droit de So iveraineté d’hom- 
mage et de ressort au duc Antoine. Outre cela, le duc de Guise devra avoir les Baronnies de Lam- 
bert, Orgon et Galières et autres terres dépendantes de cette Baronnie située en Provence, et au 
lie1 de la fourniture du sel que le Duc de Guise prétendait devoir être faite des Salines de Lor. 
raine aux greniers à sel de Joinville, le duc Antoine se chargea de payer à Claude son frère une 
pension annuelle de six mille francs barrois, rachetable par la somme ds soixante quinze mille . 
francs même monnoyer. Le traité fut signé à Bar, le 27 octobre 1530. » (D. Calmet, t. Il. col. 11417). 

Une étude comparative de la protestation de Claude et du traité de 1530 montre bien, par l’exa- 
men des titres que se donne Claude, que la scène que nous racontons s'est bien passée le 19 août 


1540 (Cf, Fonds Servais, 1540) et non le 29 octobre 1530, comme certains l'ont prétendu en con- 
fondant les deux dates. 


CR 

« Vous oyez bien, Monsieur, ce que je vous dis ? 

Ce à quoy le Seigneur duc de Lorraine répondit : « Oui, je vous entends bien, 
vous estes mon frère et serez traité comme tel ». 

Alors les deux hommes vestuz en clers, qui estoient deux tabébions: rédigérent 
l'acte cy-après : 

« Aujourd’huy 19° d’Aoùût 1540, au Chastel de Bar-le-Duc, trés hault et trés 
puissant prince Claude de Lorraine, duc de Guyse, pair de France, comte 
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d'Aumale, a dict et déclaré en présence de nous Pierre Blandé et Jean Beaudes- 
son, notaires royaux au bailliage de Vitry, souscripts, à trés hault et très illustre 
prince Antoine, duc de Lorraine et de Bar, son frère, sortant de sa chambre et 
allant à la messe, et au près de l’église au dict chastel, ces mots:.... (1) et icy 
suivoient les paroles propres du Duc Claude et aussy la réponse du Duc 
Antoine. 


(1) Cf. Fonds Servais, 1540. 
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Aprés quoi les deux Seigneurs entrèrent en la chapelle (r) ouïr la messe, qui 
se trouvoit estre retardée ung petit. 

Tous deux allèrent ensuite au donjon où Claude fut reçeu avec grande deffé- 
rence, et où on lui donna un repas magnifique où il fit fort bonne chiére. 

Puis jouérent les ménestrels accompagnés des fifres. Soubdain, au milieu des 
instruments, on entendit une voix estrange : c’estoit le fol (2) du duc Antoine 
qui chantoit en fausset la complainte de Thibaut. (3) . 


De nos barons que vos est-il d'avis, 
Compains Erard ? Dites votre semblance 
En nos parents ni en tos vos amis, 

Avez-y vos nulle bonne attendance, 
Pourquoy fussions hors du Thysis pays 
Où nos n'avons joie, solaz, ne ris ? 

Au comte Othon ai moult grant espérance. 


Le duc Antoine fut tout resjouy du tour de son fol et de la contusion des 
ménestrels, mais le duc Claude comprins l’advertissement et quitta le chastel le 
soir mesme. | 


Cependant, sa protestation ne servit de rien, car le fils du duc Antoine survécut 
à son père, et fut François, son hoir direct de par la loi salique. 


Marcel FICHTER. 


(x) Id. 

(2) Cf. Archives de la Meuse, 

(3) Complainte d’un prisonnier. (Cf. Leroux de Lincy: Recueil de chants historiques rançais). 
— TaBaULT Îl, (1240-1294) duc de Bar, fut fait prisonnier par le comte de Hollande. Il composa 
en captivité cette complainte célèbre. — (N.-B. Cet épisode n’est pas historique, il a été ajouté pour 
la commodité du récit). 
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FARAUD 


contrer beaucoup en parcourant l’antique Vôge. Avec un de ses frères, il 

Charriait sur la route du Géhard à la scierie du Breuil où on les débitait, 
les tronces énormes des sapins arrachés à la forêt. Le grand Ricklin, qui, tout 
l'été les conduisait, faisant résonner ses grandes bottes sur la terre battue et cla- 
quer son grand fouet pour faire lever les petits oiseaux effarouchés, n’avait pas 
évité à temps une de ces lourdes masses de bois que l’on fait dévaler le long des 
pentes. À demi-écrasé, il gisait depuis de longs jours sur son lit de douleur, 
mourant d’une lente agonie. 


En un grand bœuf noir tacheté de blanc comme vous en pourrez ren- 


Pour subvenir aux besoins de la famille et payer les rebouteurs d’Hérival et le 
médecin qu'on avait fait venir de Remiremont pour sauver le géant à tout prix, 
sa femme avait parlé de vendre les bœufs. L'un d'eux avait été cédé avantageusement 
au fermier des Vargottes, mais Ricklin entre deux crises de coma s’était de tout 
son être opposé à la vente de Faraud. C'était son préféré parce qu'il était plus 
fort et plus doux. C’était à l’une de ses cornes qu’il accrochait son romantique 
chapeau de feutre lorsque le soir avant de rentrer, il trinquait à la maison forestière 
avec le garde. C'était, sur son large front, que tout petit il juchait son fils Riki, 
qui ne rèvait que jouer au cornac. Faraud faisait l’éléphant et la bonne grosse 
bête prévenante comme une nourrice savait baisser lentement la tête à terre pour 
déposer doucement l’enfant dans l’herbe. | 

Mais Ricklin était mort. On l'avait porté en terre au cimetière du Girmont. 
Sa femme, restée seule avec son Riki, un grand garçon maintenant qui venait de 
passer son certificat d’études, était entrée en condition. Faraud avait été vendu à un 
boucher de Remiremont. Un matin, Riki lui passa une corde autour des cornes : 

— Viens, Faraud, dià, dit-il et tous deux l’un suivant l’autre s’engagèrent sur 
le chemin. Quelle fète pour Riki que ce voyage à la ville ; égayé, il arpentait la 
route en sifflant. Cependant de temps à autre, il devenait triste, songeant que 
c'était là le dernier voyage de Faraud. Ce géant de la terre vosgienne ne reverrait 
plus les lieux pittoresques où des années durant il accomplit patiemment sa 
longue et lourde tâche. 
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Et affectueusement l’enfant chassait à coups de béret les taons queles violents 
coups de queue et les renâclements réitérés du bœuf étaient impuissants à déloger 
| de ses aisselles et de son mufle blanc. Faraud le regardait avec de bons yeux 

 reconnaissants. 

A la Croisette, Riki fit boire le bœuf dans l’auge du père Grandemange. Puis 
ils se remirent en route. L'animal, dans son crâne bas et fermé se questionnait 
souvent au sujet de ce long voyage dont le terme ne lui apparaissait pas bien 
clairement. Néanmoins, il suivait passivement. 

A l'entrée en ville, Riki, intéressé s’arrêta pour regarder les artilleurs sur le 
Champ de mars et le tintamarre d’une batterie en évolution ne laissa pas d’éveiller 
de graves appréhensions chez le bœuf. Il se prit à ralentir sa marche si bien que 
son conducteur dut tirer sur la corde dans la traversée de la ville. Au passage à 
niveau, ils se firent houspiller par le garde-barrière qui fermait la voie et quand 
la locomotive en manœuvre passa, hoquetant et soufflant, Faraud ahuri fit une 
violente embardée, s’échappa et ne s’arrêta qu’au pont du Prieur pour regarder la 
Moselle cascadant sur les pierres, une rivière, encore quelque chose d’inconnu 
qui le frappait d’étonnement, sinon de frayeur. 

Puis il fallut que Riki le tint par les cordes pour le laisser peser. Les formalités 
de l’entrée achevées on introduisit enfin dans l’abattoir le grand bœufnoirtacheté 
de blanc. 

Ce fut un terrible spectacle, un sombre drame que la mort de Faraud. Tout 
d’abord, à l’odeur fade du sang, à la vue des débris sanglants qui jonchaient le 
sol carrelé, une lueur se fit dans sa brute cervelle. Il comprit, hésita, souffla avec 
inquiétude et beugla désespérément. Le boucher lui assénant un coup de trique 
sur l'échine pour le faire avancer, il rua et recula. Emu, Riki s’approcha de lui 
doucement et serra sa grosse tête dans ses bras. Le bœuf tourna lentement vers 
lui ses deux beaux grands yeux de velours puis, résigné se laissa faire. On fixa 
solidement la corde à un anneau à terre. Faraud flairait le sol teint du sang des 
siens. 

Un moment, il chercha à relever la tête courbée de force pour présenter une 
surface au coup mortel. Mais l’assommeur parut, se renversant enarrièreil frappa 
le front d’un coup formidable. Etourdi, Faraud ne tomba pas encore. Il se raidit 
et au sinistre mugissement qu’il poussa, Riki sentit un grand frisson lui courir le 
dos. Un second coup craqua horriblement sur le crâne épais. Au troisième, 
Faraud s’affala de toute sa hauteur. Riki s'était enfui en pleurant tandis que le 
grand bœuf roulait dans le sang qui lui faisait un linceuil de pourpre et que son 
grand œil mourant semblait reprocher à l'homme sa cruauté. 


Pierre HELLE. 


Nos Primes (sure) (1) 


Pierre VALLONE. —= Nancy contre Paris, comédie vaudeville en un acte, in-8o, au lieu 
de 1 fr., O fr. 25. 

Dr Aimé ROBERT. — Guide du médecin et du touriste aux bains de la vallée du Rhin et de 
la forêt noire, 56$ pages in-12, au lieu de 6 fr., o fr. 75. 

Gaston SAVE. — Le costume rustique vospien, Saïint-Dié, in-80, 46 pages, o fr. 50. 

— Les faïences de Gérardmer, o fr. 25. 

J--B. Ravozp. -- Les Transportés de la Meurthe en 1852, 8$ pages in-8° o fr. 25. 

F. JAcQuOT. — La Lorraine chrétienne et les Saints patrons du Pays d’Austrasie, 37 pages 
grand in-8e, o fr. 25. 

B. PUTON. — Entrées et serments des Ducs de Lorraine à Remiremont, Saïint-Dié, 
69 pages in-8o, 1 fr. 

— Notice historique sur l'hôpital de Remiremorl. Nancy, Voirin, 52 pages in-8o, 1 fr. 

Jules RENAULD. — Souvenirs historiques lorrains, 150 pages in-8o, 1 fr. 50. 

De Lunéville à Gerbéviller, o fr. 25. 

F. Jacquor. — Histoire de Lorraine depuis les premiers duc de Lorraine jusqu'au blocus 
de Metz, o fr. 50. 

RAVOLD.— Histoire démocratique des duchés de Lorraine et de Bar. 3 forts volumes 
in-8o (manque le 4° volume). Au lieu de 13 fr. 50, 3 fr. 

F. JAcQUOT. — Petite vie de Sainte-Evre, o fr. 25. 

Bn Dicor. — Photographies rétrospectives lorraines, in-12, o fr. 25. 

Richecourt, tragi-comédie jouxte la copie imprimée à Saint-Nicolas de Port en 1628, in-8o, 
au lieu de 3 fr. 50, 1 fr. 

BEAUPRÉ. — Documents inédits sur la rédaction des coutumes de Vaudémont, in-8o, 1 fr. 50. 

A. PIERROT. — Ch. Buvignier et Montmédy en 1848-1849. Montmédy 1907, 46 pages 
in-16 ; au lieu de 1 fr.,o fr. $o 

— Le général Loison. Edition du Pays lorrain, 36 pages in-8o, 2 planches. Au lieu de 
2 fr., 1 fr. 

— L'arrondissement de Montmédy pendant la Révolutiôn. Bar-le-Duc 1904, 200 pages 
in-8o ; au lieu de 2 fr. 50, 1 fr. 50. 

— Menus propos sur la décentralisation, 200 pages. Au lieu de 2 fr., 1 fr. 


(x) Voyez les numéros 1 et 2 du Pays Lorrain (1908). 
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Le Théâtre de Nancy 
De M. André HaLLaYs dans le Journal des Débats du 21 février. 


« Le Conseil municipal de Nancy l’a décidé : la place Stanislas, une des mer- . 


veilles de l’art du dix-huitième siècle, l’ensemble monumental le plus élégant, le 
plus harmonieux, le plus parfait qui soit en France, va être à tout jamais défi- 
gurée. Dans sa séance du 16 janvier 1908, le Conseil municipal a ratifié le 
marché entre l'Etat et la Ville : cette dernière achète au prix de 1,200,000 fr. le 
pavillon de l'évêché pour en faire un théâtre. Je ne reviens pas sur l’inévitable 
résultat de cette transformation ; j’en ai trop souvent parlé à cette place. Un seul 
conseiller municipal a averti ses collègues de la sottise qu’ils allaient commettre, 
et la reconstruction du théâtre a été votée par 26 voix sur 30 votants. 

« Siles Nancéiens ne comprennent pas l’irréparable dommage causé à leur ville 
par une telle décision, tant pis pour eux. Ils ont eu sous les yeux les plans du 
futur théâtre que l’on devait d’abord élever à la place de l’ancien et ils ont pu 
juger de l’effet pitoyable que produiraient les combles de l'édifice nouveau surgis- 
sant au-dessus de la délicate façade de Héré : il n’ont rien dit. Aujourd’hui on 
« retourne » les plans et décide que le théâtre occupera l’autre côté de la place, 
comme si ce simple changement d'orientation pouvait rendre moins abominable 
la surélévation des architectures primitives : ils ne disent rien. Seulement, cette 
affaire-là ne regarde pas les seuls Nancéiens. Un chef-d'œuvre, comme la place 
Stanislas, ne peut pas être à la merci des fantaisies d’une municipalité; il est 
sous la sauvegarde de l'Etat français. L'ensemble de la place est classé comme 
« monument historique ». Mais hélas ! l’aventure devient particulièrement lamen- 
table ; car c’est l'Etat lui-même qui abandonne un des pavillons, bien qu’averti 
de ce que médite le Conseil municipal de Nancy. Il sait que l’on veut à cette 
place élever un théâtre. C’est pour cet objet qu’il vend son immeuble. 

Ou bien le Domaine a négligé de prévenir les Beaux-Arts du traité qu’il con- 
cluait avec la ville de Nancy et on se demande à quoi sert la loi sur les monu- 
ments historiques si une administration quelconque peut disposer d’un édifice 
classé sans consulter l’administration gardienne des richesses artistiques de la 
France ; ou bien — hypothèse beaucoup plus vraisemblable, — les Beaux-Arts 
interrogés par le Domaine ont tranquillement approuvé l'opération. S'il en fut 
ainsi, les bureaux évidemment négligèrent de consulter le sous-secrétaire d’Etat. 
En effet, M. Dujardin-Beaumetz a manifesté un jour et d’une façon mémorable 
combien il admirait la place Stanislas. Visitant Nancy, il y a quelques mois, il 
s’arrêta émerveillé devant les portiques de Lamour et se tournant vers sa suite : 
« D'ailleurs, dit-il, j’ai toujours mis au-dessus de tout le style Louis XVI...» 

« Quoiqu'il en soit, la vente de l'évêché est maintenant conclue et ratifiée par 
le Conseil municipal : on ne voit pas comment conjurer le désastre. Les artistes 
de Nancy auraient pu, s'ils avaient élevé la voix, défendre l’œuvre de Héré. Leur 
protestation, même aujourd’hui, serait la seule qui aurait quelque chance d’être 
écoutée à Nancy et surtout à Paris ; et, si personne ne l’écoutait, au moins il ne 
serait pas dit qu’ils se sont pag leur silence associés à un vandalisme aussi abo- 
minable, » | 


— La Chronique des Arts (supplèment à la Gazette des Beaux-Arts, 22 février), 
espére, elle aussi, que malgrè l'entente de la municipalité et du gouvernement, 
la commission des monuments historiques interviendra et obtiendra gain de 
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cause comme elle l’a obtenu lorsqu'on voulu démolir, en 1882, la porte Saint- 
Georges, avec le consentement de l'Etat. Le Bulletin de l'Art ancien et moderne 
(29 février), publie pareille protestation. 


L'Ecole de Nancy à Strasbourg 


Samedi s’est ouverte à Strasbourg, dans les salles d’apparat du palais de Rohan, une 
exposition d’art décoratif de l'Ecole de Nancy. Elle a été organisée par la Société des 
Amis des Arts de cette ville qui, l'année derniere déjà, avait donné son patronage à une 
exposition d’art français. 

Dès vendredi, la presse avait été conviée à visiter les salles sous la conduite du Comité 
de la Société. ainsi que de plusieurs artistes nancéiens. 

A la place d’honneur figurent naturellement les œuvres d'Emile Gallé, dont quelques 
pièces rares ont été empruntées à des collections particulières, ainsi que celles de ses 
élèves et collaborateurs Louis Hestaux, Auguste Herbst, Paul Holderbach et Paul Nico- 
las. Presque toute la partie de gauche de la grande salle, derrière les colonnes, leur a 
été réservée. Les ameublements d’Eugène Vallin, une salle à manger et une chambre à 
coucher, leur font suite. Dans la même salle, le long des murs, les peintures de Victor 
Prouvé, de Meixmoron, Louis Hestaux, Eugène Bajant, A. Colle, Antoinette Arbeit, Eli- 
sabeth Cariage, etc., et dans les vitrines les céramiques des frères Mougin, les broderies 
et statuettes de Fernand Courteix et Ernest Wittmann. Une autre vitrine de la même 
salle a été réservée à des artisans divers ayant pris part aux concours de l'Ecole de Nancy. 

N'oublions pas dès l’entrée, près du vestibule, la belle vitrine de la Revue lorraine 
illustrée qui fait face à la salle donnant sur la cour, celle-là entièrement réservée à 
l’œuvre de Jacques Gruber : vitraux, dessins et mobiliers de salon, avec ustensiles divers. 

Dans la deuxième salle, sur la terrassse, entre les deux fenêtres, les verreries d’art des 
frères Daum forment une merveilleux ensemble. Le fond de la salle est occupé par l'ex- 
position de Louis Majorelle : salon, bureau, chambre à coucher et meubles divers. 

La troisième salle est réservée à la maison d'ameublement Gauthier, Poinsignon et Cie 
dont la salle à manger et la chambre 4 coucher, d’une exécution plus populaire, pourront 
servir de modèles à nos artisans. 

La quatrième salle montre un cabinet de travail de Laurent Neiss et une salle À man- 
ger de H. Suhner, ensemble décoratif complété par des lampes de bronze et de fer forgé, 
des modèles de broderies et de tentures au pochoir. Contre la porte condamnée, une 
cheminée « Bertrand et Raton », d’Alphonse Cytère, avec reflets métalliques, par 
Vautrin. Une cinquième vitrine, placée dans la même salle, contient des grès de la mai- 
son Cytère, à Rambervillers. : 

Complétons cette rapide énumération en signalant les broderies et les reliures de 
Victor Prouvé, les bronzes de Jules-Antoine Carl ; les gravures sur bois de Paul-Emile 
Colin ; les dentelles de Fernand Courteix ; les tissus décorés de Friedrich, etc., etc. 

En somme, magnifique manifestation d’art qui méritera de la part du public alsacien- 
lorrain la plus grande attention. On a beau ne pas être partisan enthousiaste du style 
floréal, il faut reconnaître le bon goût général et la sûreté d’exécution qui inspirent 
toutes les œuvres nancéiennes. Il y a là une tradition de goût et de technique remar- 
quable et les artistes strasbourgeois, trop portés à prendre comme terme de comparaison 
ce qui se fait de l’autre côté du Rhin, ne pourront que tirer le plus grand profit de la 
visite qui fait à Strasbourg sa ville sœur, la capitale de la Lorraine française. 

Pour la France il faut rappeler que cet ensemble a le même caractère que l'exposition 


organisée en 1903 par l’école de Nancy, à l’Union centrale des Arts décoratifs du Pavillon 
de Marsan. | 
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En venant à Strasbourg, conclut dans sa préface le comité directeur, à Strasbourg et 
dnns cette Alsace si riche, elle aussi, en artistes originaux, présenter les recherches per- 
sévérantes de ses adeptes, l'Ecole de Nancy soumet avec confiance, à l'appréciation du 
public, une doctrine appuyée par des exemples. Ce que nous pouvons affirmer, c’est que 
nous travaillons avec la conviction que nous maïintenons dans la juste voie, que nous 
continuons avec respect la tradition de nos ancêtres ; que, tout en nous inspirant des 
grands exemples du passé, nous œuvrons selon les tendances de la culture intellectuella 
moderne. 

Au diner qui réunissait samedi soir les membres de la Société des Amis des Arts 
et les artistes lorrains et alsaciens, M. Auguste Ehrhard, président de la Société, a pro- 
noncé un discours de bienvenue aux Nancéiens. MM. Victor Prouvé et Antonin Daum 
lui ont répondu. M. Daum a parlé avec beaucoup de finesse de l'influence de l'esprit 
alsacien dans la région de l’Est et de la pénétration des mœurs lorraines par la colonie 
alsacienne de Nancy. 

M. Prouvé, dans son toast aux artistes alsaciens, a invité ceux-ci à venir participer 
en 1909 à l'exposition de Nancy, où l'école de Nancy leur réserve une place spéciale. 

(Messager d'Alsace-Lorraine). 


Le Folklore et les Instituteurs 


De M. A. Van Gennep, dans le Mercure de France (16 février), à propos du livre de 
M. Martin, sur le Folklore de Saint-Remy : 

« On ne saurait assez engager les instituteurs à faire des enquêtes de folklore alors 
qu’il en est temps encore. Le meilleur procédé trop peu connu en France, est de deman- 
der aux enfants des narrations sur divers sujets, par exemple sur les fées, sur les sorciers, 
sur les observations de toute sorte ; les enfants interrogent leurs parents et leurs voisins 
et en peu de temps, l’instituteur a ainsi à sa disposition une masse de matériaux qu'il 
n’a plus qu’à classer et à mettre en œuvre — mais sans souci littéraire ni tendance 
rationaliste. On peut de même faire écrire aux enfants les chansons et les rondes, leur 
faire décrire les jeux locaux. Ce procédé d'enquête a donné d'excellents résultats en 
Angleterre et en Suisse, et l’on a pu ainsi recueillir et sauver de l’oubli un grand nombre 
de variantes, souvent archaïques. Mais trop peu d’instituteurs connaissent l’intérêt natio- 
nal et scientifique de ces recherches ; beaucoup d’entre eux s’occupent bien de l’histoire 
locale, dépouillent les archives, compulsent les papiers de famille : mais ce travail pourra 
toujours être fait uu jour ou l’autre. Le « progrès » uniformise vite les populations des 
campagnes ; c’est donc de la vie actuelle qu’il s’agit de s'occuper avant qu’elle ne dispa- 
raisse, plutôt que de la vie d'autrefois. 

«a M. Martin, instituteur à Saint-Remy (Vosges), est dans la bonne voie : il a décrit 
les croyances et les coutumes de sa commune, et a reproduit en patois plusieurs contes 
et récits. Peut-être ses collègues de Lorraine se prendront-ils d’'émulation. » Nous l’es- 
pérons et serons toujours heureux de guider les instituteurs dans leurs recherches et de 
leur indiquer comment doit-être f:ite l’enquête. 


ES Les Livres. . 


Po StMon. Notre Commercy, suite d’impressions, Nancy, Barbier, 1907. 83 pages in-80, 
12 illustrations. — Avec humour, M. Pol Simon nous conduit à travers Commercy. 
Nous ne saurions avoir un meilleur guide que cet amoureux de sa ville natale, mais non 
pas amoureux aveugle. Il nous en fait goûter toute la bonhomie et le charme de la vie 
paisible qu’on y peut mener. Il nous fait découvrir les rues oubliées, des ruelles et des 
coins presque mystérieux et sur tout a des anecdotes amusantes ou curieuses à conter, 
des souvenirs historiques à rappeler. C’est l'avenue des Tilleuls plantée par le prince de 


Vaudémont, la rue de l'Isle où logea Bismarck, le Breuil avec sa statue de la Vierge, la 
Porte au Rupt et sa fontaine, le Château où flottent les ombres du Cardinal de Retz, 
du prince de Vaudémont, de Stanislas et de Voltaire, etc. De jolies photographies 
illustrent cet ouvrage bien édité par la maison Barbier, et qui se présente sous une 
jolie couverture dessinée par Ad. Recouvreur. Un petit reproche : on sent que primiti- 
vement les articles qui le composent ont été écrits pour un journal politique. Nous 
aurions aimé pour notre part à ce que l’auteur en les réunissiat en volume supprimat 
certains passages qui sentent trop la polémique. 

RENÉ MarTz. Monnaies lorraines rares ou inédites. Paris, Rolin et Feuardent, 1907. 
16 pages in-8o. — La numismatique est une science intéressante en ce qu’elle peut éclair- 
cir ou corroborer des points obscurs de l’histoire. Souvent ses adeptes loublient et se 
contentent de décrire minutieusement des monnaies sans se soucier des influences éco- 
nomiques et sans rechercher les circonstances historiques qui ont pu amener certaines 
modifications dans les types. Ce n’est point le cas de M. René Martz, qu’à juste titre le 
comité du Musée lorrain vient de nommer conservateur de ses belles collections de 
monnaies et médailles. Dans cette brochure où nous sont décrites sans sécheresse des 
monnaies barroises du XIVe siècle, l’auteur bien servi par son érudition générale nous 
explique la rareté actuelle des monnaies barroïises par l’état agricole du duché qui n'avait 
besoin que d’une faible circulation monétaire, et par l'absence des mines d’argent dans 
la région, ce qui obligea souvent les comtes ou les ducs à monnayer leur vaisselle. De 
plus les espèces des états voisins ou enclavés eurent nécessairement cours dans le Barrois. 
Nous espérons de M. Martz une étude d'ensemble sur la numismatique lorraine. 

GEORGES LIONNAIS. Fleurs des solitudes. Malzéville, Thomas, 1907. 45 pages in-80. — 
M. Georges Lionnais qui est instituteur-adjoint à Varennes, sait utilement employer les 
loisirs que lui laisse l'éducation des jeunes meusiens. Il aime la nature près de laquelle 
il vit, et y puise ses meilleures inspirations en la chantant dans des vers pleins de sim- 
plicité et de fraicheur. Il aime surtout à redire les aspects divers des bois de Lorraine 
plus changeants que la mer. Il s’est heureusement gardé, ce faisant, des grands mots et 
des hyperboles, il n’a point voulu forcer son talent et nous a ainsi donné un petit livre 
honnête et sain. 

Ch. SADOUL. 


Revues et Journaux 


— Dans l’Opinion (15 février) de notre collaborateur Gaston Varenne, note sur l’ex- 
position Sisley aux galeries Durand-Ruel. A lire dans la mème revue (29 février) un 
article de M. H. Lichtenberger sur la musique à Nancy. 


— Revue de Paris (1er février). Beau poème d'Albert Thomas à la mémoire de 
Charles Guérin. 


— Mercure de France (1er mars), belle étude de M. Jules Sageret sur les livre de notre 
compatriote Henri Poincaré que l’Académie vient d’accueillir. 


— Bulletin de la Société industrielle de l'Est (janvier). Note sur le développement de 
l’industrie en Meurthe-et-Moselle et la consommation de combustible qui en est la con- 
séquence, avec des graphiques montrant l’augmentation croissante de la consommation 
de la houille, du mouvement des affaires de la Banque de France, de la production du 
minerai de fer et de la fonte. 


— Dans les Questions diplomaliques et coloniales (16 janvier), excellent article de notre 
collaborateur Pierre Braun sur la canalisation de la Moselle en aval de Metz. 
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— Sur Emile Moselly : Articles de notre collaborateur Désiré Ferry dans ‘la Phalange 
(16 janvier), de M. Paul Souday dans l’Opinion (29 février). 

— La revue Les Pages modernes, continue la série de ses intéressants numéros. Celui 
de mars, tout d'actualité est consacré au Portugal. 

— Lire dans le Bulletin de la Chambre de Commerce de Nancy : la houille en Lorraine, 
et d'intéressants renseignements sur le commerce et l’industrie. 

— Bulletin de la Société du vieux papier (1er janvier). Nomenclature des marques de 
papiers timbrés du Clermontois et de Lorraine et Barrois; (1° mars) celles de la prin- 
cipauté de Commercy et de la généralité de Metz, par M. A. Devaux. 

— Le Temps (24 février) signale le danger qui menace la Cathédrale de Metz qu'on 
veut entreprendre de restaurer. « Deux millions cinq cent mille francs qui s’abattent d'un 
seul coup sur une cathédrale gothique c’est plus redoutable que la foudre. » 

— Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine (février). Etude de M. P. Denis sur le 
mausolée de Lesdiguières à Gap et les dessins de la collection Bonnaire; notice nécrolo. 
gique de M. Pierre Boyé sur M. H. Lefebvre, membre de la Société d'Archéologie aux 
travaux de laquelle il prenair une part assidue et qui n’y comptait que des sympathies. 

— M. Charles-Brun reprend la direction de l'Action régionaliste. 

— Dans le Mercure de France (16 février) notre collaborateur Gaston Varenne étudie 
Carpeaux à l'école de Rome et la genèse d’Upolin, d'après des documents inédits. 

— Dans le Messager d Alsace lorraine (7 mars) à propos d’un livre de M. René Henry, 
Pierre Braun montre le péril pangermaniste. Louis Gilbert complète l’article de Jean- 
Julien paru dans le Pays Lorrain sur Jeanne d’Arc et les Messins. Même publication 
(14 mars) : Notice sur le lieutenant Burtin, originaire de Metz, mort en Mandchonrie. 

(C. S.). 


Nos Collaborateurs. 


— Le 13 février, des collaborateurs et amis de la Revue lorraine illustrée et du Pays Lor- 
rain se sont réunis à Paris au restaurant Drouant, pour fêter le succès d'Emile Moselly. 
M. Maurice Barrès présidait cette réunion amicale à laquelle assistaient MM. Roger 
Marx, directeur de la Gazette des Beaux-Arts, Lebrun, député de Meurthe-et-Moselle, 
Albert Cim, Chr. Pfister, Félix-Bouvier, Henri Royer, George Chepfer, Adrien Godart, 
Marcel Drouin, Paul Colin, Emile Moselly, Louis Forest, Jules Rais, Gaston Varenne, 
Despiques, Raoul Brice, René d’Avril, Jean Rémond, Désiré Ferry et Charles Sadoul. 
S'étaient fait excuser, MM. Etienne, Jean Grillon, lieutenant Bernardin, Emile Hinzelin, 
Lecourtier, Ch. Péguy, Henri-Albert, H. Poulet. 


— ]l y a quelques jours le Comité du Musée lorrain a décerné à l'unanimité le titre de 
Conservateur honoraire du Musée lorrain à M. Lucien Wiéner. On peut dire que notre 
Musée fut son œuvre. Membre de la Société d’archéologie depuis sa fondation en 1850. 
M. Wiéner ne cessa de s'occuper, avec M. Cournault d'abord, de réunir au Palais ducal 
les souvenirs de notre histoire. Après l'incendie de 1872, il réorganisa complètement le 
Musée, et seul le manque de place l’empêcha de lui donner le développement qu'il aurait 
désiré lui voir prendre. Son goût sur lui permit de tirer le meilleur parti des locaux exigüs 
dont il disposait, et de placer le Musée lorrain au premier rang des Musées provinciaux. 


— M. Justin Favier a été nommé le 13 mars vice-président de la Société d’ Archéologie 
lorraine. Celle-ci ne pouvait faire un meilleur choix qu’en la personne de l’érudit Con- 
servateur de notre bibliothèque municipale. 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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Nos cartes postales 


Nous mettons en vente de nouvelles séries de cartes postales en héliogravure, qu 
setont continuées. La collection de ces luxueuses cartes formera un répertoire unique des 
monuments curieux, des costumes et des mœurs de la Lorraine : 


1. Environs de Nomeny ; 2 et 3. Paysanne vosgienne ; 4. Tombeau de Philippe de 
Gueldres, par Ligier Richier ; $. St Nicolas-de-Port; 6. À la fontaine, Leyr; 7. Scieurs 
de long, près Nancy ; 8. Lavandières sur la Moselle à Aingeray ; 9. Labourage aux envi- 
rons de Nancy ; 10. Fontaine des Pestiférés à Agincourt ; 11. Au sommet du Hohneck ; 
12. Plombières ; 13. Ferme lorraine ; 14. Gué sur la Moselle ; 15. la Seille à Nomeny ; 
16. Rembercourt sur Mad; 17. Bourlemont ; 18. Manonille; 19. Ruelle à Blénod-les- 
Toul ; 20. Vieille porte à Blénod-les-Toul ; 21. Une fenêtre du quinziéme siècle à Vic-sur- 
Seille ; 22, La fenaison à Longemer. 

La carte o fr. 20, la 1/2 douzaine 1 fr. 

La douzaine 2 fr. port en sus. 

Nous pouvons également procurer à nos lecteurs les cartes postales de la Revue alsa- 
cienne annoncées dans notre numéro de février, au prix de o-fr. 20 la carte, 


La Revue Lorraine Illustrée 


paraît en fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
raisin, avec 5 planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cette revue de 
grand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

Le volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renferme des articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Eug. Martin, Chr. Pfister, André Girodie, René d'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, etc., avec 20 planches hors texte et 182 gravures 
dans le texte. | 

Celui de 1907 contient des travaux de MM. Gebhart, de 
l’Académie française; Pierre Boyé, Albert Collignon, Roger 
Marx, Alexandre Martin, Charles de Meixmoron de Dom- 
basle, Gaston Varenne, avec 21 planches hors texte et 197 
illustrations dans le texte. 

Le 1° numéro de 1908 qui paraîtra au début de mars, 
contiendra entre autres une importante étude sur l'Ecole de 
Nancy, et comportera un plus grand nombre de pages que les 
numéros habituels. Pe 

Pour les abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-ct- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. $o autres 
départements; 13 fr. étranger. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nas abonnés de nous couvrir par mandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quitlances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des frais de recouvrement. 


Année 1904: 20 francs. 

L'année 1905 est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. : 

L'année 1906 au prix de 12 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires, 8 fr. 

Nous somm?s acheteurs des N°’ 3, 6 et 7 du Pays Lorrain ({re année), au prix de 
4 fr. 50 l'un, du n° 1 (1907), O fr 60. 

A ceux de nos lecteurs qui pourraient nous fournir ensemble les 7 premiers N°: de 
la OA année. nous accorderions un abonnement graturt d'un an, à la REVUE 
LORRAINE ILLUSTRÉE, à ceux qui nous fourniraient les N° 3, 6 et 7, un abonne- 
ment d'un an au Pays Lorrain. % 


Nous sommes d'au acheteurs du numéro 2 de la Revue Lorraine au prix de 
4 fr., du numéro 3 au prix de 5 fr. La première année de la Revue Lorraine est 
complétement épuisée. Nous nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour 
leur rechercher ce volume qui se vend actuëllement 30 à 40 francs en librairie. 
Prix de l'abonnement pour 1-s Instituteurs et Bi- 


bliothèques scolaires, 3 fr. au lieu de 6 fr. 
Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 


Ce Numéro 64 pages. Prix exceptionnel : 0,80 
Cinquième Année. — N° 4. 20 Avril 1908. 
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QONALE.  PHJENSICILE ILLUSTRÉES) 
RATURe. Deaux-ARTs. Histoire TRADITIONS poruAiRes | 


SOMMAIRE 

Chr. PFISTER. — L'Eglise et le Couvent des Carmes de Nancy. 

Fernand BALDENNE. — Contes et récits vosgiens : Renouveau. 

Abbé PIERFITTE. — Coutumes paseales : Le Jeüne des Cloches. 

JEAN-JULLIEN. — Le Vin de Pâques. 

Raoul BERIC. — Parmi les Routiers : La Légion étrangère, source 
d'admiration et de pitié (suite). 

J. HOUOT. — La Semaine-Sainte au village. 

Alcide MAROT. — Chanson lorraine. 

E. GUILLAUME. — A Charles Guérin (sonnet). 

André GIRODIE. — Observations sur « la Recevresse » d'Avioth. 

Mathilde DUFQUR. — La Fontaine des Voleurs (légende). 

Nonon JOUJOU. — Fiauve do temps pessé : Lè vié botaille. 

CHRONIQUE 

L'Ecole nationale d'Industrie d'art à Nancy. — Groupe des Arti- 
sans lorralns. — Monument Ligier-Richier. — Le reboisement 
en Lorraine. — Le Couairail. - Nos Collaborateurs. — Nouvelles 
diverses. — Bibliographie : Livres de MM. l'abbé Michel, H. Bardy, 
R. Perrout, etc. (Ch. SADOUL). — Les Revues. 

ILLUSTRATIONS 

Le Siège de Nancy en 1475 (hors texte). — L'Eglise d'Avioth et 
la Recevresse (hors texte). — Environs de Nancy. d après D. COL- 
LIN. — L'ancienne église des Carmes à Nancy. — Plan du Cou- 
vent des Carmes à Nancy en 1791. — Dix-sept culs de lampe, 
têtes de chapitres et lettres ornées, d'après d'anciens bois et les 
dessins de H. Bergé, E. Cournault, G. Demeufve, L. Hestaux, Lé- 
trillart, E. Lombard, Adr. Recouvreur, Ch. Spindler, G. Varenne. 


Un Numéro : = NANCY 
29, Rue des Carmes, 29 


Paraissant le 20 de chaque: .mois)ole 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 7 fr. : 


REVUES LORRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 3° année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l'Alsace; 13 fr. 50, départements; 16 fr.. étranger. — Pour les 
abonnés au Pays LORRAIN, 10 fr., 10 fr. $O et 13 fr. — 29, rue des Carmes, 
Nancy. 

LE MERCURE LORRAIN. — Bi-mensuel; 1re année. — Un an, 4 fr. — 63, rue Pasteur, 
Nancy. : 

ANNALES DE L'Est ET DU NORD. — Trimestrielles. — 21° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 

REVUE MÉDICALE DE L'Esr. — Bi-mensuelle, 35e année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIËTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 58° année; Crépin- 


Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN DE LA CHAMBRE DE CGMMERCE ET DE L'OFFICE ÉCONOMIQUE DE MEURTHE-ET- 
MOSELLE. — 6€ année, paraît tous les 2 mois; un an, 12 fr. — 40, rue Gambetta, 
Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ NES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DUC. — 
se année; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 

L'IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION: DANS L'EST. — 25° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, 5, Nancy. 

L'EST FORESTIER. — 3° année, bi-mensuelle; un an, 10 fr. — Rue de Lorraine, 11 bis, 
Nancy. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LORRAINE DE PHOTOGRAPHIE. — 15€ année, Nancy, 15 rue 
Gilbert. 

BULLETIN DE LA SOCIÈËTÉ INDUSTRIELLE DE l'Esr. — Trimestriel ; 25e année. — Nancy 
rue du Four, 7. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE L'EST. — 29° année, trimestriel ; un an, 
10 fr. — Rue des Glacis. 18, Nancy. 

L'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série). — 3e année, 


trimestrielle; un an, 12 fr. $o. — $o, place Saint-Louis, Metz. 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES. — 2°3 année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. 


REVUE DU TRADITIONNISME FRANÇAIS ET ÉTRANGER. — 9° année, mensuelle; 1 an, 10 fr. 
— Directeur : de Beaurepaire-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris, Ier. 
ARCHIVES SUISSES DES ÎPRADIIIONS FORUIATRES, — Hirzbodenweg, 91, Bâle. — Tri- 


mestrielles ; 21° année; un an, 8 fr. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 10€ année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 2, rue de 
Brûlée, Strasbourg. 

IMAGES 1 U MUSÉE ALSACIEN A STRASBOURG. — 5e année, paraît tous les deux mois ; 
jan, 15 fr. — 2, rue Brüléc, Strasbourg. 

REVUE D’ALSACE, nouvelle série. — 9° année, tous les deux mois; 1 an, 14 fr. — Man- 
toche (Haute-Saône) et Colmar (Alsace). 

LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 4° année, hebdomadaire; 1 an, 8 fr. — 14 bis, 


= 


rue des Minimes, Paris. 

REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONKE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaises. — 
15° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

LA REVUE DE FRANCHE-CoMrÉ. — 2e année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — 19, rue 
Claude Pouillet, Besançon. 

WALLONIA.— 16° année, mensuelle ; ran, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12,rue Henkart, Liège. 


L'ÉGLISE ET LE COUVENT DES CARMES DE NANCY 


La rue des Carmes, celle où se trouvent les bureaux du Pays Lorrain et de la 
Revue lorraine illustrée, est l’une des principales artères de la ville de Nancy. Elle 
doit ce nom au couvent qui s’éleva, de 1615 à 1792, dans le carré limité par la 
rue Saint-Dizier à l’est, la rue des Carmes à l’onest, la rue Gambetta au nord, la 
rue Dom Calmet au sud. L'histoire de cette maison n’est sans doute pas mar- 
quée par de très grands événements ; les religieux qui l’habitérent n’ont pas 
joué à Nancy un rôle prépondérant; néanmoins il faut donner une mention 
à cette demeure, située au centre de Nancy et dont l’église avait été embellie par 
de grands artistes lorrains, comme Deruet, les Spierre et Claude Gelée. 


I 


Nous n’avons point à discuter ici la question si controversée de l’origine des 
Carmes qui, avec les Augustins, les Dominicains et les Franciscains, constituaient 
les ordres mendiants. Rappelons seulement qu’au XVI: siècle, grâce à l'influence 
de sainte Thérèse et du bienheureux Jean de la Croix, quelques couvents de 
l’ordre adoptérent une réforme sévére, et bientôt l’on distingua les Carmes 
Réformes où Déchaussés et les Carmes Mifigés. Les Déchaussés se divisèrent eux- 
mêmes en deux congrégations : la congrégation espagnole et la congrégation ita- 
lienne dite de Saint-Elie. Cette dernière ne comprenait, à la fin du XVI: siècle, 
que les couvents de religieux de Rome et de Gènes et de religieuses de Gènes ; 
mais, au début du XVII: siècle, elle se multiplia fort et elle fonda partout des 
maisons au nord des Alpes ; c’est de cette époque que date le couvent de Nancy. 


Ls Pays Lorrain, n° 4 ($° année). 20 Avril 1908. 
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Les Carmes furent appelés en Lorraine par Jean des Porcelets de Maillane, 
maréchal de Lorraine, seigneur de Valhey (1). Ce gentilhomme appartenait à 
une famille originaire de la Provence et qui bientôt s’éleva au premier rang 
dans le duché de Lorraine. Il eut deux fils, André qui devint bailli de l’évêque 
de Metz, et Jean qui fut l’évêque de Toul si célèbre par ses réformes (1607- 
1624). Le maréchal était fort pieux et il cherchait à faire sa cour à la duchesse 
de Lorraine, originaire d’ltalie, Marguerite de Gonzague. Il fit venir de la 
péninsule un certain nombre de Carmes. Il leur donna une maison située au 
coin N.-E. des rues de Grève (Charles III) et de l'Eglise (des Quaire-Eplises) et 
qu’il avait achetée au sieur Willermin, conseiller auditeur en la Chambre des 
comptes. Les Pères Clément de Sainte-Marie et Henri de Saint-Nicolas, délégués 
par le général de la Congrégation, prirent possession de cette demeure le 
29 octobre 1611 ; le jour de la Toussaint, 1° novembre, le saint sacrement y fut 
solennellement exposé (2). 

Le 9 novembre fut rédigé le contrat de donation que Jean des Porcelets fit 
signer par ses deux fils (3). Le 10 février 1612, le duc Henri IT approuva l’intro- 
duction en Lorraine de ces nouveaux religieux. « Nous avons, de notre science, 
propre mouvement, grâce spéciale, pouvoir et autorité souveraine, agréé et 
approuvé, agréons et approuvons par ces lettres pour nous et nos successeurs 
ducs, la venue, réception, établissement et résidence en cette notre ville de 
Nancy des Pères Carmélites ; voulons et nous plaît qu'ils y puissent habiter et rési- 
der à toujours en la maison du sieur de Maillane ou autre monastère que l’on 
leur pourra ou qu'ils pourront faire construire pour y vivre et servir Dieu selon 
leur régle et institut, aux mêmes droits et priviléges et immunités à notre égard 
et de nos sujets dont jouissent les autres religieux mendians et autres résidans 
en cette notre ville (4) ». Les religieux n'avaient aucune espèce de biens. Le 
fondateur et ses parents pourvurent à leur subsistance ; le duc Henri II voulut 
s’associer à eux, et, pour témoigner par quelque libéralité le « singulier conten- 
tement » qu'il avait de ces religieux, connaissant aussi par son cousin le duc 
Erric de Lorraine # qu’ils avaient grand besoin d’être assistés », il leur donna 
une rente de 1.000 livres à prendre chaque année à Noël sur les salines de 


(1) Valhey se trouve au canton de Lunéville-Nord. Jean des Porcelets avait épousé en 1571 
Esther d’Apremont. Son fils, l’évêque de Toul, vint au monde le 24 août 1582. Cf. FAVIER, Sur la 
généalogie de Jean des Porcelets, évêque de Toul, dans le J. S. A. L., 1878. p. 103. 

(2) Lionnois, t. IT, p. 582. Livnnois avait à sa disposition des documents aujourd'hui perdus. 

(3) Id., Ibid. Nous avons publié ce document dans la Revue de la Sociélé de Géographie de l'Est. 
1907, page 378, n. 1. 

(4) Les archives des Carmes se réduisent aujourd’hui à deux liasses et trois registres des A. D., 
H. 938-942. On trouvera H. 938 une copie des lettres-patentes d'Henri Il. 
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Rosières et qui pourrait, à la rigueur, être rachetée par une somme de 
20.000 francs (1). 

Cependant les Carmes eurent une grande vogue ; leurs premières prédications 
séduisirent la foule : quelques jeunes filles, entrainées par eux, se rangérent 
sous leur direction spirituelle et annoncérent leur intention de se faire Carmé- 
lites (2). Les religieux dés lors voulurent être logés plus confortablement. Leur 
second prieur, le P. Sébastien de Saint-François, se plaignit que leur maison 
resserrée entre les rues de l’Église, de Grève et des Ponts, ne pouvait plus 
s'étendre, sinon par l'achat d’une mauvaise place, pour laquelle on leur 
demandait un prix exorbitant. Il chercha ailleurs et ne tarda pas à trouver un 
terrain convenable. Quand ses desseins eurent été réalisés, il installa dans l’an- 
cienne demeure les jeunes filles qu'il avait enflammées d’un saint amour de 
Dieu; ce fut le premier couvent des Carmélites femmes, celles qu’on appella 
dans la suite les Grandes-Carmélites (3). 

Au Nord de la Ville-Neuve que le duc Charles IT avait fait sortir du sol, entre 
Ja rue Saint-Dizier et la rue de l'Église, une grande place avait été réservée pour 
les marchés de vin, de paille, de foin et de bois. Elle fut nommée la place de 
la Licorne, à cause de l'enseigne d’une auberge, construite sur le côté sud. 
Elle rendait de grands services à la ville et dégageait la place du Marché, 
située un peu plus loin (4). C’est cette place que le P. Sébastien de Saint-François 
vint demander à Henri II le jour de la Purification (2 février) 1615. Il le supplia 
au nom de la Vierge de la lui accorder. Le duc qui était trés faible eut le grand 
tort de se laisser arracher une promesse. C’est pour rappeler ce fait que les 
Carmes prirent l'habitude de porter le 2 février un cierge bénit au duc de Lorraine, 
toutes les fois qu'il se trouvait ce jour à Nancy (5). 

Henri Il, après avoir promis, consulta ses officiers et tous furent d’accord pour 
lui montrer les inconvénients de cette donation. Quoi ! l’on accorderait ce terrain 
si bien situé sur la principale artère de la Ville-Neuve, à proximité de la Ville- 
Vieille, à des religieux qui l’entoureraient de laides murailles et l’immobiliseraient ! 

(1) H. 938. Original. 

(2) GEoRGES AULBERTY dans la Vie de Saint-Sigisbert de 1616, appelle le couvent des Carmes un 
« quatrième bastion contre la chair » ; les trois autres étaient Îles Capucins, les Minimes et les 
Jésuites qui venaient d'être installés un peu avant eux à Nancy. Et il continue : « Par le bon 
exemple de vie et sainctes prédications de ces quatre ordres de religieux, Îa piété et la religion qui 
auparavant n’avoit plus que la carcasse, a maintenant reprins son teint et son en bon point, de sorte 
que vous voyez présentement à Nancy autaat ou plus de pœænitens et communiantz ez jours tous 
derniers du carnaval et de caresme, — prenant que l'on ne faisoit ez saints jours de Noël et Pente- 
coste. » Cf. J. S. A. L. 1864, p. 190. 

(3) Lioxois, t. IIT, p. 74. Nous en avons fait l'histoire dans la Revue de la Société de Géographie 
de l'Est, 1907, pages 378-396. 

(4) Voir notre étude sur la fondation de la l’ille-Neuve de Nancy et la distribution des emplacements 


dans les M. S. A. L., 1905, p. 51. 
(s) LronNoïs, t. Il, p. 383. 


Le gouverneur de Nancy, Elisée d’Haraucourt, tut particulièrement énergique 
et, pour mettre sa responsabilité à couvert, il entendit que, dans les lettres de 
donation qui furent rédigées le 1$ juin 1615, mention expresse fut faite de son 
opposition (1). La ville de Nancy, de son côté, se montra très mécontente et 
elle n’autorisa l’établissement des Carmes en cet endroit que le 4 novembre 1624, 
après toutes sortes de négociations (2). 


(1) Nous publions ici le texte authentique de ces lettres qui ont une grande importance pour 
l'histoire de Nancy. L'original se trouve A. D., H. 938 : 

« Henry par la grâce de Dieu duc Lorraine, marchis, duc de Calabre, Bar, Gueldres, marquis 
du Pont-ä-Mousson et de Nomeny, comte de Provence, Vaudémont, Blâmont, Zutphen, etc., à 
tous qui ces présentes verront salut. Comme, par noz patentes du 1ro° jour de febvrier 1612, 
annexées aux présentes soubs nostre cachet secret, Nous, pour les bonnes et justes considérations y 
déclarées, ayons, pour nous et nos successeurs ducz, aggréé et approuvé l’establissement et rési- 
dence à tousjours en ceste nostre ville de Nancy de noz chers et bien aymèz les révérendz pères 
du Mont-Carmel, et soit qu’ayans iceulx esté jusques icy logez et placez au monastère où ils 
résident présentement, ils nous ayent faict très humblement représenter le dessein qu’ont quelques 
personnes d'honneur et de piété singulière de les ayder par leurs aulmosnes et bienfaictz à se mieux 
accomoder et loger en quelque autre endroict de nostre ville neufve de ce lieu plus ample et plus 
propre pour eulx et à cest effect d’y faire construire une autre église et des bastimens plus commodes 
pour leur habitation s’il nous plaisoit, outre l’aulmosne que ja leur aurions faict l’an dernier de 
mil francs de rente racheptable de vingt milz frans, les gratifier encor, comme ïilz nous en ont 
suppléé très humblement, d’une place en nostre dite ville bien capable et commode pour la cons- 
truction de leur dit nouveau monastère, en espérance de disposer du susdit où ils résident et 
servent Dieu pour maintenant en autre œuvre fort pieuse et méritoire, selon qu’ilz nous ont des- 
claré, savoir faisons que nous inclinans béninguement à Ja dite supplication, pour le grand bien 
fruict et consolation spirituelle que nous espérons devoir arriver d’un bon establissement des dits 
pères Carmélites à ceste notre ville de Nancy et à tous habitans d’icelle présens et à venir, nous 
avons, pour ces causes et autres bonnes à ce nous mouvantes, de notre sceu, plain gré et pouvoir, 
grace spécialle et authorité souveraine, octroyé, donné, cédé et transporté, octroyons, donnons, 
cédons et transportons par cestes, pour nous et noz successeurs ducz, aus ditz pères Carmélites pour 
eulz et leurs successeurs pères du mesme ordre à tousjours, par pure et irrévocable donnation entre 
vifs, le fond et propriété d'une place size en nostre dite ville neufve, entre la rue S'-Dizier 
d'une part et la ruc de l’Eglise d’autre, ayant du costé de sa longueur son aspect vers les fossez de 
nostre vieille ville et de l’autre vers les maisons basties de front entre es dites rues. la dite place 
ayant de longueur d’orient en occident deux centz cinquante huict piedz, et de largeur du midy au 
septentrion deux centz trente cinq piedz, selon que nous la leur avons faict désigner et marquer 
par nostre tres cher et feal conseïller d’estat, le S' de Haraucourt, gouverneur de Nancy, après 
avoir entendu son rapport et advis verbal sur la recongnoissance de l’incommodité ou péril que 
pourroit apporter le bastiment dudit monastère en icelles et, nonobstant le dit rapport, pour doresn- 
avant avoir, tenir et posseder à tousjours par les dits pères Carmélites la dite place et y faire cons- 
truire leur église et monastère nouveau pour s'y habituer et loger, et à ceste fin en jouir pleinement 
et paisiblement comme de chcse à eulx propre, sans néantmoins qu’il leur soit loisible d’en disposer 
ny la convertir à autre usage que pour leur dit monastère et logement sans nostre expresse licence, 
ains au cas qu'ilz en disposassent autrement ou qu’ilz vinssent à s’absenter pour tousjours de 
ceste nostre ville, nous voulons et entendons que la dite place nous retourne ou à nos succes- 
seurs ducz. Si donnons eu mandement au dit S° de Haraucourt et à ses successeurs gouverneurs de 
Nancy, président et gens des comptes, procureur général de Lorraine ou ses substituts et à tous 
autres noz ofhciers et justiciers qu'il appartiendra que de l’effect de cestes noz lettres de donnation, 
ilz et chacun d’eulx à son esgard facent et souffrent jouir les dictz pères Carmélites presens et à 
venir pleinement et paisiblement sans leur mectre, ou donner ny souffrir leur estre mis ou donné 
aucun trouble ou empeschement au contraire ; car ainsi nous plaict. En tesmoing de quoy, nous 
avons aux présentes signées de notre main faict mestre et appendre nostre grand scel, Donnés 
à Nancy, le quinzième jour de juin mil six cent quinze. » 

Le sceau sur double queue a disparu. 

Sur le revers à gauche : Par Son Âltesse etc. les S'* comte de Tornielle, grand maistre en l’hostel 
et surintendant des finances, de Haraucourt, gouverneur de Nancy, de Marainville, président du 
Conseil et des Comptes de Barrois et Voillot, présentz. De Gleysenove. — Et à droite, De Girmont. 


(2) H. 938. 
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Les religieux n’avaient pas attendu que les lettres fussent rédigées pour faire les 
plans de leur nouvelle demeure et jeter les fondements de l’église. La première 
pierre en fut posée dés le 25 mars 1615, jour de l’Annonciation, par la duchesse 
Marguerite de Gonzague, aprés avoir été bénite par le primat de Lorraine, 
Antoine de Lenoncourt (1). Sur la pierre qu’on vit longtemps prés de la chaire à 
prècher, on lisait cette inscription : 


D. O. M. 

B. M. V. ET SANCTO ‘JOSEPHO), 
PAVLO vV. pontif. rom. 
HENRICO II duce, 
MARGARITA GONZAGA, 


Ducissa posuit 
Anno MDCXV (2) 


Le sanctuaire avait deux patrons, la Vierge et saint Joseph ; c'est peut-être 
pour la première fois qu’un temple fut voué en Lorraine au chef de la sainte 
famille ; le culte de Joseph est un culte récent, et les Carmes s’en sont fait les 
propagateurs. 

L'église fut bâtie au moyen de dons et de souscriptions. Parmi les bienfaiteurs 
se trouvaient l'ancien évêque de Verdun, Erric de Lorraine, dont nous avons 
raconté ailleurs les aventures (3), le prince d’Ancerville et Henriette de Lorraine, 
qui allait devenir, bien maloré elle, la femme de celui-ci, l'évêque de Toul Jean 
des Porcelets de Maillane, sans compter le duc Henri II lui-même. Ce dernier 
accorda en outre aux religieux les ornements du culte et un beau calice en ver- 
meil. 

Dans ce temple, Erric dit la messe pour la première fois le 19 mars 1618, 
jour de la saint Joseph, et le dimanche de Quasimodo, 22 avril, le sacrement 
y fut porté de l’ancienne demeure en grande pompe; le prince d’Ancerville 
tint lui-même le dais qui le recouvrait. Le soir, les bourgeois allumérent des 
feux devant leurs maisons et, sur les remparts voisins du couvent, l’on fit une 
décharge d'artillerie. Enfin l’église fut consacrée le 30 août 1622 par l’évêque 
de Toul (4). Dans le même intervalle de 1615 à 1622, le couvent s'était élevé à 
gauche de l'église, et les Carmes en avaient pris possession. 


(1) « Le 25° mars, jour de l’Annonciation de N.-D., l’on posa la pierre fondamentale de l’église 
des Carmes en la place devant la maison de M. de Morichel, en présence des princes, dames et de 
tout le clergé. » Mémoires de BALTHAZARD GUILLERME, dans le J. S. A. L., 1869, p. 74. M. de 
Morichel avait sans doute succédé à Claude Fusy à la tête de l’auberge de La Licorne. 

(2) L'inscription est donnée, avec diverses variantes, par GEORGES AULBERY, Hisfoire de la vie 
de saint Sigishert, 1616. Cf. J. S. A. L., 1864, p. 189, le chanoine de la Primatiale de 1619 dans 
Dow Carmer, Notice de la Lorraine, t. II, col. 63, et LionNorïs, t. II, p. 384. 

(3) Le noviciat et le college des Jésuites de Nancy dans A. D. E., juillet 1907. 

(4) Lionxors, t. IIL, p. 384. 
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II 


Après avoir raconté l'origine du couvent, il nous faut décrire les bâtiments, 
en commençant par l’église. 

Cette église était située au coin N.-E. de notre rue Dom Calmet (autrefois 
petite rue des Carmes) et de la rue des Carmes. La façade, dont nous avons 
retrouvé un ancien dessin, était tournée vers cette derniére voie ; elle se com- 
posait d’un avant-corps avec pilastres ioniques et de deux arrière-corps. Sur 
un marbre noir placé au-dessus de la porte, on lisait ces mots : Eglise dédiée 
à Notre-Dame de Lorrelle et à S. Joseph, le 30 août 1622; plus haut, dans 
ane niche, l’on voyait une Vierge portant l’enfant Jésus et entourée de deux 
anges adorateurs. Dans la frise étaient sculptées à l’origine les armes pleines de | 
la maison de Lorraine. | 

L'église avait la forme d’une croix latine, sans collatéraux ; trois chapelles 
étaient placées de chaque côté de la nef unique et une quatrième remplissait la 
profondeur du croisillon transversal; elles étaient séparées par des pilastres 
d'ordre ionique. Deux autres chapelles se voyaient dans le chœur. La profondeur 
au Sud-Est du croison était occupée par la sacristie ; celle au Nord-Est était rem- 
plie par une tour. Derrière le chœur s’étendait un arrière-chœur aux dimen- 
sions assez vastes. | 

Le maître-autel avait été élevé par Elisée d'Haraucourt; le gouverneur de 
Nancy, qui s'était opposé à l’établissement des religieux sur ce terrain, se dé- 
clara leur protecteur, lorsqu'il vit que la résolution du duc était inébranlable. A 
l'autel primitif fut substitué au xvine siècle un tombeau de marbre, exécuté par 
le sculpteur Lannoy. On y plaça un tableau de Claude Charles, représentant saint 
Joseph et sainte Thérèse, aux côtés duquel l’on voyait des statues de grandeur 
naturelle, une sainte Thérèse et un saint Jean de la Croix, par César Bagard (1). 

On admirait beaucoup le plafond de l’église, qui fut couvert de peintures selon 
les plans de Claude Deruet. Il était divisé en compartiments de diverse étendue. 
séparés par de larges bordures en bois doré. On y voyait sept épisodes de la vie 
vie de la Vierge : l’Annonciation, son mariage, la naissance de Jésus-Christ, 
V’Adoration des Mages, sa mort, sa sépulture, son Assomption. Cette Assomption 
remplissait tout le centre; et, à côté, étaient peints en de petits cadres, à 
genoux devant la mère de Jésus, le prince et la princesse de Phalsbourg qui 
avaient commandé ce plafond. Près des autres épisodes étaient représentés, 
dans des cadres à part, des anges tenant les instruments de la Passion. Les 


(x) Lronnois, €. I, p. 385. 
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peintures se continuaient dans le transept où l’on voyait, du côté de l'Evangile, 
deux anges soutenant la face de Notre-Seigneur peinte sur un linceul, du côté 
de l’épitre deux autres avec la robe sans couture. Dans le chœur, trois tableaux : 
la Vierge couronnée par les trois personnes de la sainte Trinité, le prophète Elie 
enlevé au cieldans un char de feu, sainte Thérèse en extase avec des anges 
jouant de divers instruments. 

Le prince de Phalsbourg donna à Deruet pour ces peintures la somme de 
8.000 francs barrois, qui furent acquittés de 1623 à 1629 (1). Nous savons que 
des peintres venus d’Italie aidèrent le gentilhomme artiste ; parmi eux se trou- 
vait un jeune homme, originaire de Chamagne en Lorraine, et qui avait poursuivi 
ses études dans la péninsule (2). Quelle fut la part de Claude Gelée dans cette 
œuvre ? Il est difficile de répondre. Peut-être a-t-il simplement travaillé aux 
encadrements d'architecture, dans lesquels Deruet peignait les sujets. Mais un 
jour un doreur, qui travaillait auprès de lui, faillit être précipité du haut de 
l’échafaudage, et il ne dut la vie qu’à la présence d’esprit de son jeune compa- 
gnon. Dés lors Claude Gelée renonça à poursuivre son travail (3); il quitta 
Nancy, où il avait été employé de 162$ à 1626, et retourna en Italie, d’où il ne 
devait plus revenir ; ilest devenu le grand maitre du paysage et a rendu immortel 
le nom de Claude Lorrain. | 

Comment ces fresques n’ont-elles pas été conservées ? Quand, le 12 juin 1792, 
église des Carmes fut mise en vente, on avait oublié de les réserver, comme les 
autels, les tableaux, etc. Mais le Directoire du département eut un remords; il 
ordonna, dans sa séance du 26 juin, de surseoir à l'approbation de l’adjudication, 
et il ordonna de faire l'expertise de ce plafond. Le peintre Jean-Baptiste-Charles 
Claudot en fut chargé, et, le 20 juin, il estima la grande œuvre de Deruet de la 
façon suivante : la Vierge du milieu, 72 livres ; le prince de Phalsbourg, 12 livres; 
le portrait de sa femme, 12 livres; les tableaux des « mystères », 336 livres; 
huit tableaux d’anges, 120 livres; trois tableaux dans le fond, 18 livres; au 
total, 570 livres ! Le Directoire, considérant la modicité de cette somme, 
les frais qu’auraient entrainés la descente de ces fresques (ce qui aurait rendu 
nécessaire un grand échafaudage), la difficulté de trouver un emplacement pour 
placer ces figures en raccourci, décida de passer outre, et approuva le 11 juillet 


(1) E. Meaue, Recherches sur la vie el les ouvrages de Claude Deruet, dans M. S. A. L., 1853 
P. 241. 

(2) Claude Gelée était né en 1600. Vers 1621, il se rendit à Rome, où il reçut les leçons du 
peintre Tassi. 11 revint à Chamagne en 1625 pour régler des affaires de famille ; il traversa Lorette, 
Venise et la Bavière. 


(3) Voir à ce sujet le remarquable travail de M®° Mark PATTISON, Claude Lorrain, sa vie et ses 
œuvres, Pp. 20-22. 
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la vente faite le 12 juin précédent; et ainsi avec l’église disparut la grande 
œuvre de Deruet (1). . 

Sur les murs de l’église, on voyait représentés en peinture les bustes des douze 
apôtres, et souvent l'on prononçait à propos d’eux le nom de Van Dyck. Mais 
en réalité ils étaient de deux jeunes enfants de Nancy, François et Claude Pierre, 
M. de Mahuet, conseiller d'Henri II, avait été frappé des heureuses dispositions 
de ces jeunes gens et avait chargé un Carme qui peignait assez bien, le père 
Georges, de leur donner des leçons. À ce moment, ils exécutèrent ces bustes ; 
mais bientôt leur protecteur les envoya à Rome pour poursuivre leurs études. 
L’ainé deviendra le graveur François Spierre, dont les estampes sont si recher- 
chées ; déjà, au xvinre siècle, on écrivait à Dom Calmet que leurs possesseurs 
ne s’en désaisissaient qu’en faveur de très riches Anglais ; l’autre fut le peintre 
Claude Spierre, dont le nom est attaché à l'église Saint-Nizier de Lyon. Epoque 
féconde où étaient réunis à Nancy ces jeunes talents et où travaillait dans notre 
ville Jacques Callot, qui venait d'atteindre la perfection de son art! 

Enfin, dans cette même église, l’on admirait les diverses chapelles, dont quel- 
ques-unes étaient fort luxueuses. La plupart d’entre elles appartenaient à des 
particuliers dont les ancêtres les avaient fondées ou les avaient achetées (1). Du 
côté de l'Évangile, c’est-à-dire du côté gauche, l’on voyait d’abord dans le tran- 
sept la chapelle de Saint-Elie ou desMorts, qni appartenait à la famille d'Harau- 
court. Là fut enterré le gouverneur de Nancy, après que son corps eût été porté, 
suivant un antique usage, dans toutes les églises de la capitale; là reposa sa 
femme Christine de Marcossey (3). Précisément cette dernière avait fait contrat, 
le 14 octobre 1630, avec Siméon Drouin, pour la construction de l’autel. Sur cet 
autel, un tableau de Deruet représentait l'enlèvement du prophète Elie : sur le 
cadre en pierre blanche étaient sculptés les principaux événements de la vie de ce 
prophète. L’autel était couronné par une niche où était représentée la Résur- 
rection : Jésus sortait de son tombeau triomphant entre deux anges en adora- 
tion ; d’un côté, un garde était endormi sur son tombeau ; de l’autre un second 
donnait les marques d’une grande frayeur. Contre le mur était attaché un tableau 
italien représentant le martyre de saint André. 

Sur la nef, du même côté de l’évangile, on trouvait d’abord la chapelle de 


(r) Voir le dossier aux A. D., Q, 481. 

(2) Les propriétaires de ces chapelles s’y faisaient enterrer, et il y eut souvent, à propos de ces 
sépultures, des contestations entre les Carmes et le curé de Saint-Sébastien. En général, l’on exi- 
geait que le corps fût présenté à la paroisse avant d’être enterré au couvent. Le bailliage de Nancy 
rendit, le 13 janvier 1673, une sentence contre les Carmes. Cf. abbé Euc. MaRTIN, Histoire des 
diocèses de Toul, Nancy et Saint-Dié, t. Il, p. 246, n. 3. Voir l'énumération de ceux qui étaient 
enterrés à l’église des Carmes dans LepaGe, Les Archives de Nancy, t. IT, p. 100. 

(5) Le 31 août 1691, on y enterra Charles d'Haraucourt, maréchal de Lorraine. 


Sainte-Thérèse. Elle fut fondée par la célèbre Catherine de Lorraine, qui en fit 
don aux Carmes le 23 février 1626. Elle fut vendue plus tard à la famille 
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Façade sur la rue des Carmes (d’après un ancien dessin provenant du cabinet de M. Piroux, 
actuellement au Musée lorrain). 


Anthoine qui commandz au sculpteur Chassel deux belles figures, la Piété et la 
Charité, posées sur des consoles (1). Venait plus loin la chapelle de Notre-Dame 
du Mont-Carmel: elle fut cedée, le 6 avril 1629, au sieur Salmon, contrôleur de 


\ 


(1) Des membres de cett: famille remplirent les fonctions de président à la Cour souveraine et à 
la Chambre des comptes. Le $ avril 1772, on y enterra Marc-Sigisbert Anthoine, grand-chantre de 
la Primatiale. 
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S. À. Charles IV, qui en avait fait les frais. Au xvinie siècle, elle passa à la famille 
du comte de Han. Elle changea aussi de patron spirituel. Quand, en 1726, un 
Carme, le P. Saint Jean de la Croix, eût été canonisé, l'autel lui fut dédié et les 
religieux y placérent un tableau représentant ce saint, et dont l’auteur fut Claude 
Charles. La dernière chapelle de ce câté fut celle de Saint-Nicolas, qu’acquit, par 
contrat du 14 mai 1632, Claude Deruet. Un tableau de ce peintre représentait saint 
Nicolas et saint Claude, et le jeune fils de l'artiste à côté d’un ange qui le vouait à 
la Vierge. Un autre était un portrait de Deruet lui-même avec sa femme, Marie 
de Saucourt, jeune encore, habillée en religieuse. Comme il est dommage que 
toutes ces œuvres aient péri! Nous pourrions au moins juger du talent de ce peintre 
que son épitaphe nomme « un autre Apelle de Cos » (1). La même épitaphe rappe- 
lait qu'il fut fait chevalier du Christ par le pape Paul V, et que le roi Louis XIII 
peignit lui-même son portrait. « Il méritait d’être portraituré par ce roi trés 
chaste, lui qui n’avait jamais vu Vénus nue comme Pàris, ni peint Cypris comme 
Apelle (2) ». Dans la même chapelle fut enterré le peintre Charles Herbel, qui 
fut le héraut d'armes du duc Léopold et peignit les batailles de Charles V (3). 
Du côté de l’Épitre, c’est-à-dire à droite, l’on voyait d'abord près du chœur la 
_ chapelle de la Vierge. L'emplacement en devait appartenir d’abord au prince et à 
la princesse de Phalsbourg ; mais en réalité la première pierre en fut posée le 
-26 mai 1669 par le prince Charles-Henri de Vaudémont, fils de Charles IV et de 
Béatrix de Cusance, et par la jeune femme qu’il venait d’épouser. L'architecte en 
était Betto, qui prit pour modèle la chapelle Sainte-Thérèse, dans l’église des 
Carmes de Rome. Là se trouvait la célèbre Vierge de Bagard, qu'on peut aujour- 
d’hui admirer à la Cathédrale, Deux anges suspendus au plafond tenaient 
au-dessus de sa tête une couronne d’argent, présent fait par un particulier 
en 1757. Sur l'autel était placée une Nativité de la Vierge, en bois sculpté, 
qui passait pour l’œuvre du même Bagard. Enfin, contre la paroi était suspendu 
un beau tableau italien représentant saint Charles Borromée secourant les 
pestiférés. Il fut rapporté d’Italie par M. Rousson, pour sa chapelle; mais, se 
trouvant trop grand pour cet espace, il fut placé dans la chapelle voisine (4). 


(r) 11 fut enterré le 20 octobre 1660. Voir l’épitaphe dans Lionnois, !, c., et dans l'article de 
MEAUME, l. c., p. 246. Elle a été évidemment mal copiée: elle est presque incompréhensible. 
Charles Deruet suivit son père dans la tombe le 12 décembre 1666. 

(2) Le portrait de Deruet, peint par Louis XIII le 11 juin 1624, a été retrouvé chez un anti- 
quaire en 1878, et se trouve au Musée Lorrain. Voir sur lui le remarquable article d'E. AUGuIN, 
Le portrait du peintre Deruet par Louis XIII, dans le J. S. A. L., 1878, p. 177. 

(3) Herbel avait épousé Marguerite Deruet ; celle-ci fut enterrée aux Carmes le 26 novembre 1693 ; 
un de leurs enfants, Claude-Christophe, fut porté dans le caveau le 8 février 1701. 

{4) Dans cette chapelle fut enterré, le 24 septembre 1721, Claude George, président de la Cour 
souveraine ; le 29 juillet 1756, François-Xavier Dattel, président de la Chambre des comptes ; le 
1$ mars 1764 l’horloger Joseph-François Barbe, l’auteur du troisième ordre de la façade de la. 
Cathédrale. 


Dans la nef, on trouvait d’abord la chapelle de Saint-Joseph, que possédait 
M. Berman d’Uzemain, conseiller de Charles IV, anditeur en la Chambre des 
comptes, + 8 novembre 1631; on y lisait son épitaphe et celle de sa femme, 
Chrétienne de Châtenoy, + 15 octobre 1643. Suivait la chapelle de Saint-Charles, 
que construisit Rousson ; il y plaça un tableau de Deruet : Saini Charles adminis- 
trant le viatique aux pestiférés, à la place de la toile trop grande qu'il avait apportée 
d'Italie. Le 23 janvier 1635, Rousson céda son droit aux Carmes de Bar-le-Duc, 
qui l’abandonnérent à ceux de Nancy par contrat du 26 mars 1658. Les Carmes 
vendirent la chapelle au xvuie siècle à la famille Thibault. et c est ici que reposa 
Timothée-François Thibault, ancien lieutenant de police de Nancy, + 13 juillet 
1774. La dernière chapelle était celle du Crucifix, qui fut créée par la baronne de 
Chambley, dame de Malbert et de Fricamp (1). 

L'entrée du çouvent se trouvait immédiatement à gauche de l’église. Les 
bâtiments conventuels étaient entourés d’un cloître intérieur qui enfermait une 
cour, nommé « parterre ». On voyait là une petite chapelle pour les novices 
que le duc Léopold fit faire (2) et dont le plafond fut peint par Claude Charles, 
aux frais de la duchesse Elisabeth-Charlotte. Plus au nord se trouvaient des bà- 
timents secondaires, la boulangerie, les communs, etc. ; plus au nord encore, au 
coin de la rue de la Poissonnerie, étaient les écuries, puis, le long de cette 
dernière voie, une cour intérieure, où se trouvait un réservoir. En arrière de ces 
constructions jusqu’à la rue Saint-Dizier s’étendait un vaste jardin qui était 
entouré sur les deux rues de la Poissonnerie et de Saint-Dizier d’un mur fort 
laid. Une galerie à l’est de l’église séparait ce jardin de notre rue Dom Calmet. 

Or, il était inadmissible que le centre de la ville de Nancy fût toujours déparé 
par ce mur. Aussi, quand, après la troisième occupation française, le duc Léopold 
fut rentré dans sa capitale, les Carmes reçurent un beau matin la visite du prévot 
de Nancy, M. Marcol ; il voulait toiser la partie du jardin qui donnait sur la rue 
Saint-Dizier, pour distribuer le terrain aux bourgeois de Nancy qui voudraient 
y bâtir. Les supérieurs étaient précisément absents au chapitre provincial de 
Paris ; les religieux protestèrent ; mais M. le prévôt menaça de jeter à bas leur 
muraille dès le lendemain. Le procureur, le Père Jean-Baptiste de Saint-Siméon, : 
se rendit à Lunéville, et, grâce à l'intervention du prince de Vaudémont et du 
marquis de Craon, il fut décidé que les religieux éléveraient à leurs frais ces 
maisons et qu ils les loueraient. Le plan pour six maisons fut aussitôt dressé par 
le prieur, frère Amable de Saint-Joseph, et agréé par Léopold ; dans l'hiver de 


(1) Tous ces détails sont empruntés à Lionxots, t. II, pp. 386-393, ou à un registre de 
Carmes, A. D , H. 940. 


(2) Durivar, Description de la Lorraine et du Barrois, t. II, p. 7. 
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1715, On amena des matériaux et on tailla les pierres ; en 1716, les maisons 
furent construites; elles coûtérent 22,000 livres de France que les religieux 
empruntérent. 

Les Carmes étaient ainsi deveuus propriétaires et les archives de ces moines 
mendiants ne renferment que des contrats de location ! Ils touchérent leurs loyers 
avec régularité (1) et eurent pendant longtemps comme locataire Nicolas Guil- 
lot, célèbre par ses images en cire (2). 

La rue Saint-Dizier était ainsi bâtie ; mais, sur la rue de Poissonnerie, se 
trouvait toujours le mur du jardin. En 1773, ordre fut donné aux religieux par 
l’Hôtel-de-Ville de construire sur le terrain en bordure ou de le vendre. Ils pré- 
férérent la première alternative et bâtirent sur la partie orientale de la rue quatre 
maisons, n°° 416, 415, 414 et 413, qu'ils louërent; la partie occidentale restait 
occupée par le mur d’une cour et les écuries (2). 

Les Carmes n'étaient pas seulement propriétaires de ces immeubles; ils 
avaient aussi acquis, à diverses époques, par parcelles un bien dans la banlieue 
Nancy, en Abécor. Le 1° août 1633, on leur y donna une petite maison avec 
un jardin d’un jour 1/2; le 7 mars 1659, ils reçurent une autre parcelle, le 
24 octobre 1690 une troisième ; le 28 septembre 1745, ils achetèrent d'Anne 
Marchal un terrain voisin. Léopold, puis le gouvernement français leur récla- 
mérent pour ces biens de fort droits d'amortissement et de nouvel acquêt. Sous 
Léopold, le duc consentit toutefois, à la demande de l’Hôtel-de-Ville, à réduire 
la somme préalablement fixée et finalement il n’exigea que 100 livres (4). 

En acquérant tout ces biens, les Carmes nous paraissent avoir été infidèles à 
la règle de leur ordre. Et ils continuaient de recevoir des sommes pour fondations 
de messe (5)! Sans doute, au moment où ils construisaient leurs maisons, ils 
durent faire des dettes ; mais en général ce furent eux qui prétérent à intérêt. Ils 
furent les banquiers des maisons religieuses ; à la fin du XVIII: siècle, les Fréres 
de Saint-Jean-de-Dieu, les Dames prêcheresses, les Annonciades, les Domini- 
cains, les Chanoines réguliers de Nancy, étaient leurs débiteurs, et ils avaient 
prêté aux Carmes de Lunéville, de Gerbéviller, du quartier Vaugirard à Paris, 
‘aux chanoines réguliers d’Autrey et de Pont-i-Mousson, ainsi qu’à divers parti- 
culiers. Les religieux étaient véritablemen à leur aise (6). 


(x) Ces contrats de locations se trouvent aux À. D., H. 939, et sont reproduits dans le registre 
H. 940. 

(2) Lionnois, €t. IT, pp. 398-402. 

(3) À. D. H. 940. 

(4) H. 939 et 940. 

(s) Les titres de ces fondations, H. 939. ... 

(6) H. 939. Le Directoire du département toucha, en 1791 et 1792, les sommes qui étaient dues 
aux Carmes par des particuliers. 


Ils étaient en général de 30 À 35, sans compter les novices (1). Îls étaient 
d’ailleurs souvent appelés d’une maison à une autre, sans demeure fixe. Ils pra- 
tiquaient les. exercices religieux à leur chapelle, enseignaient aux novices la philo- 
sophie et la théologie, se livraient à la prédication. Souvent ils étaient appelés à 
prècher des Avents et des Carèmes à Nancy et dans les villages environnants ; 
quelques-uns acquirent la réputation d’orateurs célèbres. Nous signalerons, au 
début du XVIII: siècle, le R. P. Albert, qui était donc le siècle Albert Deschamps, 
de la famille des imprimeurs bien connus de Nancy. Il entra chez les Carmes de 
cette ville, fut le maître des novices, prêcha avec succès à Nancy, et à Com- 
mercy devant la duchesse douairière. Quelques-uns de ses sermons ont été 
imprimés, notamment l’oraison funèbre de Léopold. Il devint provincial de la 
province de Paris et laissa beaucoup d’ouvrages manuscrits : « C’est, écrit Dom 
Calmet, un mélange de plusieurs points de théologie, de philosophie, de mo- 
rale et d'histoire par ordre alphabétique qu’il a partagé en six tomes in-4° (2) » 
Nous citerons encore le R. P. Elisée qui prononça, le 10 mai 1766, l’oraison 
funèbre de Stanislas en l’église Primatiale. | j | 

Le couvent de Nancy relevait d'abord de la province de France ; mais 
au cours du XVIIIe siècle, les maisons de la Lorraine furent constituées en pro- 
vince à part. À la tête du monastère nancéien était un prieur qui était nommé 
pour un laps de temps plus ou moins long, dans les chapitres provinciaux de 
l’ordre ; au début même, il était choisi par le chapitre général tenu à Rome. Le 
premier prieur fut le P. Clément. C'était, nous dit-on, un petit neveu de Calvin 
qui avait abjuré le protestantisme à Rome. Fut ensuite désigné un italien, le 
P. Sébastien de Saint-François, qui présida à la construction du monastère au 
nord de la Ville-Neuve (3). Nous manquons presque de renseignements sur les 
prieurs qui furent placés à la tête du couvent pendant les diverses occupations 
françaises (4). On peut à peu prés restituer la liste de ceux du xvin* siècle (5); 
mais parmi eux nous ne trouvons nulle individualité qui ait véritablement marqué. 


(x) L'intendant Vaubourg des Marets dans son Mémoire de 1697 en signale 34 à cette date ; 
il y avait 10 religieux Carmes déchaussés à Gerbéviller, 14 à Pont-à-Mousson, 11 à Saint-Mibhiel, 
12 à Bar-le-Duc. Cf. Documents sur l’Hisloire de Lorraine, 1859, 3° partie, p. $5. En 1790, ils 
ctaient 33. A. D. L., 1720. 

(2) Bibliothèque lorraine, col. 311. 

(3) Lronors, t. II, pp. 382-383, 

(4) En 1690 le prieur était Nicolas de Saint-Joseph. 

(s) Voici les noms que nous avons trouvés dans les archives : 1718, Amable de Saint-Joseph ; 
1721, Albert de Sainte-Thérèse; 1724, Amable de Saint-Joseph; 1735, Benoit de Saint-Evre ; 
1743, Sébastien de la Croix ; 1757, Michel de Saint-François; 1766, Alexis de Saint-Joseph ; 
1767-1770, Antoine Lorrey ; 1771-1772, Basile Gaspard (Basile de Sainte-Madeleine) ; 1773, Fran- 
sois-Alexis Robert; 1774-1775 Colomban-Alexis-Thomas Lamotte ; 1776-1779, Joseph de Saint- 
André ; 1780-1787, Epiphane Gaillete (Epiphane de Saint-Denis) ; 1788-1790, Basile Gaspard ; 
1790-1791, Florentin Nicolas (le P. Beruardin de Saint-Charles). 
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Aucune épisode historique ne se rattache au couvent des Carmes ; signalons 
| seulement que ces religieux célébrèrent par de grandes fêtes, en 1727, la cano- 
nisation de Jean de la Croix, leur réformateur ; la cérémonie dura huit 
jours, et, à chaque fois, officia un haut dignitaire de l’église, et un orateur émi- 
nent occupa la chaire (1). On parla longtemps à Nancy de ces fêtes. 


TI] 


Les Carmes continuaient leur pristence paisible quand éclata la Révolution. 
Ils devaient en être les victimes. Quand les monastères eurent été supprimés, 
les 33 religieux, à une exception près, optérent pour la vie commune et obtin- 
rent des pensions de 700 à 1000 livres; mais, comme leur maison allait être 
vendue, ils furent obligés de la quitter en octobre 1791 ; ils se dispersèrent dans 
des villages ou se retirèrent chez des particuliers de la ville. Trois d’entre eux 
moururent victimes de leur foi. Jacques Gagnot, originaire de Frolois, en religion 
le P. Hubert de Saint-Claude, fut arrêté à Nancy sous la Terreur et enfermé aux 
Carmélites le $ mai 1793 ; déporté à Rochefort, il mourut sur le vaisseau des 
Deux-Associés, le 24 fructidor an II (10 septembre 1794). Claude-Joseph Lalle- 
mand, né à Lunéville, en religion le P. Clément de Saint-Dominique, eut une 
destinée analogue. Aprés la dispersion du couvent, il erra du district de Vézelise 
à celui de Dieuze, revint à Nancy où il fut emprisonné le 29 avril 1793 au cou- 
vent des Tiercelins, sur la demande des représentants en mission Anthoine et 
Levasseur ; il fut déporté à Rochefort et périt sur le Washington, trois jours avant 
le P. Hubert, 21 fructidor an II (7 septembre 1794). Enfin Florentin Nicolas, 
de Nancy, en religion le P. Bernardin de Saint-Charles, le dernier prieur de’ 
Nancy, fut saisi le $ mai 1793, déporté, et mourut le 3 prairial au II (22 mai 
1794) sur le vaisseau des Deux-Associés {1). Nous ignorons quelle fut la destinée 
des vingt-neuf autres religieux qui réussirent à échapper à la proscription. 

Dès le début de 1791, alors que les Carmes étaient encore installés dans leur 
couvent, on avait commencé à vendre les biens extérieurs, les six maisons sur 
la rue Saint-Dizier et la maison et le jardin de Nabécor. Le tableau suivant indi- 
. que quelle fut la destinée de ces immeubles : | 


(1) Journal de NicoLas, p. 73. 

(1) Tous les textes concernant ces religieux ont été réunis avec beaucoup de soin par l'abbé 
Eucène ManGexor, Les ecclésiastiques de la Meurthe, martyrs el confesseurs de la foi pendant la 
Révolution française, pp. 240-246. 
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Date de la vente Nature du lot Prix Nom des acquéreurs Cote des A.D. 


31 mars 1791 Six maisons situées rue Saint-Dizier 27.850 livres Charles-Mansuy Q, 473 
depuis et y compris celle occupée Briolet (2) 
par le nommé Blanzey, jusqu’au 
coin de la rue de la Poissonnerie (x). 


11 mai 1791 Maison et autres bâtiments, ensemble  9.35o livres le sieur Barillot Q. 474 
le jardin et dépendances, lieu dit 
Nabécor, entre le Sr de Raigecourt 
et la communauté des prêtres (3). 


Les Carmes avaient reçu, en septembre 1791, l’ordre de se disperser et l'on 
songeait à mettre en vente le couvent lui-même. Le 8 octobre, les deux 
commissaires du district de Nancy, l'abbé Marquet et Claude Fachot, se présen- 
térent pour prendre possession de la bibliothèque et la faire transférer dans les 
salles de Pancienne Université. Cette bibliothèque se composait alors de 4.004 
volumes formant 2.526 ouvrages. Parmis eux était un exemplaire de Ludolphe 
le Chartreux : Médilaliones vitae Chrisli, imprimé à Strasbourg en 1474, et qui est 
aujourd’hui le plus bel incunable de notre collection municipale (4). Le 
24 novembre 1791, l’architecte Joseph Mique vint faire le plan du couvent, et il 
estima que, pour la commodité de la vente, il serait nécessaire de la partager en 
douze lots. Le premier devaitcomprendre l’église avec l’arrière-chœur. Mais dans 
ce lot devaient être réservés les grillages en fer autres que ceux des vitraux et des 
croisées, les autels avec leurs rétables, les tableaux de toute espèce, l'horloge 
placée dans le corridor près du chœur, les épitaphes en marbre ; il devait être 
laissé aux familles des défunts un certain délai pour enlever ces épitaphes et 
faire déterrer les ossements des leurs. La seconde section devait comprendre les 
bâtiments conventuels et le cloître et une partie du jardin ; la 3° et 4° les bàti- 
ments accessoires sur la rue des Carmes ; les sections $ à 8 étaient formées par 
les maisons de la rue de la Poissonnerie auxquelles étaient ajoutées des parties 
du grand jardin ; les sections 9 à 11 par des morceaux de la galerie sur la petite 
rue des Carmes (rue Dom Calmet) avec des parties du jardin. Le plan que nous 
publions indique bien cette division. Le 12° lot devait comprendre le fil d’eau et 
les cors des conduites en bois de la fontaine jaillissant dans la cour du Réser- 


(1) Voici les noms des locataires de ces six maison en 1791 : n° 422, Blanzey ; n° 421, Veuve 
Carème ; n° 420, Bernard ; n° 419, Eury au rez-de-chaussée, Veuve Bonheur au 1°" ; 418, Veuve 
Etienne locatrice principale, Colin, sous-locataire ; n° 417, locataire principal, Royer. 

(2) Briolet ne tarda pas à vendre ces maisons en deux lots, la partie sud à Blanzey, la partie 
nord à Veuve Bonheur. Voir le plan 

(3) Partie de ce bien était louée au jardinier Nicolas Gigant. 

(4) J. Favier, Coup d'œil sur les bibliothèques des couvents du district de Nancy pendant la Revolu- 
tion, dans les M. S. A. L., 1883, p. 158. De la bibliothèque des Carmes provient un unique manus- 
crit, le n° 729 (20) contenant des extraits de l'Histoire de Lorraine de Jean d’Aucv, faits par 
Thierry Alix, président de la Chambre des Comptes. 
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voir (1). L'ensemble de la propriété était estimé 79.500 livres de France. Le 
Directoire du département approuva cette répartition le 19 janvier 1792, et, du 
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Rue dela Poissonnerie 


Petite Rue des Carmes 


Rue des Carmes 


PLAN DU COUVENT DES CARMES 


Dressé, le 24 novembre 1797, par Joseph Mrque 


11 avril 1792 au 28 juillet 1793 les douze lots furent vendus, ainsi que le fait 
connaitre le tableau suivant : 


(1) À. D. Q, 482. 
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Le Siège de Naneÿ en 1475 


(D'après une image populaire publiée en 1838 chez HiNzELIN et C'°, imprimeurs-imagistes) 


Date de la Vente 


11 avril 1792. 


11 avril 1792. 


2 avril 1792. 


2 avril 1792. 


2 avril 1392. 


2 avril 1792. 


1$ mai 1792. 


15 mai 1792. 


12 juin 1792. 


20 août 1792. 


20 mai 1793. 


Natere de Lot 


Maison rue de la Poissonnerie, 
n° 416, avec portion du jardin 
formant le 8° lot, habitée par le 
S' Jacques Mansion, dit La Rue, 
peintre. 


Maison rue de la Poissonnerie, 
n° 415, et portion du jardin 
formant le 7* lot, habitée par le 
S” Jacquinet. 


Maison n° 414 de la rue de la 
Poissonnerie et une portion du 
grand jardin derrière formant le 
6° lot du couvent, occupée par 
le sieur Rollin. 


Maison n° 413 de la rue de la 
Poissonnerie et une portion du 
grand jardin derrière, formant 
le $° lot du couvent, occupée 
par le sieur Jean Duclos, sous- 
officier retiré. 


Portion du grand jardin contigü 
au derrière des maisons de la 
veuve Bonheur et du sieur 
Blanzey, rue Saint-Dizier, for- 
mant le 9° lot du couvent. 


Portion du grand jardin et partie 
de la galerie formant le 10° lot. 


Fil d’eau et cors de conduite en 
bois, et accessoires de la fontaine 
jaillissant dans la cour du réser- 
voir, formant le 12° lot. 


Troisième et dernière partie de la 
galerie, avec une partie des jar- 
dins derrière, formant le z1° lot. 


Eglise, arrière-chœur, sacristie et 
escalier, formant le z° lot, 
moins objets réservés. 


Troisième lot, composé des parties 
des principaux bâtiments sur la 
rue Franklin (des Carmes), et la 
petite cour. 


Quatrième lot, comprenant les 
écuries et la cour du réservoir, 
faisant angle et face sur la rue 
Franklin et de la Poissonnerie, 


8.600 liv. 


7.000 liv. 


s-875 liv. 


6.200 liv. 


2.025 liv. 


1.400 liv. 


2.350 liv. 


19.600 liv. 


10.080 liv. 


17.100 liv. 


Acquéreurs 


Lamiraux, pour le sieur 
Claude Bétis, auber- 
giste à Nancy. 


Pierre Carré, au nom de 
Jacquinet. 


Nicolas Godelly, demeu- 
rant à Saint-Nicolas. 


Jean - Baptiste Gachot, 
peintre, de société avec 
Nicolas Hennequel, 
perruquier. 


Voirin, pour Blanzey, 
traiteur. 


Nicolas Arsant, de Nancy 


S' Chor, huissier, pourle 
S' Hæner, imprimeur. 


Dominique Burtin, en- 
trepreneur des bâti- 
ments, de société avec 
Jean - Baptiste Thiéry 
et François Morot. 


Godelly, de société avec 
Jean Mariotte, Jean 
Paillière EtienneBour, 
chacun pour un quart. 


Pierre - Antoine André, 
de Nancy. 


Pierre - Antoine André. 


Cote des A. d 


Q, 480 


Q 480 


Q 480 


Q, 480 


Q, 480 


Q. 480 


Q 480 


Q. 480 


Q. 487 


Q. 481 


Q, 482 


Date de La Vente Nature du Lot Prix Acquéreurs Cote des A. D. 
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28 juillet 1793. Deuxième lot, comprenant le cloi- 24.200 liv. (Charles-Albert Guédon, Q, 482 
tre de la maison conventuelle aubergiste, a déclaré 
et partie du grand jardin. être de société avec 
Joseph Rey, négo- 
ciant, Claude Beaupré, 
Jean Paillière, Joseph 
Marchais, PierreChau- 
bert, chandelier, Pier- 
re-Antoine André, Jo- 
seph Minoux, Joseph 
Lionnoispère, Domi- 
nique, Nicolas et Pier- 
re Arsant, demeurant 
à Nancy, et Nicolas 
Bertrand, demeurant à 
Tomblaine. 

Les anciennes maisons des Carmes subirent quelques transformations ; mais 
aujourd’hui il est encore aisé de reconnaitre les quatre demeures sur la rue de la 
Poissonnerie (Gambetta) et les demeures de la rue Saint-Dizier qui, en 1791,appar- 
tenaient à la veuve Bonheur. Les maisons du sud devinrent la propriété du trai- 
teur Blanzey, qui avait acquis aussi le 9° lot sur la rue Dom Calmet. Il réunit ces 
immeubles et bâtit sur le terrain vacant, de façon à former un vaste hôtel qui 
fut sous la Révolution l’un des plus achalandés de la ville. L'hôtel s’appela 
l'hôtel de la Providence et passa au début du XIXS siècle entre les mains de 
J. Montfort ; le successeur de celui-ci changea l'enseigne, et, en octobre 1835, 
l'hôtel fut connu sous le nom qu’il a conservé jusqu’à nos jours, « l'hôtel 
de Paris » (1). Un autre hôtel s’est bâti sur le 4° lot, là où étaient les écuries des 
Carmes : c’est aujourd’hui l'hôtel de l'Europe. 

Quant à l’église, elle resta encore debout quelque temps après la vente qui 
avait eu lieu le 12 juin 1792. Les acquéreurs la louérent pour des réunions 
publiques. C’est ici que se réunirent le 2 septembre 1792 les citoyens de la ville 
qui protestérent contre l’enlèvement de la statue de Louis XV (2). Mais peu après 
l’ancien temple fut démoli et sur son emplacement fut construite une maison de 
rapport. La plupart des œuvres d’art disparurent ; seule la Vierge de Bagard fut 
transférée au Muséum de la Visitation pour être donnée, après le Concordat, à 
Ja Cathédrale rendue au culte (3). 


Chr. PFISTER. 


(1) Course, Promenades bisloriques, pp. 431 et 433. 

(2) Histoire de Nancy, t. III, p. s17. 

(3) La toile de notre Musée : Suint Charles Borromée distribuant le viatique aux pestiférés de Milan 
n'est point le tableau italien de la chapelle de la Vierge, ni le tableau de la chapelle Saint-Joseph 
par Deruet ; elle fut envoyée par l'Etat en 1803 ; elle est de Gaspird de Crayer et se trouvait, 
avant la Révolution, à l’église Saint-Pierre de Louvain. | 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


Renouveau 


a Léon Germain. 


ERS la fin de mars ou le début d’avril, le père Blaise allait avec impatience : 
aux fenêtres de sa mansarde de derrière, et regardait si dans le voisinage 
on ne s'était encore mis nulle part à « faire les jardins ». 

Dans les cités populeuses, où les cours et les arrière-logis se prolongent « et 
s emboitent comme les compartiments d’un télescope, où des rues nouvelles, 
avec des constructions incessantes, viennent tailler dans le vif des quartiers trop 
peu denses, on ne connait pas cet épisode, l’un des plus charmants de la vie 
des petites villes, partout où elles ont gardé, au milieu de leurs carrés de maisons, 
des bandes ou des coins de jardins. Des arbres de rencontre, peupliers, sapins, 
aubépines, y vivent en bonne intelligence, depuis des quarts de siècle, avec de 
vraies plantes d'ornement ou avec d’honnèêtes poiriers et des pêchers peu fertiles. 
Quand ce monde végétal a sorti toutes ses feuilles et que le regard plonge, d’un 
second étage, sur toute cette verdure, on croirait avoir sous les yeux un grand 
parc mal dessiné ou envahi par une nature désordonnée et folle. 

Mais lorsqu'on « fait les jardins », l’hiver fini, les murs de séparation, les 
palissades, les haies, le détail des tonnelles et des logettes apparaissent aussi dis- 
tinctement que les divisions d’un plan de cadastre. Ces clôtures, à ce moment, 
rapprochent les voisins plutôt qu'elles ne les divisent. On voit des bouts 
d’échelles dépasser soudain les murailles. On se concerte, des deux côtés d’une 
palissade, pour l’attachage d’un arbre en espalier.. Un mur mitoyen dont le crépi 


(x) Voir le Pays Lorrain 004). p. 304 et 354 ; (1905), p. 1, 257 et 436; (1906), p. $$ et 402 
(xgo7), p. 71 et 225 ; (1908), p. 15. ui 
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a souffert, dont quelques briques se déchaussent, a besoin que l’on collabore des 
_ deux côtés à sa réparation. Des cliquetis de sécateur résonnent dans l'air encore 
humidé des pluies d'hiver ou des récentes giboulées. La casquette d’un manœuvre 
qui longe un mur semble une loutre qui court sur le faite. Les chats dé toute Ia 
région, troublés dans leur sécurité, dévalent d’un jardin à l’autre ou assistent 
surpris, du toit d’une gloriette, à ce branle-bas inaccoutumé. Et c’est ane vie de 
renouveau qui envahit pour peu de jours les recoins les plus somholents, un 
va et vient bourdonnant scandé par les coups de bêche des jardiniers. Des gens 
qui, tout le long de l’année, ne se voient jamais à cause de leurs façades orientées 
sur des rues différentes, s’informent de leurs santés, de leurs familles, de leurs pe- 
ttes affaires; de passagéres intimités se créent que dissoudra bientôt, jusqu’à l’ar.- 
née suivante, le train-train des habitudes et des occupations : une fois les feuilles 
venues aux arbres, on dirait que chaque jardin reprend son existence égoiste et 
se replie sur lui-même. 


s 
» + 


Le père Blaise n'aurait pas voulu prendre la tête du mouvement ; mais il suff- 
sait qu'un seul voisin eût sorti ses rosiers de leurs capuchons de paille, émondé 
sa bordure de buis ou rattaché les rejets de ses poiriers pour qu’il se mit en 
branle à son tour. Il avait la jouissance de quelques carreaux de terre dans le 
jardin de son propriétaire : on l'y voyait bientôt, plus affairé qu’actif, et basso- 
tant à sa maniére, comme s’il eût tenu surtout à tirer le plaisir en longueur. 

« Salut, m’sieu Blaise. Vous ne vous risquez pas encore à mettre vos géra- 
niums en pleine terre ? » 

C’est Béjot, le journalier, qui charrie une brouette de fumier jusque dans Île 
fond' du jardin. 

« Bien le bonjour, Béjot. Non, je me méfie toujours. I] me semble que le fond 
de l’air est encore froid. 

— YŸ a du vrai, pour çà, rapport à la neige qui a tenu si longtemps l’hiver-ci. 
Mais çà vaut mieux pour tuer la vermine. On dit que l’année sera bonne. 

— Et c’est une année bissextile, observa plaisamment le père Blaise. 

— Oui, oui, y aura beaucoup de fruits. » 

Puis, c’est M. Toussaint, le marchand d’ornements d’église, qui s'informe de 
la santé du pére Blaise par-dessus le mur. Chaussé de ses éternelles pantoufles 
brodées qu’il passe dans une paire de sabots pour ne pas les salir dans la terre 
mouillée, il est grimpé sur un marchepied et hausse sa calotte de soie et ses 
larges bajoues de sacristain entre les branches d’une glycine effeuillée. Et quand 
il s’est renseigné sur les rhumatismes du voisin et étendu sur son asthme à lui : 
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« Et vous savez la nouvelle ? C’est décidé d'hier au conseil municipal: ils 
vont déplacer la fontaine pour mettre la statue de leur Jules Ferry. 

— Ah ! répond M. Blaise ; çà garnira bien le fond de la Grand’Rue. 

— Oui, réplique M. Toussaint, mais notre fontaine ? Çà ne vous crève donc 
pas le cœur de la voir s’en aller comme çà ? Pauvre vieille fontaine, je suis 
accoutumé à elle depuis que je suis au monde ; je me rappelle encore des douze 
chevaux du maître de poste qui y allaient boire ensemble. Je ne vous dis que çà, 
c'était une chose à voir. Et on allait bien aussi vite par la diligence que par leur 
chemin de fer. Moi qui vous parle... » 

Mais on est venu chercher M. Toussaint pour servir un client au magasin : 
M. Blaise échappera cette fois au récit d’un voyage rapide que fit, en 46, son 


excellent ami jusqu’à Limoges. 


* 
+ 


Mme Thiébaut-Husson, la libraire, vient surveiller le travail de ses ouvriers. 
Le toit de sa loge de jardin a grand besoin de réparations : l'hiver a achevé de 
défoncer des lattes que le poids d’une vigne vierge trop feuillue avait fait fléchir. 
Et Mme Thiébaut-Husson demande pour les charpentiers la permission de dres- 
ser une de leurs échelles dans le coin de jardin de M. Blaise, qui accorde d’un 
cœur battant et avec force courbettes, toutes les autorisations que souhaitera 
Mme Thiébaut-Husson. Cette dame un peu forte, dont le parler ressemble à un 
roucoulement, dont l’agrément est fait de rondeur, de bonne grâce et de cette 
politesse que donne le commerce de détail, était presque une enfant lorsque 
M. Blaise, s’établissant relieur dans la petite ville, était veuu faire ses premières 
offres de service à M. Husson, le père. Durant trente ans, il a travaillé pour la 
maison. Il a vu la jeune fille épouser M. Thiébaut, le fils de la librairie concur- 
rente, perdre son pére, puis son mari. Il a toujours éprouvé pour elle une admi- 
ration déférente et timide. Qu’elle prit livraison des cartonnages exécutés pour 
la maison ou qu’elle lui vendit un almanach Vermot, il n’a jamais su la regarder 
bien en face ; et de quel air gauche, de quelle voix balbutiante il la reçut, un 
jour qu’elle était montée jusqu’à son atelier pour hâter l’exécution d’une com- 
mande ! Même à présent qu’elle est retirée des affaires et qu’elle a un fils de dix- 
huit ans, il éprouve à entrer au magasin et à la voir de l’autre côté de son 
comptoir, une petite émotion où il entre bien des choses : le désir de ne pas 
déplaire à quelqu’un qui fut sa plus forte cliente, la maladresse d’un vieux garçon 
malhabile à parler aux personnes du sexe, et, tout au fond, la tendresse qu’on 
garde à quelqu'un qu’on aimait de loin, au temps jadis. 

Au contraire, le père Blaise se sent mieux à son avantage en plein air, et 
comme qui dirait en rase campagne. Il a aidé Mme Thiébaut-Husson à descendre, 
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d'un: pied prudent, de ce côté du mur, pour examiner l’état de son toit. Il donne 
des conseils, gourmande les ouvriers qui parlent de défaire tout le poutrage, 
s'oftre à dériver de son côté les branches indiscrètes de la vigne vierge. Et ce 
sont, entre temps, des brins de conversation moins techniques. 

« Et votre garçon, madame Husson ? 

— Îl va bien, je vous remercie. Vous savez qu’il a commencé son droit à 
Nancy ? | | 
_ — Comme çà pousse, tout de même ! Je me rappelle encore du jour qu'il m’a 
fait mettre une reliure à son premier cahier de classe. Il avait peur que sans cela 
les coins de la couverture fassent des cornes, qu’il disait. 

— Oui, il a toujours été très ordré, comme son père », conclut Mme Thié- 
baut-Husson en se reculant pour voir si le zinc de la crête est vraiment aussi 
délabré que les ouvriers le prétendent. 

Le père Blaise est heureux. Fous ces jours, il rentrera de meilleure humeur 
dans son petit logement mansardé, et sa femme de ménage l’entendra chan- 
tonner, en faisant ses réussites avant le souper. Il apparaîtra même à la brasserie, 
un petit moment vers neuf heures moins le quart, et les habités, surpris de 
cette apparition insolite, diront en le voyant s'approcher de leur table : 

a Sacré père Blaise ! il est comme les hirondelles. On le revoit aux premiers 
beaux jours! » | 

: 
* * 
‘ Une fois qu’on a s fait les jardins », c’est fini de cette animation d’avant- 
printemps. 

La terre béchée et les arbres émondés sont abandonnés à eux-mêmes et à la 
poussée bienfaisante des sèves. Le père Blaise voit encore de sa fenêtre, çà et là, 
un voisin qui complète les préparatifs de ses plates-bandes ou qui vérifie la 
timide croissance d’une pousse qui se hasarde... Puis, quand les feuilles ont 
habillé les arbres, festonné les palissades, envahi les murs mitoyens, chaque 
enclos semble vivre d’une vie indépendantè : il n’y a plus guëre que les chats 
qui connaissent encore les sentes, les passages et les cols par où communiquent 
ces oasis et ces vallées. 

Et, c’est à peine si, en se haussant sur son escabeau de jardin, le pére Blaise 
pourrait apercevoir au seuil de sa logette restaurée, Mme Thiébaut-Husson qui lit 
une lettre de son fils qu’elle vient de recevoir. 


Fernand BALDENNE. 
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COUTUMES PASCALES 


Le Jeûne des Ciloches 


Hâtons-nous de recueillir une vieille coutume dont on ne parlera plus demain; 
c’est à peine s’il reste encore quelques vieux montagnards, habitant les hauteurs 
du Thillot et de Ramonchamp, pour pratiquer aujourd’hui le jeûne des cloches : 
leurs enfants n’auront ni la vaillance de leur foi, ni la robustesse de leur santé. 

C’est le Jeudi-Saint, le jour traditionnel des hommes pour l’accomplissement 
du devoir pascal. 

Jadis, au sortir de la messe où ils avaient communié, ces chrétiens de l’an- 
cien temps prenaient une goutte à l'auberge du coin, et remontaient chez eux, 
dans les chaumes. 

Là on déjeunait solennellement, car c'était pour deux jours, — diner maigre, 
composé d’œufs et de laitage, — puis commençait le jeûne des cloches. Tant 
que les cloches n’avaient pas sonné l’Alleluia, le vieux montagnard restait à 
jeun. Ainsi donc, depuis le matin du Jeudi-Saint jusqu’au Samedi-Saint après 
l'office (10 heures), rien n’entrait dans le corps, pas une mie de pain! 

Et il en reste encore quelques-uns de fidèles à la vieille tradition, qui hono- 
reront ainsi le deuil de l’Eglise et la Passion du Christ; mais chaque année le 


nombre en diminue. 
| L’Abbé PIERFITTE. 


Le Vin de râques 


Une singulière cérémonie était célébrée autrefois dans notre contrée, le 
dimanche des Rameaux. Tous les villageois du val de Metz, une branche de 
buis ou de sapin à la main, se rendaient à Longeau, où existait depuis le 
xun* Siècle une léproserie, transformée plus tard en une maison de refuge pour 
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les pauvres et ensuite pour les nouveaux convertis. Ce jour-là, au milieu de la 
foule assemblée devant la chapelle Saint-Maurice, un capücin de Metz, monté 
sur un tonneau plein de vin, préchait la Passion de N.-S. J.-C. et aprés s'être 
 confessé, chaque assistant recevait une écuelle de vin qu’on appelait vulgai- 
rement le vin de Päques. La fourniture de ce vin était une redevance que les 
vignerons étaient obligés de donner chaque année. 

Dans les Mémoires de lAcadèmie de Metz pour l’année 1886, M. Ch. Abel a 
rapporté que vers l’an 1789, le capucin qui vint prêcher la Passion, trés rigide, 
refusa l’absolution à tous les jeunes garçons et aux jeunes filles qui avaient été 
danser autour des brandons, dans la nuit de la Saint Valentin, sur les hauteurs 
de Rozerieulles prés la Potence, au lieudit le Purgatoire. Nos danseurs complo- 
térent une vengeance qui ne se fit pas attendre. L’année suivante, ils amenérent 
le tonneau traditionnel, mais vide. Le père capucin s’en aperçut trop tard pour 
réclamer. A l'offrande, quelques liards seulement furent déposés dans son 
écuelle de bois. Pouvant à peine contenir sa colère, notre moine monte en 
chaire, c’est-à-dire sur son tonneau, et il tempête contre les mœurs du temps 
disant avec insistance : « Oui, mécréants! gens maudits, le feu vous englou- 
tira. » Dans le même moment, le fond du tonneau machiné à dessein, s’affaisse 
tout à coup et les deux mains du prédicateur surgissent seules, tandis que celui-ci 
s’agite tel un diable jeté dans un bénitier. 

Ce fut la dernière fois qu’on prêcha la Passion à Longeau. 


JEAN-JULIEN. 


Parmi les Routiers” 


LA RÉGION ÉTRANGERE 


Scurce d’Admiration et de ritié 


VII 


Quand je reviens toujours à ma rude 
Lorraine, croyez-vous donc que j'ignore 
tant de merveilles épandues sur le vaste 

monde, 

Maurice Barrès. 
(Les Amitiés Françaises.) 
ORSQU'APRÈS la soupe du soir il était libre de quitter la caserne, Otto Weiss 
Îl sortait seul. Tandis que les autres légionnaires se répandaient par bandes 
dans les rues de Saïda et s’engoufiraient dans les nombreux cabarets où 
l’on verse l’absinthe et l’anisette à deux sous le verre, il quittait la ville et se diri- 
geait d’un pas tranquille vers les champs. Cet isolement, que ses camarades 
croyaient dédaigneux, était pour lui un acte de défense instinctive. Hors de la 
dangereuse atmosphère de la chambrée, il pouvait voir la vie avec ses yeux hon- 
nêtes, il reprenait conscience du Bien dont l’image lui paraissait trop souvent 
voilée, il ressaisissait sa volonté parfois anxieuse. C’était l'heure qu'il consacrait 
au culte du passé, aux décisions du présent, aux rêves de l’avenir ; ainsi, après 
‘la journée de travail, l’ouvrier a besoin de laver son visage et ses mains souillées 
et prend plaisir à revenir parmi les siens. 


Ses goûts de paysan, autant que son désir de solitude, sollicitaient Otto vers les 


(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49 et 114. 
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cultures ; tantôt il allait sur la route de Mascara jusqu’au village de Nazereg, 

tantôt sur le plateau où est dressé le monument de Lamoricière, tantôt par la 

Côte Noire vers Aïn el Hadjar et le chemin du Sud. A certaine distance de la 

ville, il s’arrêtait sur un talus, ramassait un brin d’herbe qu’il raminait entre ses” 
dents et regardait la terre. 

C'était sous un ciel d’hiver, où roulaient des nuages chagrins, de vastes nappes 
de labours ou des rangs de vignes sans fin dans des champs immenses. Ces 
larges cultures s’étalaient dans la vallée comme un lac débordant vers les sommets 
incultes où régnaient encore les palmiers nains et les lentisques. Ainsi que les 
Arabes sous la poussée des Roumis vainqueurs, ces anciens maitres du sol ne 
reculaient que pas à pas devant l'invasion des céréales et du raisin; certaines 
touffes rebelles avaient même résisté aux efforts de la charrue et jalonnaient de 
ci de là, au milieu des sillons, la plaine fertilisée par le labeur humain ; d’autres 
poussaient encore au revers des routes comme si elles eussent attendu une défail- 
lance pour ressaisir le terrain conquis sur leur race mauvaise. Mais sur les hau- 
teurs, ces tenaces vestiges du passé d’insouciance musulmane dominaient en 
maîtres ; leurs touffes infinies semblaient défier la main du conquérant étranger 
et mépriser les plantes dont les cultures serviles s’étendaient au-dessous d'elles. 

A l'horizon, des godrons et des torsades de montagnes chauves ondulaient à 
_perte de vue ; elles étaient peintes de couleurs si fermes que les plus lointaines 
paraissaient proches : c’étaient de durs violets, des bleus d’ardoise, des rouges 
vineux dont les contours se dessinaient exactement sur le ciel livide où mourait 
un soleil sans rayonnement ; on eut dit qu’elles étaient découpées dans les lames 
de métaux ternis. 

Otto, qui lui comparait sa Lorraine, ne trouvait pas d'amitié pour ce pays. 
11 lui semblait même hostile tant il différait des aspects qui jusqu’à présent avaient 
impressionné ses yeux. Ce n'était point le terroir morcelé par la-culture, comme 
un damier, autour des toits de Saugny, le sol dont aucune parcelle n’est perdue, 
où les bandes brunes des labours se découpent sur les carrés verts des trèfles et 
des luzernes, où le regard plongeant dans le creux des vallons est amorti par le 
tapis des prés. Le travail de la terre semblait ici comme une exploitation indus- 
trielle et anonyme. Là-bas, c'était l’effort personnel qui donnait une valeur 
propre à chaque arpent ; Otto se rappelait le plaisir qu’il avait, en escomptant 
la récolte, à associer le nom du lopin à celui du propriétaire qui l'avait retourné 
de ses bras : Christophe le jardinier, le riche Michel, le vieux Pierrot, Monsieur 
Mathieu, le maire, Colas Bauzin et tant d’autres. Mais tout ce pays algérien lui 
était étranger jusque dans ses couleurs et dans ses formes ; il ne retrouvait plus 
les molles inflexions du sol coiffées de vertes forêts ; ces lointains accentués ne 
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valaient pas les grisailles de mélancolie et de rêve où se perd le regard, Îles 
brumes adoucissantes, les légers estompages qui voilent de poésie les horizons 
de Lorraine ; il regrettait les brouillards qui s’élévent vers le soir du lit serpen- 
tant de la Nied et qui lui semblaient les robes vaporeuses des fées dont les tradi- 
tionnels exploits avaient émerveillé son enfance. Et il gardait de sa patrie messine 
un souvenir spiritualisé et tendre qui détruisait en lui tout attrait pour cette 
terre d'Afrique pourtant devenue française par le travail. 

L’instinctive impression d’exil était affermie par la vue des êtres qui figuraient 
dans ce décor ; mais du moins leur aspect excitait la curiosité d'Otto. C’étaient 
des paysans espagnols à la figure rasé qu’abritait un large feutre gris ; le ventre 
barré d’une ceinture rouge sous la veste déboutonnée, les pieds chaussés d’espa- 
drilles, ils conduisaient de lourds chariots que trainaient des mules couvertes de 
panaches et de grelots. C'étaient des Khrammés arabes, vêtus d’un burnous pis- 
seux et d'une gandourah serrée À la taille par une courroie de cuir ; la matraque 
à la main, ils pousssaient devant eux des bourriques écrasées sous le poids des 
couffins qui pendaient à leurs flancs ; ou bien quelque cavalier sur une maigre 
jument grise qui amblait au plus vite vers le douar, sous la pression répétée 
des coups d’étrier. Parfois c’était un berger indigène qui gardait des chèvres au 
milieu d’un terrain inculte et qui endormait son oisiveté en répétant à mi-voix 
le mélancolique dani-dan… dani-dan… | 

Otto ne se sentait point animé envers cette race arabe des sentiments mauvais 
qu'affectaient les troupiers de la Légion pour les bicots ; car ces européens, qui se 
jugeaient supérieurs, ne connaissaient que le mépris des indigènes et le témoi- 
gnaient par leurs brutalités. Ils prenaient plaisir à bousculer les Arabes dans les 
rues de la ville et les traitaient avec moins d’égards que des chiens. Il en résul- 
tait une haine ardente entre Jes porteurs de burnous et les soldats à longues 
capoles ; c’étaient souvent des batailles où il coulait du sang et où les matraques 
avaient raison des baïonnettes. L'impression qu’éprouvait Otto était de toute 
autre nature ; d’abord une curiosité naïve pour ces hommes aux traits réguliers 
et beaux qui étaient les maîtres dépossédés de la terre d'Algérie, puis de l’inté- 
rêt pour la race adaptée au sol africain par la suite de tant de générations. La 
gravité et la noble attitude de ces arabes l’avaient frappé d’étonnement. Le 
plus misérable avait, sous ses haillons, l’allure aussi digne que le plus riche 
et cette fière apparence séduisait Otto. Lorsqu'il s'aperçut qu'ils vivaient obsti- 
nément à l’écart, qu'ils étaient restés fidèles à toutes leurs traditions, que leurs 
costumes, leurs usages, leurs aspects n’avaient point changé depuis la conquête, 
Otto se sentit pris d’estime pour ces vaincus qui avaient su résister. Il voulait 
se refuser à une comparaison qui l'inquiétait et le chagrinait à la fois. Sa 
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chère Lorraine, sous le joug depuis trente-cinq années seulement, perdait déjà 
toute confiance dans ses forces et cessait de se raiïdir contre l’envahisseur. Que 
ne s’instruisait-elle de l'exemple de ce peuple arabe ? Celui-ci, ferme et stoïque, 
préférerait disparaitre plutôt que de se mêler à son conquérant. Mais Otto igno- 
rait les donnés du problème complexe où dominent les questions de fanatisme 
religieux et d’origine de races. S'il avait su que d'elles seules découle la résis- 
. tance infinie que le temps, ce grand vainqueur, ne peut même entamer, sa pen- 
sée filiale n'eut pas effleuré d’un reproche le souvenir du pays lorrain. 

Otto ne se décidait à retourner sur ses pas que lorsque la nuit effaçait de ses 
ombres le paysage silencieux. I] se rendait directement à la caserne et ne s’attar- 
dait jamais dans la ville qu'il n’aimait pas. Il s’y sentait aussi dépaysé qu’au milieu 
de son régiment étranger et, de fait, il trouvait entre Saïda et la Légion de sin- 
gulières analogies. C'était d’abord le même mélange de peuples, les Français 
perdus parmi des Espagnols et des Maltais, les Arabes caudoyant les Marocains, 
les Juifs et les Nègres ; c’étaient aussi les mêmes vices : la paresse que représen- 
taient les loqueteux indigènes roulés dans leur burnous sur les nattes des cafés 
et dormant d’interminables sommes ; le cynisme personnifié par les femmes 
qui trôlaient en peignoirs flottants ; l’ivrognerie qui s’exhalait en odeurs d’ani- 
sette et d’absinhe de tous les cabarets multipliés dans toutes les rues. 

Combien tout cela n’était-il pas loin du petit village de Lorraine, paisible et 
laborieux sous ses toits rouges, auquel la pensée d’Otto se reportait sans cesse. 


Quand celui qui parle est insensé, 
celui qui lécoute doit être sage. 
(Proverbe arabe.) 
H! la Conception, apporte l’anisette et des verres. Le 
petit est un compatriote ; on est presque du même village 
et nous allons trinquer à la santé du pays! 

C'était dans l’arriére boutique d’une maison sans étage 
qui s’annonçait sur la rue par l’enseigne du Bazar-Bar 
Franco-Russe, tenu par Firmin Navel. Celle-ci était peinte 
en bleu, blanc et rouge et représentait un soldat français 
rutilant et martial qui faisait flotter à bout de bras les dra- 


peaux des deux nations amies et alliées. Otto, entré par 
hasard pour acheter du papier À lettres, venait de retrouver dans ce Firmin Navel, 
tenancier d’un établissement hétérogène, un garçon de Condé qui avait quitté 
le pays six ou sept ans auparavant. Bien qu'il eut changé d’aspect et de manières 
depuis son départ de Lorraine, Otto l'avait reconnu tout de suite; son visage 
rond qu’animaient des yeux gris-bleu, son nez court et écrasé à la base, son 
poil tirant sur le roux, son corps trapu conservaient les lignes fondamentales 
du personnage d’autrefois. Il avait le dos vouté comme au temps où il portait 
l’oiseau du maçon; il avait été en effet apprenti chez l’entrepreneur en bâti- 
ments de Condé et Otto l'avait souvent vu à Saugny parmi les ouvriers 
venus pour réparer un toit ou récrépir quelque vieux mur; — car on ne 
construit plus guëre au village ; on se borne tout juste à empêcher de tomber 
en ruines les maisons, souvent vides depuis l’annexion. — Les souvenirs 
que ce compatriote faisait remonter à la mémoire d'Otto étaient nets et nom- 
breux. Il se retrouvait gamin, amusé par tous les spectacles de la rue, tournant 
autour des gâcheurs de mortier, sautant dans les tas de sable ou regardarit 
fumer la chaux sous l’ondée des seaux d’eau ; il enviait alors la science des ma- 
çons qui étalent sous leur truelle les placards de crépi ou qui se passent des tuiles 
en les jetant par tous les degrés d’une chaîne d’ouvriers depuis le sol jusqu’au 
faite des toitures. Ce Firmin Navel, que ses yeux d'enfant lui faisaient voir comme 
un homme expert dans un travail difficile et attrayant, avait bonne réputation 
au pays. Il ne refusait pas à l'occasion de boire un coup avec les camarades, 
mais il n’était ni ivrogne, ni querelleur et ne boudait pas devant l’ouvrage : les 
gens du village l’estimaient un brave garçon. Un peu avant de partir au service, 
il avait passé la frontière et s’était engagé à la Légion. On n’avait plus entendu 
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parler de lui. Des années s’étaient écoulées et voilà qu'Otto, le petit Claude de 
là-bas, le rencontrait au comptoir d'une boutique de Saïda sous un masque 
vieilli et basané où broussaillait un barbe rude. Maintenant il portait une veste 
de velours qui s’ouvrait sur une chemise rose, son pantalon de toile taillé à la 
zouave était fixé aux hanches par la ceinture bleue des légionnaires, et la tête 
qui semblait peser à ses épaules s’abritait sous un béret rouge vermillon. Ce 
personnage trop coloré n’était guère le Firmin Navel de Lorraine ; mais Otto le 
regardait au travers de ses souvenirs et son cœur palpitait devant une figure évo- 
catrice de la terre natale. Il n’avait pu s'empêcher de lui parler de leurs origines 
communes et timidement il avait demandé : 

— N'êtes-vous pas des environs de Boulay en Lorraine ? 

Le mercanti qui était allé prendre du papier à lettres dans un des casiers de la 
boutique s'était brusquement retourné et avait répondu d’un accent traînard qui 
ne laissait plus de doute. 

— Vous me connaissez donc ? Est-ce que vous êtes du pays ? 

Otto avait avoué tout de suite : 

— Mais oui, je suis de Saugny ; 4 ; et avec une sorte d'allégement, il avait laissé 
couler les confidences : 

— Ne le dites pas, je ne suis pas ici sous mon nom, parce que je n’ai pas 
l’âge d’être soldat. Mon grand-pére, c'était le vieux Jean-Baptiste Grandidier 
qui était retraité d’avant la guerre. — Vous ne vous rappelez pas de moi, le petit 
Claude, quand vous veniez réparer la maison de M. Mathieu, le maire, et puis le 
hangar des Pierrot qui avait été incendié ? 

L'homme avait eu un grand rire et avait tendu la main à Otto. Puis le tu- 
toyant, sans façons, comme autrefois : 

— Je ne t’aurais pas remis ; tu étais un gosse quand je vivais au pays et tu as 

_rudement poussé depuis. Je connaissais bien le vieux Jean-Baptiste, un brave 
homme qu’a eu des malheurs dans sa famille. Çä fait plaisir de s’être rencontrés. 

Maintenant, attablés dans l’arriére-boutique où le mercanti l'avait entrainé, 
Otto lui racontait son histoire ; il lui disait la mort de l’aïeul et la promesse qu’il 
lui avait faite de devenir Français, son engagement à Nancy sous un faux nom, 

.son désir d’être un bon soldat, l'espoir lointain de l’épaulette, puis les désillu- 
sions dont l’accablait le régiment étranger, ses craintes parmi les routiers, enfin 
la résolution de s’isoler pous se sauvegarder du mal. Firmin Navel qui l’écoutait 
en hochant la tête semblait l’approuver, mais non sans réserves, car il n’était 
pas à son diapason ; il cherchait des excuses pour les anciens camarades, conseil- 
lait l’indulgence envers les ivrognes, faisait retomber sur les chefs les fautes des 


indisciplinés et déclarait enfin que la légion c’éfait une sale boîte et qu’il était 
content d’en être sorti. 

— Heureusement, concluait-il, que j’ai épousé la Conception ; avec les quatre 
sous que nous avions, nous nous sommes mis dans les affaires et ça ne marche 
pas mal! | 

C’était au tour de Firmin Navel de demander des nouvelles du pays. Que sont 
devenus un tel et un tel ? Otto répondait celui-là est mort, celui-là est marié, 
celui-là a fait son service en Allemagne. Les souvenirs communs qui unissaient 
ces deux Lorrains sur cette terre d'Algérie faisaient vibrer d’émoi le cœur d'Otto 
et lui imposaient confiance envers le compatriote qu’il connaissait si peu. 

Cependant la Conception sortait de la salle de débit annexée de la boutique 
(d’où l’appellation de Bazar-Bar), et apportait des verres et, une bouteille. C’était 
une petite femme de moyenne corpulence, vêtue d’un peignoir de molleton rouge 
sans ceinture à la taille. Son visage de coupe ogivale, renflé de saillies aux pom- 
mettes était d’une teinte ocreuse 4 reflets luisants comme s’il eut été frotté de 
graisse. Les lèvres dessinées d’un trait net, charnues et d’aspect sensuel rele- 
vaient d’un vif carmin la couleur de la face et en accentuaient la matité. Les 
yeux noirs, légèrement strabiques, brillaient sous le dôme des orbites comme 
une lumière au fond d’une caverne. D’un mouchoir de soie noire, noué sur 
le front et pendant en pointe sur la nuque, s’échappaient deux lourds paquets 
de cheveux de la nuance aile de corbeau; ils débordaient de chaque côté 
sur les oreilles d’où pendaient des gros anneaux d’or. Du reste, cette femme 
semblait rechercher le clinquant ; elle portait au cou une chaîne d’or; avait 
agrafé à sa poitrine comme une décoration upe montre d'homme en or et ses 
doigts étaient surchargés de diamants énormes et faux. Elle s’avançait en trainant 
ses savates et en roulant sur les hanches. Elle posa les verres et la bouteille sur 
la table sans témoigner d’intérêt pour le compatriote de son mari et s’en retourna 
aussitôt à son cabaret bruyant et empuanti de fumée. 

_ Maintenant Firmin Navel reprenait en détail ses souvenirs de légionnaire; ce 
n'étaient que ceux d’un médiocre soldat ; il n’avait jamais aimé le métier car il 
souffrait de la discipline. Après ses débuts au dépôt de Saïda et au bataillon de 
Mascara, il était parti au Tonkin au moment de la guerre de Chine, il y avait eu 
les fièvres et un sergent détestable ; si bien que de son séjour exotique il ne se 
rappelait volontiers que des congaïi. Revenu en Algérie, il avait été bientôt 
expédié dans le Sud-Oranais; il s'était embêté ferme au poste pierreux de 
Djénien-bou-Rezg parce que le vin y était cher et les plaisirs rares. Vers la fin 
de son congé, bien décidé à ne pas rengager, mais peu résolu à reprendre son 
ancien métier de maçon, il avait rencontré, étant en détachement à Aïn-Sefra, 
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la Conception, une Espagnole qui attirait la clientéle d’un cabaret de soldats. 
Ils s'étaient plu ; elle avait des économies et à sa libération il l’avait épousée. 

Cette simple histoire, ainsi présentée, avait un aspect d’honnèteté ; c’est ainsi 
que l’envisagea Otto, car il ignorait les hommes et ne se résignait à les croire 
mauvais que devant une évidence brutale. A vrai dire, un tel dénouemeut bles- 
sait son idéal et il l’eût difficilement admis pour lui-même; mais la joie de re- 
trouver un compatriote l’empèchait d'observer plus avant et il préférait, par une 
crainte inavouée, s’en tenir aux apparences qui étaient presque bonnes. Pourtant 
il y avait dans ce Firmin Navel bien des traits qui lui déplaisaient, le débraillé de 
sa tenue, le gros rire dont il approuvait ses récits, sa façon de boire à larges 
lampées l’anisette dont il remplissait sans cesse son verre, ses moqueries pour la 
sobriété d'Otto qui vidait le sien avec peine. En zigzaguant sur divers sujets, la 
conversation était revenue sur les choses et les gens du pays lorrain, si bien qu’à 
un moment, en parlant de ses rêves d'avenir, Otto avait avoué qu’il possédait 
quelque argent mis de côté par le grand-père et que le curé de Saugny s'était 
chargé de lui placer. 11 eut pu s’étonner de l’insistance que mettait Firmin Navel 
à connaître la somme exacte de cette modeste fortune ; mais il n’y vit qu’une 
preuve de l'intérêt que devait lui porter son compatriote. .... 

Et ils s’étaient quittés avec de sonores protestations d'amitié et la promesse 
de se revoir souvent. 


Ù L'expérience est un trophée de toutes 
les armes qui nous ont blessé. 
P. GERFrAUT. 


Il faut être pris pour étre appris. 
(Proverbe lorrain.) 


ÉsorMaAIS Otto Weiss venait tous les jours au 
Bazar-Bar Franco- Russe. Cette habitude ne 
s'était établie que par degrés, comme si le jeune 
lorrain eut d’instinct lutté contre l’attraction qu’il 
éprouvait pour la maison de son compatriote. Il 
y était d’abord passé chaque soir en rentrant de 


ses promenades solitaires dans la campagne ; i] 
se contentait de serrer la main de Firmin Navel, refusait le verre que le mer- 
canti lui offrait, et repartait tout de suite vers la caserne en se prétendant pressé. 
Peut-être n’était-ce que pour éluder de trop vives invitations à boire. Parfois 
un besoin de décharger son cœur gros, aux jours où il avait souffert de 
quelque camarade ou de l’injustice d’un gradé, le dirigeait directement vers le 
Bazar-Bar, car il savait y trouver un confident docile et compatissant. Mais 
Firmin Navel ne répondait pas sur le même ton et ses conseils étaient dange- 
reux ; il lui disait d'envoyer tout promener, il affirmait que le mal était partout 
à la Légion, et que, comme on n’y pouvait rien, il fallait furbiner le moins possible 
el faire la brute. Otto se révoltait contre les mauvaises idées de son compatriote, 
mais, de peur de le désobliger, il les écoutait et ne les réfutait point. Il prolon- 
geait aussi sa visite lorsqu'il avait reçu des nouvelles du pays ; les lettres étaient 
presque toutes du vieux curé de Saugny, car les amis qu'il avait laissés au vil- 
lage, plus habiles à manier la bêche que la plume, n’écrivaient guère. Elles 
exprimaient en des mots calmes et doux des idées très consolantes ; elles par- 
laient de sagesse, de courage, de résignation, et évoquaient le souvenir du 
grand-père ; leur lecture apaisait l'inquiétude d'Otto. 11 ne redisait point, par 
une sorte de pudeur, ces passages à Firmin Navel ; il ne lui répétait que les nou- 
velles locales qui pouvaient l'intéresser, les naissances, les mariages, les mala- 
dies, les mauvais temps et l’état des cultures, tous les drames minuscules de 
l’histoire d’un village lorrain. C’était un plaisir pour le jeune soldat que de pou- 
voir épiloguer sur les gens et commenter leur sort avec quelqu'un du pays. 
Fimin Navel se montrait très complaisant à ces conversations qui doublaient 
pour Otto l'intérêt des lettres. 


4°° 
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Comme il y eut au printemps de cette année-là de grandes pluies qui empé- 
chaient Otto de diriger vers les champs sa promenade de chaque soir, il vint au 
sortir de la caserne s’abriter chez son compatriote. La maison lui était devenue 
familière ; le martial et rutilant soldat qui tenait à bout de bras les drapeaux 
franco-russes ne l’étonnait plus par ses couleurs trop vives ; il lui adressait au 
passage un sourire d'amitié, puis il entrait délibérément dans la boutique qu’il 
inspectait d’un coup d’œil. 1] revoyait avec plaisir tous les objets dans leur 
ordonnance coutumière : les pancartes Bon Vin à emporter, o fr. 15 le litre; 
Absinthe, Aniselle, o fr. 10 le verre; l’Andalouse qui décore l'affiche du 
Banyuls Trilles et la croix de Genève qui surmonte celle de l’Absinthe Suisse ; 
puis derrière le comptoir tapissé d’une feuille de zinc, les casiers remplis de di- 
vers articles du bazar militaire : le fil de toutes couleurs, les aiguilles, les boîtes 
de cirage, le brillant belge, les bâtons de cire, le blanc de guêtre, les brosses, les 
patiences, les épaulettes de fantaisie, les quarts étamés, etc. Il serrait la main de 
Firmin Navel, installé à la caisse, et échangeait avec lui quelques paroles ; parfois 
la porte entr'ouverte laissait voir la salle de débit où grisaillait une atmosphère 
de fumée. Otto jetait verselle un regard peureux, mais le spectacle n’était pas pour 
le tenter. C’étaient des légionnaires, la capote déboutonnée, affalés devant de 
lourdes tables encombrées de bouteilles et de verres; les uns buvaient et chan- 
taient toutes sortes de chansons de révolte ou de débauche ; d’autres jouaient 
aux cartes avec des gestes sonores et des exclamations pour accentuer la valeur 
des coups. Otto détournait bien vite les yeux, et, dans la crainte d’être interpellé 
par quelque moquerie, il se hâtait de regagner l'arrière-boutique, qui.lui servait 
d'asile. 

Par une sorte de convention tacite, on lui réservait la jouissance de cette 
salle où seuls pénétraient la Conception et son mari. Le lieu plaisait à Otto, 
car il lui procurait la paix de chez soi. Dés son entrée, le chien de la maison 
remuait la queue en signe de bonjour; puis il se dressait lentement, étirait 
ses pattes avec méthode et venait quêter une caresse de son ami. Otto 
s’asseyait sur une chaise prés de la fenêtre, il sortait la théorie de sa poche et 
se mettait à étudier, en marmottant les phrases à mi-voix, la tête entre ses 
deux mains, pour éviter toute distraction. Il travaillait avec ardeur. L’ambition 
n’était qu'une forme plus parfaite de sa fidélité aux préceptes qui dirigeaient 
sa vie. 

Lorsque sa clientèle lui laissait des loisirs, Firmin Navel venait bavarder avec 
lui ; il affectait toujours le même air jovial et bonhomme, et sa cordialité avec le 
jeune Lorrain ne semblait qu’accroitre. Comprenant que son insistance n’abouti- 
rait qu’à éloigner Otto, il ne le poussait plus à boire, et celui-ci lui en savait gré. 
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Il semblait au contraire chercher à amadouer son hôte par tous les moyens, et à 
tout instant il protestait de sa sympathie. Il répétait souvent à Otto qu’au 
Bazar-Bar il devait se considérer comme chez lui, qu'il avait plaisir à recevoir 
sous son toit un brave garçon du pays et qu'il fallait se soutenir entre compa- 
triotes ; enfin il affirmait hautement qu'il était content de faire pour le fils Gran- 
didier de Saugny ce que celui-ci aurait certainement fait pour Firmin Navel de 
Condé à pareille occasion. 

— Bien sûr que si j'avais un jour besoin de toi, tu viendrais à mon side | 

Et comme Otto l’assurait de sa reconnaissance et de la joie qu’il ro 
de la lui témoigner, l’autre ajoutait de son gros rire : 


— Oh! jete dis cela pour plaisanter, parce que je suis certain que t tu as bon° 
cœur ! 


3 


Les boutiquiers avaient Sr la confiance d'Otto, qui s’abandonnait sans ar- 
rière-pensée à la quiétude d’un milieu ami. 


Par un pluvieux soir d'avril, Otto avait quitté de meilleure heure le Bazar-Bar 
Franco-Russe. Il rentrait préparer son équipement pour une revue qui devait 
avoir lieu le lendemain. 

Au moment de passer devant le poste de la citadelle, un mouvement machinal 
de la main Jui fit sentir que, dans la hâte de son départ, il avait oublié sa baïon- 
nette. Il s’en retourna. Quelques minutes après, il poussait la porte de la bouti- 
que qu’il trouva vide ; il n’y avait personne dans le cabaret, probablement à cause 
du mauvais temps, et les lumières étaient baissées par mesure d'économie. Les 
Navel devaient se trouver dans l’arrière-boutique; il allait y entrer, quand le 
bruit d’une vive discussion l’arrêta. On entendait les éclats d’une voix rageuse : 
c'était l’Espagnole qui parlait : : 

.. — Non, imbécile ! Tu ne vas pas conserver encore longtemps ce morveux-là, 
sous prétexte qu'il est de ton patelin. Ça ne boit pas, ça fait sa Sainte Nitouche, 
ça reçoit des lettres de curé. Ah! malheur! 

‘ La voix de Firmin Navel répondait : | nn Gi 

=- N’aie pas peur. Qu'il soit de chez moi ou d’ ailleurs, je m'en fous. Mais il'a 
dé la galette ; je lui passe la main dans le dos. Nous aurons. son sac. Laisse-lui 

mordre l’hameçon, tu verras si je sais le lever !... | ho d 


‘Se sentant défaillir, Otto s’appuya sur le zinc du comptoir et des larmes gon- 
flérent ses yeux éblouis ; mais, resaisissant ses forces, il se précipita au dehors 
pour ne pas s’affaisser dans ce lieu qui lui faisait. horreur. Il courait. comme un 
insensé sous les rafales, droit devant lui, sans rien voir. Le cerveau vide, il 
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trébuchait dans le noir en poussant des cris inarticulés comme un enfant 
que la douleur étouffe; puis il s’arrêta au rebord d’un trottoir, Ja face écrasée 
entre ses mains, et il pleura. La pensée lui revenait comme une marée montante 
de tristesse. Quelle écœurante révélation des laideurs de la vie! Au dehors de 
son petit village lorrain, les êtres n’étaient-ils que des bêtes à taces humaines ? 
Dans quel cloaque sombraient les illusions qu’il tenait des leçons de l’aïeul ? 
Pourquoi donc avait-il été si loin chercher une patrie où il devait tant souffrir ?.… 

Deux légionnaires, qui se pressaient pour répondre à l'appel du soir, rencon- 
trérent le pauvre bougre. L'esprit égaré dans une immensité de désespoir, il 
avait perdu conscience du lieu et de l’heure, et il était resté au rebord du trot- 
toir, sous la pluie, les pieds baignès dans l’eau montante du ruisseau. Ils crurent 
qu’il était ivre et, par bonne camaraderie, ils le prirent sous le bras et le rame- 
nérent à la caserne. 


On dira peut-être que le bien a ses 
défaites et ses déceptions ; mais les dé- 
faites et les déceptions du bien au lieu 
d'assombrir et de chagriner la pensée, 
l’éclairent et la tranquillisent. 

Maurice MŒTERLINCK. 
(La Sagesse et la Destinée.) 


FQ E soleil venait de disparaître derrière 
TŸ la crête de l’Aïssa et sa lumière dé- 
clinante soulignait d’une frange do- 
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rée les rudes contours du massif ; 
12 1 à £ l'ombre de la montagne s'avançait 
ge: C2. _Æ ne Ét 77," sur la plaine ou l'Oued Séfra traçait 
EPA à À 17! parmi les sables sa voie difficile. En 
; face, à l’Orient, le sommet du mont 

RE Chergui pointillé de pins rabougris 
recevait encore quelques rayons obliques. Au Zénith, la teinte bleue foncée 
du ciel où ne flottait aucun nuage se décolorait par degrés. Par des sillons de la 
chaine rocheuse, vers l’oasis de Tiout, coulaient de vives lueurs roses sur les 
vagues de sable immobilisées dans la vallée ; elles éclairaient l'effort printanier 
de ce sol aride, les buissons de jujubiers épineux, les touffes de drinn, les 
chieh argentés ; elles avivaient les tuiles rouges sur les toits du village européen 
d’Ain-Sefra et elles poudraient d’or les molles inflexions de la dune qui ondulait 
comme une épaisse chevelure rousse derrière les casernes. 
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Les derniéres fusées du couchant venaient s’éteindre au pied du Ksar nègre 
vers lequel le légionnaire Otto Weiss dirigeait sa flânerie; ses jardins et ses 
maisons se confondaient dans l’ombre légère projetée par l’Aïssa comme sous 
un voile de douceur et de paix. 

Depuis une semaine le jeune Lorrain se trouvait au petit dépôt de la légion 
étrangère, à Ain-Sefra, en attendant d’être dirigé vers une garnison du Sud. La 
période d’instruction des recrues était terminée à Saïda; Otto avait passé ses 
examens d'élève caporal d’une façon trés satisfaisante qui lui permettait d’espé- 
rer une nomination prochaine. Sur ces entrefaites, on avait eu besoin de ren- 
forcer les compagnies égrenées dans le désert du Sahara ; deux cents hommes 
du deuxième étranger avaient été envoyés à Aïn-Sefra attendre une affectation 
définitive qui ne tarderait guëre. Steiner faisait lui aussi partie de ce contingent. 

Otto ne s’indignait plus au souvenir du soir où s’étaient révélés Firmin Navel 
et la Conception. Une illusion de moins, certes ; mais il était encore riche de 
tant d’autres ! Cette aventure avait surtout atteint son amour propre. Du ramas- 
sis d'étrangers ou du rebut de français au milieu desquels il vivait, tout était à 
craindre ; mais il ne souffrait pas qu'un lorrain de son pays fut tombé si bas. 
Lui, Otto, n’était pas de cette espèce-là ; il émergeait tout entier de cette pourri- 
ture et se croyait sûr de lui. Iléprouvait même un sursaut d’orgueil et à se recon- 
naître supérieur à ceux qui l’entouraient et, du fond du cœur, il remerciait son 
grand-père de l’avoir fait tel. Pauvre enfant, brebis qui levait la tête au milieu 
des loups. 

Désormais, il voyait clair : il devait n’accorder sa confiance à personne et 
marcher droit à son but : devenir français et gagner l’épaulette d’or. Il était un 
vrai soldat maintenant qu’il avait terminé ses classes et qu'il était jugé apte à 
faire campagne. Le Sud, pays des combats héroïques allait s'ouvrir devant lui et 
déjà Aïn-Sefra marquait la première étape. 

Les fellahs du village nègre s’agitaient dans leurs jardins ; ceux-ci étaient des 
champs de terre ocreuse et maigre, protégés par des murs de toub peu élevés, 
mais hérissés à leur faite de fagots de jujubier. Ces faibles clôtures suffisaient à 
endiguer la marée montante des sables qui s’amoncelaient 4 leurs pieds. Elles 
étaient doublées de haies de figuiers de Barbarie aux larges palettes vertes armées 
de piquants et ces défenses paraissaient plus efficaces contre les entreprises des 
hommes. De loin en loin, des crânes d'animaux fichés sur des piquets étaient les 
talismans qui protégeaient des mauvais génies et qui devaient attirer la bienveil- 
lance des dieux. Car tout conspirait contre ces pauvres jardins de nègres, le 
soleil, les vents, le sol infertile, les sables et les voleurs. 

Ce qu'ils renfermaient, c’était pourtant peu de chose: des carrés d’oignons, 
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des rangs de piments, des plants de tomates, un peu d’orge, parfois un arbre, 

figuier ou abricotier qui ne pouvait grandir faute de sève. Cette médiocre 
végétation ne s’obtenait qu’à prix d’arrosages journaliers ; chaque enclos, sillonné 
de canaux d'irrigation possédait son puits. La nappe d’eau était peu profonde et 
s'atteignait sans grands travaux ; au-dessus du trou creusé dans le sol un arceau 
de bois soutenait un balancier à bras inégaux ; le plus court portait un seau de 
fer blanc au.bout d’une corde, l’autre servait de levier. Vers la fin de chaque 
jour, alors que les ardeurs du soleil s’étaient apaisées, tous les maraîchers nègres 
puisaient l’eau pour la répandre dans les séguias qui alimentaient leurs champs 
désséchés. Leurs grands corps noirs, nus sous la mince gandourah, se courbaient 
et se dressaient sans cesse, les muscles se tendaient et se détendaient et la sueur 
venait suinter à grosses gouttes sur leurs tempes au bord de la chéchia de feutre 

rouge, Des fétiches encore préservaient les puits des maléfices et de l'asséche- 

ment ; c'était des squelettes de chameaux dont les mâchoires de ruminants sem- 

blaient ricaner de tant d’efforts. Car ce peuple de Soudanais affranchis était 

toujours l’esclave de la terre mauvaise et revêche. 

Les maisons du village étaient toutes en bordure d’une large rue ou un tapis 
de sable adoucissait les pas. Comme elle était droite et parallèle à la vallée le 
sirocco y poussait ses charges au jour des tempêtes et y accumulait de petites 
dunes qui ourlaient le bas des murs. Ceux-ci étaient faits de briques de boue 
séchée au soleil et leur surface rugueuse avait l'aspect d’un champ de labour. 
On ne voyait pas d’autres teintes que ces nuances de même couleurs, le sable 
roux et la terre fauve. 

Les maisons étaient simples de lignes comme celles des Ksours arabes, car ces 
nègres en quittant leur patrie avaient oublié l'architecture des cases rondes que 
bâtissent les peuples aux confins du Niger. Elle se ressemblaient toutes : une 
seule porte peureuse s'ouvrait sur la rue ; elle donnait à l’intérieur sur une cour 
où se trouvaient des immondices, des bêtes et des enfants ; au fond une chambre 
sans fenêtres abritait la famille dans la plus stricte promiscuité. Mais tandis que 
chez les arabes de pareilles maisons sont les prisons des femmes, ces soudanais 
encore plus traditionnalistes que musulmans, quoiqu'ils fussent superficiellement 
convertis à la religion de Mahomet, ne s'étaient point résignés à adopter les 
mœurs de leurs correligionnaires : les femmes circulaient dans la rue et parleurs 
costumes, leurs gestes, leurs rires, elles en étaient la gaieté. Jeunes ou vieilles, 
torses souples et échinés, lasses, drapées dans les méihafa rouge sang ou jaune 
citron, elles passaient en portant des couffins de légumes ou des charges d’eau ; 
elles s’interpellaient, s’arrêtaient et bavardaient en montrant des dents blanches 


et avec une mimique de leurs bras bronzës où cliquetaient des bracelets. 
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Les enfants, entièrement nus, se bousculaient et se roulaient dans les tas de 
sable avec des grâces de jeunes bêtes qui jouent. En regardant Otto sous le nez 
d’un air hardi, ils venaient lui présenter leurs faces camuses et leurs têtes rasées, 
où l’on avait respecté un cimier de cheveux crépus ; et comme le jeune soldat 
souriait de leur mines effrontées, ils se mettaient à danser autour de lui en se 
moquant de ce passant dont le visage était clair et les yeux bleus. 

La dernière maison du village était le lieu d’une fête bruyante; par la porte 
Otto pouvait voir les acteurs de cette étrange gaieté; des musiciens accroupis 
frappaient du tambour à tour de bras en accompagnant leurs gestes de mouve- 
ments de torse semblables à des oscillations de pendule ; d'autres entrechoquaient 
de grandes castagnettes en fer qu'une lanière liait à leurs poignets. En même 
temps ils glapissaient une chanson faite de notes suraïgués qui revenaient indé- 
finiment dans le même ordre; on eut dit le ràle angoissé d’un être à la tor- 
ture. Au centre de cercle, deux hommes dansaient. Comme ce chant et cette 
musique haletante, ce n’étaient que des saccades et des sursauts. Tantôt repliés 
sur eux-mêmes, tantôt dressés en l’air d’un seul coup comme des pantins fréné- 
tiques, ils scandaient la mesure en heurtant le sol de leurs pieds nus ou en bat- 
tant des mains. Pendant cette gesticulation effrénée, la laideur de ces têtes 
rondes où faisaient saillies des yeux blancs et des lèvres épaisses était impression- . 
nante. Selon quels rites de pareilles convulsions et de telles grimaces ? En l’hon- 
neur de quel dieu tutélaire ou terrible cette furieuse bacchanale ? Pour quel 
obscure idole ou quel soleil ? Cette folie de nègres faisait penser à une humanité 
primitive toute proche des espèces animales et évoquaient l’idée des pays ou 
s'étendent des brousses infinies ou que couvrent des forêts vierges. 

Comme Otto éprouvait ce sentiment, il s’y complut, car le lointain le tentait. 
Déjà lorsqu'il était enfant, à feuilleter chez le vieux curé de Saugny les opus- 
cules de propagande qui exallent les vertus des missionnaires, il avait souvent 
envié ces héros religieux. Maintenant qu'il était soldat, son idéal était autre ; il 
s'impatientait de la vie de garnison où le service est terre à terre ; il aspirait aux 
lieux de gloire si souvent répétés par les anciens de la Légion: Madagascar, le 
Tonkin, le Sahara où l’on se bat ; il se rappelait avec un frisson d'enthousiasme 
les braves gens d'El Moungar où cent quinze hommes du deuxième étranger, 
assaillis par une multitude de Berabers marocains se défendirent jusqu’à la mort 
et surtout le nom du sergent-fourrier lorrain Tisserand, gagnant ce jour-là, en 
récompense d’un courage qu'eut célébré la Grèce antique, l’épaulette de sous- 
lieutenant. 

Cette ensorcelante musique de nègres ravissait le jeune légionnaire par l’émoi 
des espoirs guerriers qu’elle lui proposait et elle le grisait comme l’odeur de la 
poudre. (A suivre.) Raoul Békric. 
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La Semaïne-Saïnte au ViljaGe 


ON ce temps-là — mettez qu'il y a environ trente-cinq ans — j'étais le 

Ÿ petit Michel Morin, de l’église de mon village. 

Vous n’ignorez pas que les mamans mettaient, à cette époque, autant 
d'orgueil à ce que leur fils sût, tout jeune, les « répons » de la messe qu’à ce 
qu’il eût de bonnes notes en arithmétique ou en géographie. 

Donc, carillonner, sonner « en mort », balancer l’encensoir, disposer les’ or- 
nements du prêtre d’après |’ « ordo », chanter la messe, boire le reste des bu- 
rettes, je savais tout cela. Les émotions les plus vivaces que j’ai conservées de 
ma vie d'enfant de chœur sont celles que j'ai ressenties un peu avant et durant 
« la Semaine-Sainte ». On peut être devenu l’indifférent que je suis, on ne sau- 
rait oublier ces vives impressions de l'enfance. Et pourquoi ne pas les évoquer ? 

J'avais alors des élans d'enthousiasme religieux qui n’allaient pas sans un cer- 
tain prosaïisme. J'étais à la fois ange et bête. Prières et gamineries s'accompa- 
gnaient. Lesquelles des deux dominaient? Oh! elles étaient assez camarades 
pour ne pas se froisser de l’empiétement de l’une sur l’autre. Je me dédoublais 
facilement ; je pouvais prier avec ferveur et me moquer de mes prières, batailler 
avec passion et me jeter dans les « oremus ». Ce que je sentais, voyais, en- 
tendais, j’essaye de le donner aujourd’hui avec, autant que possible, mes im- 
pressions de gamin, encore vivantes en moi. 


Il 


Les fêtes de Carnaval sont finies. Douze heures écoulées et l'Eglise nous 
invite à la mortification. Le prêtre vous rappelle que « vous n'êtes que pous- 
siére ». Cérémonie imposante dans sa simplicité. 

Les offices religieux, souvent monotones le reste de l’année, vont prendre, 
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dans cette période qui précède Päques, une variété symbolique que l'enfant 
constate ; il ne la comprend pas ; il ne s’en demande pas le pourquoi. Il sait que 
Pâques approche ; on lui a dit que c’est la plus grande fête de l’année, et il est 
tenté de le croire naïvement, simplement, grâce aux formes extérieures des 
offices religieux. 

Le jour de la Passion, quand il entre à l’église, les croix sont voilées; peut- 
être est-il trop peu observateur pour s’en apercevoir. On ne chante plus les 
« Gloria ». Je me trompe. Si, au chœur, les chantres savent leur métier, il y a 
toujours, dans la nef, deux ou trois cogs irréfléchis qui modulent le « Gloria » 
malgré les regards terrifiants du chantre. Des coups de coudes sont donnés aux 
maladroits ; on se regarde en riant ; les gosses surtout sont contents. 

A la sortie de l’église, lorque, sous la porche, les hommes sont réunis pour 
« causetter » un peu, on rit de bon cœur de l'aventure, et l’un des maladroiïts 
dit : « J'y aivais portant chongi en mottant mé chmuhhe » (1). 

Six jours se passent. Regardez sur le bord du ruisseau cette ribambelle de ga- 
mins. Les uns courent de buissons en buissons ; d’autres, plus habiles, se sont 
groupés et obéissant à la loi du premier occupant, coupent sur une « toque » su- 
perbe, sans s’occuper du désarroi de leurs camarades, les plus.belles branches de 
saules, garnies de « minons », qu’ils peuvent trouver. Ils en ont des hottées. 
Le retour au village se fait, les enfants vont porter chez leurs parents ou des 
amis les « paumes » qu'ils ont coupées. 

C’est le lendemain le dimanche des Rameaux. Chacun va à la messe, porteur 
de sa poignée de rameaux que le curé va bénir. Sitôt rentrée à la maison la 
bonne maman ira déposer une branche sur les bénitiers qui se trouvent 4 la tête 
du lit. Elle en conservera quelques-unes pour les tombes des ancêtres. Acte et 
sentiment deux fois délicat, qui fait sympathiser ceux qui vivent avec ceux qui 
ont vécu. 

La messe des Rameaux ne se termine pas sans que les gamins poussent un 
soupir d’étonnement et de soulagement. Ils sont habitués à tant de régularité 
dans les offices religieux ! La bénédiction des palmes est pour eux un événement 
dont ils ne perdent aucane des manifestations, l’évangile, très, très long, qu’on 
écoute assis, avec, vers la fin, la prosternation générale, presque automatique, 
de tous les assistants, le laisse étonné. Devenu plus vieux, il lira sur son livre 
de messe, en même temps que le prêtre, l’émouvant récit de la mort du Christ. 

Nous entrons dans la « Semaine-Sainte ». Ordre de faire maigre. Si les ma- 
mans doivent s’ingénier pour varier les repas, — car les maris sont quelquefois 
difficiles, elles n’ont guëre à se préoccuper des enfants, car tous aiment « le 


# 
ri 


(1) J'y avais pourtant pensé en mettant ma chemise. 
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maigre ». Je me souviens, comme si c'était d’hier, du plaisir que j'avais de « ra- 
dier » le pot de riz ou de semoule, Et puis, avec cela, la soupe de pois, les 
pommes de terre frites, les beignets, etc., pensez si nous regrettions le morceau 
de lard journalier ! Et puis, pendant les récréations, à l’école, on parlait de ce 
qui avait été mangé à la maison : moyen bien facile d’indiquer à la mère un mo- 
deste menu pour le soir et le lendemain matin. | 

On parlait encore d'autres choses pendant les récréations. Semblables à des 
conspirateurs, les « grands » se groupaient, causaient, de façon à être un peu 
entendus, du « départ des cloches pour Rome ». Les « petits » se faufilaient près 
des conjurés, retenant de ce qu'ils avaient pu saisir, assez pour être perplexes, 
trop peu pour être renseignés. Ils savaient tout juste que le Jeudi-Saint, aprés 
avoir sonné « pour le Gloria », elles cessaient de se faire entendre. Allaient-elles 
à Rome « voir » le Pape? Nous l'avons tous cru. Notre imagination d’enfant 
admettait le voyage des cloches aussi bien que le tour de force de saint Nicolas. 
J'étais de ceux dont lillusion avait pu le plus vite s’éteindre. Grand chef des 
sonneurs, je devais, sur l’ordre de notre instituteur-chantre, relever les cordes 
des cloches pour simuler le voyage à Rome. Plus de cordes, plus de cloches. 
J'étais fier de ma mission. C’est presque moi qui envoyais les cloches à Rome. 
Jamais je n'ai eu de remords de me prêter à ce subtertuge. Et les questions que po- 
saient les enfants ! — Comment font-elles pour voler ? — Les anges les portent. 

— Comment traversent-elles les lucarnes du clocher ? — Elle deviennent des 
esprits. | 

— Par où passent-elles ? — Je les ai vues du côté d’Epinal, et puis, elles ont 
fait si souvent le chemin, qu’elles le savent par cœur. 

Rien à reprendre à des réponses aussi nettes. Et l'enfant se renvoyait de lui- 
même à l’année prochaine, en attendant l’époque où l'illusion disparaîtrait avec 
tant d’autres. Ces pseudo-mystères, je doute fort que nos parents aient eu raison 
de persister à nous y faire croire. L'enfant veut raisonner et se rendre compte. 
Le départ des cloches pour Rome, le retour de saint Nicolas sur cetteterre, etc., 
se confondent vite avec les histoires merveilleuses et maladroitement tragiques 
dont on gâte leurs jeunes années pourtant si avides de vrai ; bientôt le pére 
Fouettard, quoique descendu des cieux, n’est plus, pour eux, qu'un Croquemi- 
taine d’un autre genre. Et la confiance, la foi peut-être, disparaissent peu à peu. 

- Mais j'oublie de dire que les offices religieux n’ont pas disparu avec les cloches. 
Il faut alors organiser un service spécial de sonnerie. On « térette » au lieu de 
sonner les cloches. La « térette » c’est la crécelle. 

Dans notre village, c'étaient les garçons inscrits pour la première communion 
qui devaient « téretter ». 
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Quelques jours à l’avance, ils s’étaient enquis, chez Pierre et chez Paul de 
ceux, des anciens, qui pouvaient posséder cet instrument criard. C’est qu'il y a 
du choix : l’un, tout À fait rudimentaire, parle mal aux yeux, est très Jourd, ne 
se meut qu’à deux mains ; chez l’autre, la plaque de bois qui frappe sur les rai- 
nures de roue est usée, il ne rend alors qu’un son très faible. Certain, délicate- 
ment fait, se meut facilement et rend le son qui convient, intense, ‘pas trop 
criard. On fait l’essai des instruments. Cacophonie indescriptible, au milieu de 
laquelle on se plait. | 

_ Les petits tournaillaient autour des grands et rêvent au jour béni, trop loin- 
tain pour eux, où « ce sera leur tour ». Ils voudraient bien, eux aussi, « téret- 
ter »,ne fut-ce qu’un instant, Le plus hardi s’aventure : « Prote me té tè- 
rette ». 

— Tiè (1). 

” Et le pauvre gosse s’évertue, s’évertue ; impossible de mouvoir l'instrument, 
On a placé un caillou à un endroit déterminé. 

Découragé, il dit : 

— « Elle né và mi, té machine » (2). 

Les initiés sourient, 

— «a Té vieu-té lé mienne », dit un autre. 

— Oh! iô (3). 

Et cette foi le volant tourne, tourne, mais aucun son ne sort. Nouvelle désil- 
lusion ; le pauvre petit n’a rien compris aux ruses employées et il confond dans 


un même sentiment de doute respectueux l’histoire des cloches et celle des 
a térettes ». 


Le plus « daïgrin » (4) est chargé par ses camarades de la répartition par 
quartiers. Le village est divisé en trois zônes,, trois ou quatre gamins pour cha- 
cune. Un coup de sifflet lancé par l’instituteur : il est midi. Les groupes se meu- 
vent. Dans des coins de rues déterminés d'avance, on « térette » en chœur, 
puis, tous ensemble, on crie à tue-tête : « Voilè midi ». Mais il faut aussi pré- 
venir ceux et celles dont les maisons sont plus éloignées; ce sont alors des 
courses À travers les ruelles ; on escalade « cassis » et fumiers; poules et canards 
s’enfuient, les chats se cachent, les chiens jappent, les gamins rient. Bientôt ils se 
retrouvent au point de départ. Ceux qui devaient aller le plus loin mettent une 
certaine fierté À « rejoindre » les premiers. Il en résulte même quelquefois des 


(1) Prête-moi ta crécelle. — Tiens. 

(2) Elle ne va pas, ta machine. 

(3) Veux-tu la mienne, dit un autre. — Oh ouil 
(4) Alluré. 
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discussions : chacun voulant être le plus leste de tous. « T’né mi tu jusque chié 
lé Marie-Reine » (1), crie un mécontent. 

— «J'n'y à mi tà ; J’à devià s’n heuch'; elle maingeaizor évo sé chette. Elle mé , 
dit, sans s’fauchi, qu’elle saivait bié l’oure dé z’offices, et que j’lé layeusse tran- 
quille » (2). 

Il n’y a rien à répondre à cela. Le « téretteur » a une sorte de passe-partout. 
Il pénètre brusquement dans les maisons, manie son instrument avec une reli- 
gieuse méchanceté, assourdit tout le monde, et lorsque, énervé, quelqu'un 
s’élève pour l’atteindre, semblable à un coq, il se lève sur ses ergots et crie, en 
tenant prudemment la porte : « Voilé lo dâraye ! (3) » Certaines de ces aventures 
risquent même quelquefois de tourner au tragique. En voici une que je ne puis 
m'empêcher de raconter ? 

J'étais, en ce moment-là du nombre des « téretteurs ». Dans le quartier qui 
m'était dévolu habitait un mécréant, vétérinaire de son métier. Je ne l’aimais 
guëre, peut-être parce qu’il ne fréquentait pas les offices, mais surtout parce que 
je me souvenais d’une certaine purge au sel de magnésie qu’il avait vendu à ma 
mère et que j'avais dû absorber. Il vivait en parfait égoïste et je suis sûr que, 
même eût-il été confit en dévotion, il n’aurait pu supporter le son de ma « té- 
rette ». Raison de plus, n'est-ce pas vrai, pour l’en fatiguer. Dés la première fois 
il me pria de ne pas revenir. | 

Je revins une deuxième fois. Je fus menacé de coups de bâtons ; en effet, je 
vis l'instrument de mon futur supplice. Mais le bonhomme était si gros, si lourd, 
qu’il ne pouvait songer à me poursuivre. Je ne pouvais être pris que si je m’aven- 
turais trop loin dans sa cuisine. Je me tins sur mes gardes, sans pour cela aban- 
donner mon projet de lui être aussi désagréable que possible. L'occasion se pré- 
senta dès ma troisième heure de service. J'ouvre prudemment la porte ; elle cède 
avec difficulté et je vois, se balançant dans le vide, à droite, à gauche, de haut en 
bas, l’extrémité flexible d’un coudrier. Mon’ bonhomme est caché derrière sa 
porte, impossible à lui de m’atteindre. Je m’arc-boute entre le montant de l’huis 
et j'assourdis mon gaillard en rapetissant son ventre par des mouvements ryth- 
miques ; je ne sais pas si, à un moment donné, ses jurons n’étouffaient pas les 
sons de ma crécelle. 

Cet âge est sans pitié ! Mais, dans nos villages, on pardonne si volontiers nos 
farces. Nous ne faisons que perpétuer une tradition, vieille, combien ! 

Les grand'pères, perclus, assis devant la « taque » se réveillent de leur som- 

(1) Tu n'es pas allé jusqu'à chez Marie-Reine. 

(2) Je n'y suis pas allé? J'ai ouvert sa porte; elle mangeait avec sa chatte. Elle m'a dit, sans se 


fâcher, qu’elle savait bien l’heure des offices et que je la laisse tranquille. 
(3) Voilà le dernier. 
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nolence lorsque nous leur racontons nos prouesses et ils nous disent un peu 
jaloux, mais fiers aussi : « J’à fà comme vô dô lo tô ! » (1) Je crois d’autant plus 
volontiers qu’il y a entre eux et nous une sympathie de traditions, sans solution 
de continuité, que lorsqu'un nouveau curé changea le traditionnel service des 
« térettes », qu'il nous condamna à faire les annonces en français, qu'il nous 
donna l’ordre de rester groupés, nous sentimes que quelque chose disparais- 
sait de nous et des nôtres. 

Nous sommes au Samedi-Saint. Les cloches revenues de Rome, résonnent de 


nouveau. C’est demain Pâques. 
Tout semble dans la joie. Les jeunes pousses des arbres font la nique à l’hi- 


ver, les prés reverdissent. Des champs fraichement labourés, lève cette 
fumée discrète qui réveille le paysan endormi depuis des mois. Et les ménagères! 
Encouragées par les effluves du printemps, naïvement inspirées par la fête du 
lendemain, elles font à toute la maison la toilette des « hauts jos » (2). Les 
vieux cadres, les photographies, les bols placés sur les armoires, tous ces 
agrippe-poussière de la chambre sont là pêle-méle sur la table, puis lavés et 
remis en place. On approprie meubles et planchers ; tout est bien à l’intérieur 
quand on voyait l’eau sale s’échapper du seuil de la cuisine et se répandre dans le 
« cassis », poussée par le balai de houx. Quand, à midi, résonnent les carillons 
joyeux, la brave villageoise peut dire :« Sonnez, cloches, j'ai déjà préparé 
avant vous la résurrection ». | 

L’après-midi du Samedi-Saint finit très agréablement le service des « téret- 
teurs ». Ils ont travaillé deux jours pour tout le monde, qu’on les paie! 

Munis de paniers et d’une bourse de cuir, ils vont faire le tour du village. 
Chaque maison, bien plus, chaque ménage, aura leur visite. Il faut qu’on donne 
des œufs ou de l'argent. Ils connaissent, avant de faire leur tournée, les per- 
sonnes qui leur donneront beaucoup et celles qui cacheront, par d'aimables pa- 
roles, une avarice crasse. La tradition les a renseignés. En enfants terribles, non 
seulement ils parleront le soir au souper du peu qu'ils ont eu chez un tel, mais 
ils auront, bien avant, lancé aux échos la malédiction dont on accable les ladres. 
Il m'arrive souvent de fredonner l’air que nous chantions. C'était d’abord une 
sorte d’invocation religieuse : 


Jésus-Christ ressuscile aujourd'hui; 

Ressuscitons donc tous avec lui ; 

Aimons-le donc, il nous aimera : 
Alleluia. 


(1) J'ai fait comme vous, dans le temps 
(2) Jours solennels. 
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. Nous attendions ensuite la prébende. Nous satisfaisait-elle ? Nous chantions à 
plein gosier : 
C'est ici chez les bonnes gens ; 
Un jour viendra qu’on les récompensera. 


S’était-on montré peu généreux, nous chantions avec une hardiesse d’une 
collectivité irresponsable : 


C'est ici chez les cochons ; 
Un jour viendra qu'on les pendra. 


Rien de riche dans les vers, ni de très élevé dans la pensée ! Mais la journée 
rapportait à chacun 5 ou 6 douzaines d’œufs et une trentaine de sous. 

Travail bien payé. | ° | 
_ Voici enfin le grand jour, Pâques. 

Bien avant que sonne « lé dernier » de la messe, tous les gamins sont rassem- 
_blés devant l’église. Certains mettent pour la premiére fois le pantalon et la 
jaquette. Ils ont quitté « la rébatte-». Si la rumeur publique ne l'avait déjà 
annoncé, on s’en douterait par leur air géné et béat, les regards qu'ils lancent 
sur chacun comme pour dire : « Me voilà devenu homme ; est-ce que tu ne t'en 
aperçois pas ? » Ils ne sont point les seuls flambant neufs. C’est pour la solennité 
de Pâques que les mamans retirent du bas de laine les pièces de cent sous qui 
permettront de rhabiller leurs enfants. Les unes, les plus pauvres, ont confec- 
tionné elles-mêmes avec les « misé-bas » d’un frére aîné, le costume de l’enfant ; 
d’autres, qui connaissent la ville, ont acheté l’habit dans un magasin de nou- 
veautés d’Épinal. Tous les gamins, auxquels on a recommandé de ne pas se 
« gâter » marchent avec précautions. Ils savent que l’habit doit « leur faire un 
an ». Ils n’osent trop s'admirer parce qu'ils craignent qu’on ne dise qu’ils sont 
« diôrous » (1). Et les mamans, quels regards d'amour-propre Li ses 
een sur leur rejeton qu’elles reconnaissent dans la bande ! 

— Némé, qu’ lo chaipé d' not Charles li và bié (2) ? 

_ Oui ; vo n’ô mi vu lé bottines dé not Joseph; elles sont in p6 tro jeutes(3). 

— Mi, j’ sé bie qu’ lo pantalon d’ not Auguste ot “Hop grand; ma . vo saivin 
comm” i crôt (4). 

Et je suis sûr qu’elles jabotent encore en prenant de l’eau bénite lorsqu’elles 
entrent à l’église. Celle-ci a l’ornementation des plus grandes fêtes : éclat des 


(r) Prétentieux, glorieux. 

(2) N'est-ce pas que le chapeau de notre Charles lui va bien ? 

(3) Oui ; vous n’avez pas vu les bottines de notre Joseph ; elles sont un peu trop justes | 

(4) Moi, je sais bien que le pantalon de notre Auguste est trop long ; ; mais, si vous saviez 
comme il grandit! 


lustres, scintillement des bougies, costumes des servants de messe, renforcement 
des chantres, église remplie de fidèles. Et les alleluia retentissent. L’épitre est 
chantée par un gamin qui fait ses premières armes. | 

Si sa voix ne tremble pas trop, si on peut l'entendre de « dessous les clo- 
ches » il est en passe de devenir chantre auxiliaire, et on lui permettra bientôt 
de répondre seul : « Et cum spiritu fuo. » 

Le chantre entonne la prose : « Viclimæ paschali laudes. » Les voûtes de 
l’église retentissent de cette émouvante manifestation de foi. Enfin, l’ « Ife missa 
est, alleluia, alleluia, alleluia ! » Puis la foule quitte le sanctuaire réconciliée avec 


Dieu, réconfortée. 
J. Houort. 


Ghanson 


{norpaine 


A Mademoiselle Thérèse Perrout. 


L’écreigne est finie à la maisonnette ; 

Au coin du foyer plus rien n’est vivant ; 
Qui rôde tout près dans l’ombre inquiète ? 
Quel souffle a passé près de ta cachette ? 


Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent! 


Quel souffle a passé près de ta couchette ? 
La nuit est bien longue au temps de l’Avent ; 


Ta fenêtre vibre au vent qui la fouette; 
Dans les creux de mur tremble la fauvette ; 


! 
Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent ! 


: Ta fenêtre vibre au vent qui la fouette ; 
Quand donc y luira le soleil levant ; 
Derriére le mur béle ta chevrette ; 

Au clocher tout noir sonne la retraite ; 


Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent ! 


Au clocher tout noir sonne Îla retraite ; 

; La cloche sommeille et chante en révant ; 
Un rire affreux grince à la girouette ; 
Au château croulant pleure la chouette ; 


Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent! 


Au château croulant pleure la chouette ; 


L'oiseau de la mort n’est pas décevant, 
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Nos gars sont en guerre, et la mort les guette ; 
Le vent noir entonne un chant de trompette; 


Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent | 


Nos gars sont en guerre, et la mort les guette ; 
Courage, courage ! allons de l'avant ! 

Le vent noir entonne un chant de trompette : 
« L’assaut ! à l'assaut !... à la baïonnette ! » 


Ecoute le vent, Jehannette, 
Ecoute le vent ! 


f 


Alcide Maror. 


KA Gharles Guérin 


Dans le silence doux de 1a cité lorraine, 
Poëte, tu chantas parce que tu souffrais 

Et tu fus, dans tes vers douloureux et discrets, 
L’harmonieux écho de la tristesse humaine. 


Mais ton âme en montant devenait plus sereine 
Et si, devant les Cieux pleins d’éternels secrets, 
Tu répandais encore des pleurs et des regrets, 
La douceur de ton art berçait du moins ta peine. 


Et voici que — soudain — s’est brisé ton essor, 
Car, ayant accompli la tâche expiatoire, 
Tu viens de t’endormir dans les bras de la Mort. 


Dors en paix! Nous veillons, jaloux, sur ta mémoire 
Et nous voyons déjà, d’un vol tranquille et fort 
Vers le futur Soleil monter ta jeune gloire! 


E. GUILLAUME. 


Observations sur « Le Receyresse » d'Avioth 


(A PROPOS DE RÉCENTES HYPOTHÈSES) 


Le Pays Lorrain, de septembre 1906, en réimprimant une notice sur Avioth 
et son église, publiée, en 1883, dans l'Annuaire de la Meuse, par feu CI. Bonna- 
belle, à remémoré un des monuments les plus intéressants de la Lorraine au 
point de vue architectural, les plus significatifs au point de vue social. 

La question de « La Recevresse » d’Avioth est donc à l’ordre du jour, mais elle 
ne fait que raviver des querelles anciennes, des querelles d’archéologues oublieux 
du rôle qu’ils doivent jouer, dans les Provinces de France, en évoquant non seu- 
lement les formes du passé, mais surtout et avant tout l'esprit de ces formes, la 
place qu’elles occupent dans l’histoire de nos ancêtres. 

Notre confrère, le Bullelin mensuel de la Société des Lettres, Sciences. et Arts de 
Bar-le-Duc, de novembre 1906, a publié une lettre de l’érudit M. Léon Germain 
de Maidy, qu'il nous est agréable de signaler, quoiqu’elle discute avec deux sin- 
gulières solutions du problème archéologique de la Recevresse, la question du rôle 
de l’archéologie lorraine et de ses devoirs. 

M. Léon Germain de Maïdy, observant d’abord que le travail de feu CI. Bon- 
nabelle a vieilli, signale ensuite deux nouvelles enquêtes de MM. E. Biguet et 
_ Desseille. | 

La première, publiée dans le Bullletin de la Société des naturalistes et archéologues 
du Nord de la Meuse (tome XVII, 1905), dérive partiellement des études de 
M. Louis Schaudel. On sait que ce dernier acceptait l’opinion de Viollet-le-Duc, 
pour qui la Recevresse était une lanferne des morts renfermant un tronc dans lequel 
les fidèles déposaient des offrandes en vue de prières pour leurs trépassés. Mais 
cette idée, très juste et on ne saurait plus conforme aux habitudes lorraines, 
M. E. Biguet ne l’admet pas. Après examen des armoiries sculptées dans le mur, 
à droite de l’autel, il a découvert qu’elles appartinrent jadis à la famille de Rode- 
mack. Aussitôt, du symbole d’un sentiment collectif, son érudition réva de faire 
« la chapelle funéraire d'une riche famille! » 


M. Léon Germain de Maidy prateste. Elever, dans un cimetiére, une chapelle 
funéraire où l’on ne dit jamais la messe, est un de ces « choses illogiques » que le 
Moyen Age et même la Renaissance ne faisaient pas. En ce temps-là, les familles . 
importantes allaient dormir leur dernier sommeil dans les églises et non dans les, 
cimetières, tantôt « sous un tombeau monumental », tantôt sous une simple dalle; 
que les vivants foulaient aux pieds. C’est à dater du second quart du xixe siècle, 
que naquit la mode des chapelles funéraires où l’on envoie ee les domes- 
tiques donner un coup de plumeau. 

La seconde enquête, que publia le Bullelin jéasiée de la Société des Le 

Sciences et Arts de Bar-le-Duc, d'octobre 1906, entraine M. Desseille à regarder 
la Recevresse non point comme une lanterue des morts, mais comme « un fronc, 
monumental et très artistique destiné à recevoir les -offrandes des fidèles. » M. Des-, 
seille. séduit sans doute par le nombre des offrandes que la France d'aujourd’hui 
exige de ses fidèles, ajoute que l’hypothése de la Recevresse-tronc: monumental est. 
conforme aux traditions locales de la Lorraine ! 
_ Une fois de plus, M. Léon Germain de Maïdy proteste. Il veut bien que la 
Recevresse ait perçu des oboles dans « le puits recouvert d'une plaque perforée en fer 
forgé » dont parle M. Desseille, mais il se refuse à admettre « que ce fut sa desti- 
nalion unique ». En effet, il appartient aux temps modernes d’avoir violé le 
« sentiment de logique » du Moyen Âge et même de la Renaissance, qui « n#’au- 
rail jamais permis d'ériger un édifice si considérable, et si artistement ouvré, pour 
abriter un simple tronc ». 

Voilà où la science conduit l'émouvant symbole de la Recevresse : chapelle 
particulière ou tronc monumental! . : 


, 


En Lotharingie, de même qu'il exista des chaires extérieures — celle de Saint- 
Dié, par exemple — de mème il a existé des fabernacles extérieurs. N'est-ce point 
vrai que certains sacramentshauschen alsaciens-lorrains furent autant de petites 
Recevresses permettant à la lumière du tabernacle d'éclairer tout à la fois l’église 
et le cimetière qui l’entourait, faisant le double office de pyxide et de lanterne des 
morts, offrant enfin un tronc aux adorateurs du Saint-Sacrement et aux visiteurs 
des trépassés. En définitive, qu'est-ce que la lanferne des morts lotharingienne 
sinon l’annexe d’un sacramentshaus dont la double destination devenait impossible 
à Avioth ? La Recevresse fut donc l’œuvre d'un sentiment collectif: le respect de 
ceux qui doivent encore participer à la divine lumiére, rangés autour d’une lan- 
terne des morts. 


Deux mots encore sur la question de l'autel de la Recevresse. En Alsace-Lor- 
raine, comme en d’autres lieux, quand une lanterne des morts comporte un autel, 
il va de soi que cet autel servit à célébrer la Messe. Réunissons les opinions 
de MM. Germain de Maidy et E. Biguet. L’édicule d’Avioth est une lanterne des 
mors en forme d'oratoire ouvert fondée par la famille de Rodemack dans le but 
de profiter des messes que l’on y dirait. Ms: Barbier de Montauit, au cours de 
son Journal d’un voyage archéologique dans le diocèse de Verdun, tout en ayant tort 
de reprocher à Viollet-le-Duc le qualificatif de lanterne des morts donné à la Rece- 
vresse, observa justement : .« C’est là que devait se dire la messe aux jours de grande 
affluence. » Ou peut contester le « tronc-monumental » de M. Desseille, on peut 
réserver les destinations que signalait feu Cl. Bonnabelle : exposition des enfants 
morts sans baptème et dépôt des enfants abandonnés, mais la Recevresse-chapelle 
reste aussi inattaquable que la Recevresse-lanterne des morts. Malgré leurs contra- 
dictions, Barbier de Montault et Viollet-le-Duc sont inséparables autant que 
MM. Germain de Maidy et E. Biguet. Observons simplement que l'opinion de 
Me Barbier de Montault sur la Recevresse-chapelle. est confirmé par M. l'abbé 
J.-M. Algralb, dans son Architecture brelonne. Parlant d’une série d’oratoires 
ouverts que l’on trouvait en quelques cimetières bretons, notre confrère déclara 
que l’on y disait la messe « lorsqu'il y avait un concours de fidèles trop nombreux 
pour être logé dans l’église, ou encore à l’occasion de la fête annuelle des Trépassés. » 
Donc, si la- chaire extérieure était faite pour prêcher aux foules, l’annexe du 
sacramentsbaus alsacien-lorrain, la Recevresse permettait à ces foules de vivre par- 


fois en communion avec ses morts. 


® 
+ 


Singulier rôle que celui de la science contemporaine quand elle inventorie le 
passé sans tenir compte de ses vertus immuables! Remercions M. Germain 
de Maïdy d’avoir rallumé la. Lampe des Morts d’Avioth. Plus que jamais, c’est 
une des conditions essentielles de la Lothaingie du xx° siécle. 


André GIRODIE. 
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La Fontaine des Voleurs 
(LÉGENDE DU COLLET, PRÈS DE LA SCHLUCHT) 
qui conduit de la Schlucht à Gérardmer, lorsqu’au troisième kilomètre 


environ, un poteau indicateur attira notre attention, d'autant plus que 
l’écriteau qu’il a mission de soutenir, : étale deux mots en assez grosses lettres 


Î "ANNÉE dernière pendant les vacances, nous descendions la superbe route 


pour que les myopes eux-mêmes puissent le lire sans effort : « LE COLLET » 

Le Collet !... Aussitôt je me souvins d’une vieille chronique aussi naïve que 
poussiéreuse, que j'avais lue au coin du feu l'hiver précédent. Il y était question, 
non seulement de cet endroit ainsi dénommé, mais encore de l’origine miracu- 
leuse attribuée 4 la source limpide qui se trouve à quelques pas plus loin, demi- 
voilée par les plantes sauvages et sur laquelle les réveuses digitales aiment à se 
pencher languissantes pour mirer dans l’onde cristalline, leurs jolies clochettes 
roses. | | 

Légende du bon vieux temps, la voici telle que je l’ai apprise et déchiffrant les 
caractères jaunis du respectable grimoire : | L | 

Donc, saint Romary, fondateur de la célèbre abbaye de Remiremont, s’ache- 
minait un beau matin vers Strasbourg, allant à pied par mont, par vaux, faire 
réparer les vases sacrés de son moustier par un habile orfévre, des vases magni- 
fiques en or ciselé, enrichi de pierres précieuses, qui lui avaient été donnés par 
la reine Brunehilde, femme de Dagobert. 

A cette époque lointaine, les Vosges ne se composaient que d’une seule et 
immense forêt, coupée de rares sentiers à peine frayés et trés peu sûrs. Il fallait 
un certain courage pour s’aventurer seul et sans aucun moyen de défense dans 
ces sombres régions peuplées d’ennemis de toute nature, dont le nombre 
s’augmenta encore en cette circonstance de messire Satanas lui-même, rôdant 


par là, dit-on, maussade et désœuvré, fort marri de n'avoir personne à toumen- 


ter pour se distraire. | 

En apercevant notre saint, il retrouva toute sa bonne humeur. La proie était 
facile, l’occasion excellente, on allait pouvoir se divertir!... Et le pauvre voya- 
geur harcelé dès lors sans pitié, dût redoubler de vigilance pour éviter de con- 
tinuelles embûches. 


La 


Perdu au milieu d’épaisses vapeurs, il tournait dans le même cercle sans avan- : 


cer d’une ligne, à la grande joie des farfadets du brouillard, qui l’appelaient à tour 
de rôle dans une fausse direction et riaient avec impertinence, cachés sous des 
touffes de fougères ou des blocs de granit..... 
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Sur les sommets, des abimes à faire frémir se multipliaient sous ses pas. ..... 
Au fond des vallées, de perfides marécages menaçaient de l’ensevelir dans leur 
vase séculaire et le soir venu, il sentait tout près de lui l’haleine brûlante de car- 
nassier invisibles, dont les yeux féroces luisaient dans l'ombre, pareils à du phos- 
-phore.. ; | 
Cependant rien des tout celane parvenait à troubler le pieux abbé qui, se sentant 
dans la main. de Dieu, ne redoutait aucun être malfaisant, füt-il à quatre pattes 
ou cornu, surnaturel ou de chair et d’os ! Aussi, n’en continuait-il pas moins sa 
course en toute assurance, cachant soigneusement sous son.froc, son précieux 
fardeau. 

Enfin il atteignit Strasbourg sain et sauf, confia son trésor à un célébre artiste 
-et la réparation terminée au gré de ses désirs, il reprit satisfait le chemin du 
retour. | 

Mais Satan qu'il avait si bien nargué jusqu'ici, méditait une revanche : 

En passant prés de Stosswihr, le seigneur du lieu, félon, bandit fieffé, hardi 
détrousseur de grandes routes, se tenait aux aguets derrière ses mâchicoulis, à 
l'exemple d’une araignée tapie dans sa toile. 

Quand il vit venir le saint homme qui s’approchait sans défiance, il} jugea que 

.ce qu’il portait, dissimulé avec tant de soin, ne pouvait être qu’une bonne cap- 
ture, dont il fallait s'emparer sans autre forme de procès et faisant appel à toutes 
les ruses, il réussit la nuit suivante, À le dévaliser adroitement pendant son 
sommeil. 

Malgré les précautions prises, ce vol audacieux avait eu un témoin ignoré : 

C'était un ancien varlet du sire de Stosswihr, qui, « asprement gourmandé » 
par son maître, puis chassé sans miséricorde, avait juré de se venger et en cher- 
_chait depuis longtemps l’occasion. 

 Averti par lui, saint Romary s’en fut aussitôt réclamer son bien. | 

On le reçut, vous pensez, de la belle manière, le maître de céans ignorant 
_même le nom de l’acte qui consiste d restituer. Maïs au fond, craignant les con- 
séquences d’un tel exploit (car il avait affaire cette fois à forte partie), il ne trouva 
rien de mieux pour cacher sa faute, que de faire enfermer sa victime dans le plus 
noir des souterrains du château. Lä-bas, à l'Abbaye, ne voyant point revenir 
le voyageur, on croirait qu'il avait péri dans un accident de montagne et comme 

-il serait aussi difficile de chercher son corps que d’obtenir des éclaircissements 
sur sa disparition mystérieuse, l'événement n'aurait aucune suite et tomberait 
dans l'oubli. | 

Malheureusement pour les projets du tyran, le varlet chassé avait surpris 


le secret. 


Toujours avide de représailles, il courut faire ses confidences à son ami Wilfrid, 
chef d’une bande de brigands établis sur le Hohneck, ne vivant eux aussi que du 
bien d’autrui et les ennemis jurés du seigneur de Stosswihr. 

Fort égayé de l'aventure, enchanté de jouer au justicier, Wilfrid promit sans 
peine le secours qu’on lui demandait. A la nuit close, accompagné de sa bande, 
il cerna le manoir de son rival, le prit d'assaut, jeta par-dessus les remparts ceux 
qui l’empêchaient de passer, après quoi, sans perdre une minute, il délivra le 
prisonnier et lui rendit ses vases sacrés. 

— « Seulement, dit la vieille chronique, estimant qu'ils avaient suffisamment 
escarmouché pour notre Sainte Mère l'Eglise », ils s’en trouvérent autorisés à tout 
piller sans scrupules, à défoncer les bahuts, vider coffres et futailles, ne Jaisser 
dans les salles que les quatre murs, et réduire en miettes ce qu’ils ne pouvaieut 
emporter. 

Ce fut une orgie épouvantable en dépit des prières du bon moine, malgré ses 
larmes qn’on ne voulait point voir et ses exhortations qu’on refusait d’entendre. 

À l’aube, les voleurs s’en retournèrent rassasiés et triomphants, tout en escor- 
tant avec respect saint Romary beaucoup plus désolé de tant de péchés commis 
que de sa propre mésaventure. 

À force de rire, de chanter, de se raconter leur prouesses, Ja poussière et le 
soleil aidant, ils arrivèrent au Collet, le gosier complètement desséché. 

Rien ä boire dans cet endroit désert, pas même la moindre goutte d’eau dont 
ils auraient pu à la rigueur, se contenter en attendant mieux, si bien que de 
sourds grondements de colère, commençaient à remplacer la joie bruyante du 
début. | 

Des regards furieux, des paroles menaçantes succédaient maintenant pour le 
malheureux abbé aux égards de tout à l'heure... 

— a Avaient-ils sauvé ce « diseur d'oremus » pour qu’en récompense du ser- 
vice rendu, il les laissât impitoyablement mourir de soif ?.., » 

Mis en demeure de leur procurer à l’instant même une boisson quelconque 
sous peine de payer cher son ingratitude, saint Romary se mit à genoux dans la 
bruyère en conjurant Dieu avec toute la ferveur de son âme et l’ardeur de sa foi, 
de l'aider encore à sortir de cette nouvelle et périlleuse impasse. 

— « Aussitôt une source jaillit, qui flue depuis ce jour, affirme la légende, plus 
claire que diamant, loujours douce en la froïdure, toujours fraiche en été, si bien que 
chacun peut y puiser sans danger ni dommage... | 

« El la source eut pour nom : La Fontaine des Voleurs afin que ce miracle ne 
fôt perdu pour l'édification des races futures et glorification de Dieu ». 

Mathilde Durour. 


FIAUVE DO TEMPS PESSÉ 


Lé vie botaille 


_ Lo grand Minique le raborou ato chez so maît’ po li payé so canon. So maiït” 
li offrit in godot de ving. Ç’ato in viat reginglot fihhe comme de l’elhat que lo 
diéle en éro eu su lé queue qui se sero savé. Val mo Minique que dehue enlé : 
« Val di boin ving vié, mé l’a fing boin! Jemé le boin ving qu’ç’at Po di boin 
ving, ç’a di boin ving, nout’ maît’. » Lo mait’ qu’ n’voyô-me que mo sepré 
Minique s'fouto d’lu, s’en vé quoiri une vie botaille de derri les fagots pienne 
de poussot et de tôles d’eregnieux. Goûtez vor po l’atet, Minique. — Val mo 
Minique que veuyde so godat sans rin dire € Eh! bing, dit lo maïit”, comment 
que ve lo treuvez, ve dehhez ring. » « Oh! mé, dit lo Minique, l’atéte n'é-me 
beson d’li bayé de qualités, l’en é essez, c’n’é-me comme lo premeille, fallot 
bing li en bayé y n'en evo oye. 
Nonon Joujov. 


TRADUCTION 


La vieille bouteille 


Le grand Dominique le laboureur était chez son maître pour lui payer son canon. Son maître 
lui offrit un verre de vin. C'était un petit reginglot, fier comme du vinaigre, si acide que si le 
diable en avait eu sur la queue il se serait sauvé. Voilà mon Minique qui dit comme cels : 
« Voilà du bon vin vieux, mais il est fin bon! Jamais le bon vin que c’est! Pour du bon vin, 
c’est du bon vin, notre maître. » Le maître qui ne voyait pas que mon damné Minique se moquait 
de lui, s'en va chercher une vieille bouteille de derrière les fagots, pleine de poussière et de toiles 
d'araignées. « Goûtez voire un peu celui-ci, Minique. » Voilà mon Minique qui vide son verre 
sans rien dire. « Eh bien, dit le maître, comment le trouvez-vous, vous ne dites rien. » « Oh, 
mais, dit le Minique, celui-ci il n’y a pas besoin de lui donner de qualités, il en a assez, ce n’est 
pas comme le premier, il fallait bien lui en donner il n'en avait guère. » 


L'École Nationale d'Industrie d'Art 
à Nancy 


Un projet de loi a été”déposé le mois dernier par nos dépu- 
tés lorrains, ayant pour objet la création d’une école nationale 
d'industrie d’art à Nancy. L'’exposé des motifs en est fort inté- 
ressant et nous regrettons que le manque de place ne nous per- 
mette pas de le reproduire én-extenso. En voici le résumé : En 
1907, dans son rapport du budget des beaux-arts, M. Couyba montrait ce que font les 
pays étrangers pour l’enseignement de l’art décoratif et concluait à la création d’une 
école du mobilier à Nancy, « ville où les influences artistiques viennent se greffer 
sur un tempérament de race originale et créatrice ». La plupart de nos industriels 
d’art parisiens restent dans l’inaction. « Il est un coin de la France, la Lorraine, qui 
proclame hautement le besoin d’un art asin et logique. Les artistes d’ailleurs prou- 
vent par des exemples parfaits qu’il est possible À l'industriel d’art de créer selon 
des formes nouvelles, tout en respectant Îa tradition ancestrale ». Après avoir 
rappelé les diverses manifestations artistiques de l'Ecole de Nancy et les voyages de 
MM. Dujardin-Beaumetz et Couyba dans notre ville, l'exposé des motifs demande 
non plus la création d’une école du mobilier, mais d’une école dont l’enseignement 
plus général embrasserait les arts du bois, de la pierre, des métaux, de la verrerie, 
du vitrail, du cuir, de la décoration des étoffes, la peinture décorative et les 
arts céramiques. À cette école serait adjoint un musée « complètement nécessaire et 
indispensable » qu’on s'étonne à bon droit de ne pas trouver encore à Nancy. La direc- 
tion de l’école serait donnée aux maîtres de l'Ecole de Nancy et la plus entière"autonomie 
lui serait laissée. Le projet de loi a été renvoyé à la Commission de l’enseignement et 
des beaux-arts. Nos députés ne le laisseront pas dormir dans les cartons, et bientôt la 
Lorraine aura son école d'industrie d’art qui prospérera et portera au loin la renommée 
artistique de notre pays. 


Groupe des Artisans Lorrains 


A la suite du Congrès organisé en août dernier À Besançon par les Artisans Francs- 
Comtois, il a été décidé de provoquer sur tous les points de la France des groupements 
d'artisans. On sait que M Victor Prouvé fût nommé président effectif de l’Union Pro- 
vinciale des Arts décoratifs. Sous son impulsion, le Groupe des Artisans Lorrains vient 
d'être définitivement fondé. Il comprend tous les artisans isolés ou collaborateurs de nos 
ateliers et de nos industries d'art. Il a pour but de favoriser et d'encourager la pratique 
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des métiers ; il veut remettre en honneur parmi nos ouvriers le travail de la matière par 
celui qui a conçu la forme et le décor d’un objet usuel ou de luxe. 

Le Groupe des Artisans Lorrains est une association purement professionnelle qui ne 
s'occupe que de développer chez ses adhérents la technique complète de toutes les pro- 
fessions artistiques, de les instruire mutuellement et de compléter leur éducation théo- 
rique et pratique. Il veut aussi provoquer le développement de l’individualité de chacun 
de ses membres, lui donner le moyen d’œuvrer avec la satisfaction que procure la réa- 
lisation pratique d’une conception personnelle. 

Les membres du Groupe des Artisans Lorrains organiseront des conférences, des cours, 
des promenades, des voyages d'étude, des expositions de projets et d'objets réalisés par 
eux-mêmes. Ils sont en accord partait avec les principes décoratifs de l'Ecole de Nancy. 


Comité du Monument Ligier Richier 

Afin de donner une légitime satisfaction au désir exprimé depuis longtemps par les 
admirateurs de Ligier Richier, la municipalité de Saint-Mihiel avait, en 1900, adressé un 
‘appel à diverses notabilités en vue d’honorer l’auteur du Sépulcre par un Monument 
définitif fixant la grande figure du Maître sur le sol qu’il a illustré de son travail 
créateur. 

Le Conseil vota, à titre de souscription, une sommé de 3.000 francs. Cette somme 
étant de beaucoup insuffisante, l’assemblée municipale décida que, sous le haut patro- 
nage de MM. les Sénateurs et Députés de la Meuse, de M. le Préfet, de M. le Sous- 
Préfet de Commercy, du Conseil municipal et des notabilités qui ont adhéré au projet 
- de 1900, une souscription publique serait ouverte pour couvrir la dépense. 

C’est dans ces conditions que pour mener à bonne fin son œuvre, le Comité, qui a 
:: pour président M. Phasmann, maire de Saint-Mihiel et conseiller général de la Meuse, 
‘vient de nouveau faire appel à la générosité de ceux qui ont quelque admiration pour le 
grand artiste qui sema dans les villes et villages de Lorraine, quantité d'œuvres puis- 
santes et charmantes qui nous ont presque toutes été conservées : le Tombeau de Philippe 
de Gueldres, à Nancy ; lEcorché et les Larrons, À Bar-le-Duc ; le Calvaire, à Hattonchitel ; 
le Bon Dieu de piété, 4 Etain; la Madeleine, à Clermont-en-Argonne ; le re et la. 
Pieta, à Saint-Mihiel et beaucoup d’autres. 

Les bulletins de souscription devront être adressés à Æ H. Mousseaux, secrétaire de 
* la Mairie, trésorier du Comité. 


Le Reboisement en Lorraine | 

_ On mène campagne en ce moment dans les journaux parisiens contre le déboisement. 
C'est très bien, mais il semble que les journaux parisiens sont assez mal informés en 
l'espèce. Il y a quelque temps, dans le Journal, M. Pierre Baudin dénonçait le péril que 
faisait courir les défrichements à outrance, il signalait dans l’Est des dévastations que 
personne n’a aperçues et gravement affirmait à Charmes et à Nancy, l'existence de 
maisons ayant pour but l’abatage des forêts. Certes, ces maisons existent, mais les forêts 
qu’elles vendent ne sont pas nécessairement rasées, la plupart étant achetées par des 
capitalistes qui les exploitent en bon père de famille. 

Dans le numéro de janvier 1906 du Pays lorrain, M. Charles Guyot, directeur de 
l'Ecole forestière, particulièrement compétent, exposait l'avenir de la forêt en Lorraine. 
Bien documenté, il pouvait certifier l'augmentation toujours croissante de l'aire fores- 
tière en Lorraine, surtout en ce qui concerne les bois particuliers et l’estimait à 550.000 
hectares contre 517.402 il y a trente ans. 

Nous renverrons pour le surplus à cet intéressant article. Dans l'Est Républicain 
(25 mars), M. Ant. de Rozières, conseiller général des Vosges, « reboiseur convaincu » 
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- rous met lui aussi en garde « contre des légendes qui finiront par passer pour des vén- 
tés auprès des personnes peu au courant ». Il estime que l’exagération voulue et fantai- 
siste de certaines personnes « est surtout fantastique quand il s’agit de nos trois dépar- 
-tements lorrains. Je sais pertinémiment ajoute-t-il, que dans un des cantonnements 
forestiers de l'arrondissement de Lunéville, l’enquête prescrite par l'administration des 
. forêts a fait constater le reboisement de plus de 7.000 héctares depuis vingt ans. J'ignore 
. le résultat de cette enquête pour l’ensemble de nos trois départements ; mais je ne serais 
pas étonné de voir le chiffre des hectares reboisés dans ce laps de temps atteindre 
$0.000. Combien de forêts dans ces mêmes départements ont été rasées. Peut-être 
$.000 | et encore le taillis:r reste et on n'a rien défriché ». 


| Le Couarail 

Sous ce vocable bien lorrain s’est fondé il y a quelques mois une société littéraire et 
artistique, qui a déjà donné des marques nombreuses d'activité. Le Couarail comprendra, 
sans compter les membres correspondants, trente membres. Son bureau pour 1908 est 

ainsi composé : Directeur, René d'Avril; vice-directeur, Emile Nicolas ; secrétaire per- 

_pétuel, Marcel Knecht ; secrétaire annuel, Ch. Henrion; trésorier, Georges Garnier ; 
bibliothécaire, Pierre Braun. Les autres membres sont actuellement MM. Ch. Berlet, 
Léon Bernardin, Ch. Brach, P. Bretagne, P. R. Claudin, F. Lamy, L. Pireyre, Ant. 
Porte, Ch. Sadoul, L. Tonnelier, Pierre Weiss. Plusieurs réunions ont déjà eu lieu. La 
_ dernière fut particulièrement brillante : MM. Porte et Henrion dans des discours très 
littéraires et très académiques, un peu subtils parfois, ont célébré la terre lorraine et ses 
paysages discrets. M. René d’Avril en termes émus a rappelé le souvenir du poëte 
Alexandre de Metz-Noblat qui vient de mourir et a dit les espoirs du Couarail. M. Edouard 
Mangin à finement détaillé avec le talent qu’on lui connait quelques bonnes chansons. 
Le poète Léon Tonnelier a déclamé quelques-unes de ses belles poésies. 

On a fort applaudi Veilles de départ, poème de Ch. Guérin, musique de M. Guy 
Ropartz et Heures lointaines de René d’Avril, musique de Pierre Bretagne, qu'a chantés 

superbement Mlle C. de M. accompagnée par les compositeurs. 
= Le Couarail décernera plusieurs prix en 1908. Voici les conditions des concours : 

Trois concours sont ouverts par le Couarail en vue de la distribution de trois prix : 
l’un destiné aux prosateurs sous le nom de Prix de Prose; l’autre aux poètes sous le 
nom de Prix de Poésie ; le troisième aux musiciens sous le nom de Prix Patrice O'Gor- 
man, pour être clos le 1er octobre 1908 : chaque prix d’une valeur de 200 francs. 

_ Une somme de 200 francs est réservée par le Couarail à récompenser, sous le nom 
de Prix Eugéne Corbin, le talent d’un peintre, sculpteur ou artiste décorateur. 

Les noms des bénéficiaires du Prix de Prose, du Prix de Poësie, du Prix Patrice O’Gor- 
man seront proclamés et communiqués à la presse le 1er novembre 1908. 

Le nom du bénéficiaire du Prix Eugène Corbin sera proclamé et communiqué à la 

presse dés la clôture du Salon lorrain. 
= Chaque prix sera décerné par un jury spécial composé : 1° Du Bureau du Couarail ; 
20 De trois membres titulaires nommés à cet effet en raison de leur SORpAÈRCE 
spéciale. 

Chaque jury se choisira comme Président d'honneur l’une des personnalités littéraires, 
musicales et artistiques de la région. 

Les décisions des divers jurys seront publiées par le Directeur du Couarail, en une 
séance solennelle dont le Bureau du Couarail fera connaître en temps utile le lieu, 
 lheure et le programme par voie de la presse et d'invitations. 

Les auteurs de Lorraine et d'Alsace pourront seuls concourir utilement en vue de 
l'obtention du Prix de Prose et du Prix de Poésie. 
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Les auteurs demeureront absolument libres du choix de leurs sujets: pourtant les 
_ ouvrages ressortissant exclusivement de la Science historique ne seront pas admis au 
concours de Prose. 

Les ouvrages déjà primés par une autre Société littéraire ne seront pas admis au 
concours. 

Le concours en vue de l'obtention du Prix Patrice O'Gorman est ouvert à tous les 
compositeurs français, hormis ceux dont les œuvres ont déjà été jouées dans les grands 
concerts de Paris. 

Les auteurs sont laissés absolument libres du choix de leur sujet, de la forme de leur 
œuvre et de leurs moyens d’exécution (chant, instruments ou orchestre.) 

Une seule condition leur est imposée, à savoir l'emploi de thèmes populaires. 

Les œuvres inédites et non exécutées publiquement sont seules admises au concours. 

Les candidats poseront leur candidature par lettre adressée à M. Marcel Knecht, secré- 
taire perpétuel du Couarail, 16, rue de Serre, Nancy, et y joindront leur manuscrit. 

Chaque manuscrit portera en épigraphe une devise qui sera reproduite au recto d’une 

enveloppe cachetée renfermant l'indication manuscrite du nom et de l'adresse du 
candidat. Le jury n’ouvrira cette enveloppe qu'après l'attribution du prix. 

Grâce à la bienveillance du directeur du Conservatoire de Musique de Nancy, 

M. J. Guy-Ropartz, une exécution publique aux concerts du Conservatoire est assurée 
à celles des œuvres primées par le Couarail qui comporteront de l’orchestre, 

Le Prix Eugène Corbin est exclusivement réservé aux peintres, sculpteurs ou artistes 
décorateurs de Lorraine et d'Alsace. 

Ils poseront leur candidature par lettre adressée à M. Marcel Knecht, secrétaire per- 
_pétuel du Couarail, 16, rue de Serre. 

Les maîtres et chefs d'ateliers lorrains sont instamment priés par le Couarail de bién 
vouloir, dès à présent, lui signaler ceux de leurs élèves et collaborateurs qui leur semblent 
dignes d’être distingués par une récompense. 

Nous croyons savoir d’autre part qu'une bourse de voyage due à la générosité de 
M. Gérardin et de l’Echo de Nancy, sera également allouée par le Couarail dans certaines 
conditions que nous ferons connaître. 


Nos Collaborateurs. 


— En parlant du diner des collaborateurs du Pays lorrain qui a eu lieu à Paris, le 
13 février, nous avons amis de mentionner le nom de notre dévoué collaborateur René 
Perrout empéché au dernier moment et qui s'était excusé. 

— Notre excellent collaborateur P. Descelles a envoyé au Salon des Artistes français, 
deux tableaux « Convoitise » et les « Vaincus de la vie ». Ces deux tableaux ont été 
naturellement reçus. 

— Aibert Larteau, dont on a pu admirer la sanguine pleine d’expression publiée dans 
notre dernier salon, exposera au Salon des Artistes français un # Retour de permission » 
qui sera très remarqué et très reproduit. 

— Notre collaborateur Charles Sadoul a été élu associé correspondant de l’Académie 
de Stanislas. 


Nouvelles diverses. 


— Il s'est fondé À Paris une société de secours mutuels pour les originaires des trois 
départements lorrains. Elle a pris le nom de Fraternité lorraine. Siège social : 16, boule- 
vard de Strasbourg, Paris. Président-fondateur, L.-J. Maison. 
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— C'est avec le plus vif plaisir que nous avons appris la nomination du Dr Pierre 
Bucher au grade de chevalier de la Légion d'Honneur. 

Le Dr Bucher dirige activement plusieurs œuvres destinées à garder en Alsace 
l'influence française : la Revue alsacienne illustrée, l'œuvre des conférences francaises, il 
a pris une grande part à l'organisation du Musée alsacien, et à l'exposition de l'Ecole de 
Nancy, qui s’est tenue en-mars et avril à Strasbourg. Cette croix ne pouvait être mieux 
placée et nous sommes heureux d’apporter au Dr Bucher les meilleures félicitations du 
Pays lorrain ainsi que de la Revue lorraine illustrée, 4 la fondation de laquelle il a contri- 
bué fortement. 


— M. le sous-secrétaire d'Etat des Beaux-Arts a fait connaître à la municipalité de 
Nancy que « les plans du théâtre devront être soumis à l’examen de la Commission des 
Monuments historiques, la place et les bâtiments étant classés. » 


— Dernièrement s’est créée à Epinal une société vosgienne d’art qui fait appel à tous 
les artistes vosgiens. La première exposition aura lieu prochainement. Pour tous rensei- 
gnements s'adresser 16, rue Jeanne-d’Arc, Epinal. 


— Erratum. Par suite d'uue regrettable transposition typographique la jardinière les 
Sauterelles, grés de Rambervillers, publiée dans le dernier fascicule de la Revue lorraine 
illustrée a été indiquée comme étant due à M. Vauthrin alors qu'elle est l’œuvre de 
M. Cayette. Cette jardinière avait été primée au concours de l’Ecole de Nancy. | 


Les Livres. 


Abbé MicHeL. Notre-Dame de Bermont, nolice historique sur la chapelle et l'ermitage 
de Bermont, publiée par l'Association des amis de Jeanne d'Arc. Saint-Dié. Cuny,.93 
pages in-8o, gravures. — La chapelle de Bermont s'élève dans un joli site au milieu des 
bois non loin de Domremy. Jadis les pèlerins venaient y chercher la guérison de leurs 
maux en buvant les eaux de la miraculeuse fontaine Saïint-Thiébaut ; aujourd'hui de 
nombreux touristes la visitent en souvenir de Jeanne d'Arc qui avait une dévotion par- 
ticulière à la Vierge qui y était vénérée. Là peut-être saint Michel et sainte Catherine 
lui apparurent. : 

Cette chapelle, d’abord ermitage sous l’invocation de saint Thiébaut, fut établie 
vers le XIe ou XIIe. Au XIIIe siècle elle appartenait aux Bénédictins de Bourgueil, dio- 
cèse d'Angers, qui en 1238 la cédèrent à Geoffroy de Bourlémont, lequel la transmit à 
l'hôpital de Gerbonvaux. Des ermites gardes-chapelles l'occupèrent jusqu'en 1793, année 
durant laquelle Bermont fut vendu comme bien national avec les terres en dépendant, 
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à quatre personnes. En 1834, la propriété en était subdivisée en infimes parts. M. Sain- 
sère voulant conserver au pays ce souvenir de la Pucelle, parvint après de laborieuses 
négociations à racheter toutes les parts. Il fit reconstruire la chapelle qui en 1902 fut 
cédée par ses héritiers à l’association des Æmis de Jeanne d'Arc. Souhaïtons que Bermont 
n’ait pas le même sort que le Bois-Chesnu. M. l’abbé Michel, curé d’Aouze, qui trop 
modestement ne signe pas ce petit volume, nous donne d’après des documents nom- 
breux et souvent inédits l’histoire que nous venons de résumer en quelques lignes, 
il décrit les anciennes statues qui garnissent encore la chapelle, cette cloche dont le son 
émut peut-être aux heures d’Angelus le cœur de Jeanne, et qui porte une inscription, 
enigme qu’on n’a pas résolu par moins de douze solutions, un christ du XII siècle, une 
antique statue de saint Thiébaut, etc. En résumé, M. l’abbé Michel nous a donné là une 
excellente monographie où quelques erreurs relatives à l’histoire de la Bonne Lorraine 
sont redressées. 


Henry BarDY. Belfort en 1814, la reddition de la place et l'occupation autrichienne. Bel- 
fort, Devillers 1907. 30 pages in-8o. — Les origines du faubourg de Belfort. Belfort, Schmitt, 
22 pages in-12. — Le 24 décembre 1813, Belfort était bloqué ; le 30, après une som- 
mation du comte de Rechberg, la ville étaitt bombardée. Elle résista 113 jours malgré la 
famine et les épidémies qui décimaient habitants et défenseurs. Le 11 avril 1814, après 
avoir épuisé les dernières ressources, la place capitula, la garnison ayant obtenu les hon- 
neurs de la guerre. M. Bardy nous raconte d’une façon très vivante ce blocus et les 
évènements qui le suivirent lors de l’occupation de Belfort parles Autrichiens, sous le 
commandement du baron de Drechselle, qui par son caractère cassant sut se faire détes- 
ter même de ceux qui au début l’avaient accueilli avec enthousiasme. Dans la seconde 
brochure l'auteur rapporte, en les accompagnant de judicieux commentaires des docu- 
ments inédits relatifs à la construction en 1749, sur la rive droite de la Savoureuse, des 
faubourgs qui depuis l'annexion de l’Alsace ont pris une considérable extension. 


Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine et du musée historique lorrain, tome 57. 
Nancy, 1907, 487-xxvIn pages in-80. — La Société d’archéologie lorraine, n’est point : 
ce que son titre pourrait faire croire. Elle s'occupe plus d’histoire que d'archéologie pro- 
prement dite, et ce présent volume vient en apporter une nouvelle preuve. Sur les 500 
pages qui le composent, trente seulement sont cons. crées à cette science quià tort effraye 
les profanes et dont on sourit quelquefois. Elles sont dues à M. le comte J. Beaupré 
qui y donne le résultat des très intéressantes fouilles entreprises par lui à la Garenne 
(Liverdun) durant lesquelles de forts beaux objets préhistoriques furent mis à jour. Ceux- 
ci ‘ont été libéralement abandonnés par M. Ch. Masson au Musée lorrain. Cette station 
funéraire, selon M. Beaupré, est avec celle du Bois-l’Abbé, la plus intéressante de toutes 
celles explorées dans l'Est. Le volume débute par la fin de l'histoire du comté de Chali- 
gny dont M. Gavet a donné un excellent compte rendu dans le Pays lorrain (1908, 
p. 529). M. Chr. Pfister nous parle de la situation de la Lorraine pendant les guerres 
de religion. Il rappelle les visites que firent à Nancy Marie Stuart (lorraine comme on 
sait), Charles IX, sa mère et Henri IT, alors roi de Pologne, qui s’éprit d'amour pour 
Louise de Lorraine-Vaudémont. Dès 1576, Charles III s'intéresse aux affaires de France 
et songe à la couronne royale comme descendant de Charlemagne. Les assises de la 
Ligue se tiennent plusieurs fois à Nancy. La Ligue proprement dite fut même conclue 
dans un coin perdu du vallon de Boudonville. En 1587, les reîtres allemands avec le 
duc de Bouillon traversent et ruinent la Lorraine en allant secourir Henri IV, et le sou- 
venir de leur ravage fut effacé seulement par ceux des Suédois. La tradition encore 
aujourd’hui confond reitres et Suédois. Profitant des guerres françaises, Charles III 
essaie d’étendre son duché vers les Trois Evêchés et Sedan, mais n’y réussit point. Par 
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la paix de Folemblay (1595! le duc se réconcilie avec Henri IV, et en 1599, son fils, ‘le 
marquis de Pont, épousé Catherine de Bourbon, rendant l'alliance française plus étroite. . 

M. Robert Parisot, remaniant sa thèse latine, nous donne les premiers chapitres d’un 
travail érudit sur les origines de la haute Lorraine, et sa première maison ducale 
959-1033). Nous aurons l’occasion de revenir en détail sur cette remarquable étude 
d’une époque jusqu'ici un peu obscure, dont l’histoire avait été à plaisir embrouillée par 
des généalogistes intéressés pour servir à des prétentions diverses des ducs. 

Le volume se termine par une étude de M. Fourier de Bacourt, sur la Chambre du 
Conseil et des Comptes du Barrois qui existait déjà au XIII* siècle. Léopold la réor- 
ganisa, maïs devant l’hostilité que son pouvoir y rencontra parfois, il songea à la réunir 
à la Chambre lorraine. Le Président Le Febvre la sauva par deux fois. Stanislas dimi- 
nua ses pouvoirs, et le 3 octobre 1791 les scellés furent apposés sur son greffe. Nous 
devons savoir gré à M. Fourier de Bacourt d’avoir rappelé l’histoire de cette cour 
qui apporta longtemps à Bar un « lustre », et dont les membres firent construire ces 
belles maisons qui font aujourd’hui un des charmes de l’ancienne capitale du Barrois. 


René PERROUT. Histoire d’Epinal au XVIIe siècle, 2e partie, histoire administrative, éco- 
nomique et des institutions, Epinal, Ch. Huguenin, 1908, 245 pages in-80. — René Per- 
rout n’est pas seulement le fin conteur au style impeccable dont les lecteurs du Pays 
lorrain ont apprécié si souvent les œuvres charmantes. Il a aussi toutes les qualités de 
l'historien : clarté et méthode. I1 n’embarrasse point ses livres de documents inutiles ; 
il sait en retenir l’essentiel, citant à propos, sans alourdir son récit, la phrase typique ou 
le mot qui résume des pages. Dans une première partie, il avait exposé au point de vue 
politique l’histoire émouvante de la ville d'Epinal au XVIIe siècle. Dans ce second livre 
il étudie « la constitution et comme l’ossature du corps vigoureux qui endura pendant 
un tiers de siècle, les pires souffrances et tressaillit quelquefois d’allégresse ; les res- 
sources et les revenus qui permirent à la ville de supporter, au prix, il est vrai d’une 
patience admirable, des charges écrasantes ; la vie intérieure de cette communanté fami- 
liale dont les membres unissaient dans une fraternité touchante oubliée, leurs peines et 
leurs joies indivises ». Dans le premier chapitre l’auteur expose l’organisation adminis- 
trative, il dresse la hiérarchie des fonctionnaires ducaux et communaux: bailli, substitut 
du procureur général, échevin, clerc-juré, grand doyen, sergents, banwards, forestiers, 
tabellian, châtelain, messagers, gouverneurs, conseil de communautés, clerc de ville, 
huissier du conseil, valet de ville, portiers, veilleur de nuit. La besogne n'était pas 
facile, car aucun texte particulier ne précise leurs fonctions propres et ce n'est qu’à 
l’aide de nombreux documents qu’il a pu délimiter exactement et clairement les attribu- 
tions et prérogatives de ces fonctionnaires. Ces institutions laissaient place à une cer- 
taine liberté et les droits seigneuriaux énumérés au chapitre suivant, n'étaient point 
exorbitants. Les bourgeois même jouissaient de nombreux privilèges, droits de pêche, 
de chasse, de paisson, qui furent restreints ou supprimés seulement à la fin du XVIIe 
siècle. La justice était à la fois ducale et locale, certaines libertés et franchises ayant été 
conservées aux bourgeois d'Epinal, régis par une coutume particulière qu'ils considé- 
raient comme leur charte. Dans le chapitre où René Perrout parle plus spécialement de 
ses chers bourgeois, de leur caractère, de leurs usages et de leurs mœurs, on sent qu’il 
a mis tout son cœur, qu’il l’a écrit avec amour. Ces pages sont fort belles et nous regret-. 
tons qu'il n’en ait pas réservé la primeur aux lecteurs du Pays lorrain. I] montre leur 
indépendance politique « engendrant naturellement celle du caractère ». (On dit bour- 
geois d’Epinal comme on dit citoyen romain). Il se plait à peindre leur vie digne et pai- 
sible, leurs mœurs simples douces. Selon lui « ils sont épris de justice. Ce sont des phi- 
losophes ». Au bref, il les a un peu taillés à son image. 
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Ce nouveau livre de René Perrout s'ajoute heureusement à ceux qu’il a déjà publié, 
et n’en est point indigne. Malgré la multiplicité des documents consultés {où peut-être 
on aurait aimé à être renvoyé de façon plus précise et plus fréquente) la lecture en est 
agréable et facile, grâce à la clarté du plan et surtout au charme et à la pureté du style. 


Cb. SApouL. 


Revues et Journaux 


—- Bulletin de la Société de Géographie de l'Est (1er trimestre 1908): Moselle, Sarre et 
Chiers, projets de canalisation et de jonction, par M. B. Auerbach ; les couvents de la 
rue des Quatre-Eglises à Nancy, par M. Chr. Pfister (suite) et, dans les miscellanées, 
un conte breton dont on trouve d'innombrables variantes en Lorraine et ailleurs. 


e 
— Le Journal de Montmédy (8 avril) montre l'utilité du canal de la Chiers qui mettrait 
en communication avec Dunkerque, notre riche bassin minier et fait appel aux députés, 
conseils généraux, municipalités, etc., de la région pour faire aboutir ce projet intéres- 
sant au premier chef pour la Lorraine et le Nord-Est. 


— Le numéro de mars du Mercure lorrain est entièrement consacré au Couarail, on y 
lira avec plaisir une charmante allocution de René d'Avril, et deux discours pleins 
d'esprit de finesse et de bonhomie qu’y ont prononcé MM. Léon Pireyre et Pierre Weiss. 


— Messager d’Alsace- Lorraine (21 mars) : de M. Georges Ducrocq, Silhouette messine ; 
longue liste des légionnaires alsaciens et lorrains qui servent la France au Maroc. 


— Revue d’Alsace (mars-avril) : A. Laugel : du culte, du souvenir et de son influence 
sur l’éducation esthétique. Ch. Hoffmann : le comté de Ribeaupierre en 1789 (suite). 
H. Bardy : à propos d’un livre nouveau. Th. Walter : les mines d'argent dans la vallée 
de Souizmatt, etc. 


— Le Hosgien (22 mars) : Toute une vie enclose, délicate nouvelle signée Jean Chante- 
raine. Du méme dans l’Echo de la Frontière {2 avril) : Pècheurs de grenouilles. 


— Grande Revue (2$ mars), article de M. Ch. Beauquier sur la division de la France 
en régions, projet qui a été étudié ici-même de façon magistrale par M. Maurice 
Payard (Pays lorrain, n° 12, 1908). 

— L'Austrasie (juillet 1907) justifie un assez considérable retard par le luxe de ce 
numéro. Nous y relevons un très intéressant article d’Atalone sur André Chénier et les 
frères de Pange, illustré de huit superbes héliogravures reproduisant des portraits de la 
fin du XVIIIe siècle, de beaux vers de M. Alexandre de Metz-Noblat, le délicat poète 
qui vient de mourir, le fommencement d’une histoire de l'École d’application de Metz 
la réimpression d’un mémoire historique sur la place de Metz. Tous ces articles sont 
bien présentés et luxueusement illustrés. 


— Lemouxzi (avril 1908). De Jean Dutrech: les compagnons limousins de Jeanne 
d'Arc: frère Seguin, Jean Foucaud, Jean de Brosses, Chabannes, etc. 


— L'Art décoratif (avril): Article très documenté sur l’ameublement nouveau de 
l'Ambassade japonaise à Paris et curieuse étude sur les cartes de visite italiennes au 


XVIIIe siècle. 
CS: 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerié Vagner, rue au Manège, 3. Nancy. 


FLORÉAL. — 2e année, mensuel; un an, 10 fr. — 3, place d’Armes, Luxembourg. 

LE JARDIN DE LA FRANCE. — 4° année, mensuelle; 1 an, 3 tr. — Directeur, Hubert- 
Fillay, 41-43, rue Denis-Papin, Blois. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 12° année, mens eue ; 1 a, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. | 


L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
7° année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, Ve 

Lemouzt (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 16e année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


REVUES DIVERSES 


La REVUE (ancienne Revue des Revues). — 19€ 1nnée, bi-mensuelle ; 1 an, 24 fr. (avec 
Roman et Vie). — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 

ROMAN ET VIE. — re année, bi-mensuel ; 1 an, 10 fr. — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 

MERCURE DE FRANCE. — 18e année, bi-mensuelle; 1 an, 25 fr. — 26, rue de 
Condé, Paris. 

PAGES LIBRES. — 8e année, hebdomadaire ; un an, 10 fr. — 17, rue Séguier, Paris, VIe. 

CAHIERS DE LA QUINZAINE. — Paraissant 16 fois par an; 9° année; un an, 20 fr. — 
8, rue de la Sorbonne, Paris. 

LES PAGES MODERNES. — 2e année, nensuelle; un an, 5 fr. — 9, rue de Bagneux, 
Paris, VIe. 

LE Mois LITTÉRAIRE ET PITTORESQUE, — 10° année, mensuel; un an, 12 fr. — 5, rue 
Bayard, Paris. 


REVUES D'ART 


REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE. — 12° année, mensuelle. — Directeur : Jules 
Comte; 1 an, 65 fr. — 28, rue du Mont Thabor, Paris. 

L'ART ET LES ARTISTES, revue d'art des Deux-Mondes. — 3e année, mensuelle, — 
Directeur-Fondateur : Armand Dayot. — 1 an, 16 fr. — 90, Avenue des Champs- 
Elysées, Paris. 

L'ART DÉCORATIF, revue de la vie artistique ancienne et moderne. — 10° année, men- 
suel; directeurs Eugène Belville et Yvanhoëé Rambosson. ; 1 an, 20 fr.. — 125, 


galerie de Valois, Palais-Royal, Paris rer. 


NOHRE 


Taïlleur- Couturier 
ræ 6, RUE D'AMERVAL, 6 —- 


#æ NANCY = 


Spécialité de Costume Amazone 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D: Henri Aimé, Georges Airelle, E. Ambroise, Alfred Antoine, René d'Avril, 
Em. Badel, Fernand Baldenne, Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, de l’Aca- 
démie française, FE. Beauguitte, Charles Berlet, Lieutenant Léon Bernardin, 
R. Béric, R. Bouchon, Bouilly, A. Boullier, E. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, 
P. Braun, P. Briquel, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, Tatan Catiche, Jean Chan- 
teraine, P. Chenal, George Chepfer, Albert Cim, Claudel, Albert Collignon, Paul 
Damien, H. Dannreuther, L. Davillé, Albert Depréaux, J.-E. Delluc, Mathilde Du- 
four, E. Duvernoy, Fagus, ]. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, 
J. Frœlich. G. Garnier. G. Gavet, Emile Gebhart, de l'Académie française, Louis 
Géhin, E. George, L. Germain, L. Gilbert, André Girodie, L. Godot, H. Grand- 
colas, G, Grillet, Ch. Guérin, E. Guillaume, Ch. Guyot, P. Helle, Henry-Dé- 
sestangs, Chan Heurlin, E. Hinzelin, ]. Houot, JeanJulien, F. Houzelle, René 
Joffroy, M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Renommière, C' Lalance, H. Le 
Pointe, L. Lévèque, E. de l’Escale-Darnauld, Ch. Maire, H. Maire, L. Margueri, 
Remy Marin, Alcide Marot, Alex. Martin. Eugène Martin, Martin, instituteur, 
H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, de l’Académie française, P. Moret, Emile 
Moselly, L. Mundviller, Jeson Muneïe, G. Najean, Nancy, Emile Nicolas, Robert 
Parisot, M. Payard, A. Pelingre, Percival, René Perrout, G. Petit, Chr. Pfister, 
abbé Pierfitte, Alfred Pierrot, Dr Pillement, M. Pottecher, H. Poulet, B. Puton, 
Jean de Raon, Adr. Recouvreur, Jean de Rotomchamp, Charles Sadoul, H. Schef- 
fler, Ch. Senil, Simpol, E. Stofflet, Jean Tanet, André Theuriet, de l’Académie 
française, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Maurice Toussaint, 
Jacques Turbin, Gaston Varenne, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, Pierre Xardel, 
R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, E. Cournauit. 
G. Demeutve, P. Descelles, H. Dry, O. Fischer, E. Friant, Camille Gauthier, H, 
Grosjean, Jacques Gruber, Guillaume, L. Hestaux, Albert Larteau, Létrillart, A. Lévy, 
E. Lombard, Alcide Marot, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien Recou- 
vreur, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner, etc. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1°° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nas abonnés de nous couvrir par mandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des de de recouvrement. 

Année 1904: 20 francs. 

L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'année 1906 au prix de 12 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires. 8 fr. 


Nous sommes acheteurs des N°° 1 et 3 du Pays Lorrain ({r° année), au prix de 
4 fr. l'un, du n° 1 (1907), O0 fr 60. 

Nous sommes également acheteurs du numéro 3 de la Revue Lorraine (1907) au 
Lie de 6 fr. La première année de la Revue Lorraine est complétement épuisée. 

ous nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour leur rechercher ce 
volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 

La seconde année presque épuisée, est en vente au prix de 15 fr. 


Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 Îr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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MM. Hansi, Chavanne, L. Bernardin, Ch. Parvé, Em. Duvernoy, 
Vogesan (Ch. SADOUL). — Revues et Journaux. — Nos collabo- 
rateurs. — Question sur la Broderie. 


ILLUSTRATIONS 
Marchand de vaisselle de Gérardmer, cliché V. FRANCK (hors 
texte). — Vue de Griscourt, d'après le dessin de G. LÉTRILLART 
(hors texte). — Lys et paysage, dessin d'Adr. RECOUVREUR. — 
Treize têtes de chapitre, culs de lampe et lettres ornées, d'après 
d'anciens bois et les dessins d'Henry BERGÉ, A. LEVY, Edm. 
LOMBARD, Adr. RECOUVREUR, Ch. SPINDLER et René WIENER. 


NANCY 


NN D A um 


nn 
bo: à 0 
te 


Un Numéro : 


29, Rue des Carmes, 23 
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Parpaissant le 20 de chaque mois 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. Etranger, 7 fr. 
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La Revue - Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenit de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du ‘Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d'œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908. on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n'est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entiéremént consacrées à Ja Revue, son 
développement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de sept cent. 


Éditions de la « Revue lorraine illustrée » 


A la demande de quelques-uns de nos abonnés, nous avons fait tirer à très petit 
nombre des épreuves avant la lettre grand format de quelques gravures hors texte 
parues dans la Revue lorraine illustrée. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs 
. ux conditions suivantes : 

1° Bal dans une grange des Hautes-Vosges en 1854, d’après le tableau de Ch. Pinot, 


format in-40 jésus (28 X 35), phototypie en deux tons . . . . . . . . . 4 fr. 25 
29 L'attentat d'Orsini, image d’Epinal, a de .uxe, format in-folio (32 XX 47} 
Non RES E &s 2 : É4 mi 2 OT DO 
3° François d’Aristay d& Chdteaufort, SOI tiré sur ' ancien cuivre de Colin, format 
Id TM ISSN) 6 08 UE x A, ob ie ENST « CRE 
La même gravure, format in- _8o raisin fé 2 SRE Æ Re à CAR 
4° Le départ des Barques, eau ‘orte due de H. Royer, format grand in-4e 
CAE der E ae à — TE: RTE À CL, 
s° La Tour de Éiernbyuts d pr eau fonte sus de WI. Konarski, format 
in-40 jésus (27 1/25 37) « … :  . à ns. Side OR 
6 La Moisson au vieux Moulin doubs, d'après de Het original de Renaudin. format 
in-4° jésus (27 1/2 X 37). LE ra te, "SES 
7° Guë sur la Moselle, près 4 Toul | chéltobeavyte): et se à ù € ie 60 


Nous pouvons fournir, également détachées, toutes les autres gravures parues dans 
la Revue lorraine illustrée, en format in-4° raisin au prix de Q fr. 75 l'une. Sont épuisés : 
L'Avbe, aquarelle de Hestaux et le portrait de Jean-Lamour, planches parues dans le no 2. 
Les hors-texte parus dans le Pays lorrain seront envoyés au prix de O fr. 25 l’un. 

Pour l'envoi recommandé de ces gravures ajouter la somme de © fr. 26. 
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CI. Franck, St-Diré. 
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MARCHAND DE VAISSELLE DE GÉRARDMER 


Extrait du Donon au Ballon d'Alsace, 
par MM. À. Fournier et V, Franck, 


L. GrisLer, éditeur. 


L’Invasion Allemande en Barroïs 


D'APRÈS UNE RELATION INÉDITE 


Les à-côtés d'une grande guerre, sa répercussion sur le cours normal de l'exis- 
tence dans une petite localité barroise, voilà — sans plus — ce que les lecteurs 
du Pays lorrain trouveront dans la relation qui va suivre. Elle fut écrite au jour 
le jour par quelqu'un qui certes était loin de se douter qu’elle serait publiée plus 
tard. Il n’y faut donc pas chercher trace de littérature, ni même d’un aperçu 
général des grands faits historiques qui se passaient à la même époque sur un 
théâtre peu éloigné. Outre qu'il est difficile aux contemporains, à ceux surtout 
dont la situation est modeste, d’embrasser l’ensemble des évènements à la 
marche desquels ils participent, il n’est visiblement jamais entré dans l'intention 
de l’auteur de ces notes, d'écrire un résumé de l’aventure tragique où se jouaient 
alors les destinées de la France. Il raconte simplement ce qu’il a vu autour de 
lui, et d'abord tout ce qui intéresse le service des Postes dont il s’occupait et 
qui reste au inilieu des péripéties de la guerre, sa préoccupation dominante. 
Mais la froideur qui résulte de ce point de vue tout spécial, comme aussi de 
l'absence de toute trace d'émotion, absence qui paraît d’ailleurs volontaire (1) 
n'empêche pas ce journal de présenter un intérêt anecdotique suffisant pour légi- 


(1) Que l'auteur de cette relation, mon grand-père, conscrit de 1813, puis soldat à la légion de 
la Meuse (devenue le 53° de ligne) jusqu’en 1851, année où il prit sa retraite comme capitaine, 
ait été touché par les malheurs qui s’abattaient alors sur la France, c'est ce que prouve un petit 
carré de papier, frappé du timbre à date du bureau de poste de Gondrecourt du 7 septembre 
1870, et portant ces mots écrits de sa main : « Quid agere coutra nonangintu millia bomines arma- 
tos? Nescio ». 
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timer sa publication. Rapidement en effet, par la orce des choses, il élargit son 
cadre et ne se borne plus à enregistrer les « tournées » manquées ; on voit 
s'y refléter la vie même de la petite ville, traversée sans cesse par des 
troupes et des convois, soumise à des réquisitions de toutes sortes, quelquefois 
même théâtre d’échauffourées où des habitants sont blessés. Quelques détails 
typiques et qui nous surprennént (par exemple l’ouverture de la chasse s’opérant 
réguliérement et administrativement dans un pays où la vie est comme suspen- 
due) achévent’de lui donner une valeur documentaire locale qui le rend digne 
d’être sauvé de l’oubli. Il n’est pas donné à tout le monde de se dévouer surun 
théâtre assez considérable pour occuper plus tard une place dans la grande his- 
toire ; et ceux dont le rôle fut plus modeste n’en ont pas moins droit à notre 
estime, lorsque le hasard nous fournit la preuve que dans la mesure de leurs 
forces, ils firent leur devoir. Tel est précisément — et il me plait de leur rendre 
cet hommage — le cas de ceux qui en 1870 collaborèrent au service des Postes, 
dans la petite ville barroise de Gondrecourt. 


* 
+ 


« 14 août 1870. — Les courriers sont arrivés et partis. Les facteurs sont partis 
et revenus sans encombre. 

Le maire de Gondrecourt a été 4 Neufchâteau voir son fils, lieutenant du génie | 
faisant partie du corps d'armée du maréchal Mac-Makon : il a rapporté la copie 
d’une dépêche télégraphique affichée à Neufchâteau et annonçant de bonnes 
nouvelles. | | | 

15 août. — Un détachement d'artillerie appartenant au corps du Maréchal 
Mac-Mahon est arrivé à Gondrecourt et a passé la nuit au bivouac sur un pla- 
teau prés de Ja ville ; il est parti le 16 dans la direction de Joinville. 

Le service des courriers et des facteurs n’a éprouvé aucun accident. 

16 août. — Le courrier de Ligny est arrivé à 11 heures du matin sans les 
dépêches de Paris (1). 

Celui de Void est parti, mais il n’a rien rapporté, pas-même son part (2). 

Le service des facteurs a été fait régulièrement. 

17 août. — Le courrier de Ligny est arrivé à 7 h. du matin; il avait les 
dépèches de Paris du 16 mais non celles du 17. 


(r) Une dépêche, en langage postal, est l’ensemble des objets ayant une même destination, et 
accompagnés d’une même lettre d’avis, le tout renfermé dans un sac ficelé et cacheté par le bureau 


expéditeur 
(2) Le part est un imprimé destiné à contrôler les tournées des facteurs. Son nom vient de ce 
qu'il portait jadis en tête la mention : « Part le facteur n°... du bureau de... à... heure. Au- 


dessous étaient aménagées des cases portant les noms des communes qui font partie d’une même 
tournée. Dans les boites à lettres de ces communes se trouve un timbre spécial que le facteur 
applique sur son part dans la case correspondante, établissant ainsi la preuve de son passage. Au- 
jurd'hui le part est plus compliqué et son étymologie est oubliée, car il s'intitule : Part de M... 
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Les facteurs Ctaient partis une demi heure avant son arrivée. 

Les dépêches arrivées par le courrier ont été mises en lieu sûr et ont été 
successivement envoyées dans les communes, soit par les facteurs sans uniforme, 
soit par des hommes de confiance munis d’autorisations délivrées par les maires 
pour les retirer. | 

Vers 9 heures du matin il est arrivé un détachement de 30 hussards prus- 
siens ; un officier accompagné d’un ordonnance s’est présenté au bureau, armés 
l'officier d’un pistolet à la main, l’autre d’une carabine. L’officier s’est emparé de 
trois lettres qui avaient été mises à la boite depuis quelques minutes. 

Il a visité les sacs des facteurs que ceux-ci n’avaient pas emportés par précau- 
tions ; dans un il a vu un porte-monnaie renfermant une centaine de francs, il ne 
l’a pas emporté ; il n’a non plus rien pris à la caisse qui ne renfermait que 
46 fr. 80! | 

Les facteurs ont appris en route l’arrivée de la troupe. Le numéro 1 a laissé 
ce qu'il avait au château de Bertheléville sous la garde du propriétaire, homme 
sûr et de bonne foi, et il est rentré à travers champs. 

Le numéro 2 est rentré sans accident et n'a rapporté qu’une lettre. | 

Le numéro 3 en sortant de Horville, ayant aperçu une vedette a pris les champs, 
est revenu par son jardin où il a caché ses dépêches. 

Le numéro 4 revenu à 11 h. du matin n’a éprouvé aucun accident. 

Le numéro $ est revenu de Mauvages à travers champs sans autre accident. 

Le courrier de Void parti à 10 h. moins un quart n’a été qu’à moitié chemin 
de Delouze à Rosiéres-en-Blois ayant vu de loin un coureur ennemi. 

Le chef de la troupe étant à la mairie a fait ouvrir de force la boite supplé- 
mentaire et y a pris trois lettres qui y avaient été jetées après la levée du matin 


faite par le facteur ; il les a ouvertes en présence du maire. Le sieur ‘” auteur 
d'une de ces lettres écrivait à son fils garde mobile à Verdun que l'on avait caché 
bien des choses pour les mettre en sûreté. Cette cirçonstance a singuliérement 
contrarié le maire qui venait de déclarer qu'il ne croyait pas que l’on eût rien 
caché (1). | 

Toutes les issues de la ville étaient gardées par des vedettes qui avaient pour 
consigne de laisser entrer tout ce qui se présenterait mais de ne laisser sortir ni 
homme, ni femme, ni voiture. Ce 

Ainsi le courrier de Ligny n’est pas parti. | 

Cette troupe a quitté Gondrecourt vers une heure du soir et a passé la nuit 


à Abainville. 


(1) Le maire de Gondrecourt était à cette époque M. Guillaume (Jean-Baptiste), conseiller gé- 
néral. 
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18 août. — Aucun courrier n’est arrivé, celui du soir a pu partir, les facteurs 
ne sont pas partis. | | 

À 10 heures du :natin est arrivé un détachement de lanciers fort de 160 
hommes selon les uns et de 260 selon les autres. | 


19 août. — Une troupe d’éclaireurs (environ 1$0 lanciers) sont arrivés vers 
9 h. du matin et ont fait des réquisitions de toute espèce, chevaux, vaches, lard, 
foin, paille, avoine et chemises. 

Le facteur numéro 5 a pu pénétrer jusqu’à Abainville et distribuer les dépèches 
de cette commune. | 

Un courrier extraordinaire est arrivé à 8 h. du soir par des chemins détournés 
et aprés avoir couché chez le maire de Bonnet ; il avait qüatre dépèches; les 
objets pour la ville ont été distribués le même soir. Ce courrier est reparti à 9h. 
du soir avec trois dépèches. 

-Le facteur numéro 1 est venu au bureau à 8 h. 1/2 du soir, a pris les dépèches 
* de Bertheléville et de Dainville promettant d'arriver dans ces deux communes le 
20 à la pointe du jour. | 


20 août. — Occupation complète : état-major. infanterie, cavalerie, artillerie, 
train des équipages, ambulances, etc. Le passage dans la rue de Bonnet a duré 
de 8 h. à 10 h. 1/2 du matin. Cette colonne peut-être évaluée à 8.000 hommes ; 
un officier d’artillerie est logé à la poste avec deux domestiques ; les chevaux 
sont chez le voisin ; il y a de plus à la poste 6 chasseurs à pied. 

Le bureau est respecté jusqu’à 4 h. du soir. L'officier et les soldats prennent 
leurs repas à la maison, partie avec leurs vivres, partie à nos frais. 

À 4 k. 1/2, un employé de l’intendance s’est présenté au bureau, a demandé 
le registre de caisse qui présentait une somme de 46 fr. 80 en numéraire dont il 
a pris note et a annoncé qu'il reviendrait avec un chef. Avant de sortir il a 
demandé les pièces de dépenses depuis le 1°. On lui a répondu qu’elles avaient 
été envoyées à Bar-le-Duc et à Paris (A). 

Ils sont en effet revenus à 6 h. du soir ; après avoir compté le numéraire, ils 
ant rédigé une espèce de procès-verbal qu’ils ont signé tous deux ainsi que 
Mme Grillet (1) ; ensuite ils ont fait un reçu de la somme qu'ils ont signé tous 


deux, ont pris l’argent, et sont partis. 


(A) C'est ici le lieu d'expliquer pourquoi il n’y avait que 46 fr. 80 en caisse. Le 16 au soir un 
versement de 400 fr. avait été préparé pour être envoyé le 17 au matin. Le registre en indiquait la 
somme, mais le 17 le courrier de Void n'a pu faire que la moitié de la course. Le versement, 
quoique préparé ne lui a pas été remis, et est resté caché en dehors de la caisse. Il sera réintégré 
aussitôt que toute crainte sera passée. (Note de l’auteur de la relation.) 

(1) En sa qualité de receveuse du bureau dont mon grand-père assurait d’ailleurs en grande 
partie le travail. 
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Ils ont fait la même opération chez les deux percepteurs, à l’enregistrement, 
et à la recette des contributions indirectes. 

La nuit s’est passée tranquillement, mon frére a veillé toute la | nuit. Je me suis 
couché à 8 h. du soir et levé à $ h., ma femme s’est couchée à 10 h. du soir et 
levée à 4 h. 1/2 du matin. 


21 août. — La journée s'est passée en appels, soins de propreté, revue et 
cérémonie religieuse à 6 h. du soir. Point de courrier, point de tournée, 


Lundi 22 août. — La troupe est allée passer une revue et est rentrée en ville à 
9h. 1/2. | | 

Un parc d'artillerie venant d’Amanty est arrivé à 7 h. du matin, le défilé a 
duré jusqu’à 9 h. 1/2. Il parait se diriger sur la plaine qui sépare Gondrecourt de 
Horville. Nouvelles réquisitions de toutes sortes, chevaux, vaches, voitures, 
graine, farine, foin, paille, vin, chemises et argent. 

23 août. — Point de courrier, point de tournée. 

La colonne arrivée le 20 est partie le 23 à 7 h. du matin. Le même jour 23 
est arrivée une autre forte colonne d'infanterie, cavalerie et artillerie ; nous avons 
eu à loger deux majors, un du 63° d'infanterie avec drapeau et factionnaire de jour 
et de nuit ; il a eu beaucoup de besogne pour les réquisitions et autres services 
étant par son rang commandant de place. 

L’autre major commandait trois batteries d'artillerie 

Avec ces deux officiers supérieurs il y avait quatre domestiques et deux secré- 
taires, plus six soldats d'infanterie. 

Les deux officiers se sont contentés de notre ordinaire. 

La troupe a été nourrie par nous et ses vivres. 

Le major d'infanterie est un homme simple, paraissant sortir de la classe infé- 
rieure. Quand il est sorti il a dit que s’il n’était pas rentré pour diner à 7 h. 1/2 
il ne faudrait pas l’attendre. 11 n’est rentré qu'à 8 h., il a reçu en dinant le vague- 
mestre de son corps qui lui a remis une liasse de journaux et de paquets de ser- 
vice ; il est sorti et en rentrant il a annoncé son départ pour le matin 24 à $ h. 1/2; 
il a été très poli en quittant la maison. 

Le major d'artillerie paraît-appartenir à l'aristocratie ; il est resté poli, mais 
d’une politesse hautaine et de vainqueur. 1] s’est prononcé pour le vin rouge mais 
bon, heureusement car nous n'avons pas de vin blanc. 

Nous avons déjeuné tous ensemble, les deux majors et nous avec de la soupe 
au lard et des légumes à moitié cuits. 

Le soir nous avons diné avec lui parce qu'il a témoigné qu'il serait trop tard 
pour attendre son collègue de l'infanterie. 
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Il était présent lorsque le vaguemestre a apporté la correspondance, il a pris la 
sienne et s’est retiré dans sa chambre. 

24 août. — Toute.cette troupe a commencé à se mettre en route à $ h. 1/2 
du matin. | 

8 heures : point de courrier, point de tournée ; nous sommes en attendant 
d’autres troupes sans savoir s’il y en a d’annoncées. 

La seule boulangerie qui restait à Gondrecourt est fermée ; sans un voisin qui 
nous a donné du pain pendant trois jours, nous étions obligés d'attendre la 
manne du ciel ; mais hélas le temps des miracles est passé, 

Il est arrivé une colonne d'infanterie prussienne ; nous avons eu à loger 4 sol- 
dats qui sont partis le 2$ à 6 heures du matin. 

25 août. — Point de courrier, point de tournée. 

La ville espérait être tranquille, mais vers midi est arrivé le 63° régiment 
d'infanterie prussienne, nous avons eu à loger 4 sous-officiers. 

A 2 heures est arrivé un parc du train des équipages, 200 hommes et 800 çhe- 
vaux, les voitures ont été parquées sur la route de Horville, les hommes et les 
chevaux sont revenus loger en ville. 

A 6h. 1/2 du soir est arrivé un autre convoi de voitures, 40 environ, chargées 
de vivres, attelées de 2 chevaux, un seul conducteur, point de soldats d’escorte. 
Ce convoi a passé outre et on n'en a plus revu. 

26 août. — Toute la troupe logée en ville est partie à 6 heures du matin. 

Point de courrier, point de tournée. , 

Il est arrivé 19 à 2 heures de l’après-midi un parc de roene du train des 
équipages (80 voitures) ; il n’a fait que passer et s’est dirigé sur Horville. 

À 3 heures, il est arrivé un autre train du parc des équipages composé de 
71 voitures, il a dù passer la nuit au bivouac sur la route de Horville. 

À 7 heures du soir est arrivé un convoi de 40 voitures chargées de vivres ; 
après avoir déposé les voitures à la sortie de la ville, les hommes et les chevaux 
sont revenus loger chez l’habitant. 

4 facteurs sont venus au bureau à 7 h. 1/2 du soir prendre les lettres et les 
journaux qui n’avaient pu encore être distribués. Le facteur n° 3 n’est pas venu 
parce que sa tournée se trouve dans la direction des troupes prussiennes. 

27 août. — Les hommes et les chevaux arrivés le 26 au soir sont partis à 
8 heures du matin dans la direction de Joinville ; ils sont repassés à 10 heures du 
matin pour prendre la route de Demange. 

À 2 heures du soir il est arrivé un convoi de 30 voitures chargées de vivres, 
trés peu escortées, il n’a fait que traverser la ville et s’est dirigé sur Mandres. 

Vers 6 heures du soir il est arrivé un autre convoi de vivres peu nombreux et 
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trés peu escorté ; les hommes et les chevaux ont été logés en ville et sont repar- 
tis le 28 d’assez matin. 

28 août. — Point de courrier. 

Point de troupes prussiennes. | 

Le facteur n° 3 a pu faire sa tournée, il avait environ 40 objets, tant lettres que 
journaux ; il est rentré à 3 heures. 

29 août. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis. Il ne reste 
rien au bureau à distribuer dans les communes rurales. 

Les correspondances pour Paris etla Haute-Marne n'étant pas interrompues 
par Neufchâteau, le facteur Minette a emporté 42 lettres pour les déposer à la 
boite de Grand, commune desservie par Liffol-le-Grand. 

Dans ce nombre il y avait un paquet à l’adresse de Monsieur le Directeur 
général, renfermant $ lettres pour la Prusse ; elles avaient été déposées à la boite 
d’Abainville d’où elles ont été retirées par le facteur n° 5. 

30 août. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis. 

31 août. — Idem. 

1e Septembre. — Idem. 

. Vers huit heures du soir il est arrivé un trés petit détachement de francs- 
tireurs qui ont désarmé une vingtaine de soldats prussiens enfermés à la gendar- 
merie. Quelques coups de fusil ont été tirés. Le sieur ””* a été blessé à la cuisse. 

2 septembre. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis, 

Deux petits groupes de francs-tireurs ont été vus à Gondrecourt. 

3 septembre. — Point de courrier, point de tournée, point de Prussiens. Il a 
passé au point du jour trois voitures sur lesquelles étaient des francs-tireurs. Ils 
gardent le silence sur la direction qu’ils prennent, mais on suppose qu'ils se 
dirigent sur Void pour surprendre et s'emparer d'un troupeau de 1.500 bœufs 
répandus dans les prairies environnantes. 

A onze heures du soir il est arrivé un commissionnaire venant de Verdun por- 
tant des paquets renfermant 145 lettres et journaux oblitérés au bureau de Ver- 
dun et destinés à être envoyés en passe au bureau de Neufchâteau. 

4 seplembre. — Point de courrier, point de tournée, point de Prussiens. Les 
objets mentionnés ci-dessus ainsi que 6 lettres du bureau de Gondrecourt ont été 
remis au facteur Minette qui les a portés jusqu'à Dainville où il a trouvé à 3 heures 
du soir un commissionnaire pour les prendre et les porter au bureau de Neuf- 
‘ Château. 

Il est arrivé à midi deux bataillons de la garde mobile qui n’étaient que l’avant- 
garde d’une colonne d'infanterie forte d'environ 4.000 hommes qui avait passé 
la nuit à Gérauvilliers. 
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Ces deux bataillons de garde mobile sont restés à Gondrecourt environ deux 
heures et sont partis emmenant prisonniers une trentaine de Prussiens convales- 
cents qui se trouvaient à l'hôtel de ville, et sont allés camper à deux kilométres 
de la ville. 

Le soir à 7 heures la colonne d'infanterie qui avait passé la nuit à Gérauvilliers 
a traversé la ville venant d'un campement près de la forge d’Abainville et se 
dirigeant sur Neufchâteau en passant par Dainville-aux-Forges. 

À 10 heures du soir la première colonne qui formait l'avant-garde à midi est 
repassée comme arrière-garde et a pris la même direction que la colonne prin- 
cipale. 

$ seplembre. — Point de courrier, point de tournée. point de Prussiens. 

6 septembre. — Idem. 

7 septembre. — Idem. 

Un jeune homme d'Amanty est venu jeter l’alarme dans Gondretourt vers 
4 heures 1/2 du soir. Il assurait qu’un homme de Maxey-sur-Vaise était venu 
prévenir à Amanty que de grands convois de blessés prussiens encombraient la 
route de Void à Vaucouleurs, et que l’on enlevait dans les villages voisins les 
hommes et les chevaux nécessaires à ces convois. Cet incident n’a pas eu d’au- 
tres suites. 

8 et 9 septembre. — Pas de courrier, pas de tournée, pas d’ennemis. 

10 seplembre. — Un commissionnaire est venu en secret du bureau de Ligny 
à 4 heures du soir avec 52 lettres d'origines diverses. 

Celles pour la ville ont été distribuées le même jour. Les facteurs ont emporté 
les autres le 11 sans uniforme et sans parts. 

Ce commissionnaire est reparti le 11 avec deux lettres pour Bar-le-Duc. 

11 septembre. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis. 

12 septembre. — Idem. 

Un commissionnaire venant de Ligny est arrivé à $ heures du soir, avec 
4 dépèches dont 3 du train n° 33, 16, 17 et 20 août et 1 de Ligny du 12 sep- 
tembre, environ 150 lettres et un seul journal. 

Les lettres pour la ville ont été distribuées le même jour, les autres ont êté 
emportées le 13 par les facteurs ruraux, toujours sans uniformes et sans parts. 

13 septembre. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis. 

14 septembre. — Un commissionnaire venant de Ligny est arrivé à 2 heures 
du soir avec 7 dépêches dont 3 du train 33, 1 du train 37, 1 de Bar, t de 
Demange et 1 de Ligny. 

Les correspondances pour la ville ont été distribuées le mème jour. Les fac- 
teurs ruraux ont emporté les autres le 15 à 6 heures du matin, toujours sans 


uniforme et sans parts, 
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15 septembre. — Point de courrier, point de tournée, point d’ennemis. 

Une femme venant de Ligny est arrivée à $ heures 1/2 du soir avec $ dépé- 
ches pour Gondrecourt, 1 de Bar, 1 de Ligny et 3 de Void, plus une dépêche de 

Ligny pour Void à aire passer. 

Les objets pour Gondrecourt ont été distribués le même soir. Ceux pour les 
communes rurales ont été emportés le 16 à 6 heures du matin par les facteurs. 

Le commissionnaire qui vient de Neufchâteau a apporté à 7 heures du soir 
deux paquets de service pour Gondrecourt et trois à faire passer à Demange. . 

Les deux pour Gondrecourt renferment des affiches relatives au visa des per- 
mis de chasse et aux dispositions réglementaires relatives à la chasse qui est 
ouverte à partir du 15 septembre. 

16 septembre. — La dépêche pour Void arrivée le 1$ a été confiée le 16 au 
soir à M. l'abbé Fortier, vicaire à Void qui retourne à son poste le 17 au matin. 

Le 17 septembre. — Point de courrier. 

Un commissionnaire est arrivé à 4 heures du soir avec 3 dépèches, Bar, 
Demange et Ligny. 

Les lettres pour Gondrecourt ont été distribuées le même jour. Les facteurs 
ruraux ont emporté les autres le 18 à 6 heures du matin. 

Reçu le 17 à 7 heures du soir une lettre du sous-préfet de Neufchâteau qui 
demande l'établissement du service inostensible entre cette ville et Gondrecourt ; 
ce service se ferait au moyen de deux facteurs allant à la rencontre l’un de 
l’autre. 

18 septembre. — Point de courrier. 

Répondu à la lettre du sous-préfet en adoptant la combinaison proposée par 
lui. | 

19 seplembre. — Un commissionnaire venant de Ligny a apporté 3 dépèches : 
Bar, Demange et Ligny. | 


20 septembre. — Point de courrier. Les facteurs ont emporté les objets arrivés 
le 19. 
21 seblembre. — Point de courrier, point de tournée. 


22 septembre. — Le courrier de Ligny est arrivé à 2 heures avec 3 dépêches : 
Bar, Demange et Ligny. Les objets pour la ville ont été distribués le même 
jour. 

23 seplembre. — Les facteurs ont emporté à 6 heures du matin les objets arri- 
vés le 22. 

Le courrier de Ligny est arrivé à 11 heures du matin et parti à 3 heures. Celui 
de Void est parti à 1 heure du soir. … 

24 seblembre. — Le courrier Tissopin est revenu de Void à 12 heures 1 '2 du 
soir avec une dépêche. 
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25 septembre. — Le courrier de Ligny est arrivé à 11 heures du matin avec 
3 dépêches, il est reparti le soir à 3 heures avec 3 dépêches : Bar, Demange et 
Ligny. | | 

Les facteurs sont partis le matin à 6 heures 1/2. 

26 septembre. — Idem. 


27 septembre. — Le courrier de Ligny est arrivé à 11 heures du matin avec 
3 dépêches, Bar, Demange et Ligny, il est reparti à 3 heures avec le même nom- 
bre de dépèches. 

28 seplembre. — Tournée des facteurs. 

29 septembre. — Arrivée du courrier de Ligny avec 3 dépèches, il est reparti à 
‘3 heures du soir avec le même nombre. 

30 septembre. — Tournée des facteurs. 


Mois d'octobre 


Le courrier de Ligny est arrivé régulièrement tous les jours à 11 heures du 
matin avec 3 dépêches, et reparti à 2 heures du soir. 

Les facteurs ont fait les tournées le lendemain de chaque arrivée du courrier. 

Le courrier de Void a fait douze fois la course. 

Une compagnie de 60 francs-tireurs du département du Var est arrivée le 
lundi 10 octobre venant de Horville où elle avait passé la nuit. Trois se sont 
arrêtés devant le bureau, dont un en faction, les deux autres sont entrés à la mai- 
son demander quelques renseignements sur l’ennemi. 

Cette troupe est repartie à 11 heures du matin dans la direction de Joinville ; 
en passant le chef est entré à maison toujours pour demander des renseigne- 
ments. | | 


Mois de novembre 


Le service de la poste continue comme pendant le mois d'octobre. 

Des parts sont données aux facteurs pour s'assurer qu'ils vont aux boîtes. 

Le service du courrier de Void est provisoirement supprimé. 

Une compagnie de 150 Prussiens est arrivée le 3 novembre à 4 heures du soir 
et repartie le lendemain à 7 heures du matin. 

Une colonne d’environ 3.000 hommes, infanterie, cavalerie et artillerie est 
arrivée le 4 vers 3 heures de l’après-midi. 

Nous avons eu à loger deux officiers de cavalerie. L'unpar le assez bien le fran- 
çais, il est d’une famille noble ; l’autre quoique petit-fils d’un français, ne peut 
en articuler que quelques mots. 
Cette troupe est partie le $ à 7 heures du matin. 

Un convoi de 102 voitures chargées de vivres est arrivé le 10 à 7 heures du 


soir, a passé la nuit au bivonac en dehors de la ville sur la route de Horville et a 
continué sa route sur Horville. 

‘Une compagnie de 150 Prussiens a traversé Gondrecourt le 1$ à midi, venant 
de Vaucouleurs et allant coucher à Chassey, pour de là se diriger, a-t-on dit, sur 
Vignory, rétablir un pont qui avait été coupé par les troupes françaises. 

Le 15 novembre il est arrivé à 7 heures du soir un convoi de 40 voitures 
chargées de vivres, gttelées de deux chevaux et conduites par des paysans prus- 
siens, 6 soldats d’escorte. Ce convoi a logé en ville et est parti le 16 dans la 
direction de Joinville. 

Le 17 il est arrivé une compagnie de 200 fantassins venant de Ligny. Cette 
troupe a été logée chez l’habitant et est partie le 18 pour Neufchâteau. 

24 novembre. — Un convoi de 48 voitures de vivres a passé la nuit à Gondre- 
court, venant de Colombey-les-Belles et est parti le 25 dans la direction de Join- 
ville, aucune fourniture d'aucune espèce ne lui a été faite (1). 

25 novembre. — Un convoi de 68 voitures de vivres a traversé Gondrecourt 
vers deux heures de l'après-midi venant de Vaucouleurs et allant coucher à 
Chassey. 


Décembre 
Le 2, 4, 6-8, 10, 12, 13-15, 17, 19, 22, 24, 26, 28 30 (2). 


Janvier 
1, 3 Ss 9 11, 12-15, 17, 19, 21, 23, 26, moins régulièrement; a complète- 
ment cessé le 26. 
Février 
Service rétabli pendant la période électorale, pour le département seulement. » 


Capitaine Joseph Grillet. 


* 
æ + 


On consultera utilement pour la lecture de la relation qui précède les cartes 
suivantes : Ministère de l'Intérieur (,,/,%) feuilles xx1r, 14 (Saint-Dizier) xx1t, 15 
(Wassy) xxut, 14 (Vaucouleurs) et xxr1, 15 (Neufchâteau) — ou bien : Etat- 
major (40) feuilles 51 (Bar-le-Duc) 52 (Commercy) 68 (Wassy) et 69 (Nancy). 


Gaston GRILLET. 
(1) Ceci laisse à supposer qu'il n’en a pas été de même pour les autres convois. 


(2j Ces chiffres et les suivants indiquent selon toutes probabilités les jours où des courriers sont 
arrivés et partis, ainsi que ceux où des distributions ont été faites. 


Parmi les Routiers 


XI 


Je me demande souvent par quelle disgrâce 
de la nature des hommes ont pu être amenés à 
adopter pour patrie un pays où ne se voient que 
des sables et des cailloux. 

Gustave GUILLAUMET. 
(Täbleaux algériens.) 


Je n’ai jamais aimé l'espèce des jeunes offi- 
ciers... un seul instinct de la vérité m'avertissait 
qu’en toute chose la théorie n’est rien auprès de 
la pratique et le grave et silencieux sourire des 
vieux capitaines me tenait en garde contæ cette 
pauvre science qui s’apprend en quelques jours 
de lecture. Dans les Liments où j'ai servi j'ai- 
mais à écouter ces vieux officiers, dont le dos 
voûté avait encore l'attitude d'un dos de soldat 
chargé d'un sac plein d’habits et d’une giberne 
pleine de cartouches. ..., 

Alfred De Vicny. 
(Grandeur et Servitude militaire.) 


*ORDRE de départ ne tarda pas. Vers la fin de la semaine, une dépêche 

Î officielle déterminait la répartition des détachements de renfort dans les 
différentes garnisons du Sud et ordonnait leur mise en route immédiate. 

Otto Weiss et Frantz Steiner, dont les numéros matricules étaient voisins, parce 
qu’ils avaient été incorporés le même jour et inscrits à la suite l’un de l’autre 
sur les registres du régiment, étaient désignés, avec une vingtaine de leurs cama- 


rades, pour rejoindre à Béni-Ounif du Figuig, le premier peloton de la 4° com- 


pagnie. Cette fraction, ainsi complétée à cent vingt hommes, allait remplacer au 
camp de Foureau-Lamy le deuxième peloton de la 3° compagnie qui, après un 
semestre de séjour, rentrait à Béni-Ounit. 

Le poste de Foureau-Lamy, provisoire comme beaucoup d'installations de ce 
pays occupé, mais non conquis, était de création récente. Le lieu où il était 
placé, portait, en arabe, un nom lugubre : El Quobeur. le Tombeau, que l’on 


avait jugé nécessaire de dissimuler sous une appalation moins attristante qui 


consacrait les héros d’une célèbre expédition transaharienne. Le camp était des- 
tiné à surveiller, du côté du Nord, les tribus marocaines qui venaient inquiéter 
nos établissements échelonnés sur la ligne du chemin de fer de Colomb-Béchar. 
On espérait, par la menace de cette sentinelle avancée, soit empêcher le pas- 
sage de ces groupes de bandits que l’on appelle des djich, soit au retour 
de leurs razzias, leur couper la retraite vers les montagnes de Djebel-Hamda 
qui leur servaient de repaire. | 


(x) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114 et 169. 
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Le train devait porter jusqu’à Béni-Ounif ce détachement que dirigeait un ser- 
gent. Les légionnaires, accompagnés jusqu’à la gare par l'officier et les clairons 
du petit dépôt, quittérent Aïn-Sefra aux lueurs indécises de l’aube. Ils virent 
disparaître les casernes, le ksar arabe couronné par la dune, les toits du village 
européen, tandis que résonnaient encore ä leurs oreilles, comme un adieu prolongé, 
les derniers accents de la marche de la légion. Le pays parcouru devint de plus 
en plus désert ; après l’oasis de Tiout dissimulée dans une profonde tranchée, les 
touffes d’alfa, rares et courtes, disparurent ; vers El Hadjej ce fut une grande 
plaine unie et semée de menus cailloux ; Moghrar-Foukani montra ses ruines, 
des palmiers au milieu de champs incultes ; puis le train traversa une gorge hé- 
rissée de rochers et se répandit dans l’immensité morne et plate où est bâti Dje- 
nien-Bou-Resg. Là, un fort de construction massive, quelques hectares de jardin, 
témoignent des efforts de l’ancienne garnison ; un rang de maisons inhabitées 
subsiste aujourd’hui de ce qui fut longtemps le poste le plus lointain de notre 
Sud-Oranais. Après avoir fait de l’eau, le convoi reprit sa marche par des éten- 
dues ensablées entre la chairte abrupte du Béni-Smir et les massifs qui bordent 
l'Oued-Namous; il coudoya la roche d’Hadjerat-el-M’Guill, aperçut au détour 
d'une verrue montagneuse les misérables vestiges de Duveyrier, — étape 
pitoyable entre toutes de notre cours sans issue par les sables et les pierres 
du Sahara. — Enfin pointérent à l’horizon les montagnes coniques qui entourent 
Figuig aux sept villes et, après avoir dépassé la palmeraie au travers de laquelle 
l'Oued-Zousfana trace son large lit, le train s'arrêta vers midi devant la gare 
forteresse de Béni-Ounif. 

Pendant ce long et lent voyage, où la machine s’essoufflait en médiocres efforts 
pour trainer quelques wagons à l'allure de vingt kilomètres par heure, Otto était 
resté à la portière et regardait le pays. Ses yeux étaient déjà accoutumés à de pa- 
reils aspects et l'expression d’aridité et de tristesse que prenaient ces étendues 
désertes ne l’inquiétait point. Il s’intéressait aux incidents qui animaient la 
route ; c’est ainsi qu’il s’amusa beaucoup, entre Moghrar et Djenien-bou-Resp, 
d’un couple arabe qui suivait la piste voisine de la ligne du chemin de fer. 
C'étaient de pauvres gens qui allaient en piteux équipage, où Dieu les condui- 
sait ; un âne chargé de guenilles, qui étaient peut-être des sacs, trottinait sous la 
menace continuelle des coups de bâtons ; derrière lui marchaient l’homme et la 
femme, pieds nus sur les cailloux tranchants ; leurs pas étaient rapides comme 
s’ils se pressaient vers un but ardemment désiré. Otto les accompagna longtemps 
du regard ; il se demandait pourquoi tant de hâte et quel pouvait être l'espoir 
qui animait ces êtres pensants, dans ce désert où tout effort est frappé d’impuis- 
sance. Par quelle résignation admirable ou absurde des hommes s’obstinaient-ils 
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parmi toutes ces choses mortes, au milieu de ce cimetière de la nature ? En Lor- 
raine, les gens allaient vers leurs champs qui étaient doués de vie; le sol respi- 
rait sous la bêche ou sous la charrue et les vapeurs qu’il exhalait avaient un par- 
fum puissant ; les plantes y poussaient avec force, elles préparaient le bien-être 
et le bonheur pour tous. La terre était la mère nourricière et on devait l’aimer. 
Mais ici que pouvait-on penser de cette poussière stérile et de ces durs cailloux ? 

Ce n'étaient point de pareilles questions que se posaient ses compagnons de 
route. Leur double souci était de s’emplir l'estomac et d’être bruyants. Ils 
avaient emporté du vin et des provisions de charcuterie et ils faisaient bombance 
pour se distraire des longueurs du voyage ; ils se versaient les uns les autres des 
rasades dans les quarts de fer blanc avec la traditionnelle fraternité des ivrognes. 
Comme les esprits étaient émus et qu’il fallait vider le trop plein d'énergie que 
produisait l’alcool, on se mit à chanter. Dans le wagon empli de fumée, s’éle- 
vèrent les chansons favorites des troupiers français. C'était un grenadier qui reve- 
nait de Flandre. Les godillots sont lourds dans le sac ; les petites filles de la Rochelle et 
toutes les autres naïves ou obscènes qui ont scandé tant de pas dans la boue ou la 
poussière des grandes routes. Les Allemands, les Italiens, les Espagnols répé- 
taient en chœur les refrains avec les accents de leur patrie. Et le contraste était 
étrange de ce train d’aventuriers qui semait sa joie vulgaire au travers de ce pays 
mort. 

À la gare de Béni-Ounif, le convoi était attendu par un cadre de gradés de la 
4° compagnie. Au milieu d’une foule bariolée attirée par la venue du train, trou- 
piers de la garnison, mercantis espagnols, indigènes du Figuig, juifs marocains 
reconnaissables à leur saleté et à leurs longs cheveux, les légionnaires descen- 
dirent de wagon leurs paquetages et leurs armes ; ils répondirent à l’appel de 
leurs ngms et se formèrent en rangs ; puis endossant leurs sacs, ils se dirigèrent 
sous la conduite des sous-officiers, au travers des curieux, vers les casernes pro- 
ches. Le reste de la journée fut employé à la constitution de la petite colonne qui 
devait remplacer la garnison du camp de Foureau-Lamy et aux préparatifs de son 
départ fixé au lendemain dés l'aube. Les nouveaux venus furent répartis dans les 
diverses escouades ; d'anciens compagnons se retrouvérent ; des sympathies com- 
mencérent à se manifester ; l’accueil fut généralement cordial. 

On échangea des propos desquels il résultait que le futur séjour au camp 
n'avait rien d’enviable. 

Lorsque les effets d'équipement, les munitions et les vivres eurent été distri- 
bués, le capitaine qui commandait la compagnie vint passer sa troupe en revue. 

Il s’appelait Serral etavait ans quarante-cinq d'âge, car il provenait du rang. C'était 
un vieux soldat qui avait fait ses preuves de courage un peu partout. Son passé se 
lisait sur sa poitrine : à côté de la Légion d'honneur, il portait par ordre de date 


la médaille du Tonkin, la médaille du Dahomey, la médaille de Madagascar et la 
médaille coloniale avec l’agrafe Sahara. Ce brave avait une particularité dont il 
s’excusait ; celle d’avoir marqué par une blessure le nombre de fois où il était 
allé au feu, ce qui pouvait démontrer qu'il ne s’y était point ménagé. Une balle 
lui avait traversé le bras dans une affaire contre des pirates sur les frontières du 
Yunnam ; un coup de zagaie inscrivait à son front le souvenir de la brousse 
dahoméenne ; comme lieutenant à Madagascar, il avait eu la cuisse brisée À la 
seule action où fut engagé le régiment d'Algérie ; enfin une razzia sur la frontière 
du Maroc lui avait coûté deux doigts de la main gauche. Il ne tirait point vanité 
de ces glorieux stigmates et avait coutume de dire : « Chaque fois qu'il y a un 
pruneau à recevoir, c'est moi qui écope », et il concluait simplement : « Ça prouve 
qu'il n'y a pas de place à côté ». Son aspect n’était pas quelconque ; petit de taille, 
puisqu’en redressant le front il ne dépassait pas un mètre soixante, il portait une tête 
forte et large aux traits accentués. De son menton carré jusqu’à ses yeux gris le 
poil poussait partout, épais et dur. Ses épaules étaient taillées à angle droit ; sous 
sa tunique de toile blanche, on voyait au moindre mouvement ses pectoraux et 
ses biceps saillir comme ceux d’un athlète; ses jambes, courtes en proportion du 
corps, étaient légèrement torses et manquaient de grâce parce qu'elles étaient 
trop musclées. Au total, une impression de puissance velue et de rudesse. Ce 
pelage d’ours cachait un cœur admirable ; mais il fallait en découvrir la qualité; 
on n’y parvenait qu’en jugeant l’homme à l’œuvre. À entendre sa parole brusque 
dont l’accent savonneux était celui d’un Marseillais matiné d’Auvergnat, on de- 
vait le croire terrible ; il n’en était rien. Personne n'avait plus de sollicitude pour 
le soldat ; il était de ceux qui, ayant porté le sac, savent s’en souvenir ; il con- 
naissait les besoins des légionnaires et s’inquiétait de la gamelle ; il évitait d’or- 
donner ces corvées inutiles que l’on commente en les exécutant à contre-cœur ; 
il ne punissait qu’à coup sùr et lorsque la faute était grave ; mais alors il châtiait 
sans hésitation et lourdement. Il s’efforçait d'atténuer le zèle inconsidéré et la 
partialité de certains sous-ordres, parce que les abus de commandement créent | 
l’indiscipline. Sa bonté ne s’oubliait que vis-à-vis des menteurs et des lâches 
auxquels il ne pardonnait point. Car le capitaine Serral était un bon officier et 
un brave homme. 

Telle était l’opinon de ceux qui lui étaient subordonnés. Ils avaient plaisir à 
être commandés par lui parce qu’ils le savaient près d’eux et capable de s'intéres- 
ser à leur misère. Ils l’aimaient ; ils eussent été heureux de lui en donner la 
preuve aux dépens de leur vie. 

Lorsqu'il passa devant Otto Weiss, celui-ci fixa son nouveau chef d’un regard 
énergique et respectueux et l'officier grommela dans son poil : 

— Pas mal, ce petit là. 


XII 


Il n’est pas un mur, pas une cagna 
de toub du Sud Oranais qui ne soit 
l'œuvre de la Légion, œuvre anonyme, 
peut-être plus ardue et plus méritoire, 
que les beaux actes de courage accom- 
plis tous les jours dans le pays profond 


et sans échos... 
Isabelle EBERHARDT. 


N n'apercevait la redoute de Foureau-Lamy 
que lorsqu'on était auprès d’elle. Du côté 
de Béni-Ounif et des ksours de Figuig, 
elle était masquée par une montagne 
abrupte et isolée qui semblait plantée 
dans la plaine comme un pieu géant; 

R s dès qu’on avait contourné cet obstacle, il 

était encore difficile de distinguer le rempart de terre du sol poussiéreux et 

fauve sur lequel il se dressait. La redoute avait été conçue d’aprés le plan le plus 
simple ; sur un plateau rocailleux où nulle herbe ne poussait, on avait tracé un 
carré d'environ quatre-vingt métres de côté suivant lequel avait été creusé un 
fossé. Le déblai rejeté en dedans de l’enceinte, avait servi à élever une mu- 
raille couronnée par de grosses pierres. Ce rempart et ce fossé constituaient 
les défenses. Pour les renforcer, du moins en apparence, on avait tendu du côté 
extérieur de la tranchée une double ligne de fil de fer barbelé ; mais leur écar- 
tement était tel qu'un homme pouvait sans peine passer au travers. La redoute 
ne s’ouvrait que vers le sud, à l’endroit où aboutissait la route de Béni-Ounif. 

Jour et nuit, on fermait cette unique issue par des traverses de bois assujetties 

sur des encoches de la muraille. Un soldat était préposé à leur manœuvre; mais 

la plupart du temps, les piétons se contentaient de se glisser entre les barres, 
en se baïissant. De chaque côté de l'entrée, se dressait une sorte de petit 

blockhaus encadré de quatre piquets supportant un toit d’alfa. C'étaient les mi- 

radors d’où les sentinelles surveillaient les abords du camp; de semblables cons- 

tructions élevées pour le même usage marquaient les différents angles du rempart. 

On ne pouvait mieux comparer l’intérieur de la redoute qu’à une de ces cités 
de chiffonniers qui déshonorent les alentours des grandes villes. Une partie du 
terrain était couverte de tentes coniques, dites tentes marabout, que fournit 
l'Administration de la guerre ; mais, comme leur séjour est pénible quelque soit 
la saison, puisqu'elles ne protègent ni du froid ni de la chaleur. on s’était 
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efforcé de les remplacer par des bâtisses. Celles-ci avaient été construites au fur 
et à mesure des besoins et selon les ressources des garnisaires, aussi s’égre- 
naient-elles dans l’enceinte au mépris de toute discipline. 

Les légionnaires ont une réputation d'adresse qu'ils méritent; cependant les 
résultats auxquels ils étaient parvenus à Foureau-Lamy étaient des plus médiocres. 
I] ne fallait en accuser que l'insuffisance des moyens dont ils disposaient. Dresser 
des murs c’était chose facile. On avait employé, comme dans les ksours sahariens, 
des briques faites de glaise séchée. La matière ne manquait pas, puisqu’à une 
centaine de mètres du camp on la trouvait en creusant le sol; quatre bouts de 
planches ajustées en forme de boite rectangulaire suffisaient à constituer des 
moules dont l’usage état simple ; le soleilse chargeait du reste. Mais il était im- 
possible d'élever la maçonnerie au-dessus d’une hauteur d'homme à cause du défaut 
de fondations ; souvent même les murs se lézardaient ou s’affaissaient sans raison 
apparente comme s'ils avaient été secoués par quelque tremblement de terre, 
Les toitures de ces maisons peu consistantes avaient surtout exercé l’ingéniosité 
des constructeurs ; elles étaient en principe faites de paillassons d’alfa comme 
certaines maisons de nos paysans sont couvertes de chaume ; maïs il fallait une 
charpente pour les sapporter et le bois faisait complétement défaut. Des douves 
de tonneaux, des débris de caisse ajoutés bout à bout parvenaient mal à rempla- 
cer des solives et des poutres. Non seulement ces toits laissaient filtrer le soleil, 
passer le sable et les poussières pendant les tempêtes de sirocco, couler la pluie 
pendant la saison d'hiver, mais encore, comme ils ployaient sous la moindre 
charge, ils menaçaient chaque jour de tomber sur ceux qu'ils devaient abriter. 
Un problème d’égale difhculté s’était posé pour les portes et les fenêtres. On en 
avait réduit le nombre autant que possible ; chaque bâtisse ressemblait à une 
caverne. Pour les ouvertures indispensables, on avait utilisé des matériaux 
qu’eussent dédaignés les sordides propriétaires de la plaine Saint-Denis : c’étaient 
des cartons, des papiers huilés, des journaux, des toiles d'emballage où se lisaient 
encore des inscriptions à l'encre grasse et des plaques de fer blanc empruntées aux 
boites de conserve : si bien que les bâtiments du camp de Foureau-Lamy sem- 
blaient faits de loques et de haillons. 

Pourtant cette misère avait sa coquetterie: comme il était impossible de la 
dissimuler, on avait cherché à Ja rendre attrayante. Des artistes avaient 
sculpté dans la glaise des façades les attributs de la Légion, c’est-à-dire des gre- 
nades enflammées au centre desquelles se détachait le numéro du 2° Etranger ; 
d’autres avaient fardé la maçonnerie d’un badigeon de chaux ; ils avaient même 
souligné l’encadrement des fenêtres et des portes d’un trait de peinture obtenue 
en broyant une sorte de craie de couleur que l’on trouvait près du camp. Devant 
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les baraques était dessiné un jardin où seuls poussaient le sable et les cailloux ; il 
y avait des allées et des massifs ; ceux-ci étaient du style classique des troupiers ; 
ils figuraient les croissants, les losanges, les cors de chasse, les tréfles et les 
cœurs de cartes À jouer que l’on retrouve dessinés par tous les parterres dont ils 
sont les Le Nôtre. Ce souci d’art que rien ne justifiait était touchant comme une 
fleur à une fenêtre de pauvre. 

Si la qualité des bâtisses était médiocre, leur nombre était suffisant pour la 
garnison et les tentes à qui elles faisaient concurrence ne restaient dressées que 
parce qu’elles ne génaient pas. On comptait, en outre des quatre baraques desti- 
nées à la troupe, celle du commandant d'armes sur laquelle flottait le drapeau, 
un bureau de comptabilité, sorte de tannière où il était impossible de dresser la 
tête, un petit local réservé aux sous-officiers, une poudrière qui contenait les 
caisses de cartouches et la cuisine, c’est-à-dire un hangar qui abritait les four- 
neaux installés en plein air. Du reste chaque nouveau détachement s’efforçait 
d'améliorer ce logement de l’infortune. On démolissait pour rebâtir et le nombre 
de ces bicoques que les légionnaires appelaient des cagnas, mais que les ræp- 
ports officiels osaient qualifier de pavillons, augmentait sans cesse. 

La redoute de Foureau-Lamy possédait une annexe et tolérait deux parasites. 
L’annexe était le campement d’un groupe de vingt-cinq mokhazenis, cavaliers 
indigènes qui jouent le rôle de spahis auxiliaires. Sous la haute autorité du capi- 
taine, chef de poste, ils étaient chargés de faire des patrouilles de police dans le 
bled. Ils appartenaient aux tribus soumises des Hamours et des Ouled Sidi 
Cheick et étaient commandés par un des leurs, promu au grade de caïd de 
maghzen par le service des Bureaux arabes. C'étaient des gens de poudre toujours 
prêts à monter à cheval et à courir au combat, oiseaux de proie qui guettent le 
gibier. Leur faible solde ne les eut pas décidés à s’enrôler, s'ils n'avaient espéré 
la décupler par les razzias. Ils étaient installés à quelques pas de la redoute, sous 
la tente en poil de chameau ; mais ils vivaient sans leurs femmes, ce qui les 
chagrinait fort. Aussi ne restaient-ils au camp de Foureau-Lamy que pendant une 
période de trois mois à la fin desquels ils étaient remplacès par d'autres cavaliers 
de leurs tribus. Comme leurs habitudes de nomades ne s’accommodaient point 
d’un séjour prolongé sur le même terrain, leur campement n’était qu’un douar 
malpropre. Ils l’avaient entouré de fagots de jujubiers épineux et ils se confiaient 
la nuit à la garde de leurs chiens. Leurs juments efflanquées étaient à l’entrave 
devant les tentes ; des selles, des grairs, des seaux de fer, les guessaa où l’on 
prépare le couscous étaient abandonnés au hasard; des pierres noircies mar- 
quaient les feux où ils faisaient cuire leurs repas d'hommes sobres ; par-ci par-là 
des poules picoraient, un sloughi dormait sur un lambeau de tapis. Ce n’était que 


fumier et que désordre, tandis que le camp des légionnaires affectait une méticu- 
leuse propreté. Ainsi contrastaient l’insouciance musulmane et l’agitation inquiète 
des Roumis. 

Les parasites étaient deux cabanes adossées l’une à l’autre et que certains appe- 
laient par dérision le village. Elles étaient occupées par des marchands, l’une 
par un espagnol, sa femme et son fils, l’autre par deux frères juifs. Le soldat 
attire toujours des gens qui exploitent ses besoins et ses vices. Ceux-ci vendaient 
du vin, de l’absinthe et quelques menus objets de bazar. D’abord, ils étaient 
venus deux fois par semaine à la suite des convois qui apportaient de Béni-Ounif, 
dans des arabas, les rations destinées à la garnison ; comme ils étaient utiles, 
parce qu'ils procuraient certaines choses indispensables, on avait toléré qu'ils 
construisissent un abri provisoire pour étaler leur pacotille ; enfin on les avait 
laissés s’installer définitivement, à leurs risques et périls, et sous la réserve 
expresse qu'ils se défendraient eux-mêmes en cas d’attaque. 

Lopez, l’espagnol, était un de ces hommes que ne rebute aucune peine et qui 
ne craignent aucun danger. Il avait promené sa sèche carcasse derrière les 
colonnes françaises par toutes leurs étapes du Sud ; il avait été ainsi à Djenien bou 
Resg, à Duveyrier, à Djenan ed dar, à Béni-Ounif. Il prenait racine comme ces 
plantes ligneuses qui poussent entre les cailloux du désert ; en vain les privations 
l'avaient-elles amaigri, en vain les fièvres l’avaient-elles anémié, en vain le soleil 
avait-il calciné sa peau qui paraissait comme un cuir de selle usagée ; un de ses 
enfants avait naguëre été assassiné par des Marocains sur les bords de la Zousfana : 
rien n’avait pu l’empêcher de s’exposer sans répit pour amasser sou à sou le pécule. 
qui lui permettrait de vivre ses vieux jours dans son village andalou, perché au 
flanc de la montagne dans la province de Huerta. Sa femme et son dernier fils 
partageaient son sort avec la même andace. Comme il étaitillettré et incapable de 
tenir des comptes, ses bénéfices étaient médiocres ; il assurait à peine sa vie 
journalière et la ceinture où il serrait les précieux douros ne se remplissait guére. 

Tout autres, étaient ses voisins, les juifs qui s'appelaient Isaac et Yousef Chou- 
kroun. Ceux-là avaient une claire conscience des dangers qu’ils couraient en 
s’installant dans la contrée des pillards Béni Guill. Ils tremblaient à la moindre 
alerte ; mais l’amour du gain les dominait et leur procurait le courage qui leur 
manquait naturellement. Ils marquaient deux degrés de l’émancipation de 
leur race ; Isaac, l’ainé avait conservé la tenue traditionnelle : il était coiffé 
d'une chéchia, portait une courte veste brodée et une large culotte à la 
turque ; une écharpe maintenait son gros ventre et des bas de coton 
bleu dessinaient ses mollets. L'autre, Yousef, qui était chétif et tordu, singeait 
l'européen. Son feutre gris, ses vêtements de confection, ses souliers de taile 
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blanche n’amélioraient point son apparence cauteleuse et sournoise, comme 
celle d’une pièce fausse. Tandis que son aïné ne quittait jamais la boutique, 
Yousef se spécialisait dans les missions délicates. Il était habile et humble ; 
quoiqu'il se livrât journellement à des trafics de contrebande ou de recel qui 
eussent dù le faire aboutir à la prison, il prétendait au titre du plus honnête des 
hommes. Il savait du reste flatter l’autorité par toutes sortes de complaisance qui 
lui rapportaient au centuple et, à l’occasion, endormir les soupçons par des 
doléances, des promesses et des serments. Ces juifs vendaient moins cher que 
leur concurrent et gagnaient plus. Il est vrai que leurs procédés commerciaux ne 
se ressemblaient guère. 

Autour de cette redoute et de cet embryon de village s’étendait au pays har- 
gneux et pointu. C’était d’abord un plateau hérissé de cailloux anguleux ainsi 
qu’une route en recharge. Le pied y hésitait et buttait sans cesse comme si le 
sol eut voulu faire expier leur folie à ceux qui osaient le fouler ; il était si aride 
et si desséché qu'aucune graine n’avait pu y prendre vie. Rien ne masquait sa 
nudité farouche. Vers le Sud, à quelques centaines de mètres du camp, il s’effon- 
drait dans un bas fond où s’étalait un chapelet de mares bourbeuses ; celles-ci jalon- 
naient le lit d’un oued qui ne coulait que quelques heures par année, aux jours 
d’orage. Mais la violence de ses crues était telle qu’il marquait son passage par 
des traces profondes ; ses bords étaient taillés à pic, creusés de grottes, vrillés de 
trous et cette rivière sans eau avait un tracé plus tragique que celui de grands 
fleuves. On devait à l'humidité croupissante de ses r’dirs les seuls arbres qui 
eussent trouvé place dans le pays : quelques tamarix au feuillage grêle et 
des lauriers roses dont les racines plongeaient dans les cloaques qui nourrissaient 
les germes de la fièvre ; leur rare verdure était la joie naïve des yeux brûlés par le 
soleil et rongés par les poussières. Du côté de l'Occident, la dune féline ondulait 
ses torsades dont la couleur était celle du miel ; une aigrette de drinn dominait 
chacune des vagues de sable dont elle arrêtait la marche. Plus loin coulait vers le 
bled d’Aïn Chair une échappée d'horizon sans bornes ; c’étaient des champs 
d'argile rouge où les pauvres plantes du désert, l’alfa, le baguel, la djifna, le 
drinn et le r’guig disputaient la place aux cailloux. Une ligne noire à l'horizon in- 
_ diquait une oasis. Au nord, un brusque rempart de montagnes arrétait le regard ; 
leur chaîne abrupte se dressait du plateau sans transition comme un mur; de 
profondes entailles déchiraient leurs flancs arides et leurs sommets avaient la 
forme de crocs, de défenses ou de griffes. Lorsque les dures teintes, bleu ardoise 
ou violet vineux, qu’elles présentaient à la lumière du jour, se teignaient de 
pourpre aux derniers rayons du couchant, l'illusion était plus poignante encore. 

Enclave française qui dénaturait une contrée douloureuse, le camp de Foureau- 
Lamy eut mérité qu’on lui conservât son vrai nom : El Quobeur, Le Tombeau. 
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XIII 


Tandis qu’on remue la pierre presque inconnue 
qui recouvre ces mystères, on respire l’odeur 
trop forte de l’abime. 

Maurice MÆTERLINCK. 


(Le Trésor des Humbles. La Morale mystique.) 

E peloton de relève avait pris possession de la redoute de 
Foureau-Lamy. La plus petite des « cagnas » logeait les 
quinze hommes de l’escouade à laquelle comptait Otto. Ils 
"&\ étaient placés comme dans une chambre de vraie caserne 
sous les ordres d’un caporal, responsable de la propreté et 
VE | /3 de l’ordre ; pourtant c’étaient choses illusoires en pareil en- 

"#6 droit où les lits étaient remplacés par des sacs de toile 
étendus sur une couche d’alfa, où les effets étaient empilés sur le sol et où, aute 
de rateliers, les armes étaient assemblées en faisceaux ; et puis cela gisait sous 
cette poussière de sable qui saturait l'air, qui venait de partout et qui tombait 


sans cesse. 

Le caporal chef de chambre, s’appelait Guzzi ; il avait été officrer dans l’armée 
italienne et avait dû quitter son pays à la suite d’un roman compliqué et peu 
moral dont l’amour et le jeu remplissaient alternativement les chapitres. Sa 
figure recherchait souvent le miroir, car c'était un homme qui se savait beau. 
Son air précieux et satisfait le rendait insupportable ; il souriait souvent parce 
qu’il avait les dents blanches et ne cessait de torturer ses fines moustaches noires 
qui semblaient tracées au pinceau ; mais l’air fauve de ses yeux avait d’inquié- 
tants reflets d’opale et bien qu’il se monträt poli, doux et aimable cet Italien 
n’inspirait pas confiance. 

En groupant les camarades d'Otto d’après leur pays d’origine, on comptait 
quatre Français, deux Belges, quatre Allemands, un Bulgare, un Russe et deux 
Alsaciens-Lorrains. Cette poignée prise au hasard, renfermait à la fois le bon 
grain et l'ivraie ; sa description pouvait résumer à une moindre échelle le tableau 
complexe de la Légion. 

Le plus ancien des Français était un ancien maréchal des logis de cavalerie, 
Francis-Paul d'Estirac, de noblesse authentique, baron même à ce que préten- 
daient quelques-uns. Il avait dépassé Ja quarantaine et le paraissait ; les cheveux 
gris, le teint fripé, il conservait encore malgré sa déchéance certaine distinction 
d’allure. C’était le reste d’un fêtard usé par des nuits de poker ou de baccara, 
par des beuveries ou des abus de toutes sortes. Cette existence avait encore 
mieux respecté sa carcasse que sa bourse. Comme un matin, en sortant du 
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cercle à l'heure où circulent sur les boulevards les balayeurs et les chiflon- 
niers, il s'était trouvé sans le sou, il s’était résigné à s'engager : si le per- 
sonnage est classique dans le théâtre d'Emile Augier, il y est au moins plus sé- 
duisant. Dans Îles rangs il avait bon esprit, maïs il manquait de volonté et d'endu- 
rance, parce qu'il était devenu un ivrogne. 

Près de lui le chétif Biroquet, dit la Sauterelle, un ancien camelot, modelé 
dans Ja boue de Paris, à l’étape des âges entre Gavroche et Thomas Vireloque. 
Il avait fait son temps de service au bataillon d’Afrique et comme la gamelle 
n'était pas mauvaise il n’avait plus quitté l'Algérie. Il n’avait pour guide que son 
instinct ou son appétit et il était apte à tout, au meilleur comme au pire. 

Antoine Durand pouvait être qualifié une bonne pâte d'homme; c'était un 
ancien traiteur de la banlieue que sa femme trompait et battait ; comme il était 
sans caractère, il se résignait à son infortune en pleurant ; mais pour se donner 
du courage il avait appris à boire. Pendant une crise de dégoût et d’attendrisse- 
ment, sous l'inspiration de l'alcool, il était allé au bureau de recrutement de la 
rue Saint-Dominique. Il regrettait amërement sa sottise et se rappelait avec chagrin 
la gargotte des bords de la Marne, l’odeur des matelottes et les couples d’amou- 
reux qui étaient ses clients. Bien plus, sa femme s'était aperçue qu’en l’absence 
du mari l’adultère n’a plus de charme. Elle ne cessait de réclamer le comparse 
ridicule qu’elle jugeait indispensable 4 l’agrément de ses intrigues. L'heure de la 
libération paraissait bien tardive à ce soldat ponctuel et mou qui ne savait que 
soupirer. 

Le dernier Français, le plus mauvais de tous, était Bascail qui s’intitulait 
Artiste montmartrois humanitaire. En réalité, il n'avait jamais connu que les 
bouis-bouis de province et, s’il se prétendait humanitaire, c'est qu'il s’était spé- 
cialisé dans un répertoire de chansons où la patrie et l’armée étaient jetées au 
fumier. Les vertus cardinales du chanteur de beuglant sont la nullité, la paresse 
et le vice. Il les possédait toutes et le métier eut êté à sa parfaite convenance 
s’il avait pu en vivre. Mais après une longue période de déboires, il avait dù 
échouer à la Légion. Il s’en consolait en cherchant à jouer le rôle d’apôtre et en 
prêchant la révolte. Cette attitude l'avait bientôt conduit à la section de disci- 
pline où l’on sait mâter les plus fortes têtes. Comme il avait paru s’amender on 
venait de le replacer dans une compagnie. 

Sa crânerie sournoise et son mauvais esprit lui avaient déjà valu les sympathies 
du Bavarois Steiner. Nous avons connu celui-ci au lendemain de sa désertion 
et nous avons assisté à la rapide pourriture de son moral. 

Un des trois autres allemands, Sinzinger, n’était encore qu'un gamin. Parce 
que l'existence était rude dans le chalet de la Fôret-Noire où ses pauvres parents 


— 231 — 


se nourrissaient de pommes de terre et de laitage, il avait suivi les grandes : 
routes à la recherche de la fortune. Elles l'avaient conduit en France jusqu’à un 
commissariat de police où il avait dù opter entre le régiment et la prison. Ses yeux 
avaient la couleur des Vergiss mein nicht, sa figure rose et blonde ressemblait 
à celle d’une poupée et sa volonté enfantine était légère au moindre vent. 

Waldbaum et Lubke avaient l’un et l'autre servi dans la garde prussienne et 
étaient des hommes d’âge mdr. Le premier s'était engagé à la Légion par amour 
du métier de soldat. Il était de la race de ces mercenaires qui composaient autre- 
fois les Roya-Aïlemand. C'était un correct serviteur, tout imprégné de cet esprit 
de discipline qui est au fond des âmes germaniques. Lubke lui ne vivait plus 
sous son vrai nom. On ne s’inquiétait pas de son passé parce que le présent le 
montrait docile et honnête. On savait seulement qu'il avait occupé un emploi 
important dans une industrie. Comment avait-il quitté une situation heureuse et 
lucrative pour venir porter le sac dans une troupe française ? I] laissait croire que 
c'était pour fuir la vengeance d’une femme. | 

Une étroite amitié unissait les deux Belges, Van Kœppe et Cockaert. Ils 
avaient la même origine, les mêmes goûts, les mêmes défauts. C’étaient des ou- 
vriers sans famille qu’un chômage prolongé avait obligé à chercher d’autres 
moyens d'existence, L’un était tisserand à Tourcoing, l’autre était un de ces 
journaliers qui viennent par bandes, chaque été, moissonner dans l’ile de France. 
On pouvait les résumer : des êtres médiocres et mous, hébétés par l'abus du ge- 
niévre et du tabac. 

Le Bulgare Krobloch était une superbe brute, Il avait le front étroit et bas, les 
zygomes saillants, les mandibules larges ; son cou pyramidal, puissant comme 
celui d’une bête, s’élargissait jusqu’au torse; celui-ci était une masse de chair 
carrée d'où émergeaient des membres trapus comme des piliers. Son inintelligence 
était absolue ; à condition que ses besoins physiques fussent satisfaits, il était 
facile de le diriger ; mais son ivresse était terrible. Pourquoi se trouvait-il à la 
Légion ? Probablement pour échapper à la justice de son pays. 

Par un contraste fréquent dans ces régiments, son voisin, le Russe, était un 
pur idéologue. Il prétendait s’appeler Mickaël et représentait le type du Slave 
“occidental. Il était doux et docile. On'ne savait rien de sa vie ; on le croyait étu- 
diant et compromis en quelque aventure nihiliste. Il ne recevait jamais de 
lettres ; seulement et à de longs intervalles, des paquets de journaux et des livres. 
Sa pensée semblait toujours préoccupée de quelque rêve brumeux. Il n’apparte- 
nait point 4 la réalité, et, lorsqu'il obéissait aux ordres avec la régularité d’un 
automate, on eut dit qu'il ne les comprenait point. 

Nons sommes familiers du Lorrain Claude Grandidier, engagé sous le nom 
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d'Otto Weiss. Son compatriote, le grand Stoeberlé, était né au pied du Grand 
Ballon dans la petite ville de Guebwiller. Ses vieux parents se trouvaient en- 
core au pays ; il les avait quittés à l’époque de la conscription pour devenir 
Français. C'était un homme simple et droit, si solidement planté dans le bien 
qu'aucune des tempêtes qui soufflent sur la Légion n’avait pu le faire vaciller. Il 
servait ponctuellement et avec une conviction complète de la beauté de son métier. 
Comme le Prussien Waldbauin, il portait sur la manche la brisque de rengage- 
ment et les galons de premier soldat; comme lui, il avait été au Tonkin et à 
Madagascar et sa large poitrine était décorée de médailles commémoratives. 
L'Alsace lui était fermée pour toujours parce qu’il s’était fait naturaliser Français 
pendant son deuxième congé ; aussi comptait-il achever à la Légion les quinze 
années de service qui lui vaudraient une pension de retraite et lui permettraient 
d'obtenir en Algérie ou dans les colonies le modeste emploi où il finirait ses 
jours. | 

Otto avait compris que leurs âmes étaient semblables ; elles étaient tissées des 
mêmes sentiments et des mêmes inspirations. Celle de Stæberlé était solide et 
rugueuse ; la sienne était de trame plus délicate, mais d’une égale résistance au 
mal. L’Alsacien ressentait de la sympathie pour ce jeune camarade qu’il voyait 
courageux dans sa tâche. Mais comme il ne connaissait pas son secret, il déplo- 
rait qu'Otto fut de race allemande. 


XIV : 


Dès que l'armée cesse d'être en guerre... elle se 
sent honteuse d'elle-même et ne sait ce qu'elle fait 


ni ce qu elle est. 
Alfred de Vicnr. 


‘ (Grandeur et servitude militaires). 


es soldats n'avaient comme service que des 
gardes et des corvées. 
Dans la journée, douze hommes suff- 
saient à surveiller les abords du camp. A 
chacun des angles de la redoute se tenait 


un factionnaire, sous le mirador à toit 
d’alfa qui le protégeait du soleil ; le sur- 


plus de la garde servait à la relévé et atten- 
dait au repos, auprés de la poudrière, sous les ordres d’un sergent. Le poste 
était doublé pendant la nuit : en outre des quatre sentinelles fixes, quatre autres 
parcouraient le chemin de ronde. Mais ce service de garde n’employait que le 
tiers de l'effectif de la garnison. Le restant était utilisé pour des corvées ou s’oc- 
cupait à sa guise. | 
Certains étaient cuisiniers ou aidaient à la préparation des aliments. Comme 
le pays n’offrait aucune ressource, on vivait uniquement de ce que l'adminis- 
tration de la guerre envoyait par convois de ses magasins de Beni-Ounif. Le 
menu des repas ne variait jamais ; le bœuf, les conserves, les légumes secs, les 
pommes de terre reparaissaient chaque jour sous des apprêts semblables : Ja 
qualité de la viande était médiocre, le pain desséché, et pour achever la déroute 
des appétits les poussières et les mouches venaient assaisonner toutes les nour- 
ritures. 

Certains autres conduisaient le mulet chargé des tonneaux qu’on allait remplir 
au puits ; celui-ci se trouvait en contre-bas auprés de l'oued, il fournissait une 
eau assez abondante, mais salée et trouble. | | 

D’autres balayaient sans relâche le sol du camp; ils s’acharnaient contre le 
sable qu’ils rejetaient au dehors de l’enceinte mais que ramenait le moindre vent. 
= Les maçons bâtissaient toujours, puisqu'ils démolissaient pour reconstruire 
avec le tenace espoir de faire mieux. 

Ceux qui, autrefois avaient cultivé la terre essayaient de faire pousser des 
légumes dans les alluvions de l'oued. Otto, entre autres, s'était adonné à cette 
tâche téméraire. Un jardin avait été tracé ; on l’avait enclos d’une palissade 
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d’alfa pour arrêter l'invasion des sables. Cette bordure n’encadrait rien, car les 
cultures restaient stériles ; le sol était à peu près impuissant à donner l’essor aux 
graines, et si, par aventure, quelques pousses pointaient, l’eau dont on les arro- 
sait était tellement chargée de sel de magnésie qu’elle causait bientôt leur mort. 

La manie de l’astiquage obsédait la plupart de ces hommes qui se débattaient 
contre l’ehnui ; ils fourbissaient jusqu’à les user leurs armes et leurs cuirs. Une 
de leurs occupations essentielles était le blanchissage du linge et des treillis ; ils 
s'en allaient en groupe avec leurs fusils, car le pays était peu sûr, jusqu’à un des 
r'dirs de la rivière. Ils savonnaient les toiles dans l’eau stagnante et les frottaient 
à tour de bras avec des brosses de chiendent. Certes elles ne résistaient pas 
longtemps à cet excès de propreté ; mais ils assouvissaient leurs forces comme ils 
le pouvaient. | 

Ces travaux à peu prés inutiles n’épuisaient pas plus leur ardeur qu’un caillou 
dans la bouche n’apaise la soif, Jamais un exercice, jamais un tir, jamais une 
reconnaissance armée dans les environs du camp. Les légionnaires étaient immo- 
bilisés au milieu de çe pays désert comme l'est une sentinelle au poste désigné 
par sa consigne. Tandis que les mokhazenis battaient journellement l’estrade et 
patrouillaient dans tous sens pour faire la police du bled, le rôle de la troupe 
réguliére était de rester l’arme au pied, en réserve. Elle servait d'appui aux gou- 
miers; son secpurs était purement moral, car elle ne: marchait pas. Cette situa- 
tion de perpétuelle défensive vis-à-vis d’un ennemi problématique irritait les 
Routiers ; ils nourrissaient l’espoir d’une intervention active, nécessitée par quel- 
que équipée de pillards marocains, attaque de cargvane ou razzia de troupeaux 
dans la zone de surveillance du camp de Foureau-Lamy. Tous, les mauvais 
comme les bons soldats, épiaient l’Aventure où se détendent toutes les contrac- 
tions de l'Esprit et du Corps, l’Aventure qui accapare les pensées et qui dirige 
les énergies vers cette vertu militaire dont ils se sentaient tous capables : la 
Bravoure, 

La garnison était trop faible pour agir au loin et le capitaine Serral avait reçu 
l’ordre strict de ne s'engager qu’à coup sùr; comme il connaissait ses Jégion- 
naires, il se gardait bien de leur faire connaître les instructions qui limitaient leur 
rôle et il s’efforçait de ménager leurs illusions. 

Le seul service qui fit sortir de la redoute ces reclus était celui des corvées 
d’alfa, dans la plaine, du côté d’Aïn-Chair. On partait avec tout le cérémonial 
d’une expédition de guerre sous prétexte d’une rencontre possible avec quelque 
djich ennemi. Cette trop rare diversion à leur vie monotone excitait l’imagina- 
tion facile des Routiers. Mais le pays parcouru était toujours d’une solitude déce- 
vante et la corvée rentrait, tête basse sous le poids des bottes d’alfa, sans avoir 
tiré un coup de fusil. 


Toutes ces occupations stagnantes ou stériles étaient sans attrait pour ces 
hommes et les heures leur paraissaient longues. De jour en jour l’ennui mon- 
tait comme un brouillard voilant toutes choses; sous ce suaire agonisaient les 
illusions, les volontés et les espoirs. Beaucoup déjà murmuraïent leur lassitude 
et même leur dégoût. Seuls, les ivrognes se résignaient à leur sort. L’espagnol 
Lopez et les frères Choukroun suffisaient à leur dispenser le bonheur; et s'ils 
regrettaient les garnisons du Tell, c’est que l’absinthe y valait deux sous le verre 
et que le vin était moitié moins cher qu’au camp de Foureau-Lamy. Leur reli- 
gion faisait sans cesse des adeptes qui cherchaient dans l’exaspération de l'alcool 
un fugace réconfort. Aux jours de solde surtout, le camp était en émoi. De lon- 
gues théories de clients se succédaient chez les mercantis. Lorsqu'ils avaient fait 
emplir leurs bidons en échange de leur modeste prèt, ils se réunissaient en 
groupe à quelques pas du rempart et ils buvaient à la ronde. Lorsqu'ils avaient 
bu, ils chantaient ou se querellaient. Mais chanter, crier, s’insulter, se battre, 
c'était agir ou du moins voulaient-ils le croire. | 

Ainsi, ce camp du Sud-Oranais était comme un vase clos où, pêle-mêle, fer- 
mentaient des âmes passionnées, où se contaminaient des esprits fragiles, où 
s’étiolaient des énergies. 

Etait-ce possible de comprimer ces forces exaspérées et quelle discipline sau- 
rait-elle les réduire ? était-il nécessaire de laisser corrompre ces faiblesses ? était- 
il prudent de laisser rouiller de telles armes ? 


(A suivre.) Raoul B£ric. 


Une faree qui disparaît 


Bathiesse on saiche, 


Béte que l’aittend |! 


La chasse à la bécasse a, combien de fois, servi de prétexte aux loustics pour 
berner, mystifier des jocrisses, des bénêts, des godelureaux de tout poil ; de ces 
imbéciles à qui on fait gober un poisson d'avril en les envoyant chercher, chez 
le maréchal-ferrant la « ramolatte » de coutre, et qui visitent successivement 
tous les cultivateurs du village pour obtenir cet imaginaire affiloir. 

Afin de sauver de l'oubli le procédé au moyen duquel nos pères se sont si sou- 
vent égayés en tournant quantité de niais en ridicule, nous allons rapporter la 
maniére de le pratiquer. 

A l’heure du crépuscule, Fanfan, pris de zèle en voyant partir des chasseurs 
vers la forêt, demande à Joujou de l’emmener « aux bécasses ». L'autre lui fait 
prendre un sac en toile, une longue ficelle, et les voilà en route vers une vigne 
entourée d’une épaisse haie contenant quelques trous. Il va le poster tout près 
de l’un d’eux, puis, aprés l’avoir instruit du rôle à jouer, des préparatifs indispen- 
sables, ci-après expliqués, s'éloigne jusqu’à l’extrème longueur de la ficelle, dont 
il s’enroule le bout autour du poignet : 

Joujou. — Je te r'commande de bin t’aittaichi let ficelle aiprès le corps ; te 
voiguerai tes dous mains, libres, po tende comme y fôt lo saiche das lo péthieu 
de let haye. Quand tu serai prat, te bôyerai : Bathiesse on saiche, bête que l'attend | 

Les bathiesse sôteront fue d’let veigne et, condutes pa let ficelle, correront 
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tot draut das lo saiche ; t’n’airai qu'et en tramet let ghieule po les rappoutiet et 
let môhon. 

Fanfan (ses batteries ainsi établies). — Bathiesse on saiche, bête que t'ait- 
tend !... 

Sur la constatation que rien n’a bougé durant un silence de quelques minutes, 
il recommence son apostrophe. — Bathiesse on saiche, bête que t'aittend !.….. 

Cette clameur n’a pu encore être répercutée par les échos du voisinage, que 
Joujou, impatient d'entrer en scène pour mystifier son trop crédule acolyte, 
donna, du poignet, un coup sec sur la ficelle. 

Fanfan (qui a chancelé sous la rudesse du coup et est endolori). — Aïe !... 
Aie!... J’a foutu; j'ai yecque de caupet !... 

Joujou. — Vu-te ett’couhhi!... Te vais les faire ensôvet ! 

Fanfan. — Oh, que j'ai m6 ; je n'en sairau pu!... Appoutiez vitemat vot 
couté po coupet let ficelle. 

Joujou (accourant). — Ça les bathiesse que t’on fait mô.... en s’foutant sans 
vaur thié, das let ficelle. (Après examen de la partie malade; le couteau, à la 
lame ouverte, en main). — Eh bin !... en vasce eune effaire... Mais, aiprès quoi 
don qu'let ficelle a aittaichisse ? que l’at accreuchisse ? 


TRADUCTION 


Joujou. — Je te recommande de t’attacher convenablement la ficelle après le corps ; tu conser- 
veras (ainsi) tes deux mains, libres, afin de tendre, comme c’est utile, le sac dans le trou de la 
haie. Lorsque tu seras prêt, tu clameras : Bécasse, au sac ! bête (est celui) qui t'attend | 

Les bécasses sortiront de la vigne et, conduites (guidées) par la ficelle, se rendront en courant 
dans le sac; tu n’auras plus qu’à en fermer l’ouverture pour les rapporter à la maison. 


Fanfan. — Bécasse au sac ! bête qui t'atteud l... 

Fanfan. — Aiïel.., Aïel,., Je suis perdu ; j'ai quelque chose de coupé! 

Joujou. — Veux-tu te taire !... Tu vas faire fuir les bécasses. 

Fanfan. — Oh, que j’ai mal ; je n’en puis plus... Apportez vivement votre couteau pour cou- 
per la ficelle. | 

Joujou. — Ce sont les bécasses qui t'ont fait mal... en se lançant sans y voir clair, dans 
(contre) la ficelle. — Eh bien | en voici une affaire... après quoi donc la ficelle se trouve-t-elle 


attachée recst-elle retenue ? 
Vital CoLLeT. 


| (| 
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LE ROUET D'IVOIRE 


_ Bonne Dame 


Es dimanches, après vêpres, on se faufilait chez Bonne dame. 
Î Bonne dame était la veuve d’un ancien officier aux Cent-Gardes qui 
habitait au château. La tombe du baron Doucet, un court sarcophage de 
marbre, écrasait de sa splendeur les croix de bois blanc, dans le cimetière. 

On ouvrait doucement la porte, sans faire sonner la cloche. La bande joyeuse 
pénétrait dans la cour, rongée d’herbe. Des tilleuls versaient une ombre où flot- 
tait une odeur de miel. Parfois une fleur se détachant, tombait dans le vide en 
tournant comme un insecte aux ailes blondes. I] fallait faire un crochet, pour 
éviter le chien, qui sommeillait dans sa niche, le museau sur les pattes. 

Les domestiques fermaient les yeux, ayant reçu des ordres. | 

Bonne dame se tenait habituellement sur le perron, assise dans son fauteuil 
d’osier. Elle avait grand air, gardant une certaine finesse dans les lignes empà- 
tées de son visage, que des anglaises blanches encadraient. Elle respirait pénible- 
ment. Un camée fermait son corsage. Elle était vêtue d’une douillette de soie 
couleur lilas, qui bruissait doucement, à chaque mouvement qu’elle faisäit. | 

Son regard errait sur la profondeur de l'avenue, que le couchant emplissait 
d’un poudroiement doré. Elle avait été fort riche, mais l’argent fondait dans ses 
mains. Elle donnait sans regarder, et entretenait dans son château des parasites 
qu’elle nourrissait par bonté d'âme. 

Le spectre de la misère, qui s’avançait dans le soleil, entre les mélézes et les 
pins, emplissait son regard d’un indicible effroi, la jetait dans une rêverie dé. 
solée. 


æ 


(1) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455, 590; (1908), p. 22, 61, 108. 
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Elle songeait au passé, aux jours brillants de sa jeunesse, et elle se plongeait 
dans la mélancolie des regrets. | 

Les choses autour d’elle retournaient insensiblement au néant. Les dalles du 
perron disjointes, oscillaient sous le pas; les portes-fenêtres pendaient à leurs 
gonds rouillés, la couverture de chaume des vide-bouteilles, disséminés dans le 
parc, se creusait de larges trous. Et dans le silence qui s’appesantissait sur ces 
ruines, on croyait entendre distinctement le grignotement imperceptible de 
la rongeuse qui détruit tout. 

Rien n'était triste comme cette vie qui finissait dans cet abandon. 

Assises à côté de Bonne dame, deux femmes se tenaient dans une pose diffé- 
rente, deux épaves de la vie, qu’elle gardait par charité. 

Une s’appelait Catherine Macquin, son masque de cire avait une eftrayante 
rigidité. On racontait tout bas l'effondrement de sa vie à la suite d’une aventure 
d’amour dont les détails étaient oubliés. Atteinte d’une « maladie noire », son 
mal empirait par les soirs troublants d’été; elle allait s’asseoir au bord des 
étangs, largement empourprés, à l’heure où des chuchotements inquiets s’éveil- 


laient dans les roseaux, et elle restait là sans bouger, le front barré par le plisse- 
ment de l’idée fixe. 


Elle finit par se jeter à l’eau. 

L'autre, mam’zelle Annette, était une petite vieille, fine, proprette, remuante, 
toujours vêtue coquettement de camisoles blanches, bien repassées. Elle avait 
rôti le balai dans son jeune temps, son nez rougissait, mais ses yeux étaient res- 
tés très beaux sous leurs cils fanés. Il lui restait de son passé une sorte de minau- 
derie, et une curiosité des choses d'amour qui la rendait indulgente aux filles 
qu’on mettait à mal dans le pays. 

La baronne s’alourdissait entre ces deux débris. Pourtant, elle leur parlait dou- 
cement, comme à des enfants ; sa voix, nuancée d'ironie, quand elle s’adressait 
à la mam’zelle, se mouillait de pitié quand elle parlait à la malade. 

Quand nous avions couru dans le parc, et lancé l’escapolette à toute volée, 
mam zelle Annette nous emmenait danser. 

Bonne dame se mettait au piano dans le grand salon dont les lames du parquet 
étaient soulevées par éndroits. Des fêtes galantes peintes au-dessus des portes 
montraient des bergères en paniers, tenant des houlettes ornées de rubans. Des 
trous par places crevaient la toile, et sur la cheminée, sur des consoles de 
marbre, étaient amoncelés des bibelots, des reliques à la fois puériles et tou- 
chantes, dont chacune rappelait des souvenirs. 

Alors la musique commençait. 


Promenant ses doigts sur l'ivoire jauni, Bonne dame, tirait de l'instrument 
des accords dont elle suivait dans l’air la mystérieuse résonnance. 

Nous dansions. Mam'zelle Annette, toujours rieuse, corrigeait une attitude, 
arrondissait un geste. Nous étions balourds, en vrais petits paysans et nos sou- 
liers ferrés glissaient sur le parquet. 

. La maniaque grommelait dans son coin. 

Au mur étaient accrochées les épaulettes du cent-gardes, dont l’or était fané, 
comme l'ivoire du piano, comme la soie des tapisseries. 

Alors Bonne dame, nous oubliant, jouait pour elle. 

Sous le mystérieux pouvoir de la musique, évocateur de songes, on eût dit 
qu'elle se transformait. Elle redevenait jeune, presque jolie. Le plissement fin 
d’un sourire animaïit sa bouche, ses yeux noyés dans une extase suivaient le cor- 
tège des visions heureuses, descendant les marches de cristal que les sons tra- 
çaient dans l'air, les personnages des trumeaux prenaient les attitudes et pour- 
suivaient la conversation galante, commencée depuis le temps. 

Tout y passait ; elle jouait les morceaux de musique imitative qui faisaient la 
joie de nos pére. Le Siège de Prague déchainait le tonnerre des basses, évoquant 
le grondement du canon et le galop des chevaux, tandis que des trilles filaient 
aigus comme des sifflements de balle. Suivant la pente des souvenirs, elle re- 
tombait aux mélodies de sa jeunesse, les sanglotements romantiques du Plaisir 
d'Amour, et les flonflons d’Auber, faisant ruisseler leur sentimentalité banale, 
leur exotisme de convention. Elle saccageait les partitions et les lithographies se 
succédaient, représentant des poëtes mélancoliques au bord des lacs, ou des 
houris voluptueusement étendues dans des Alhambras, meublés bourgeoisement. 

Elle défaillait, la main sur les yeux, elle s’abimait dans un douloureux anéan- 
tissement. Sans doute elle revoyait la fin du second Empire, les chasses à courre 
galopant dans la forêt de Compiègne, les crinolines s’étalant sur les pelouses aux 
soirées de Saint-Cloud. 

La voix de Catherine coupait ce recueillement. 

— Des rengaines. Tout ça ne donne pas du pain à manger. 

Paüvre Bonne dame. Elle nous congédiait, un peu lassée. 

Dehors la nuit venait, marchant à pas de velours. 

Nous nous enfoncions dans le parc, dont les avenues s’allongeaient ! Sur nos 
têtes s’ouvraient les arceaux ténébreux des charmilles que le couchant trouait 
de clartés innombrables. 

On arrivait au bout de la pièce d’eau. La balustrade de pierre avait croulé, 
des déesses gisaient sur le fond vaseux, la face rongée de mousses verdâtres. Sou- 
dain un coup de vent passait éveillant dans la profondeur des arbres, des bruits 


de voix et toute la bande prenait la fuite. 


LE PAYS LORRAIN, 1908. 
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On disait aussi qu’il y avait dans cet étang un brochet monstrueux. Les re- 
mous qu’il soulevait en chassant les carpes auraient fait tourner un moulin. On 
lui avait tiré vainement des coups de fusil. 

Nous avions peur. 


Bonne dame laissa couler sa vie, la musique tissant entre elle et les réalités 
son voile ondoyant, où s’ébauchaient des images. A mesure que le sort lui de- 
venait plus hostile, elle se réfugia dans la contemplation du passé, puisant dans 
ses regrets l’hébétement d’un narcotique et sa bonté s’élargissait avec l’âge, une 
bonté faite de veulerie et d'abandon. | 

Elle fut une proie aux faméliques de toute espèce qui rôdaient dans le château, 
sous prétexte d’y travailler. 

Vint une année où la vigne coula, où les houblons embrunirent. Il fallut em- 
prunter. Obliques et sournois, des hommes d’affaires se glissaient dans le chà- 
teau. Ils portaient des serviettes bourrées de papiers et jaugeaient d’un coup 
d’œil rapide la valeur des meubles anciens et la solidité de la bâtisse. 

Bonne dame les regardait, indifférente. | 

Autour des feux crépitants d'automne, dont la flambée illuminait la salle, 
maintenant une séquelle se bousculait de truands, de miséreux, de galapiats. Ils 
clignotaient d’aise devant l’âtre, en tendant à la flamme leurs ventres faméliques, 
lestés d’un bon repas. Les bougres avaient les dents longues et mangeaient le 
château, le parc, les bonnes vignes. 

Il fallut vendre. 


Je me rappelle très bien ce jour-là. 

« Tac, tac », le marteau d'ivoire sonnant aux mains du commissaire priseur 
semait sur la table de la grande salle son bruit sec et menu. Il sonnait étran- 
gement, ce bruit, dans le grand silence, tandis que les paysans en blouse bleue, 
qui faisaient cercle, se regardaient effarés. 

Tac, tac. Personne ne soufflait mot. 

Le commissaire alluma une à une des bougies microscopiques. 

Elles jetaient une lumière tremblotante, qui brillaient un instant pour s’éteindre 
aussitôt. — Une lueur, deux lueurs, le marteaux ponctuait. — Et les volutes 
de fumée bleue se déroulaient dans l’air immobile, 

Elles déroulaient lentement leurs anneaux bleuâtres, en fumées légères, qui 
bientôt s’évanouissaient. Pourtant leur trame ténue emportait au néant une vie 
jadis opulente, des souvenirs heureux, de rayonnantes visions : chasses à courre 
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galopant dans la forêt de Compiègne, et les soirées de Saint-Cloud, et les déesses 
de marbre, qui penchaient leur front poli sur le mystère de l’étang. 

Les sons du piano arrivaient à la salle, étouffés par l’épaisseur du mur. 

Le château fut adjugé 4 un industriel, qui arracha les vignes, fit curer la pièce 
d’eau, et coupa les charmilles. | 


e 
ee © 


Avant de quitter sa maison, Bonne dame voulut en faire le tour, une dernière 
fois. 

C'était un dimanche d'octobre, après vêpres. Nous avions gauchement dansé, 
remuant nos membres dans le grand salon, tandis que les sons du piano égre- 
naient dans l’air de mourantes vibrations. Bonne dame eut un geste d’une rési- 
gnation infinie, et jetant sur ses épaules un fichu de laine, elle prit le bras d’An- 
nette, et dit en soupirant : 

— Allons, ma fille, il faut dire adieu à notre pauvre jardin. 

Parmi des amoncellements de nuées grises, le soleil agonisait. Les feuilles, 
glissant de branche en branche, peuplaient les massifs de froissements inquiets, 
et la robe de la baronne, frôlant le gravier des allées, faisait entendre un susur- 
rement, plus douloureux que le sanglot des futaies hivernales. 

Elle s'arrêta devant ses vignes. 

Immobile, elle avait un hochement de tête désespéré, à la vue des bonnes 
terres défoncées, des ceps tordus, arrachés. Jadis les évêques de Toul prome- 
naient sur ces terrasses la magnificence de leurs airs seigneuriaux, et nostal- 
giques, venaient y rêver aux splendeurs entrevues de Versailles... Elle aussi 
venait y causer avec ses vignerons, les années de récoltes fameuses. [ls levaient 
leurs fronts ruisselants de sueur, parmi les échalas, et secouant leurs souliers 
lourds de glèbe, venaient apporter à sa bonté souriante le tribut de leurs ado- 
rations. 

Elle revit l’étang, maintenant muet et profané; sur les rives vaseuses, les déesses 
de marbre gisaient comme des cadavres mutilés. 
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La Babette 


ÉFIE-TOI des hommes ; ils ont tous une 
dent de loup dans la gueule! » 

Ayant ainsi parlé, la Babette saisit une 

poignée de laine, et se mit à l’étirer ra- 


geusement. 
Notre voisine était cardeuse de matelas. 


La laine blanche foisonnait, couvrant 
de sa masse floconneuse le cendrier de toile grise. Et des brins voletaient, et s’ac- 
crochaient aux .aspérités du crépi, le long du mur. 

Tout en travaillant, elle mâchonnait une croûte de pain. Une seule dent lui 
restait sur le devant, solide et bien plantée. 

Autour de nous, fondait dans l’air une sorte d’alanguissement. Emprisonné au 
coin du mur, le soleil de mars se réchauffait, tourbillonnait comme un bourdon 
froissant ses ailes à une vitre. Un porc grognait, secouant la porte de son réduit. 
A chaque instant, l’air se rayait du vol d’une abeille, qui venait se poser sur les 
« corbeilles d’argent » des plates-bandes. Le printemps charriait des odeurs de 
terre et ce bourdonnement sonore qui semble la voix de la lumière, 

La vieille noua ses mains à ses genoux. Elle songeait à des choses, et rien ne 
trahissait le murmure intérieur de ses pensées, rien que le hochement de sa tête 
grise, et ses lèvres remuant sur ses gencives édentées. 

Elle soupira et dit tout bas : 

— Le joli-bois est fleuri sur la côte. 

Quelque chose remua derrière la treille sarmenteuse. 

— N’aie pas peur, c’est Misti. 

Le chat montra sa tête, ronde et massive. Des raies noires cerclaient ses yeux 
comme une paire de lunettes. Ses griffes éraflaient doucement le mur. Il vint se 
vautrer aux pieds de la Babette, avec un ronron volupteux, et se coucha sur le 
dos, les yeux clignotants, tandis que la vieille passait sa main dans le poil tiède 
de son ventre. 

— Coureur ! je t'ai entendu raouer, sur les toits, toute la nuit. 

Il y avait de tout dans son accent, de l'admiration, de la tendresse, et un peu 
de cette rancune qu'elle portait aux hommes. 

Misti prit son élan, et sauta au milieu d'une plate-bande déjà béchée. 1] 
s’accroupit, les flancs au ras du sol ; des souffles câlins soulevaient sur son dos 
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des toufles de poils. Par moments il bondissait, giflait le vide de sa patte, et attra- 
pait quelque chose qu'il grignotait longuement, le museau entre deux mottes. 

Babetre s’exclama : 

— Le v'là encore qui mange des hannetons, des cochonneries ! Quelle sale 
habitude ! 

Et toute sa tendresse était remuée. 

Rentrant dans la cuisine, elle y prit une assiette pleine de lait. 

— Régale-toi ! 

Ce fut un signal. Une armée de chats, maigres et faméliques, descendait des 
bougeries et des chambres 4 four, dont les toits alignaient leurs rangées de tuiles 
sous un miroitement de lumière. Leurs échines anguleuses se dessinaient sur le 
ciel, leurs queues galeuses trainaient. Serrés autour de l'assiette, ils lampaient le 
lait à petits coups de langue rapides et inquiets. | 

— Ah! les canailles ! 

Le rire de la vieille lui secouait le ventre. 

Une mère aux bêtes, cette Babette. Sa maison était une ménagerie : dans tous 
les coins il y avait des grouillements de bestioles. Des cochons d’Inde couraient 
au fond d’un vieux tonneau, des lapins dans une baraque approchaient des gril- 
lages leur museaux moustachus, plissés de roncements rapides. Bonne vieille ! 
Une bonté qui aimait soigner des bobos et panser des blessures. Quand un 
poulet avait la patte écrasée par un cheval, elle lui refaisait une jambe avec un 
bout de bois, et le bestiole courait, semant sur le plancher son tic tac menu 
d’infirme. 

Nous restions là, blottis frileusement au coin du mur. 

Une grosse voix soudain nous fit tressaillir, tandis qu’une ombre se déroulait, 
gesticulant à nos pieds : 

— Salutance à la compagnie ! 

Babette dit pour me rassurer : 

— C'est mon homme, le Tourment. | 

Levant les yeux, j’aperçus une silhouette toute noire dans le soleil. Puis je 
distinguai une face rougeaude, un grand nez, une moustache retombant lourde- 
ment sur une bouche lippue. L'homme était coiffé d’une casquette de soie dont 
le vent gonflait la coiffe, comme un ballon d’enfant. 

La femme dit : 

— Te v’là, bon apôtre ? 

— Tu n'as plus le sou. 

— YŸ fait si soif. 

— Tu viens te remplumer ici. 
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— Cause toujours, la mère! 

C'était l’homme de la Babette. Il exerçait la profession de limeur de scies, 
comme le montraient les lames ébréchées qui pendaient dans son dos, et la 
couenne de lard qu'il tenait à la main. I] allait dans les villages, restait cinq ou 
six mois sans revenir, faisait des misères à la Babette dont il avait mangé le bien 
en ribotes fastueuses. 

I] aimait la vie d’auberge, les conversations avec les gens qui passent, mar- 
chands forains, chemineaux, juifs acheteurs de béta. Incapable de résister à 
l'offre d’un verre, il s’abandonnait aux inspirations de la godaille. Quand il était 
saoul, il s’attachait aux gens, les harcelait, d’où son nom de Tourment. 

En ce moment, il se tapait sur le ventre, et, la mine goguenarde, tortillant sa 
bouche lippue, son nez s’allongeant comme pour flairer l’odeur lointaine de cui- 
sines, le « gueulard » racontait ses dernières prouesses. À Authey il avait mangé 
des grives, et dans une auberge de la Woëvre, il s’était régalé de matelotes de 
tanches, qu’on prenait dans le réservoir. On se léchait les doigts quand on man- 
geait la sauce au vin épaisse, odorante, savoureuse. 

La vieille baissait la tête, tristement. 

L'autre redoublait. Il finit par monter au grenier, où il se coucha dans le foin. 

La Babette se remit à tirer sa laine. Prise d’un attendrissement soudain, d’un 
besoin de confidence, elle me raconta ses peines, comme elle les aurait confiées 
au mur, au chat Mitsi, aiguisant ses griffes sur l’écorce d’un prunier. 

— C'est pas un mauvais homme, le Tourment, mais le caractère est trop 
faible. J'ai pas eu gros de contentement avec lui. Faut-y qu’on soye bête quand 
on est jeune. C'était sa carrure, ses belles façons qui m'avaient plu. J'étais si 
contente de l’avoir les premiers temps de not’ mariage, que je me tenais à quatre 

pour ne pas danser, dans mon coin, quand j'étais seule. 
= Dés lors une vie charmante commença pour moi. Le Tourment m'emmenait 
à l’auberge de la mère Marie, et les jours se suivaient dans leur monotone dou- 
ceur, toujours pareils. Il me semble que j'entends encore les propos à la forge, 
chez le maréchal, le grésillement du fer rouge qui plonge dans l’eau, le claque- 
ment de la soupape de feutre qui ferme le grand soufflet. La conversation des 
paysans somnole, s’enlise, et tout à coup repart sans qu’on sache pourquoi. 

D’autres jours, c'était la ribote qui traînait ses gros souliers sous la table, et 
tapait joyeusement les bouteilles sur la table. Le Tourment ayant rencontré un 
camarade l’assommait de bourrades enthousiastes, ou faisait d’interminables par- 
ties de quilles. La boule roulait, fracassant les quilles cerclées de fer. Dans les 
vignes avoisinantes, des dos courbés se relevaient dans l’épaisseur des échalas, 
et des voix criaient aux joueurs : 
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— C'est-y dans vot’ chantier qu’on embauche ? 

Mais le Tourment devenait triste. Une sorte de regret l’envahissait, lui met- 
tant au cœur la nostalgie de la vie errante, et des cuisines savourées dans les 
auberges. Et il se plaignait de rester oisif. 

— On fait comme les autres, disait Babette. On prend une bèche ou une 
raclotte. 

I haussait les épaules : « La terre est trop basse. » 

Elle se taisait, intérieurement flattée par ces airs de grand seigneur. 

Ça finit mal. 

Un soir je trouvai Babette en pleurs. Son homme était parti, mais en quittant 
le pays, il lui avait joué un tour de sa façon. I] avait bazardé le saint-frusquin à 
des commères à l’affüt d’une bonne occasion. Vendue, la maie de hêtre luisant, 
vendues les chaises de bois, vendu le plumon du lit, empli de duvet tout neuf. 
La vieille se tordait les mains à la vue de sa chambre mise au pillage. 

Cet été-là fut très chaud. Le soleil incendiait les chaumes moissonnés où gré- 
sillait la vibration des sauterelles. Le ciel était plein d’un crépitement de lumiére. 

Alors la vie des bêtes grouillait confusément dans la maison de la Babette. 
Des poules couvaient, arrondissant leurs ailes sur les corbeilles remplies de 
paille. Des bandes de petits canards couraient dans la basse-cour, vêtus de duvet 
jaune drôlement hérissé. 

La Babette, assise sur un billot de hêtre, contemplait ses nourrissons, sou- 
riante, les mains moites, défaillant de maternité. 

Misti ayant cessé ses courses nocturnes sur les toits, devenait gras. C’était une 
boule soyeuse, d’où sortait un ronronnement. Mais il avait un frisson de l’oreille 
quand un grignotement de souris courait derrière une cloison. 

Babette prenait son ouvrage. 

Le couchant rayait les chènevières de grandes ombres. Des odeurs de miel 
montaient des sureaux. Dans le village la vie s’éveillait ; des chaînes sonnaient 
sur la margelle des puits. Hëlement d'un marinier, bruit d’un gaffe éraflant un 
bordage, meuglement d’une vache, tous ces bruits s’engouffrant dans la chambre 
y tourbillonnaient, formant à la fin une rumeur confuse, pareille au bruissement 
qu’on entend dans les coquillages. 

La Babette tâtonnait pour enfiler son aiguille. Elle me tendait le fil en soupi- 
rant : | - 

— Faut-y s’ voir si vieux, tout de même ! 

J'étais heureux quand elle ouvrait son armoire. Un vrai musée. Sur les rayons 
reposaient dans un pêle-mèle bizarre des bibelots, des tasses à café gagnées à la 
foire, des statuettes de saints, coloriées avec mauvais goût, une boule de verre 
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étamé, miroitante et ronde comme une lune. Elle essuyait ces objets du coin de 
son tablier, avec des mouvements précautionneux, et s’arrétait parfois pour 
tomber dans une contemplation souriante. 

Mais j ’admirais par-dessus tout un oiseau de verre filé, fragile et merveilleux. 
Une lumière irisée chatoyait dans sa queue. Ses yeux étaient noirs comme deux 
points de jais, Fixé sur un mince ressort, il tremblait au moindre choc, prenant 
au milieu des objets inanimés une apparence de vie. 

— Babette, donne-moi l'oiseau. 

Elle disait non, jusqu’au moment où lassée, elle consentit. 

Mon émotion était telle que je laissai tomber le bibelot. 

Alors Babette pleura, ramassant les morceaux de verre dans son tablier. 

Le Tourment lui avait rapporté ce cadeau, dans son jeune temps, quand il se 
mettait encore en frais de galanterie. 


* 
+ + 


Les jours diminuaient. On rentrait les pommes de terre. 
La porte s’ouvrit. . 

La Babette s’écroula sur sa chaise, à la vue du Tourment qui revenait. 

Dans quel état ! Il n'avait plus que la peau et les os ; son nez tombait lamen- 
tablemenr sur sa grosse moustache, et ses mains amaigries tremblaient de 
fiévre. 

Il toussait, une toux rauque qui secouait son corps, le faisait vaciller sur ses 
jambes. 

Où était le large rire des retours d’antan, et le goguenardise de la trogne 
cHRniAee ? Il pleurnichait, comme un enfant qui ne sait pas dire où est son mal. 

Il avait dû prendre ce « mauvais mal », expliquait-il, dans un hangar ouvert à 
tous les vents. où il travaillait. 

Elle fut bonne, la pauvre Babette. Elle ne demanda pas de détails inutiles. 
Atteignant la bassinoire de cuivre accrochée à un clou, elle l’emplit de braise 
chaude qu’elle tassait parmi la cendre. En un clin d'œil le Tourment fut dévétu, 
couché dans un lit chaud, avec le bonnet de coton enfoncé jusqu'aux yeux et la 
couverture remontée au menton. 

Puis elle le borda maternellement, et s’assit au chevet toute songeuse. 

Le Tourment dormait d’un sommeil lourd, agité de sursauts, et les visions du 
cauchemar se succédant, il prononçait des paroles incohérentes. Le lendemain, 
il allait plus mal ; la Babette le soigna de son mieux, émue jusqu’au fond de sa 
tendresse guérisseuse. Le coquemar ne quittait plus le coin du feu, contenant des 
tisanes de toute sorte, la mauve qui est bonne pour l'estomac, la bourrache qui 
fait suer, le bouillon blanc qui guérit les rhumes. 
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Ça ne traîna pas. Le Tourment mourut trois jours aprés, et le charron vint le 
clouer dans la grande boite, avec de gros clous, pour lui ôter l’idée de revenir. 

La Babette fit bien les choses. Elle ne marchanda pas les cierges du luminaire 
dont chacun pesait un livre, ni les quarante sous qu’on donne à l’enfant de chœur 
qui porte la croix. 

Au repas funèbre, il y avait bien vingt personnes, venues des villages avoisi- 
nants. | 

Les invités s’en allaient, assis sur des bottes de paille, dans leurs chars à bancs. 
La Babette soufflait, assise sur le banc de pierre devant sa maison. 

Des soucis contraires travaillaient son esprit. A la fois triste et soulagée, elle 
s’applaudissait d’avoir mené à bien la cuisine pour vingt personnes, et, pensant à 
son homme, elle sentait un grand vide dans sa maison. 

L’air était doux. Les poules rentraient, ramenées par leurs cogs. Des feux 
d'herbes, allumés dans les champs, exhalaient une odeur pénétrante. 

Toute cette joie faisait mal à la pauvre vieille. Les comméres redescendaient 
des vignes, et posant leurs paniers à terre, elles entreprenaient de consoler la 
Babette avec des paroles bourrues : 

— Faut bien se faire une raison. 

Une autre glapissait : 

— Vous v’là bien débarrassée. Un malabre pareil qui était toujours soùl ! 

— Faut en prendre un autre, un jeune! 

Elles s’esclaffaient ; la Babette secouait la tête. 

Elles partirent. Alors elle se tourna vers moi: 

— Pour sûr qu’y ne valait pas grand chose, mais je voudrais bien qu'y soit là 


tout d’même ! ° 


0 

Quelques mois aprés, il arriva une chose étrange. Un vieux vagabond passait 
depuis quelque temps dans le pays. Personne ne le connaissait. [l ne ressemblait 
pas aux autres mendiants qui vont, de porte en porte, marmotant des oremus 
d’une voix dolente, et remercient humblement, quand on a leur donné le mor- 
ceau de pain taillé dans la miche. Le vieux était étrange et terrible ! Sa chemise 
entrebäillée laissait voir les broussailles de sa poitrine. Sa tête était coiffée d’un 
feutre graisseux dont les bords étaient découpés en lame de scie. Et il s’appuyait 
sur une béquille à la poignée rembourrée de chiffons, boitant d’une façon trop 
étudiée pour être naturelle. 

Il semait la terreur sur son passage; ce malandrin demandait l’aumône à sa 
façon, brutalement, tambourinant les cloisons des corridors du gourdin noueux 


— 249 — 


qu’il serrait dans sa main. Quand on tardait à lui ouvrir, il criait d’une voix 
rauque : 

— Hé là, y a-ty du monde dans la bagnole ? 

Il n’était jamais content, quoi qu’on lui donnât. Il réclamait un sou, des 
pommes de terre, un morceau de lard. Le fermier grand Charles qui l'avait 
secoué, l’avait entendu marmoter des menaces ; il parlait de flanquer le feu aux 
quatre coins de la cambuse. 

Les chiens du village, ayant flairé en lui un ennemi, tournaient autour du 
mendiant, la lèvre retroussée sur leurs crocs. Il les tenait en respect, faisant avec 
son gourdin des moulinets terribles. 

Ce jour-là, je m'étais faufilé chez la Babette. 

Un bruit de voix m'arrêta dans le couloir. Ce que je vis me stupéfia. Commo- 
dément installé dans le fauteuil d'osier qui servait au Tourment pendant sa vie, 
le vieux vagabond fumait sa pipe à petits coups, devant l’âtre en feu. Ses pieds 
étaient à l'aise dans les larges sabots du mort ; et le sacripant se carraïit, allongeait 
ses jambes sur la taque chaude. 

Et le soleil pénétrait largement par les vitres, jetant sa gaîté sur les murs. Le 
matin d'hiver était lumineux et sonore comme un cristal. 

Sur la petite table où le Tourment avait bu si souvent sa chopine, des assiettes 
contenaient les restes d'un repas confortable. Une tranche de gruyère s’étalait 
sur un papier, grasse, onctueuse ; un litre de vin gris jetait sur les faïences un 
papillotement de lumière. 

Le vieux buvait la goutte, à petites gorgées, relevant sa lèvre pour sucer sa 
moustache. 

— Encore une petite goutte, dit Babette. 

— C’est pas de refus, ma bonne dame. 

L'homme se leva. avec des geignements de douleur, comme si ses membres 
s’étaient ankylosés pendant le repos. Il remit ses grosses chaussures, frappa le 
sol du talon pour les assurer, puis jeta sa besace à son épaule, d'un geste las, et 
promenant un regard autour de lui: 

— Faut se quitter, ma bonne dame, dit-il; on engraisserait à mener cette 
vie-là. Je me rappellerai vot’ frichti, là-bas, sur la route. 

Puis il prit son air terrible et enfla sa grosse voix : 

— Quelle idée qui vous a passé par la caboche ? 

La Babette ne répondit pas : elle secoua la tête, toute gènée. Puis ayant lon- 
guement fouillé dans sg poche, elle en tira une poignée de gros sous, qu’elle mit 
dans la main du vagabond, humblement, avec un hésitation. 

— Voilà pour du tabac, fit-elle : 
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.: L'homme prit les sous et partit, haussant les épaules. On entendit la béquille 
marteler le sol de terre battue du corridor, puis la porte se referma, et des chiens 
aboyérent. | . 

Et comme je restais là, bouche bée, la Babette se moucha, renifla bruyam- 
ment, et me dit tout bas en manière d'explication. 

— C'est qu'y ressemble tant à mon pauvre homme |! 


(A suivre.) Emile MoseLzy. 


L 


JE RO REO GE E 


Sous le cadran d’émail un long cercueil se scelle, 
Où le temps, noir faucheur, fait tomber sa moisson. 
Eclairant le pendule, un trou, dans la cloison, 
Semble un gros œil roulant une fauve prunelle. 


Parfois, elle radote un peu, quand elle épéle, 

Son livre d'heures... mais elle a si joli son. 

C’est une aïeule : on aime à f’ouir, sans façon, 
Sur un air du vieux temps chanter l’heure actuelle, 


Les paysans, le soir, s'endorment à son bruit; 
Et leurs enfants, craintifs, l'écoutent. dans la nuit, 
Mèler son râle à ceux des poitrines puissantes. 


L’astre de leur vie humble est son grand disque d’or 
Dont les sonorités lourdes et frémissantes 
Bercérent leur enfance et berceront leur mort. 


René BoucHox. 


Les Chansons de Lorraine 


Très prochainement chez M. Dupont-Metzner paraîtra la 1re série des chansons de 
lorraine de Jean Chanteraine avec musique de Goëry Chanteraine. Nous sommes per- 
suadés que ces délicates chansons dont nos lecteurs ont pu apprécier le charme en lisant 
celles que nous avons publiés obtiendra le plus vif succès. Le recueil sera précédé d'une 
préface de M. Maurice Barrès dant nous sommes heureux de donner la primeur à nos 
lecteurs. 


Mes chers poètes, 


« Vous vous proposez un but admirable de chanter avec simplicité nos sentiments, 
nos habitudes, nos souvenirs et notre terre lorraine. Votre modèle, c’est la poésie popu- 
laire. C’est guidés par elle que vous cherchez autour de vous. 


Quand ell’s sont gentes 
Réveillons-les, ces filles. 
Quand ell's sont peutes 
Laissons-les dormir. 


4 
« Ainsi chante aux veillées, à l’écraigne, un refrain populaire, dit-on. C’est toute notre 
esthétique. Vous voulez maintenir votre imagination dans cette droite et profonde Lor- 
raine et chercher, retrouver, chanter tout ce qui, chez nous, mérite de ne pas s’endor- 
mir pour toujours. J’applaudis cordialement « Les Chansons de Lorraine » et vous serre 
la main. 
30 avril 1908. Maurice BARRÈS. 


Le Simplon, Le Loetschberg et la région lorraine 


La Chambre de commerce de Nancy vient d'émettre le vœu suivant que le 29 avril 
le Conseil général de Meurthe-et-Moselle s’est approprié : 

« La Chambre de commerce de Nancy : 

Frappée de l'attention que le gouvernement français a apportée à l'étude de la ques- 
tion des voies d’accès au Simplon ; | 

Considérant que l'établissement d’une ligne à travers le Jura par Moutiers-Granges- 
Dotzingen, se reliant directement à celle du Loetschberg et ramenant ainsi sur le rail 
français la portion du trafic naturel que le Gothard a détournée ; 

Constituerait pour sa région industrielle la meilleure voie d’accès sur l’Italie et com- 
plèterait ainsi la grande artère française de Calais et Dunkerque sur Berne et Milan en 
passant par Hazebrouck, Lille, Valenciennes, Hirson, Charleville, Sedan, Longuyon, 
Nancy, Epinal, Belfort, — artère qui importe au plus au degré à une région qui s’indus- 
trialise de plus en plus en s'orientant nettement vers l'exportation ; 

Emet le vœu : 

Que le gouvernement français seconde les intérêts des régions du Nord et de l'Est en 
persistant à demander au gouvernement suisse, comme contrepartie de la construction 
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du Frasnes-Vallorbe, l’établissement d’une ligne de chemin de fer à travers le Jura : la 
ligne de Moutiers-Granges et Dotzingen. » 

Mais on ne passerait pas par Paris ! C’est aux Conseils généraux du Nord-Est et aux 
représentants de cette région à faire prévaloir le projet, parce que, comme le dit la Revue 
Industrielle de l'Est, il est le seul qui puisse assurer à la France le trafic international de 
Londres à Brindisi, les autres projets n’ayant qu’un intérêt régional contraire à l’intérèêt 
national. 

Les Livres. 


Haxsi. Professor Knatscke. Des grossen teutchen Gelebrien und seiner Tochter ausgewaeblle 
Schriften. Mulhouse, veuve Bader et Cie, 76 pages in-8°. — On retrouve dans ce petit 
livre les qualités de fine ubservation et d’humour qui ont fait le succès des amusantes 
Vogesenbilder et des Tours et portes de l'Alsace. Hansi nous y donne des pages choisies de 
l'érudit professeur Knatscke, de Kænigsberg et de sa fille Else. Le professeur nous dit 
ses impressions sur Paris qu'il visite en compagnie du « conseiller de caïcul » Lempke ; 
il faut lire leurs appréciations sur le restaurant Duval, tenu par M. Bouillon, sur les 
petites chopes françaises, sur les Apachen, sur le Lutver magasin et sur le Luwer musée 
où par une inquiétante incurie on laisse la Vénus de Milo sans la restaurer, sur les Tanz- 
lokal, etc. Le célèbre philologue nous indique la façon dont il conviendrait de traduire 
les noms de rues et de monuments à l’usage des Allemands. Il y a là des traductions 
inénarrables dont nous avons hélas des exemples à Metz et ailleurs. Il envisage ensuite 
le problème de la culture française et allemande en Alsace. Après avoir dit leur fait à 
Mauritius Barres et Renatus Bazaing il nous enseigne que la germanisation d’après le pro- 
fesseur Ruland doit venir 1° du gendarme, 2° du Vogesenclub, 3° de la Musique alle- 
mande. Il jette un coup d'œil sur l'art allemand et s'étonne qu'il ne soit point plus 
goûté alors que l’Alsacien peut contempler le Haut Kœænigsbourg restauré et tant d’au- 
tres chefs-d’œuvre. 

Les extraits du journal d’Else Knatschke remplissent la seconde partie du volume ; 
elle nous raconte comment quittant son cher Kœænigsberg pour la lointaine Alsace, elle est 
venue visiter à Mulhouse son oncle Max, sa tante Lotte, sa cousine Hulda et son cousin 
Karlche. Elle passera au milieu d’eux les fètes de Noël et en son honneur on prépare 
les mets les plus fins de la cuisine allemande : soupe à la bière, oie à la compote, hui- 
tres fabriquées, salade de hareng, etc. En bonne ménagère elle note les recettes délecta- 
bles, nous recommandant particulièrement les fausses huîtres composées de laitances de 
harengs marinés arrosées d’eau salée et de Maggiwürze le tout servi dans de vieilles 
coquilles. À Mulhouse elle laisse son cœur et se fiance à un professeur à lunettes 
d'or et à moustache blonde, complet idéal de la jeune germaine. Mais il faut lire en 
entier ce délicieux petit livre, qui vaut surtout par une quantité de traits et de détails 
typiques. C’est une excellente étude de mœurs, où est marquée une fois de plus la diffé- 
rence des cullures. I] est plein de profondeur dans sa bonhomie, plein de tristesses sous 
sa gaité. Les dessins qui illustrent le texte ont toutes les qualités de celui-ci. Le por- 
trait de Knatschke et de sa fille, du fiancé, celui de Lempke en parisien sunt de vrais 
poèmes; notons aussi la comparaison des côtelettes et bocks allemands avec les côte- 
lettes et bocks français, les dessins relatifs à l’art allemand, etc. Nous souhaitons que 
Hansi fouille encore les cartons de son ami l'érudit professeur et nous donne bientôt 
quelques nouvelles pages choisies. 

Bulletin de la Société des Naturalistes et Archéologues du Nord de la Meuse, Montmédy, 
Pierrot, 1908, 140 pages in 8. — Avec un bon travail de M. Lehuraux sur \V'ilosnes et 
les compte-rendus des excursions que fait souvent la Société, le volume comprend 
deux études l’une botanique et folkorique, l’autre archéologique également Intéres- 
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santes. M. L. Bruneau étudie les vertus des plantes et la doctrine des signatures. Dès les 
temps de la préhistoire, l’homme chercha contre les maux qui l’affigeaient un secours 
dans la nature. Persuadé que celle-ci avait été créée exclusivement pour lui il fut amené 
à penser que la Providence avait à côté du mal placé les remèdes et avait révélé la qualité 
de ceux-ci par un signe, une signature. Ainsi la pariétaire qui désagrège les rochers est 
excellente pour la pierre et les crevasses ; les plantes rouges ont une action sur le sang; 
celles dont les fleurs ont la couleur de la flamme sont souveraines contre les inflamma- 
tions. Telle est la doctrine des signatures, développée par le napolitain Della Porta et 
combattue par le lorrain Forget, médecin des ducs de Lorraine. M. L. Bruneau qui a 
une parfaite connaissance de son sujet nous expose cette théorie curieuse. Selon nous 
elle fut surtout l’œuvre de Della Porta. Il la trouva à l’état d’embryon dans la méde- 
cine populaire, laquelle n’est point entièrement stupide et repose sur des observations 
séculaires. Le napolitain poussa cette théorie jusqu’à l'absurde et trouva des signatures 
là où on ne s’en était pas préoccupé, Souhaitons que M. Bruneau recherche dans la tradi- 
tion orale les croyances relatives aux plantes et les vertus qu’on leur attribue. 

Marville est trop peu connu et visité, et cependant, c’est une localité des plus 
curieuses, peut-être la plus curieuse de notre région. M. F. Houzelle la signale aux 
touristes et dresse avec soin l'inventaire copieux des curiosités qu’ils pourront y contem- 
pler. C’est le cimetière de Saint-Hilaire avec ses monuments du moyen âge et de la 
Renaissance ; ses chapelles, son église, ses tombes, ses statues dont beaucoup sont d’un 
art émouvant. C’est Marville avec ses portes, ses vieilles maisons, son église monumen- 
tale. On trouvera dans cette notice un guide excellent et méthodique qui rendra profita- 
ble aux touristes leur visite à Marville. | 


M. CHAVANNE. Saint-Mihiel, vieux papiers et vieux souvenirs. Bar-le-Duc, Contant- 
Laguerre, 1908, 36 pages grand in-8o. — M. Chavanne n’a point voulu dans cette bro- 
chure donner l’étude complète qu’on aimerait à voir publier sur cette vieille et curieuse 
ville de Saint-Mihiel si abondante en œuvres d’art dont quelques-unes sont sans pair, il 
s’est contenté de concentrer en quelques pages des renseignements épars dans de nom- 
breux volumes souvent difficiles à rencontrer comme celui de Dom de l'Isle. C’est l’his- 
toire abrégée de la ville à l’usage de ceux qu’elle a séduits et sa lecture fournira une 
excellente préparation pour ceux qui voudront ensuite la mieux connaître. On y trou- 
vera des pages intéressantes sur les origines de Saint-Mihiel, ses halles, ses couvents, 
sur la Grand’Maison, ses églises, les sculptures de Ligier-Richier, etc., etc. De nom- 
breuses illustrations fort bien choisies illustrent cette notice élégamment présentée par 
l'imprimerie Contant-Laguerre. Le prix de la brochure est de 1 fr. 25 pour nos lecteurs 
(port o fr. 10). | 


Léon BERNARDIN. Le département des Vosges et le ravitaillement de l'armée du Rhin 1792- 
1793. Epinal, imprimerie Nouvelle, 34 pages in-80. - Dans nos départements frontières 
l'étude des événements locaux de la Révolution présente un intérêt plus grand qu’en 
d’autres régions. Ils ont souvent des rapports étroits avec l’histoire générale, surtout 
avec celle des campagnes héroïques de nos armées. D'après des registres portant le titre : 
La Patrie en danger, M. le lieutenant Bernardin nous renseigne sur la large part que 
prirent les patriotiques Vosges au ravitaillement de l’armée du Rhin. Des magasins de 
fourrages furent établis à Mirecourt, Neufchâteau et Epinal, des grains furent réquisi- 
tionnés dans tous les districts pour être dirigés vers Schlestadt. Au prix des privations 
les plus grandes les Vosgiens arrivèrent à fournir ce qu’on leur demandait et contribuè- 
rent à sauver la Patrie. 


Ch. PARVÉ. énnuairægénéral des Vosges. Epinal, Huguenin, 1908, 666 pages in-8°. — 
L'excellent Annuaire général des Vosges pour 1908 publié par M. Ch. Parvé vient de 


paraître. Cette 38e année marque encore quelques progrès dans la publication. Elle est 
d’un format commode, facile à consulter et contient quantité de renseignements utiles. 
Dans la partie littéraire signalons des vers de MM. Gustave Najean, Claudy et Rex 
Régis. 

Emile DuverNoY. Les lettres de cachet en Lorraïne au XVIIIe siècle. Paris, Alph. Picard 
18 pages in-8o. — Le nom de lettres de cachet évoque immédiatement des idées d’arbi- 
traire, de cachots mystérieux où gémissaient des pauvres innocents enfermés sans qu’ils 
aient pu se justifier. Mais comme le fait fort bien remarquer M. Duvernoy, la facilité 
avec laquelle cette institution française s’implanta dès le règne de Léopold en pays lor- 
rain montre bien qu’elle répondait parfaitement aux conditions de la société d’alors. Elle 
n'était que très rarement employée dans l’intérèt du monarque, mais elle l'était surtout 
dans celui des familles. Le pouvoir souverain ne la signait qu'après des enquêtes et sur 
la demande expresse et motivée de la famille réunie en conseil. M. Duvernoy nous indi- 
que ce qui se passait en Lorraine, et avec les très rares documents qu'il a pu retrouver 
nous donne un travail intéressant sur un sujet qui avait été peu étudié. Les hommes 
arrétés par lettres de cachet étaient détenus à Maréville, maison dont les archives 
furent détruites dans un incendie en 1794, ce qui fait qu'on ne possède aucune lettre 
pour hommes. Les femmes étaient enfermées au couvent de Notre-Dame du Refuge 
qu'avait jadis fondé pour recevoir les filles repenties la célèbre Elisabeth de Ran!aing. 
Nous croyons que cette maison ne reçut pas seule les prisonnières par lettres. D’autres 
couvents en abritèrent, venues de Lorraine ou des provinces voisines, M. Duvernoy ne 
cite-t-il pas incidemment Téterchen ? D'autre part dans des papiers privés nous voyons 
en 1769 une jeune veuve de Strasbourg enfermée au couvent de la Congrégation Notre- 
Dame de Saint-Nicolas-de-Port, sur la demande de sa famille qui s'engage à payer une 
pension annuelle de 300 livres argent de Lorraine. Il semblerait donc que les lieux de 
détention furent assez nombreux et nous inclinons à croire que beaucoup de monastères 
recueillirent des brebis égarées pour les ramener dans le bon chemin comme c'était leur 
rôle. Quoiqu'il en soit sachons gré au savant archiviste de Meurthe-et-Moselle de nous 
avoir donné ces pages où il a étudié avec son érudition et sa conscience coutumières 


une des plus curieuses institutions de l’ancien régime. 
Ch. SapouL. 


VoGEsAN (T). L'Ami Fripouillot, nombreuses illustrations par Galéric. Union régiona- 
liste lorraine. Imprimerie A. Barbier, 4, quai Choiseul, Nancy, in-8o (23x16) 416 pages. 
— Au moment où les directeurs et directrices d’écoles vont commencer leur choix de 
livres de prix, nous tenons à leur signaler tout spécialement le premier ouvrage d’une 
collection entreprise — avec le plus grand désintéressement d’ailleurs — par l'Union 
régionaliste lorraine, en vue des enfants de Lorraine : L’Ami Fripouillot, par T. Vogesan. 

Nous pouvons leur garantir, de la façon la plus formelle, que rien absolument dans 
cette histoire ne peut inquiéter qui que ce soit au point de vue politique, religieux ou 
moral. Elle peut être sans crainte mise en toutes mains et distribuée en toute école. Elle 
ne peut que développer chez les enfants le goût de l’initiative. du courage et de la soli- 
darité, ainsi que l’a dit un membre du conseil municipal de Paris, qui vient d’en propo- 
ser l'inscription sur la liste des prix des écoles de la Ville. 

Cette proposition a été renvoyée suivant l'usage à la commission des écoles, qui 
d’après nos renseignements décidera, dans le courant de juin. On trouvera la décision 
dans le Bulletin municipal de Paris. 

Très amusante d’ailleurs pour fillettes de 10 à 1$ ans aussi bien que pour garçons. 

Ajoutons qu’au point de vue matériel le volume n’a rien de commun avec tous ces 
livres mal imprimés, sur gros papier, non cousus, avec fausse reliure qu’on a la déplo- 
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rable habitude de prendre pour les prix. Du reste, l’Union Régionaliste Lorraine envoie 
gratuitement l'ouvrage en communication à tout directeur ou directrice d'école qui lui 
en fait la demande {(s0, rue des Tiercelins, Nancy.) 

Le Pays lorraiu à le plaisir de pouvoir le procurer dans des conditions particulière- 
ment favorables à ceux de ses abonnés qui le prendront par six exemplaires au moins : 
2 fr. 30 le vol. solidement broché avec vignette sur la couverture ; 3 fr. 10 relié toile 
rouge, ornements noir et or, frais d'envoi en colis postal à domicile compris. (Edition 
sur papier de luxe, beau volume épais de 3 cm., pour cadeaux : 4 fr. 50; avec reliure 
d’amateur : 6 fr.) 

P. L. 
Revues et Journaux 

— L'Art décoratif (février) reproduit quatre gravures sur bois de Paul Colin, extraites 
des Philippe. Dans le no d’avril nous trouvons une intéressante pétition aux pouvoirs 
publics qui rencontrera à Nancy l’appui qu’elle mérite. On y demande que les faveurs de 
l'Etat ne soient pas uniquement réservées à la peinture et à la sculpture au détriment 
des arts décoratifs. Ceux-ci pourraient être utilement encouragés par la mise au concours 
entre artistes et artisans des travaux d'aménagement et d'installation dans les monuments 
et édifices de l'Etat des départements ou des communes. Ce serait certes plus intéres- 
sant que les éternels palais - Renaissance ou Louis XV pastichés, meublés en style 
Louis XVI ou Empire. 


— Le Mois (avril), toujours très intéressant. M. Gaspard de Weede y parle de la 
Cour de Stanislas à Lunéville. L'article est séduisant, maïs l’auteur y admire peut-être 
trop facilement tout ce qui entourait le roi de Pologne, même le Rocher ! Il a le tort de 
répéter quelques anecdotes reconnues depuis longtemps comme apocryphes et que 
M. Maugras avaient rééditées. Il nous a semblé trouver dans les jolies illustrations de 
cet article un cliché (intérieur de la chapelle) qui avait été fait spécialement pour la 
Revue lorraine. 


— Le Bulletin de l'Art ancien et moderne, proteste à bon droit contre la centralisation 
des objets d’art provinciaux à Paris. Il s’élève contre le transport au Sénat du mobilier 
de Salon de l’Evêché de Beauvais. 


— Nous lisons dans le compte-rendu de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements, publié par le Journal Officiel du 23 avril, qu’une comunication a été faite 
par notre concitoyen M. Albert Jacquot, qui avait la vice-présidence de la séance, de son 
essai de répertoire des ferronniers et serruriers d’art lorrains où il a donné une nouvelle 
suite à ses recherches déjà nombreuses sur nos artistes en évoquant le souvenir de ceux 
qui ont travaillé les métaux avec tant d’hàbileté et de goût. 


— La Revue (1er mai) à propos de l'Egypte où Alexandrie et le Caire dédaignent la 
province. « Et cependant n'est-ce pas de la province qu’est faite la force et la puissance 
de toute nation ? Qui, mieux que l’Allemagne, l’a compris ? Développer toutes les éner- 
gies, faire de tous les membres un corps unique autour d’un même cerveau, n'est-ce pas 
le but autour duquel devraient converger toutes les aspirations d’un peuple sage ? » 


— M. Ch. Hébert, dans le Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc 
(mai) signale un tableau sur bois à Naives devant Bar, classé comme monument histo- 
rique et identifie le donateur. Une reproduction accompagne l’article. 


— Le Messager d’'Alsace-Lorraine (16 mai) montre que le célèbre architecte Bodo Ebhardt 
a exécuté une restauration aussi fantaisiste que néfaste du Haut-Kænigsbourg. il s'appuie 
sur d'anciens documents découverts par M. Heitz de Strasbourg, documents qu'il repro- 
duit à côté de la vue du château restauré. C.Ss. 
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Nos Collaborateurs. 


— M. Emile Gebhart, membre de l’Académie française, est décédé à Paris, le 21 avril 
dernier. Il était né à Nancy, le 19 juillet 1839, et avait conservé pour cette ville une 
profonde affection qu'il lui a marquée dans ses dispositions dernières. Chaque annéeil y 
venait fidélement séjourner dans la maison de ses parents, rue Saint-Dizier. M. Emile 
Gebhart avait bien voulu l’an dernier écrire, spécialement pour la Revue Lorraine, quel- 
ques pages de souvenirs qui ont été fort goûtées par nos lecteurs. Dans notre prochain 
numéro nous publierons une notice de M. Albert Collignon sur l'homme éminent et 
sympathique dont la Lorraine pleure la perte. 

— Nous apprenons avec regret la mort, à l’âge de 73 ans, de M. Claudel, qui fut 
instituteur à Chamagne pendant plus de trente ans. Nous avions publié de lui une 
amusante fiauve : « le berger de Rapey ». 

— M. Pierre Claudin est chargé de la décoration de la grande salle de la Bourse de 
Commerce de Nancy. 

— M. Gémier (Théâtre Antoine) vient de recevoir pour la saison prochaine une pièce 
de nos collaborateurs Emile Moselly et George Chepfer : Le Revenant. Cette pièce tirée 
d’une nouvelle de Moselly est toute lorraine, elle est d'une belle émotion et nous sommes 
certains de son succès. 

— Le 9 août, le théâtre du Peuple de Bussang jouera une nouvelle pièce de M. Mau- 
rice Pottecher : Le Chéleau de Hans. L'action se passe au Lac Blanc et le thème en est 
une légende de ce site pittoresque. 

— Un service funèbre a été célébré, le 17 mars, à Lunéville, en souvenir du poète 
Charles Guérin, quelques-uns de nos collaborateurs y assistaient. | 

—— Dernièrement, au Thédtre des Arts de Paris, on a donné avec succès le Miracle de 
Saint-Nicolas dû à la colloboration de MM. Guy Ropartz, René d’Avril et P. Claudin. 

— Pour paraître prochainement, un roman de René Perrout : Marius Pilgrain, où 
seront envisagés divers problèmes de la vie provinciale. 

— Le 26 avril, M. Pierre Braun a fait une conférence sur la Lorraine et l’Alsace à 
Réméréville. Il serait à souhaiter que des conférences régionalistes soient plus fréquem- 
ment données dans nos villages. 

—- Le 1$ mai, M. Robert Parisot, professeur à la Faculté des Lettres a fait sous les 
auspices de l’Union régionaliste lorraine, une conférence très documentée sur la Lorraine, 
région française. 


Question ? 


Un de nos collaborateurs préparant un travail sur la broderie en Lorraine qu’il vou- 
drait rendre aussi complet que possible serait reconnaissant à nos lecteurs de lui com- 
muniquer les renseignemenss qu'ils pourraient avoir sur la question : statistiques, noms 
d'anciens dessinateurs, détails sur cette industrie dans les deux premiers tiers du xixe 
siècle, œuvres de provenance certaine, etc. Réponses, Pays lorraïn, 29, rue des Carmes, 
Nancy. 

Cet article qui paraîtra dans la Revue lorraine illustrée, comportera de nombreuses 
illustrations. 


Le Gérant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 8. Nancy. 
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Nos cartes postales 


Nous mettons en vente de nouvelles séries de cartes postales en héliogravure, qui 
seront continuées. La collection de ces luxueuses cartes formera un répertoire unique des 
monuments curieux, des costumes et des mœurs de la Lorraine : 

1. Environs de Nomeny ; 2 et 3. Paysanne vosgienne ; 4. lombeau de Philippe de 
Gueldres, par Ligier Richier ; 5. St Nicolas-de- Port; 6. À la fontaine, Leyr; 7. Scieurs 
de long, près Nancy ; 8. Lavandiïres sur la Moselle à Aingeray ; 9. Labourage aux envi- 
rons de Nancy ; 10. Fontaine des Pestiférés à Agincourt ; 11. Au sommet du Hohneck ; 
12. Plombières ; 13. Ferme lorraine ; 14. Gué sur la Moselle ; 15. la Seille à Nomenv ; 
16. Rembercourt sur Mad; 17. Bourlemont ; 18. Manonille; 19. Ruelle à Blénod-les- 
Toul; 20. Vieille porte à Blénod-les-Toul ; 21. Une fenêtre du quinziéme siècle à Vic-sur- 
Scille ; 22, La fenaison à Longemer. 

La carte o fr. 20, la 1/2 douzaine 1 tr. 

La douzaine 2 fr. port en sus. 

Nous pouvons également procurer à nos lecteurs les cartes postales de la Revue alsa- 
cienne annoncées dans notre numéro de février, au prix de oO fr. 20 la carte. 


1908. 


La Revue Lorraine Illustrée 


paraît an fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
_raisin, avec 5 planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cette revue de 
grand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée Sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

L: volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renterme des articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Euo. Martin, Chr. Pfster, André Girodie, René d'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, ecc., avec 20 planches hors texte et 182 gravures 
dans texte. | 

Celui de 1907 (presque épuisé) contient des travaux de 
MM. Gebhart, de l’Académie française; Pierre Boyé, Albert 
Collignon, Re ver Marx, Alexandre Martin, Charles de Meix- 
moron de Dombasle, Gaston Varenne, avec 21 planches 
hors texte et 197 illustrations dans le texte. 

Le 1% numéro de 1908 qui a paru au début de mars, 
contient entre auires une importante étude sur l'Ecole de 
Nancy, et contient 64 pages avec 13 planches hors texte et 
82 sravures. 

Pour kes abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-et- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. So autres 
dépaïtements, 13 fr. étranger. 


COREL APPLE. 4. MAURITD 


AVIS IMPORTANT 


Les abounem-nts continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1 janvier. 


Nous serions recoanaissants à ncs abonnés de nous couvrir par mandat-poste du 
mc tant de leur ahonnement ou d'accueillir favorablement les quillances qui leur 
seront presentéc: pur li poste, auymentées des frais de recouvrement. 
= Année 1904: 20 francs. 

L'année :90$ est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'anne 1906 au prix de 12 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires, 8 fr. 


Nous somm:s acheteurs des N°° 1 et 3 du Pays Lorrain ({re année), au prix de 
4 fr. l'un, du n° 1 (1927), O fr 60. 

Nous sommes également acheteurs du numéro 3 de la Revue Lorraine (1906) au 
pe de 6 fr. La première année de la Revue Lorraine est complétement épuisée. 

ous nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour leur rechercher ce 
volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 

La seconde année presque épuisée, est en vente au prix de 15 fr. 


Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 fr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 


Cinquième Année. — No 6. 20 Juin 1908. 
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ITTéRATURE. Deaux-/rTs. Histoire TkaniTions POPULAIRES] 


SOMMAIRE 


Alfred MÉZIÈRES, de l'Académie française. — Souvenirs d'enfance 
et de jeunesse. 
| 


ornées et culs de lampe, d'après d'anciens bois et les dessins 
de MM. Léon BAROTTE, Henry BERGÉ, V. de BOUILLÉ. Paul 
COLIN, Henri GROSJEAN, Adrien RECOUVREUR, Charles SPIN- 
DLER. 


Albert COLLIGNON. — Emile Gebhart (1839-1908). 
| eorge CHEPFER. — Les lauriers sont coupés (saynète locale). # 
Raoul BERIC. — Parmi les Routiers (suite). f 
Léon PIREYRE. — Fragment d'un journal intime : Au Pays de ÿ 
Briey. [ 
CHRONIQUE 4 
Concours de vignettes pour le « Pays lorrain » à l’ « Ecole de [ : 
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SOUVENIRS D'ENFANCE ET DE JEUNESSE 


OURQUOI les images et les figures du passé obstdent-elles mon imagination 
avec une telle persistance qu'elles me séparent en quelque sorte du pré. 
sent? J'ai beau m'intéresser aux travaux de mes contemporains, suivre 

avec sollicitude le mouvement de leurs idées, leurs luttes et leurs efforts. J'ai 
beau les aimer, leur donner la meilleure part de mon temps et ne leur vouloir 
que du bien. Dès que je les quitte pour rentrer en moi-même, une force invin- 
cible me tite en arrière. Je revois dans le village de Rehon, à l'extrémité du dé- 
partement de la Moselle, la petite maison basse où demeurait ma nourrice, son 
visage de paysanne déjà tanné, l’air honnète et un peu niais de mon père nour- 
ricier, la physionomie si expressive de mes grands-parents, les lèvres minces et 
le fin profil de ma grand’mère, la face large et épanouie de mon grand-père dont 
la carrure solide rappelait les soldats irlandais, ses ancêtres. Est-ce une illusion ? 
Il me semble que toutes ces figures d'autrefois avaient quelque chose de simple 
et de bon. Leur souvenir ne réveille dans ma pensée aucune souffrance, aucune 
amertume. Sans le savoir je devais être un peu gâté. Un jour cependant j'avais 
sans doute commis quelque sottise et ma grand mère, la personne la plus ferme 
de la maison, m'avait enfermé dans un cabinet noir. Je restai d’abord silencieux 
et comme accablé. Puis m’habituant à l’obscurité et retrouvant mes esprits, je 
me mis à prononcer à haute voix des paroles véhémentes. J'appelais les renards 
et les loups, toutes les bêtes des bois dont j’entendais si souvent parler dans 
notre pays de grandes chasses, en leur demandant de venir prendre les mé- 
chantes grand'mères qui enfermaïent les petits enfants. Cette apostrophe inat- 
tendue parut si comique qu’on me délivra sur le champ en éclatant de rire. 
C'est la seule punition de mon enfance qui soit restée dans ma mémoire. 

Une autre fois je ne fus pas mis en pénitence, quoique j’eusse bien mérité de 
l'être. Tout le monde était couché dans la maison. Je veillais seul pour terminer 
un devoir de vacances. Dans Ja chambre où je travaillais se trouvait une armoire 
qui avait bien souvent éveillé ma curiosité. Elle contenait les armes de mon 
grand-père, entre autre le fusil de chasse dont il se servait habituellement. Entre 
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deux temps du verbe que j'essayais péniblement de conjuguer, je jetais un coup 
d'œil furtif du côté de l’armoire qu’on avait souvent ouverte devant moi, mais 
dont je n’avais jamais examiné de près le contenu, quelque envie que j'en 
eusse. Le fusil surtout qui faisait tant de victimes, qui peuplait le garde-manger 
de gibier, m'attirait irrésistiblement. Je brûlais de le tenir entre mes mains, d’en 
examiner le mécanisme. À un moment donné la tentation fut la plus forte. 
J'ouvris tout doucement l'armoire et je saisis l’arme fatidique que je ne croyais 
pas chargée. J’épaulais, comme je l’avais vu faire si souvent, je visai et je mis le 
doigt sur la gâchette. O surprise ! Le coup partit en réveillant toute la maison 
et én me remplissant de terreur. Heureusement le canon de l’arme n’était pas 
relevé, je n’avais atteint que le plancher. Lorsqu'on pénétra dans la chambre on 
me trouva si consterné de ma maladresse qu'on n'eut pas le courage de me 
gronder. On pensa que j'étais assez puni. Le lendemain une punition d’une autre 
nature, la plus cuisante de toutes, m’attendait. Quelques voisins qui avaient 
entendu la détonation s’informérent dès le matin. On ne leur cacha rien de ma 
mésaventure et j'eus à subir l'ironie de leurs condoléances. 

J'avais huit ans lorsque mon père, professeur de rhétorique au lycée de Lyon, 
demanda un congé pour terminer son histoire de la littérature anglaise et alla 
s'établir à Paris, rue St-Jacques, dans une vieille maison qui existe encore, un 
peu plus haut que le boulevard St-Germain. On me mit d’abord dans une pension 
du quartier, puis au collège St-Louis, où je me rendais seul par une série de 
passages aujourd’hui disparus. C’est là que j'ai fait pour la première fois connais- 
sance avec l'Enseignement universitaire, connaissance qui ne m'a laissé que 
d’agréables souvenirs. Le professeur de huitième de St-Louis était un excellent 
homme, M. Lestrade, qui obtenait beaucoup de ses élèves par la bienveillance 
qu’il leur témoignait. Quoique nous fussions nombreux, il nous connaissait tous 
et il appropriait ses observations au caractère de chacun. Vingt-cinq ans plus 
tard, lorsque je fus nommé à la Sorbonne, il me montra qu’il ne m'avait pas 
_oublié en venant assister à mon cours de littérature étrangére. Ce ne fut pas sans 
un profond sentiment de gratitude que je reconnus mon ancien maître assis sur 
les gradins de l’amphithéâtre et je ne résistai pas à la tentation de dire publique- 
ment ce que je devais à ses premières leçons. Que de professeurs brillants j'ai 
connus qui, malgré leur talent de parole, ne valaient pas ce maitre modeste 
et n’avaient pu rendre à l’Université autant de services que lui ! Le grand secret de 
son mérite c’est qu’il aimait sa profession et ses élèves. Il ne remplissait pas son 
devoir seulement du bout des lèvres, il y mettait toute son âme. 

En 1835, la nomination de mon pére, comme recteur de l’Académie de Metz, 
L y 


nous ramena dans la patrie de ma mère, où j'étais né,"où j'avais été élevé. Je 


— 259 — 


continuai au collège de Metz les études commencées à St-Louis. Ces années des 
premières classes ne me laissent qu’un souvenir peu distinct. Je me rappelle 
cependant que notre professeur de sixième, M. Etienne, fut promu à la classe 
de quatrième et que j’eus ainsi la bonne fortune de passer deux années sous ses 
ordres. Professeur exact, correct, d’une tenue parfaite, tout à fait gentlemann. 
Notre professeur de cinquième au contraire brave homme, mais assez ignorant 
et d'esprit court, nous choquait par le débraillé de ses manières. Dans les classes 
supérieures nous nous relevions par la qualité de nos maîtres, lettrés délicats, 
humanistes distingués. Le professeur rhétorique, M. Gelle, dont j'ai tracé 
ailleurs le portrait, ancien lauréat du concours général, ancien rival de 
Victor Le Clerc, eût été 4 sa place dans la plus belle classe du plus important des 
lycées de Paris. | 

Cinq ans après mon baccalauréat et ma sortie du collège de Metz, À l’âge de 
vingt et un ans, j y revenais comme professeur de rhétorique. Les personnes 
seules avaient changé, le,çmême esprit y régnait. Esprit de travail et de discipline, 
bonne volonté générale des élèves et des parents. Dans cette ville de guerre où 
l’armée donnait le ton et l’exemple on prenait la vie au sérieux, le sentiment du 
devoir dominait. Presque tous les jeunes gens se destinaient aux carrières 
publiques, surtout à la vie militaire. Ils savaient de bonne heure qu’ils tenaient 
leur sort entre leurs mains, qu'ils ne seraient reçus à l’école Polytechnique ou à 
St-Cyr qu’à force d'application. Il en résultait parmi eux une émulation féconde. 
Inutile de les stimuler. Eux-mêmes s’entraînaient entre-eux au travail. 

Beaucoup de vocations scientifiques, très peu de vocations littéraires. L'esprit 
pratique des jeunes Messins les dirigeait vers l’armée au milieu de laquelle ils 
vivaient, à laquelle appartenaient beaucoup de leurs parents ou de leurs ainés, 

De loin en loin, par exception, un éléve bien doué songeait aux lettres, à 
’école Normale supérieure, à l’enseignement. J’ai pu ainsi préparer au professorat 
littéraire deux hommes d’un réel mérite, les deux meilleurs élèves de ma classe, 
Adolphe Aderer, professeur de rhétorique de premier ordre, conférencier et 
critique brillant, dont le fils continue la tradition patrenelle, et Adam, mort 
proviseur d’un lycée de Paris. Tout ce passé est hélas ! assombri par les tris- 
tésses de l’heure présente. Dans le même local où j'essayais, il y a cinquante ans, 
d’inspirer à de jeunes intelligences le goût des lettres françaises on ne parle plus 
aujourd’hui que de la langue et de littérature allemandes. 


A. MEZIiÈRES, 


De l’Académie Française. 


# 


Émile GEBHART (1839-1908) 


ous nous réjouissions naguére de voir se renforcer, par l'élection de 
N notre concitoyen, le grand mathématicien Henri Poincaré, le groupe 

d'écrivains distingués qui représente avec tant d'autorité notre chère 
Lorraine à l’Académie française. 

Mais à peine était comblé le vide laissé par la mort du bon poëte André Theu- 
riet qu'un nouveau deuil est venu nous frapper. Avec Emile Gebhart Nancy a 
perdu un de ses enfants les plus justement estimés, un des plusaffectionnés aussi, 
et nombreux ont été ceux dont l’amitié ou la sympathie lui ont fait cortège jusqu’au 
cimetière de Préville, où il a voulu reposer auprès des siens. De leur côté tous 
ceux qui s'intéressent aux lettres ont témoigné leurs regrets de la disparition pré- 
maturée d’un littérateur de talent dont l'activité féconde faisait espérer encore 
d’autres œuvres remarquables. Ces sentiments ont été exprimés éloquemment, 
dans la cérémonie funèbre qui a eu lieu à Paris, par MM. le marquis de Ségur, 
au nom de l’Académie française, de Foville, président de l’Académie des sciences 
morales et politiques, et A. Croiset, doyen de la Faculté des Lettres de Paris. 
Emile Gebhart a été également loué comme il convenait dans les principaux 
journaux ainsi que dans les revues. Je me bornerai à rappeler les articles émus et 
d’une note si juste de Louis Madelin, dans la Revue hebdomadaire ; de Maurice 
Barrès, dans l’Echo de Paris ; de René Doumic, dans la Revue des Deux-Mondes. 

Sans redire ce qui a été bien dit, je voudrais, en ce Pays lorrain que Gebtiart 
a aimablement encouragé à ses débuts et soutenu de sa constante bienveillance, 
le considérer surtout en tant que Nancéien et insister sur la partie de sa vie qui 
est la moins connue de la jeune génération, celle de ses débuts dans la carrière 
de professeur et d'écrivain qu’il devait brillamment parcourir (1). 

Nicolas-Emile Gebhart est né à Nancy le 19 juillet 1839. Il était le petit-neveu 
du général Drouot, celui que Napoléon a surnommé « le sage de la Grande- 
Armée », et il put encore voir, avec une vénération craintive, cette illustration 


(1) J'ai l'intention de reprendre et de completèr cette notice en y joignant une bibliographie des 
livres, brochures, discours et articles divers publiés par Emile Gebhart. 
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de sa famille. Ses visites chez ce vieillard aveugle, au: parler simple et grave, 
aväient laissé une profonde impression dans son âme d'enfant. Son père, com- 
merçant universellement considéré, qui fut président du tribunal de commerce 
de notre ville, avait eu la joie de voir ses trois fils répondre dignement aux soins 
qu'il avait donnés à leur éducation. L’ainé, à l’exemple de son grand-oncle, fut 
soldat et, ainsi que lui, artilleur. Il a pris sa retraite comme général de division. 
Le plus jeune est mort conservateur des forêts à Nice. Emile, le cadet, fit, comme 
ses frères, d'excellentes études au Lycée de Nancy. Nos palmarés ont enregistré 
ses succès. En 1856 il obtint le prix d'honneur de rhétorique (nouveaux), et en 
1857 le prix d'honneur de philosophie. « Dés la classe de septième, » écrit un de 
ses camarades de classe que j'ai plaisir à citer (1), « il fut, au Lycée de Nancy, la 
gloire de la maison et l'honneur de ses camarades fiers de son esprit brillant, 
malgré la gravité un peu solennelle que lui donnait le caractère sérieux de son 
intelligence. Nous aimions à le mettre au milieu de notre groupe dans la rue, 
comme Plutarque raconte que faisaient les collégiens de Rome pour le jeune 
Cicéron. Oh ! les piquantes narrations françaises, les étincelants vers latins, les 
harmonieux discours latins que faisait Gebhart ! S’il y avait eu un concours géné- 
ral pour les lycées des départements à cette époque ! Les jolies petites nouvelles 
qu'il écrivait dans le Journal de la Meurthe et des Vosges, que nous appelions, À 
cause de sa collaboration littéraire, le Journal des Débats de Nancy ! » 

Dés sa sortie de la classe de rhétorique, en août 1856, il passa son baccalau- 
réat és lettres avec beaucoup de sûreté, de verve et d’esprit pour la partie litté- 
raire, mais laissa trop voir, parait-il, que la géométrie n’était pas son fort ; aussi 
ne fut-il reçu qu'avec la mention « bien », au lieu du « très bien » qui lui était 
prédit. 

L'année suivante (1857), il fait sa philosophie, et en même temps prépare, 
en suivant quelques cours de la Faculté des lettres, son examen de licence, qu’il 
passe avec succès. Ses compositions sont fort remarquées de MM. Benoit, Bur- 
nouf et de Margerie. 

Il part alors pour Paris, où il fait son droit de 1857 à 1860. Mais, en même 
temps il poursuit ses études littéraires, lisant beaucoup, écrivant, suivant 
divers cours de la Sorbonne. Celui de Saint-Marc Girardin, fort populaire 
alors parmi la jeunesse des écoles, était du nombre. Le professeur, dans une de 

ses leçons, traitant de Ja Cigale et de la Fourmi, avait fait le procès de la cigale, 


paresseuse, insouciante, sur le sort de laquelle les bohèmes seuls pouvaient 


(1) M. Alexandre De Rocxe pu Teicroy, Discours prononcé à la huitième assemblée générale 
annuelle de l'Association amicale des anciens élèves des Lycées de Nancy, Melz, Strasbourg et Colmar, 
année 1887-1858. 
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s’émouvoir. À la leçon suivante, il lut une trés jolie lettre, pleine d’ironie et de 
grâce, signée : Une Cigale du Quartier latin, où était plaidée la cause de la cigale. 
Saint-Marc Girardin engagea l’auteur de la lettre à venir le trouver. Cet auteur 
était Gebhart qui entra ainsi en relations avec le célèbre professeur (1). Sans 
doute, il dut le consulter pour la thèse de doctorat ës lettres qu’il préparait. 

E. Gebhart faisait partie, à la même époque, de la conférence du Luxembourg, 
où des étudiants appartenant à diverses Facultés et d’autres jeunes gens, sans 
atatches universitaires, se réunissaient pour se communiquer leurs essais. Une 
étude qu'il fit sur Don Quichotte fut particulièrement goûtée. On en décida l'im- 
pression et, je ne sais par quel intermédiaire, il fut admis à la présenter au 
nonce du Pape, Mgr Sacconi. Il reçut de ce haut dignitaire ecclésiastique un 
accueil plein d’amabilité et sut cultiver cette connaissance utile. 

En 1860, il est reçu à la fois licencié en droit et docteur ès-lettres (2). Ainsi 
à vingt ans il a conquis le grade le plus élevé, celui qui doit lui ouvrir l’accès de 
l’enseignement supérieur. Sa thèse latine est intitulée: De varia Ulyssis apud 
veteres poctas persona. 11 ÿ montrait comment les poètes anciens avaient diversifié les 
traits du caractère de cet artificieux Ulysse, dont plus tard il devait faire le héros 
d’un de ses spirituels contes héroï-comiques (3). Sa thèse française : Histoire du 
sentiment poétique de la nature dans l'antiquité grecque et latine, écrite avec agré- 
ment et en fort bon style, permet déjà d’entrevoir le lettré et l'artiste qu'il 
sera un jour. Elle reçut les éloges de Saint-Marc Girardin; mais, ainsi que 
beaucoup de thèses de cette époque, elle manque un peu de corps et doit êrre 
surtout considérée comme un très honorable essai. | 

Docteur és lettres et licencié en droit, Gebhart hésita, dit-on, quelque temps entre 
la carrière judiciaire ou le barreau et l’enseignement. M. Alfred Mézières se sou- 
vient (4) que le premier président de la cour d'appel de Nancy, dont le fils était 
le camarade de Gebhart, voulait l’attirer vers la magistratnre. Mais d’autres, et 
en premier lieu M. Mézières lui-même, plaidèrent chaleureusement auprès du 
jeune docteur la cause de l'Université et vraisemblablement n’eurent pas beau- 
coup de peine à le persuader. Désormais, il va franchir avec rapidité les étapes 
qui ménent aux plus hautes positions de l’enseignement. Il est de ceux 
que les circonstances favoriseront, mais de ceux aussi dont le mérite est à la 
hauteur des circonstances. 

Il ne fit que traverser l’enseignement secondaire, et pendant un an professa la 


(tr) La lettre de Gebhart est reproduite dans Saint-Marc Girardin, La Fontaine et les fabulistes 
(Michel Lévy, 1867), t. I, 12° leçon : De la morale des fables de La Fontaine, p. 402, note 1. 

(2) I] soutint ses thèses de doctorat le 23 mai. 

(3) Les Dernières Aventures du divin Ulysse. D'Ulysse à Panurge. Hachette, 1902. 

(4) Le Temps, n° du 24 avril 1908. 
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philosophie au Lycée de Nice, comme chargé de cours; car il ne fut jamais 
agrégé. À cette année de Nice ajoutons les quelques mois pendant lesquels, en 
1870, il suppléa dans sa chaire le professeur de philosophie du Lycée de Nancy, 
M. Dupond, qui n’avait pu rejoindre son poste. 

Tandis-qu’en 1861, après une année de labeur scolaire, il prenait ses vacances 
dans sa ville natale, un ami (1) lui communiqua le programme d'admission à 
l'Ecole française d'Athènes. Nulle perspective ne pouvait le séduire davantage. 
Aussitôt sa résolution fut prise, l'examen préparé et passé. Par arrêté du 
15 octobre 1861, Emile Gebhart était nommé membre de l’Ecole d'Athènes. Il 
devait y rester jusqu'en 1865. | 

Lui-même nous a raconté d’une façon charmante ses impressions et ses sou- 
venirs de Grèce (2). Il existe, en outre, sur son séjour à Athènes, un document 
précieux, puisqu'il renferme l'expression la plus directe et plus spontanée des sen- 
timents qu’il éprouva à la vue de cette Attique tant de fois rêvée par son imagi- 
nation et qui s’enveloppait pour lui d’un prestige merveilleux. Ce sont les lettres 
que, pendant quatre années, il écrivit à son pére, où il lui raconte ses excursions, 
où il le tient aussi au courant de tous les incidents de sa vie, lui peint la société 
athénienne, lui narre les évenements dont il a été le témoin. Ces lettres, où il a 
largement puisé pour ses articles de la Revue Universitaire, il les avait fait relier 
_en un volume, qui, avec ses autres livres et manuscrits, a été lègué par lui à 
la Bibliothèque municipale de Nancy. 

Gebhart ne fut pas un Afhénien savant, chercheur, curieux d’antiquités, comme 
l'Ecole en a produit un grand nombre. Il n’eut jamais pour l'archéologie qu’un 
faible penchant, demeura, à ce qu’il semble, assez étranger à l’épigraphie, et ce 
n’est pas sur lui qu’il eût fallu compter pour les belles fouilles qui font tant 
d'honneur aux promotions d’Afhéniens qui l'ont suivi, telles que les fouilles 
d’Olympie, de Delos et de Delphes. 

C'est en lettré surtout et en observateur qu'il vécut à Athènes. Il y db 
les dons heureux de son esprit, lisant, écrivant, voyageant, affinant en lui ce 
sens de l’art qu'il avait très vif. 

Voici comment le dépeint M. Radet dans son trés intéressant ouvrage sur l’Ecole 
d'Athènes (3) : | 

« Gebhart n’est pas l’Athénien des Rate qui « abêtissent » (4); il est 
l’Athénien des improvisations brillantes. Sa plume fertile et souple, il ne la con- 


(1) M. Alex. De RocHE pu TeicLoy. Voir } « Annuaire de l'Association des Anciens Elèves des 
Lycées de Nancy, Metz, etc. », année 1888, p. 6. 

(2) Sonvenirs d'un vieil Athénien, « Revue Universitaire », années 1892, 1893, 1894 et 1895. 
© (3) Raoer, L'Histoire et l'Œuvre de l'Ecole francaise d'Athènes. Kontemoing, 1901, p. 137. 

(4) Mot d'Albert Dumont à propos d’un recueil, qu'il achevait, des inscriptions d'amnhores du 
Musée d'Athènes (lettre inédite à Getfroy, Athènes, 7 février 186;). 
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damne pas à transcrire des milliers d'inscriptions d’amphores ; il la trempe vive- 
ment dans l’encrier du publiciste, qu’About et Grenier lui léguérent, qu'il léguera 
lui-même à Bigot et à Deschamps. Il rédige, pour le Journal de l'Instruction 
publique, où a déjà paru son paralléle de La Fontaine et de Platon (1), un article 
sur Leopardi (2). Il en rédige un autre sur les Orientales de lord Byron. Dans 
son Histoire du sculpleur Polyclèle, il manifeste « la plus vive ardeur pour ce qu’il 
est permis d'appeler la philosophie de l’érudition » (3). Ici critique d’art, il est 
là mythologue, encore que la mythologie de L'Olympe hellénique relève plus du 
paradoxe littéraire que de l’exégèse religieuse (4). La spontanéité de sa verve 
fait déjà de lui un. pittoresque et savoureux écrivain ». 

Pendant ses années d'Athènes, Gebhart publia encore un Essai sur la peinture 
de genre dans Fantiquité (s), et: Praxilèle. Essai sur l’histoire de l'art et du génie 
grec depuis l'époque de Périclès jusqu'a celle d'Alexandre (6),qu’il dédia à M. Daveluy, 
directeur de l'Ecole française d'Athénes. Dans ce dernier livre il se proposait, à 
l’exemple de Ch. Lévèque et de Beulé, d'appliquer à l’étude de l’art grec la 
méthode philosophique et psychologique. Il voulait, disait-il dans son avant- 
propos, présenter le résultat de ses réflexions sur cet art dont il avait étudié les 
monuments tour à tour au Louvre, dans les galeries de l’Allemagne, à Florence, 
à Rome, à Naples et au Parthénon. 

Mais, plus encore que la Grèce et ses chefs-d'œuvre, l'Italie devait captiver 
Gebhart et le retenir. Dés ses premiers séjours 4 Rome, ce fut son pays d’élec- 
tion. Presque toute son œuvre, à l'exception des essais déjà cités, de Rabelais et 
de quelques autres livres ou brochures, sera consacrée à l'Italie. C’est pour elle 
encore qu’il travaillait dans les derniers temps de sa vie, en composant ses 
ouvrages sur Florence, sur Sandro Botlicelli, sur Michel Ange, sculpteur et peintre (7). 

C’est à un voyage en Îtalie que, déjà gravement malade, il aspirait de 
tous ses vœux ; mais en vain il avait répété l’appel du poëte antique : Jfaliam 1! 
Italiam ! | devait mourir en cette semaine même de Pâques qu’il avait espéré 
passer à Rome pour y revoir la Sixtine et le Jugement dernier. 

Dès 1876, dans la préface de son livre : De l'Italie, Essais de critique et d'his- 


(x) N° du 24 mai 1862 (t. xxxt, p. 377-379). 

(2) Daveluy au ministre, Athènes, 4 juillet 1862 (Doss. I. P.) ; Journ. I. P. du 16 juillet 1862 
(t. XXXI, p. 526-528). 

(3) Egger, Rpp. xt (31 juillet 1863), p. 211. 

(4) Voir l'appréciation de Dehèque, analysée par de Saulcy (C. R. Acad. Inser., $ août 1864, 
t. vu, p. 235). Ce mémoire, ainsi que le précédent, est conservé en manuscrit dans nos archives 
au Ministère. 

(s) Archives des missions scientifiques et littéraires. 2° série, t. v. Paris, Imprimerie impériale, 
1868, p. 1-62. 

(6) Paris. Tandou, 1864. 

(7) Ce dernier ouvrage doit paraitre prochainement chez Goupil. 
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toire (1) dédié à M. Alfred Mézières, il écrivait : « Nous recueillons, dans ce 
« volume, quelques essais de critique sur l'Italie, qui se rapportent, pour la 
« plupart, à un projet d'histoire générale de la Renaissance italienne. L'Italie a 
« été pour nous, depuis 15 ans, un séjour de prédilection : pour elle nous avons 
« plus d’une fois jadis déserté notre poste d= l’Ecole d'Athènes : plus tard nous 
« avons mis d'accord les intérêts de notre enseignement préféré et nos pen- 
« chants de voyageur : nous goûtions ainsi la vieille Italie dans le cadre séduisant 
« qui renferme une histoire si grande ; nous la goûtions en face de ses monu- . 
« ments, de ses œuvres d’art, de ses vivants souvenirs. Quinze ans, c’est un 
« long espace de temps pour un peuple revenu À la vie politique de l'Europe, et 
« qui entre tout d’un coup dans la vie moderne : que d'anciens usages ont dis- 
« paru, que de traits d’originalité se sont effacés en peu d’années !.… 

«... C’est peut-être le sentiment de cette fuite trop rapide du passé qui nous 
« a engagé à tenter un tableau complet du plus beau moment de ce passé, la 
« Renaissance. Nous reproduisons aujourd’hui quelques-unes de nos esquisses ; 
« nous attendons pour l’œuvre définitive que le temps donne à nos vues person- 
« nelles une lente et sérieuse maturité ». 

C’est tout un programme que Gebhart se trace dans cette préface et on peut 
dire qu'il l’a consciencieusement rempli. 

Après ses quatre années d'Athènes, nous le retrouvons à Nancy, où une occa- 
sion s’offre pour lui d'entrer dans l’enseignement supérieur, à des conditions fort 
modestes, il est vrai, celles de simple suppléant, rétribué d’une maniére tout à 
fait insuffisante et presque dérisoire. Mais enfin c’est le pied à l’étrier. Il accepte 
de suppléer dans sa chaire de littérature étrangère le titulaire Emile Chasles, 
chargé à la Sorbonne, par arrêté du 6 octobre 1865, d’un cours de langues et 
littératures du midi. L’arrêté de nomination de Gebhart est du 24 octobre 1865. 
Ce n'est que le 25 janvier 1872 qu’il sera titularisé, M. Chasles ayant été 
chargé en 1871 de l’Inspection générale pour les langues vivantes. 

Je m'excuse de la minutie de ces détails de nominations avec leurs dates. Mais, 
dans les notices sur Gebhart, on a introduit tant d’à peu prés et d’inexactitudes (2), 
que je crois devoir préciser, füt-ce au prix d’un peu de sécheresse. 

Le 19 décembre 1865, Gebhart monte pour la première fois dans la chaire de 
littérature étrangère de la Faculté des Lettres, qu’il devait occuper pendant qua- 
torze ans. Dans sa première leçon « il esquisse le tableau général de la Renais- 
sance italienne, en signalant les circonstances politiques où s’est produit ce 
mouvement des esprits, et en en indiquant les principaux caractères (3) ». 


(1) Paris. Hachette, 1876. 

(2) M. de Foville à dit, par exemple, dans son discours : Gebhart, « ce Lorrain, né en Alsace ». 

(3) Cette leçon est reproduite par le Journal de la Meurtbe et des Vosges, n°* du 30 décembre 186$ 
et du 1° janvier 1866. 
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* Ainsi, dés le début, Gebhart se place sur le terrain qui sera dans la suite 
presque exclusivementle sien ; son domaine, c’est l’histoire de la Renaissance ita- 
lienne. Dés lors aussi, avec la littérature et l’histoire, il embrasse dans son étude 
les diverses manifestations de l’art, et s’il entretient ses auditeurs de Danteet de 
Pétrarque, il leur fait connaître pareillement Cimabue et Giotto, Nicolas et Jean 
de Pise, comme plus tard il leur parlera longuement de Michel-Ange, de Raphaël 
et de Léonard de Vinci. 

Pendant quelques années toutefois il fait des excursions dans d’autres parties 
du vaste champ que présentent à ses recherches les littératures étrangères ; le 
xvie et le xvirre siècles anglais lui fournissent la matière de ses cours de 1866-67 
et de 1867-68 ; la littérature allemande, celle des cours de 1868-69 et 69-70 
(le Moyen-Age, la Renaissance, la Réforme, etc.) 

En 1871-1872. il revient à l’Italie pour y étudier la Renaissance des lettres et 
des arts au xv® et xvi* siècles. Ce sont ces leçons qu’il a recueillies et refondues 
dans l’ouvrage intitulé : les Origines de la Renaissance en Italie, imprimé à Nancy 
chez Berger- Levrault et publié à Paris chez Hachette en 1879. 

Il continue le même sujet pendant les années 1872-1873, 1873-74, en expo- 
sant l’histoire des lettres et des arts en Italie sous les Médicis, les papes Pie IT, 
Alexandre VI, Jules II, etc., et en consacrant tout son cours de 1874-75 à 
Machiavel, et à la discussion de ses théories politiques. 

Il ouvre son cours de 1875-76 par la lecture d’un mémoire sur les origines de 
l’économie politique chez les historiens florentins, qu'il avait lu à l’Académie 
des sciences morales et politiques et qu'il a reproduit dans son livre Del'Ilalie (1), 
puis reprend l’histoire de la littérature italienne au xvi° siècle. En 1876-77 ses 
principales leçons ont pour sujets Pétrarque, Boccace, les humanistes du 
xve siécle, les Italiennes éminentes de ce temps, la vie de cour d’après 1} Corte- 
giano de Baltazar Castiglione. 

Trois années de suite (1877-78, 1878-79 et 1879-80), il fait des infidélités à 
l'Italie et prend Shakespeare pour sujet deses cours (2). Il commençait à étudier les 
comédies du grand poëte anglais, quand il fut appelé à occuper une chaire de la 
Sorbonne. 

Les Nanctiens d’un certain âge déjà ont gardé le souvenir très présent des 
cours de Gebhart, qui étaient suivis avec assiduité par une nombreuse assis- 
tance. À l’époque de ses débuts, les conférences préparatoires aux divers examens, 


(r) Extrait du compte rendu de l’Académie des sciences morales et politiques (octobre-novembre 
1875). _ 

(2) L'énumération complète des cours de Gebhart devrait aussi comprendre ses conférences et 
ses lecons du 2° semestre. Bornons-nous à dire qu’il y a successivement étudié, analysé ou traduit 
Gaœthe, Byron, Cervantès, Sterne, et exposé les origines de la littérature espagnole. 
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qui aujourd’hui peuplent d’une importante clientèle d'étudiants tant français 
qu'étrangers les amphithéätres de nos Facultés, n’existaient encore qu'à l'état 
rudimentaire. Quelques maîtres répétiteurs du Lycée de Nancy, quelques rares 
jeunes gens, élèves en droit ou candidats à la Licence, formaient l'auditoire très 
clairsemé des conférences fermées. Presque tout l'effort des professeurs se por- 
tait sur les cours publics. Une société choisie s’y donnait rendez-vous, par goût 
et aussi par bon ton. On venait se faire initier par le doyen Benoît aux beautés 
de la littérature française, écouter le savant Burnouf, l’historien Lacroix, et M. de 
Margerie, philosophe aimable et disert. Bien vite, à côté de ces maîtres, dont 
lui-même avait été le disciple, Gebhart sut se faire sa place. | 

On a vu quelle fut la variété des sujets traités par lui dans ses leçons et quel 
attrait de nouveauté la plupart présentaient au public. Non moins attrayants 
étaient le savoir, la finesse, l’esprit, la facilité de parole du protesseur. Une jus- 
tice qui lui sera unanimement rendue par ses auditeurs, c’est qu’il ne leur fit 
jamais connaître l’ennui. Sans doute l'intérêt de ses leçons était inégal. Certaines, 
préparées avec un soin tout particulier, nourries de faits, remplies d’aperçus 
originaux, ingénieusement ordonnées et d’un style trés châtié, étaient déjà 
presque telles qu’elles reparurent plus tard dans ses livres. Mais parfois, si le 
temps lui avait manqué, et que d’autres travaux plus pressants l’eussent absorbé, 
il arrivait à la Faculté après avoir un peu hâtivement relu ses notes ou revu l'au- 
teur qu'il devait analyser. Ces jours-là surtout il se dépensait tout entier, 
lisant, jouant, mimant une scène de Roméo et Juliette ou un chapitre de Don 
Quichotte avec une verve, une vivacité qui saisissaient l’auditoire, semant sa lec- 
ture de remarques piquantes, de rapprochements imprévus. Ceux-là seuls qui 
étaient bien au courant de sa manière savaient distinguer l'improvisation de ce 
qui avait été mûrement élaboré au logis. 

Quand il commençait sa leçon, sa parole était plutôt grave et même un peu 
solennelle. son débit appuyé, scandé, martelé. Mais bien vite il revenait à une 
simplicité malicieuse et souvent narquoise : le ton se détendait ; un fin sourire 
éclairait son visage. C’était avec une apparente bonhomie qu’il décochait des 
traits acérés. Son esprit en ce temps-là s’exerçait assez volontiers aux 
dépens des papes, des cardinaux et des moines. On s’apercevait aisément qu’il 
avait entretenu commerce avec Rabelais, auquel il allait devoir ses premiers lau- 
riers académiques. 

En 1876, l'Académie française avait proposé Rabelais comme sujet de concours 
pour le prix d’éloquence. Ce prix fut décerné au livre que Gebhart avait pré- 
senté dans des conditions assez peu conformes aux conditions de l’Eloge tradi- 


tionnel, avec cette devise : Pax bominibus bonæ voluntalis. Le secrétaire perpétuel 
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del’Académie, Camille Doucet, l’appréciait ainsi dans son rapport sur le concours : 
« C’est une œuvre considérable, une œuvre de critique sérieuse qui se distingue 
« par la forme comme par le fond. Le style en est toujours élégant et correct, 
« parfois poétique, souvent même d’une véritable éloquence. » Il y critiquait 
toutefois un trop grand étalage de science. « L’érudition y abonde dans des pro- 
« portions exagérées. » 

Nous serions aujourd’hui tentés plutôt de reprocher à cette érudition d’être 
trop en surface. — Mais le livre, bien que depuis de savants travaux sur Rabelais 
aient en partie renouvelé le sujet, reste, comme œuvre littéraire, des plus 
agréables À lire (1). 

Ce succès académique avait mis Gebhart en lumière. Il commençait aussi à se 
faire connaître par ses ouvrages : De l’Italie (1876) et Les Origines de la Renais- 
sance en Italie (Hachette, 1879), résumé de ses cours, qui obtint en 1881 le prix 
Bordin à l’Académie française (2). 

La légitime ambition qui le portait alors à désirer une nomination à la 
Sorbonne ne tarda pas à être satisfaite. Le moment était propice. Grâce à l’active 
impulsion de Jules Ferry, secondé par des directeurs tels que Dumesnil et 
Albert Dumont, l’enseignement supérieur se développait et se rajeunissait. On 
créait des chaires et des conférences répondant aux besoins des études, dont le 
champ allait de plus en plus s’élargissant. Ainsi, tout le monde était d'accord sur 
la nécessité de faire une plus grande place que par le passé aux langues et litté- 
ratures étrangères. Or, cette branche importante de l’enseignement n’était 
représentée à la Sorbonne que par une seule chaire magistrale. On jugea indis- 
pensable de créer une seconde chaire de langues et littératures de l’Europe 
méridionale, l’ancien titulaire conservant les langues et littératures du Nord de 
l'Europe. A cette seconde chaire, Gebhart fut appelé par décret du 
31 décembre 1879. La nature et le mérite de ses travaux le désignaient d'avance 
à ce choix, dont nul ne s’étonna. On s'en étonna d’autant moins qu’on savait ses 
relations d’étroite amitié avec le chef du cabinet de Jules Ferry, Alfred Rambaud, 


(1) Rabelais. La Renaissance et la Réforme, Paris, Hachette, 1877 (imprimé à Nancy, chez Berger- 
Levrault). Dans la collection des Classiques populaires (Paris, Lecène, Oudin et C'e), Gebhart a 
donné en 1895, une édition revue et remaniée ad usum juventulis de son Rabelais. Il a fait des 
suppressions et quelques additions à son travail primitif. 

(2) Les autres publications de Gebhart pendant le temps de son oenen à Nancy sont 
pour la plupart des articles de la Revue bleue, leçons d'ouverture de son cours public ou comptes- 
rendus d'ouvrages relatifs à l'Italie. 

Mentionnons encor: un article paru dans la Revue des Deux-Mondes {15 juin 1867) : L’Olympe et 
le Styx, un Mémoire sur l’Hounéleté diplomatique de Machiavel, 1876, t. 107 des Séances et travaux 
de l'Académie des Sciences morales et politiques. 

En 1878 il écrit aussi en tête de l’Eloge de Buffon de son ami Narcisse Michaut, couronné par 
l’Académie française, une notice sur l’auteur et ses travaux. Paris, Hachette, imprimé chez Berger- 
Levrault, à Nancy. 
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grâce auquel ses titres, si incontestables, ne devaient pas demeurer ignorés en 
haut lieu. À Paris on n’était pas non plus sans avoir percé le mystère du pseu- 
donyme Afhicus, sous lequel un écrivain fort spirituel avait donné à la République 
française de Gambetta des chroniques qui furent remarquées de Challemel-Lacour. 
Or cet écrivain n’était autre que Gebhart. 

Nous ne dirons ici que quelques mots de la carrière universitaire et littéraire 
de Gebhart, devenu professeur à Paris. Il avait su tout de suite dans ses cours 
conquérir la faveur du public. Ses leçons si substantielles et d’un tour si élégant 
avaient un auditoire nombreux et fidèle. C’était à l’Italie, plus fréquemment qu'à 
l'Espagne (1), qu’il empruntait ses sujets de cours. 

On venait volontiers aussi l’entendre aux soutenances de thèses de doctorat, 
où il argumentait avec beaucoup de solidité, de finesse et d’esprit. S’il n’épar- 
gnait pas au candidat l'ironie et les traits caustiques, du moins l’indulgence 
finale Jui faisait rarement défaut. | 
De même il fut, quoi que certaines victimes de l’examen aient pu dire, un juge 
miséricordieux au baccalauréat. Mais le baccalauréat lui-même a rencontré en 
Gebhart un ennemi acharné ; il l’a maudit en maint article et a énuméré en 
un livre :le Baccalauréat et les Etudes classiques (Paris, Hachette, 1899), les 
méfaits dont il le rend responsable. 

Un de ses griefs sérieux contre le baccalauréat, mais qu’il n’a pas formulé, 
c'est que, en lui imposant l’ennuyeuse corvée des examens, il retardait son départ 
pour les vacances. Je me hâte d’ajouter que ces vacances étaient en grande 
partie studieuses. Il ne voulait pas, dans ses cours sur l'Italie et l'Espagne, 
utiliser seulement ses notes d’autrefois et les livres. Chaque année il bouclait sa 
valise pour revoir ces pays ensoleillés, ces rives de la Méditerranée qui avaient 
enchanté sa jeunesse. I] prolongeait son séjour tantôt dans une ville, tantôt dans 
J’autre, selon ses goûts et aussi selon la direction que prenaient ses études. Mais 
Venise, Florence, Rome, Naples, Palerme, voilà les cités surtout chères à son 
cœur, celles dont il ne se lassait pas d’admirer les monuments, les chefs-d’œuvre 
d’art ou le site, celles dont il possédait toute l’histoire, où il avait des amis aptes 
à-le tenir au courant du mouvement des idées dans la péninsule. Parfois il 
poussa jusqu’en Grèce, notamment lors du cinquantenaire de la fondation de 
l'Ecole d'Athènes. Il lui arriva aussi, à la veille d’un cours sur la littérature espagnole, 
de refaire le voyage d’Espagne. Et quand, à Pâques par exemple, le temps lui 
était plus mesuré, c'était encore vers le soleil qu'il descendait, se faisant pour 
une quinzaine l'hôte de Marseille, de Nice ou d'Avignon. 


(1) Il consacra trente-trois semestres à la littérature italienne, treize à la littérature espagnole. 
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Je me bornerai à énumérer, sans les apprécier ici, les ouvrages publiés par 
Gebhart pendant les 28 ans qu’il a vécu à Paris. Etudes méridionales : la Renaïs- 
sance italienne et la philosophie de l'Histoire, Cerf. 1887. — L'Italie mystique, 
histoire de la Renaissance religieuse au moyen âge, 1" éd. Hachette, 1890 
(plusieurs éditions). — Autour d’une Tiare (1075-1085), roman historique, 
A Colin, 1893. — Au son des Cloches (contes et légendes), Hachette, 1898. — 
Conteurs florentins du moyen âge (Hachette, 1901).— D’Ulysse à Panurge, contes 
héroï-comiques (Hachette, 1902). — Florence (Les Villes d’art célèbres), 
(Laurens, 1904). — Sandro Botticelli, édition illustrée /Goupil, 1906), petite 
édition (Hachette, 1907). | 

La bibliographie de Gebhart devra enregistrer aussi de nombreux articles de 
revues et journaux ; il collabora aux périodiques suivants : Revue des deux Mondes, 
Revue bleue, Nouvelle Revue, Revue historique, Revue de Paris, Revue universitaire, 
Revue critique, Revue pour les Jeunes filles, République française, Echo de Paris, 
Journal des Débats, le Temps, le Gaulois, l'Opinion. | | 

Entre temps les honneurs académiques lui étaient venus (1). Le 
14 décembre 1895, il avait été élu dans la section de morale à l’Académie des 
Sciences morales et politiques en remplacement de Constant Martha, son 
collègue à la Sorbonne, et le 30 juin 1904, à l’Académie française, il avait 
succédé à Gréard. On n'a pas oublié avec quelle justesse et quelle délicate sym- 
pathie il sut louer les deux hommes éminents qui avaient été ses prédécesseurs à 
l'Institut. | 

Il fut un académicien très exact et prit une part active au travail commun ; longue 
est la liste de ses rapports et lectures, des discours prononcés par lui en séance 
publique ou aux obsèques de quelques-uns de ses confrères. Dans la séance pu- 
blique annuelle des cinq académies tenue le jeudi 25 octobre 1906, il dit, comme 
président de l’Institut, un dernier et mélancolique adieu à deux de ses meilleurs 
amis, frappés par la mort au cours de l’année : Alfred Rambaud et Albert Sorel, 
ainsi qu’au cardinal Perraud, à Edmond Rousse, à Pierre Curie, que dix-huit 
mois plus tard il devait rejoindre dans la tombe. 

Au quartier des Ecoles et de l'Institut la physionomie de Gebhart était popu- 
laire. Recherché dans les salons académiques pour l'agrément de sa conversation, 
il se rendait avec plaisir aux fréquentes invitations qu’il recevait. C’est pendant le 
repas et aux moments d'abandon qui le suivent qu'il se montrait le plus spiri- 
tuel, le plus communicatif, le plus gai, contant à merveille, disant même des 
monologues de sa composition (2). | 

(1) Rappelons aussi que Gebhart était officier de la Légion d'honneur. 

(2) « C'est là (chez Alfred Rambaud) que j'ai entendu dire à Emile Gebhart, avec son esprit fin 


et narquois de chanoine laïque, son monologue de la Confession par téléphone, » 
Jeanne Mairer (Mme Ch. Bigot), Des deux Côtés de l’Allantique. « Bibliothèque Universelle et 


Revue Suisse », 1907, t. 48, p. 275. 
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Voilà qui est fait pour surprendre ceux qui, ne l’ayant vu qu'en passant, ont 
été exposés à porter sur son caractère une appréciation inexacte. Par- 
fois, en effet, il lui arrivait de se retrancher dans le silence ou de ne répondre que 
par des monosyllabes maussades à ceux qui essayaient d'entamer la conversation. 
Les premiéres rencontres avec lui n’étaient pas toujours des plus engageantes. 
Mais il fallait se défier des impressions superficielles et attendre de le mieux 
connaître. Comment sa physionomie véritable se dégageait peu à peu et quelle 
était cette physionomie, c’est ce que M. René Doumic a montré en une page 
d'un sentiment très vrai et d’une observation pénétrante. Je ne puis mieux faire 
que de la reproduire ici : 


« L'homme était des plus complexes qu’il se puisse imaginer; pour ceux 
mêmes qui l’ont approché de plus près et qui ont vécu le plus longuement dans 
sa familiarité, il n’a cessé de garder un je ne sais quoi d’énigmatique. Quant aux 
autres, collègues, disciples, gens du monde, qui, peu à peu, d'étrangers deve- 
naient pour lui des amis, voici par quelles étapes ils passaient et quelle série de 
découvertes ils faisaient, pour s’en réjouir à mesure. La première apparence était 
assez déconcertante : une tête toute ronde, des joues et un col tout bouffi de 
graisse : on eût juré de quelque chanoine ou moine rabelaisien. Seulement, l'œil 
petit, vif, mobile et qui s’éclairait de soudaines lueurs, trahissait l'esprit qui veil- 

"lait sous cette apparence endormie, un esprit curieux, observateur, amusé des 
choses de la vie. Obstinément silencieux dans les endroits où il ne se sentait pas 
en confance, Gebhart. mème dans les maisons où il était intime, attendait un 
peu avant de s’engager dans la conversation. Il lui fallait quelque temps pour se 
mettre en train. Mais alors, c'était une joie de l’entendre. D’autres ont la saillie 
originale, la remarque imprévue qui amuse d’abord et qui ensuite donne à pen- 
ser, l'adresse à manier le paradoxe qui inquiète, irrite, passionne. la discussion. 
Gebhart excellait à conter. Il possédait un ample répertoire d’anecdotes, sachant 
d’abord toutes celles qui ont eu pour théâtre la cour de Rome, depuis qu’il y a 
des papes et des cardinaux. Les anecdotes, c'était le butin qu’il allait récoltant 
sans cesse. Îl en avait de toutes marques, d'anciennes et de nouvelles, certaines 
tirées des vieux livres qu'on ne lit guëre, d’autres attrapées au hasard des con- 
versations ou cueillies au long des chemins de la vie. Il les débitait avec complai- 
sance, non sans quelque souci de mise en scène. Il les distillait avec un conten- 
tement visible d’être écouté. Ces anecdotes n'étaient pas toujours édifiantes ; il 
arrivait qu’elles fissent dresser les cheveux sur des têtes pas trop difficiles à ébou- 
riffer ; le conteur savourait alors à petits coups ce délice de scandaliser son pro- 
chain. C'était chez lui le côté de pince-sans-rire, la part d’ironie à la Mérimée, 


Trop souvent l'ironie dénote l’indigence de la pensée et la sécheresse du cœur. 
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Avec Gebhart, on s’apercevait très vite que l’entretien était nourri de connais- 
nances, riche d’idées, de souvenirs, d’impressions, d'émotions ; mais il avait 
horreur de l'excès, du chimérique et du faux, comme il méprisait le charlatanisme 
et le cabotinage. La raillerie chez lui était au service de la droiture d’esprit et de 
l'honnéteté. Au premier aspect, vous le croyiez tout à fait dénué du sens du res- 
pect, — et il est vrai qu’il respectait assez peu les mérites d’opinion et les gran- 
deurs de chair ; — puis, vous vous aperceviez que ce sceptique croyait à un tas 
de choses ; sous l’ironiste vous découvriez le brave homme. 1] était bien impos- 
sible de ne pas se prendre pour lui d’affection (1). » 

M. R. Doumic a bien vu le fonds de réelle bonté qui se cachait sous.les dehors 
parfois un peu rudes et sous les boutades incisives de Gebhart. Il fut un ami 
fidèle, un collègue cordial ; bienveillant pour la jeunesse, il ne refusani ses con- 
seils ni son appui aux talents en herbe qui cherchaient à se produire. Lorsqu'il 
eut pris parti dans le conflit d'opinions qui divisa la France il y a quelques 
années, si sa polémique fut vive, du moins, elle respecta les personnes, pour ne 
combattre que les doctrines. | 

Après avoir accompagné brièvement Gebhart dans son existence parisienne, il 
nous faut revenir à Nancy, et ici encore nous n’avons qu’à le suivre lui-même. 
Car à aucun moment il n'avait rompu ni même détendu les liens quil’attachaient 
étroitement à sa ville natale. Aucune année ne s’écoulait, sans que, mettant à - 
profit les congés du jour de l'an, des jours gras, de Pâques, de la Pentecôte, il 
ne fit un séjour plus ou moins long à Nancy. Aux grandes vacances, avant le 
pélerinage annuel aux cités d’art de l'Italie ou de la Sicile, il se hâtait, las du 
tumulte parisien, de venir se reposer et se retremper dans son cher Nancy. I] 
était heureux de retrouver son appartement dans la maison paternelle de la rue 
Saint-Dizier et de reprendre sa vie de bon bourgeois nancéien. Il se plaisait à 
visiter ses vieux amis, à errer d'un pas tranquille dans nos rues ou sous les om- 
brages de la Pépinière, à s'asseoir dans nos cercles aux tables de whist, puis plus 
tard de bridge, à se rendre compte des changements accomplis pendant sa courte 
absence parmi les hommes et les choses. Il aimait à évoquer les souvenirs de sa 
jeunesse et ne dissimulait pas ses regrets du Nancy d'autrefois, si calme, si propice 
au travail et à la méditation. Alors point de foule pressée sur les trottoirs des 
rues Saint-Jean et des Dominicains, point de tramways sillonnant la ville en tous 
sens, point d'automobiles aux allures de cyclone, cornant et empestant, point 
« de forgerons du tram, avec leurs fournaises et leurs clameurs, frappant, 
vers deux heures du matin, à coups de massue sur les rails (2). Non, mais des rues 


(1) Revue des Deux-Mondes, n° du 15 mai 1908, p. 445. 
(2) E. GeBuarr, I ÿ a cinquante ans. « Revuc Lorraine illustrée », 2° année, n° 1, p. 2. 


Le Pays Lorrain, N° 6, 1908. 
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silencieuses, aux pavés herbeux, avec quelques artères et places, que traversait 
une population moins mêlée, moins bruyante, moins affairée qu'aujourd'hui. 

Ni l’art modern style, ni les maisons surélevées n’étaient pour séduire Gebhart. 
En revanche il était de cœur avec ceux de ses concitoyens qui veulent conserver 
intacts nos vieux monuments, artistique parure de notre ville. Il s’indignait 
contre le vandalisme qui les menaçait de dégradations ou de transformations iné- 
légantes, et les défendait avec énergie contre un utilitarisme obtus et destructeur. 
Aussi est-ce avec joie qu’il s'était vu élire président de l’Association des Amis de 
Nancy. À mesure que les années s’accumulaient sur sa tête et alourdissaient sa 
marche, il se sentait de plus en plus repris par les souvenirs de son enfance et 
intéressé par les choses de Nancy. En 1887, il avait accepté avec empressement 
la présidence du banquet de l’Association des anciens élèves de notre lycée, — 
dont il présida la distribution des prix en 1898 ; cette même année il présida 
encore la distribution des prix de l'Ecole professionnelle de l’Est. 

I] lui était échappé autrefois à l'adresse de l’Académie de Stanislas quelques 
propos non exempts d’ironie ; aux démarches officieuses faites pour l’amener à 
y poser sa candidature, il avait toujours opposé une fin de non recevoir catégo- 
rique, Or, en 1902, déjà membre de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques et, comme on dit, tangent à l’Académie française, il demande à devenir 
associé correspondant de l’Académie de Stanislas. Bien plus, il assiste, chaque fois 
qu’il est à Nancy, aux séances de la compagnie, il y fait des lectures et lui donne 
même la primeur d’un des plus intéressants chapitres du dernier livre qu’il ait 
écrit, de Sandro Botticelli. On n’a pas oublié enfin que, cet hiver même, avec 
beaucoup de bonne grâce, il se rendit à l’invitation de la Société de secours aux 
blessés militaires. Sa conférence, faite dans le grand salon de l’Hôtel-de-Ville, 
fut un éloquent appel en faveur d’une œuvre éminemment utile et un touchant 
hommage rendu au dévouement dont font preuve au Maroc les ‘infirmières 
volontaires de la Croix-Rouge. 

Bien que sa voix se fût un peu assourdie et que sa parole ne semblât plus avoir 
son accent ordinaire, nous étions cependant loin de supposer que c’était la der- 
niére fois que nous dussions l'entendre. Depuis quelque temps déjà il souffrait 
d’une maladie qui lui avait imposé un repos relatif, Il s’était fait suppléer dans sa 
chaire de la Sorbonne, mais n’en avait pas moins continué de se livrer à ses 
travaux et de publier ou de préparer des ouvrages importants. Au cours du mois 
de février, un refroidissement le saisit alors qu’il allait à l’Académie déposer son 
suffrage en faveur de son concitoyen Henri Poincaré. Après des alternatives de 
mieux et de rechutes, une aggravation soudaine se produisit à son retour de 
Nice, où il avait été chercher en vain une température plus clémente. Il vi 
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venir la fin avec résignation. Il voulut, selon l’expression de son testament, 
mourir et être enterré « catholiquement » (1). 

Depuis un certain temps ses dernières dispositions étaient prises. Elles témoi- 
gnent encore de son affection filiale pour la ville de Nancy, à laquelle il a légué 
la moitié de sa fortune sans affectation spéciale, legs qui représente une somme 
assez importante. Sur sa tombe, M. Beauchet, maire de Nancy, a su se faire 
l'interprète de la reconnaissance de ses concitoyens. 

Tout en m’associant à ces sentiments, je me permets d’exprimer le regret que 
Gebhart n’ait pas songé à un legs à notre Université, dont il avait été un des 
maitres les plus distingués. Que nos Facultés n'aient recueilli de lui aucun sou- 
venir, cette omission est de nature à causer quelque surprise à ceux même qui 
l’ont entendu parfois juger avec une certaine sévérité un corps enseignant, dont 
le tort principal était, je le crois bien, de ne plus le compter au nombre de ses 
membres. Ce n’est pas qu'il n’entretint avec beaucoup de ses anciens collègues 
_ des-relations d’amitié, et le signataire de ces lignes s’honore d’avoir été de ceux- 
là. Nous prenions pour de simples boutades ce qui semble avoir été réellement | 
l'expression de sa pensée. Sur le terrain universitaire, ce bon nanctien était devenu 
un parisien intransigeant, et assez dédaigneux des efforts de la province. Les 
amphithéâtres de la Sorbonne, où un auditoire élégant se pressait à ses leçons, 
lui avaient fait trop tôt oublier les salles plus modestes de notre Faculté des 
Lettres où il avait connu ses premiers succés oratoires et établi les bases de sa 
réputation. 

Du moins, si notre Université a été oubliée dans les dispositions testamentaires 
de Gebhart, elle profitera de sa belle bibliothèque de Paris qu’il a léguée, ainsi 
que ses manuscrits, à notre Bibliothèque municipale. Il enrichit aussi de ses 
tableaux notre Musée de peinture. 

La Ville de Nancy lui témoignera sans nul doute sa gratitude d’une manière 
durable. Un jour une de nos rues portera le nom d'Emile Gebhart : sur sa tombe 
un buste s’élévera. Le talent du sculpteur nous fera revoir ce front bombé et 
comme gros de pensées, ces yeux enfoncés sous une arcade sourcilière brous- 
sailleuse, ces lévres au sourire ironique, surmontées d'une courte moustache 
retombante, cette physionomie où il ÿ avait à la fois du moine et du soldat, un 
peu bourrue et fruste, mais qu'un bon regard éclairait. 

L'écrivain sera compté parmi les meilleurs que notre province ait Droduite 
et se rangera avec honneur à côté des autres Athéniens de Lorraine, 
Edmond About, Eugène Gandar, pour ne parler que de ceux qui ne sont plus. 


(1) Gebhart est mort à Paris dans son domile de la rue Bara le 21 avril. Ses obsèques ont eu 
lieu à Nancy le 25 avril. 


— 275 — 


Les livres de Gebhart sont les premiers parmi ceux que rencontrera et dont devra 
tenir compter quiconque voudra connaître la littérature italienne au moyen âge 
et à l’époque de la Renaissance. Sans doute les méthodes critiques changeront; 
l'érudition de plus en plus exigeante et pénétrante, approfondira davantage les 
questions, les renouvellera peut-être par la découverte de documents inédits. 
Mais longtemps encore on rendra hommage au mérite littéraire de Gebhart, à 
l'impartialité de ses jugements, à son délicat talent de conteur, et l’on pes 
espérer que ses plus belles pages resteront classiques. 

De toutes ses œuvres, l’Jfalie mysfique est celle qui me parait devoir braver 
avec le moins de risques l'épreuve redoutable du temps, si prompt à démoder les 
livres qu'ont admirés les générations précédentes. Mais c’est trop tôt prévoir les 
inévitables retours de fortune auxquels sont exposés tousles ouvrages de l’esprit. 
Au lendemain d’une mort qui laisse à tous de vifs et sincères regrets, ne consi- 
dérons que l’ensemble, bien intact, de l’abondante production d'Emile Gebhart 
et adressons au professeur disert,au charmant écrivair, au peintre exquis de l’Italie 
de jadis, non moins qu’au bon et fidèle Nancëien, l'adieu ému du Pays lorrain (1). 


Albert COLLIGNON. 


(1) M. Gebhart aimait peu à se faire photographier. Aussi avons-nous dû nous contenter de 
reproduire ici une photographie déjà ancienne. communiquée obligeamment par un de ses léga- 
taires. Elle date probablement d’une douzaine d’années. (N. D. L. R.) 


SORCIER - 


l'AS 


LES LAURIERS SONT COUPES 


(SAYNÈTE LOCALE.) 


A René Perrout, bien amicalement. 


de Musique de Nancy. La vallée retentit encore de l'éclat de ses cuivres, 
et, malgré le soir, dans les rues grimpantes, il règne une agitation inac- 
coutumée. 

Les vignerons, les ouvriers des forges, les employés d’usines, chacun com- 
mente à sa manière le piétre succès, — une mention honorable ! — remporté 
par l’Orphéon. | 

Sur l’autre rive, les flammes des hauts-fourneaux semblent redoubler d'intensité 
dans le ciel qui s’obscurcit. 

Les vieux Remy. eux-mêmes, oublient d’aller dormir, tout entiers au récit de 
leur gendre, Alphonse Copiat, premier piston et de leur fille, la Mathilde. 

Une lampe éclaire la toile cirée qui recouvre la table ; on y peut admirer des 
vues polychromes de monuments de Paris et de paysages suisses. La mère Remy 
« passe le torchon pour enlever le plus gros », remplit les petits verres, de mira- 
belle odorante, et se rassied devant le sien. 


Îl *OrPHÉON de Mont-sur-Moselle est rentré aujourd’hui du grand Concours 


ALPHONSE. — C'est pas de chance, tout de même ! Mais qu'est-ce que vous 
vouliez fabriquer par une chaleur pareille, qué chaleur ! On avait la bouche sec 
comme la peau d’un tambour. Allez-y voire faire des fioritures avec ça. 

MaTHILDE. — Oh ! Tant pis après tout. N’y a pas de quoi se mettre martel 
en tête. A-t-on bien rigolé ?.. Oui ? Alors, g’est le principal. 

ALPHONSE. — J’en étais sûr d’avance. Dans les concours-là, c’est comme dans 
tout au jour d'aujourd'hui; passe-droits et compagnie. Un gros bonnet de 
là-dedans ne s’est pas gêné pour me dire dans le tuyau de l'oreille : « quand même 
que vous auriez joué comme des anges, qu'y m'a dit, le Gouvernement n'aurait 


jamais permis que vous ayiez le prix d'honneur, à cause de votre chef, le père 
Labique ; il est trop bien avec les curés. » 

Marine. — Ce que le Camus nous a fait rire dans le train, avec sa grosse 
caisse, non ! C'est incroyable ! I] tapait dessus à tour de bras, en criant commeles 
saltimbanques : « Approchez, Messieurs Dames, venez voir le grand pélican. 
Cet animal n’est pas méchant, quand on l’attaque il se défend et se perce le flanc 
pour nourrir ses enfants. » Oh ! le rendoublé, un vrai singe ! 

ALPHONSE (suivant son idée). — Enfin, qu'est-ce que vous vouliez que nous 
fassions avec not” pauv’ petite bannière d’un sou, à côté des grandes Sociétés de 
Lyon, de Vesoul, de Dijon. 

LE PÈRE Remy. — L’eau va toujours à la rivière. 

ALPHONSE. — Comme de ben entendu, ce n’est pas à nous qu'on va donner 
des médailles d’or et des palmes en « merveil ». 

Le PÈRE REMY. — Toujours le pot de terre contre le pot de fer. 

ALPHONSE. — Je ne dis pas que les Lyon, les Vesoul, les Dijon jouent mal, 
non ! Mais nous jouons bien aussi. Nous faisons moins de train qu’eux parce 
que nous ne sommes pas tant, v’là tout. Et faut les voir lever le nez sur nous. 

MATHILDE. — Bast ? Te grognes tout le temps pour quelque chose, toi !... Le 
plus beau ç’a été quand toutes les musiques ont joué ensemble devant la 
« mairerie ». Il y avait un homme avec une barbe et des grands cheveux rouges, 
qui ressemblait à Jésus-Christ, perché tout en haut, sous l'horloge. Il faisait des 
signes avec une baguette pendant qu’on jouait la Marseillaise. Jamais que c'était 
beau, il y en avait qui pleuraient, allez ! 

ALPHONSE. — On voit bien que ce n’était pas toi qui soufflait par la chaleur-la. 
Pensez, en plein soleil, et serrés comme des harengs. C'était noir de monde. 

LE PÈRE REMY. — On n'aurai pas pu jeter une épingle. 

MATHILDE. — Te ne vivras pas ton temps, Alphonse. Ça ne sert à rien de se 
ronger COMME Ça. 

LE PÈRE REMY. — Il y en a toujours assez derrière la porte. 

ALPHONSE. — Vous avez beau dire. Ça vous retourne de voir des injustices 
pareilles. Ainsi, il était convenu que chaque Société jouerait vers le soir, dans un 
quartier de la ville. Ben, nous, on nous a envoyés devant la prison. Et vous 
voudriez que nous soyons contents !... Pendant ce temps-là, les beaux Mossieus 
de Lyon, de Dijon, de Vesoul, faisaient leurs Jacques dans les « tiosques » de la 
Pépinière et du Parc !! 

Le PÈRE REMY. — Toujours deux poids, deux mesures. 

ALPHONSE.— Avec ça, il faisait une chaleur d'orage à tomber. 

MATHILDE. — Oui, il faisait touffe, mais t'as tout de même bien joué ta polka 
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coups de langue... si bien même que les gens se sont mis à danser. Comme je 
vous le dis. | 

ALPHONSE. — Si les Lyon avaient été là, ils en auraient fait un meusé (1)! 

MATHILDE. — Et le soir, il y a eu un grand concert avec des artisses du 
Théâtre. Ça valait le coup d’œil. 

ALPHONSE. — C’est encore là qu’il en faisait une chaleur. 

LE PÈRE REMY. — On cuisait dans son jus. 

ALPHONSE. — Vous pouvez le dire ! Avec nos vareuses. 

MATHILDE. — Îl y a une chanteuse qui est venue, on aurait dit qu’elle était en 
chemise tellement qu’elle avait un petit corsage, on lui voyait jusqu’au milieu du 
dos. Je sais bien qu'on étouffait, mais c’est égal, là! Se montrer comme ça 
devant tant de monde ! Oh ! l'horreur ! Et elle n’avait pas l’air plus gênée que 
vous et moi. On ne peut pas dire que c'était parce qu'elle regardait à l’étoffe, 
puisqu’elle en avait laissé pendre un grand bout par derrière, comme un torchon 
de plancher, 

ALPHONSE. — Taratata ! C'était un beau brin de femme et elle vociférait comme 
un rossignol. 

MarTuiLne. — Ben, t'es pas difficile. Moi j'appelle ça pincher. Et qu’elle en 
faisait des grimaces, on aurait dit qu’on lui arrachait une dent. C’est pas pour 
rire, j'avais peur qu'elle se casse la veine du cœur. L’homme était mieux, lui, 
il avait du creux pire que le chantre. Oh ! oui, nemme Alphonse ? Il chantait 
encore plus fort. Heureusement que c’était grand, il nous aurait crevé les oreilles. 

ALPHONSE. — Mais qu'il suait le pauvre diable, à grosses gouttes. Il y avait de 
quoi, avec toutes les lumières allumées. 

Marie. — Et le chanteur comique, il t’a fait rire, toi ? Moi, je n'ai pas 
compris un mot. Il se dépêchait, il se dépêchait. Une vraie tétrelle, hein ? 

ALPHONSE. — [Il mangeait la moitié de ce qu’il disait. 

MaTHiLnE. — Te chantes mieux que lui, Alphonse ; pour sùr, et t'es plus 
rigolo. T'as bien vu, hein ? aprés le concert, quand on a été prendre un verre 
de vin chaud, t’en as eu un succès. 

ALPHONSE. — N'y a pas eu de cesse, a fallu que je m'exécute, et par la 
chaleur-là ! É | 

MaTHiLne. — Tout le monde a dit : il n'y en a pas deux comme lui pour 
chanter « A quelle heure que tu prends le train ? », et « J'ai perdu ma clef ». 
Quel dommage que nous n'étions que tois femmes ; vous ne pouvez pas vous 


imaginer ce que nous avons ri. 


(1) Museau. 


ALPHONSE. — Moi, je n’ai pas ri tant que ça. Figurez-vous que le Commissaire 
qui était chargé de nous trimballer tout partout, n'avait pas seulement pensé que 
nous aménerions nos Dames. Pas de lits pour elles, et nous devions tous cou- 
cher au Lycée des garçons. 

MATHILDE. — ]l y avait de quoi rire, allez ! Des vraies couchettès de soldats, 
dures comme du bois et étroites comme rien du tout. 

Le Père REMY. — Quand y a pour un, y a pour deux. 

ALPHONSE. — Merci ! Par la chaleur-là ! 

MaTHiLne. — Oh! Pour ce qu’on a dormi. On. ne pensait qu’à rire. 
Et nous avons ri tout notre soùûl ! L’enragé de Camus qu’était un peu parti 
pour la gloire, nous a fait tordre ! Il a pourtant mis la robe de sa femme et 
elle a enfilé les habits de son homme. C’était trop farce ! Il s’a noué une serviette 
sur la tête, pis il s’a dessiné un gros œil sur la boudatte avec un morceau de 
charbon et il a fait la danse de la belle Fathma, en criant comme un putois. 

ALPHONSE. — Quelle bacchanale ! 

MaTHILDE. — Il y avait de quoi mourir de rire. On a été chercher des bou- 
teilles de bière pour rachever la brioche et le pâté que la Marie Grosdois avait 
apportés. 

Le PÈRE REMY. — Faut ben que jeunesse s’amuse. 

MATHILDE. — La noce, quoi ! Oh ! Ce qu’on a rigolé. N'y a que le trombone 
qu'a eu un peu mal au cœur. 

ALPHONSE. — Ma fi ! Il ne finissait pas de faire la quicambole et le haut poirier, 
par une chaleur pareille ; pas le plus petit souffle d'air. 

MaTuiLpe. — Ah ! Il a eu une belle indigestion, le pauv’mâtin, aussi le len- 
demain qué figure de papier mâché ! 

Le PÈRE REMY. — L’envers de la médaille. : 

ALPHONSE. — Îl a été pour beaucoup dans notre malchance. Vous pensez bien 
qu'après une vie pareille il ne pouvait pas faire sortir une note de son trombone. 
Il est resté en plan dans son solo des Dragons de Villars. 

MaTuiLoE (chantant). — Ne parle paaas, Rooose, je t’enen suppliiiie. 

ALPHONSE. — Ah ! Oui, c'était du propre. ©? 

MATHILDE. — On a encore eu de la veine d’avoir une mention. 

ALPHONSE. — Enfin, à part lui, nous avons tous soufflé autant que nous avons 
pu. Les juges ont bien vu comme nous étions ennuyés puisqu'ils ne nous ont 
pas laissé finir. Et pis, ils avaient aussi chaud que nous !..... Ça ne fait rien, on : 
méritait tout de même mieux que ça, pour la lecture à vue. On ne s’a arrêté qu’à 
la quatrième mesure du morceau imposé, et on n’avait recommencé que 
cinq fois. On appelle ça de la justice ! 
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Le PÈRE Remy. — La justice n'est pas de ce monde. 

MaATHILDE. — N'y pense donc plus, grosse bète ! Vous vous revengerez la pro- 
chaine fois. 

ALPHONSE. — Si encore on avait eu un autre temps. Ah ! Je m'en rappellerai, 
qué chaleur ! 

MaTiLpe. — Fais nous une autre figure, voyons. Dirait-on pas qu’il a perdu 
père et mére ? 

ALPHONSE. — Les femmes ont bien aisé de parler ; quand on est premier 
piston on a de la responsabilité. 

Maruizoe. — Oh ! Lâche-nous le coude, nemme ? Te ne vas pas râminer 
comme ça toute la nuit, hein ? Ou je ne vas pas coucher avec toi. | 

Le PÈRE REMY. — Ce qui gst écrit est écrit, Alphonse. Mais il se fait tard, faut 
aller schloff. Encore une petite goutte, hein ? Une larme... la dernière. (I! verse 
un peu de mirabelle, trinque et boit d’un trait.) La-dessus, bonsoir, les enfants. 


George CHEPFER. 


Parmi les Routiers‘” 


+ 


XV 


Corriger une peur par une peur, la peur 
de la mort par celle de la honte. 


DiDEROT. 


L 


© EST Une nuit sans lune du milieu de juin. Aucun souffle n’agite l’air qui 
C est lourd, mou, fade à respirer. La pâle lueur de toutes les étoiles ne par- 
vient pas à éclairer le ciel très sombre ; elles semblent des points phos- 
phorescents dans d’insondables profondeurs. L’obscurité a effacé les aspects de 
la terre ; le regard le plus aïgu est aveugle. 

La sonnerie de l’extinction des feux vient de s’attarder sur des notes expirant 
dans l'infini du désert ; le grave silence qui lui succède traduit une étendue 
impassible et immense : le camp de Foureau-Lamy est comme un récif perdu au 
milieu d’un mystérieux océan. 

L'escouade d'Otto Weiss fait partie de la section de garde; elle attend au 
poste l’heure à laquelle on doit relever les sentinelles. Les légionnaires se sont 
réunis en cercle ; ils sont assis sur leurs talons à la mode arabe et ils causent à 
mi-voix comme s'ils craignaient d’attenter à la majesté de la nuit. On ne dis- 
tingue d’eux que le rouge braisillement de leurs cigarettes et parfois son reflet 
sur les figures et les mains. Otto Weiss s’est écarté à quelques pas du groupe. 
Il est à l’état indifférent; sa pensée flotte sans direction. Rien ne le préoccupe, 
ni les faits de la journée qui vient de s’écouler, ni les heures semblables de celle 
qui va lui succéder. Lorsque la conversation s’anime, les voix de ses camarades 
montent jusqu’à lui. Il entend des fragments de récits : | 


La voix de Biroquet, dit la Sauterelle : 


.....On s'était bien rincé la dalle; mais au lieu de fiche du pognon au mas- 
troquet, on y fiche sur la gueule. V’la |’ mec qui chiale, alors Mes Pattes, un 


(x) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114, 169 et 220. 
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costaud qu'est pas frileux, y dégoise: « Ferme ça, patron, ou j” te colle six 
pouces de dur. » De frousse, le pante se met à tourner de l'œil et sa largue s’es- 
bigne pour chercher les flics. Tu parles si on s’est fait la paire quand la rousse a 
rappliqué. Mais, en jouant des brancards, Bouteau, qu'était tortillard, ramasse 
une büche ; i” tire son rigolo et i” pousse : « À moi les aminches de Ménilmu- 
che ! » On est des grinches, maïs on est des frères. — Alors nous autres....... 
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..... C'est comme ça que j'ai été poissé..... 


La voix de Bascail : 


..... La justice est un attentat à la libre démocratie! .....Quand ce sera le 
grand chambardement..... Les aristos, les ventrus, les proprios, on collera 
toute cette morve là au mur..... | 


La voix de Biroquet : 


.....Les salauds de flics, quand est-ce qu’on leur refilera du poivre ? Tiens! 
J' faisais le truc sur le boulevard, du Riche à la rue Montmartre..... Zidore me 
dit: « V’là la pestaille ! mets les voiles, t’es mordu..... 


La voix de Bascail : 


Lore Je ne crois qu’à la guigne. Quand on a la guigne, c’est pour toujours. 
Ainsi j'étais engagé à l’Eldo, une vedette... 


La voix de d’Estirac : 
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La conversation continuait dans la nuit ; les propos étaient grossiers et vul- 
gaires, des vantardises ou des banalités. Ils reflétaient les âmes pitoyables 
de ces abandonnés du destin. Otto ne les écoutait plus. Comme toujours, l'usure 
morale de ses camarades lui faisait peine et sa foi se révoltait de leurs blas- 
phèmes. Il eût voulu les voir vaillants dans l’adversité, guidés comme lui par 
un noble idéal au milieu de leurs incertitudes et de leurs déboires : il ne les croyait 
capables que de cynisme, de découragement et de veulerie. | 

À cette heure-là, les bonnes gens de son village lorrain étaient assis devant 
leurs maisons sur les bancs de pierre, au couarôye, comme on le dit là-bas. La 
journée a été chaude ; on a fauché l'herbe des prés aux abords de la Nied ser- 
pentante et l'odeur des foins coupés se répand par toute la campagne qu’elle 
embaume. Il fait doux ; les hommes goûtent le repos du soir après les heures de 
travail ; ils se sont groupés auprès des femmes et ils causent. Ils parlent de peu 
choses : le beau temps, les orages à craindre, la qualité des récoltes prochaines. 
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Il y a de grands silences où chacun écoute les faibles bruits de son cœur tan- 
quille. Puis on échange les nouvelles du pays : les fiançailles de l’Augustine 
avec l’Antoine, le bourrelier ; le vieux Christophe qui ne va pas et pour qui on 
a dû chercher le médecin de Condé ; les gendarmes qui se sont arrêtés chez 
M. Mathieu, le maire, et qui lui ont apporté des papiers, probablement pour la 
conscription. L’horloge du clocher sonne ses notes grêles ; on l'écoute en 
silence. L'air est calme. C’est la paix sereine des champs et des àmes......... 
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Maintenant le cercle des légionnaires s’intéressait aux récits du Prussien Lübke 
qui était un vieux routier du Sud-Oranais. L’ancienneté de ses services et ses 
nombreuses campagnes lui valaient la considération de ses camarades. Il leur 
redisait les épisodes de ses séjours dans les postes autour de Figuig : 

. — Vous n'avez pas connu le temps des attaques de nuit! Chaque mois, aux 
périodes sans lune, l'affaire était sûre. Moi qui vous parle, en 1907, au poste de 
la Zousfana — à ce moment-là, le chemin de fer ne dépassait pas Duveyrier et 
on venait à peine de s'installer à Béni-Ounif — j’ai vu une douzaine de pauvres 
bougres qui ont été descendus comme cela. C’était toujours la même histoire : 
on était de garde, on n'y voyait goutte et ma foi, on tendait l'oreille, puisqu'il 
était inutile d'ouvrir l'œil. Tout d’un coup on entendait un bruit comme celui 
d’une pierre qui tombe. On se disait : « Attention ! Il y a quelque chose. » On 
penchait la tête pour tâcher de voir. Au même moment une lumière vous aveu- 
glait et on n'avait pas le temps de dire ouf, on avait un trou dans la peau. C’était 
un moricaud, tout nu pour mieux se dissimuler dans l’obscurité, qui venait de: 
tirer un coup de pistolet à bout portant ; il se précipitait sur l’homme qui était 
par terre, lui prenait son fusil, ses cartouches et filait. Quand les camarades arri- 
vaient à la rescousse, il était trop tard, le bicot s'était sauvé. On n’avait plus qu’à 
relever le blessé ou le mort. Après quelques histoires comme cela, vous dire si 
l'on était en colère et si l’on faisait attention! Mais il n’y avait pas moyen d’y 
échapper ; si le sort le voulait, il fallait qu’on y passe. Il est vrai que c’était près 
de Figuig et que, dans ce temps-là, on avait l’air d’avoir peur puisqu'on a attendu 
deux ans avant de bombarder ces pouilleux dans leur nid. Entre parenthèses, 
une petite fête à laquelle j'aurais voulu assister. Mais à l'époque du chambar- 
dement j'étais au Tonkin, de l’autre côté de Cao-Bang..... 

En appellant Guzzi pour la relève des sentinelles, le sergent du poste de garde 
interrompit le récit. Le cercle se dispersa. Les hommes de l’escouade allérent 
successivement remplacer les factionnaires aux différents points de la redoute. 
Otto et Steiner se trouvérent voisins sur la face de l’enceinte qui regardait les 
montagnes marocaines et le bled d’Aïn-Chair. La consigne du Bavarois était de 
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rester fixé à l’angle nord-ouest ; Otto devait surveiller le rempart jusqu’à l’angle 
opposé où se tronvait Lübke. 

Les ténèbres semblent encore plus épaisses ; les pupilles ont beau se dilater à 
l'extrême, il est impossible de voir quoi que ce soit. Pas un bruit ne s’éléve, que 
le hennissement des chevaux à l’entrave. Le camp repose dans le sommeil. Otto 
se promène de long en large ; il va et il vient ; il semble tisser sa garde comme 
une navette entre les fils d’une trame. Il compte machinalement ses pas ; il y en 
a plus de quatre vingts entre Steiner et Lübke. Vers le milieu du trajet, il faut 
qu'il évite une grosse pierre tombée du mur et sur laquelle il bute chaque fois. Il 
est calme ; il s’absorbe dans sa marche aveugle ; il ne songe à rien. 

Steiner, immobile, est inquiet. Les récits de Lübke assiègent sa pensée ; il ne 
peut en repousser les attaques et son courage est en déroute: il a peur. Il 
cherche à discerner quelque chose dans le sombre; il ne distingue rien. Il aus- 
culte le silence de la nuit ; il lui parait vide. Pourtant le danger est près de lui; 
il le pressent, il en est sûr. Il se recule derrière le parapet pour dérober son corps 
qu’il croit menacé. Il ne se trompe pas, il entend du bruit. Ce n’est que le sang 
que jette dans ses artères son cœur angoissé. Il a froid et frissonne. I] lui semble 
qu'on va le frapper par derrière et il se retourne brusquement, les doigts crispés 
sur son fusil : il n’y a personne. Ce n’est que le noir et le néant. Le pas régulier 
d'Otto se rapproche. Lorsque son camarade est tout près de lui, il l'appelle à 
voix basse et lui demande doucement s’il n’a rien vu. Otto le rassure avec sincé- 
rité ; alors il se sent fort et, en lui-même, il se moque de ses craintes chiméri- 
ques. Mais le voilà seul de nouveau et le doute le reprend. Son regard sculpte 
des objets d’épouvante dans la nuit. Les ténèbres lui semblent lourdes et lui 
écrasent la poitrine. Cette fois, il ne s'est pas trompé, c’est une bande de cava- 
liers qui s’avancent mystérieusement vers le camp. Il s’accroupit, retient son 
souffle et vrille l’obscurité de toute la puissance de son regard. Rien ne bouge. 
Se concertent-ils pour mieux le surprendre ? Ah ! que le camarade Otto est loin 
et qu’il est lent à revenir. Le doute n’est possible : l'ombre est animée. Voilà 
une pierre qui roule sous un pas furtif ; quelqu'un rampe au pied du parapet. Il 
va se dresser, une arme à la main..... 

— « Qui vive ! » crie Steiner et sa voix est celle d'une bête qu’on égorge. Il 
décharge son fusil au hasard devant lui en hurlant : « À moi! Aux armes! » I] 
brûle toutes ses cartouches et, dans sa hâte, c’est à peine si ses doigts obéissent à 
sa volonté. Le premier, Otto est accouru; il ne voit rien; il interroge en 
vain son camarade qui n’entend point et qui continue sa fusillade folle. Le poste 
vient prêter renfort. De toutes les baraques sortent des hommes à moitié nus, 
mais armés. Ils se portent en hâte au rempart et comme ils croient à une alerte, 


ER 


ils tirent dans le vide sombre. Le capitaine Serral est parmi ses hommes et il 
jure à plein gosier : « Du calme, tonnerre de Dieu ! » Il parvient avec peine à 
faire cesser le feu ; l'odeur de la poudre sature l’air tiède de la nuit et passionne 
tous ces hommes. Il les rassemble enfin et donne des ordres pour une défense 
méthodique. | 

Elle était inutile, puisque l'attaque était illusoire. En interrogeant le Bavarois 
et les autres sentinelles, le capitaine connut la vérité et s’en indigna parce que la 
lâcheté était ce qu’il méprisait le plus au monde. 

A l’appel du matin, il fit former le cercle autour de Steiner et tint ce discours 
dontele fond était meilleur que la forme : 

— Regardez-moi ce Jean Foutre ; c’est un froussard, ce n’est pas un légion- 
naire. Je ne le punis pas ; il ne mérite pas cet honneur. Il montera la garde pen- 
dant huit nuits de suite à côté d’une autre sentinelle. Il aura peur tout à son aise. 
Mais il sera sans armes, il n'est plus digne de porter un fusil ! 

Steiner baïssait Ja tête ; des larmes de honte coulaient sur ses joues, et son 
cœur se remplissait de haine. 


XVI 


La vie oscille comme un pendule de 
la souffrance à l'ennui. 


SCHOPENHAUER. 
E règne de l'Eté splendide et accablant. 
Un ouragan de soleil déferlait sur le triste pays d’El 
Quobeur; sous son éclat, le bled paraissait encore plus dé- 


solé, plus aride, plus poussiéreux. Aux heures lentes du 
jour, le sol brùlait comme un brasero ; l’air suffoquait à 


son contact et montait en vibrant vers le ciel exaspéré de 
” Jumiëre. Au pied des murs de toub et sous les toits 
7 d’alfa, l'ombre parcimonieusement consentie par l’astre 
tout puissant, n’était qu’une méchante illusion et ne soulageait pas ceux qui, 
avidement, là recherchaient. L’ennui s’aggravait des affres de l’excessive chaleur. 
Le cours de la vie se ralentissait comme si le sang se fut épaissi dans les veines; 
les gestes des hommes étaient las et de fébriles pensées bourdonnaient lourde- 
ment dans les cerveaux congestionnés..... 

Pendant une semaine, l’alerte due au Bavarois avait ranimé les espoirs chan- 
celants et leur avait redonné une vigueur passagère. Contre toute évidence, cer- 
tains voulaient croire à la réalité d’une attaque que la prise d’armes avait déjouée. 
Pourquoi ne se reproduirait-elle pas ? Et puis, affirmaient les anciens qui avaient 
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pratiqué le Sud Oranais, c’est surtout au moment où on y croit le moins que les 
événements surviennent. On se reprit à espérer des aventures guerrières. Ainsi 
les naufragés perdus sur la mer immense interrogent l'horizon où doit apparaître 
la fumée du navire sauveteur. | 

Comme auparavant l’attente fut vaine : Il n’y avait point de bandes de pillards 
assez fortes et assez audacieuses pour tenter un coup de main sur le camp de 
Foureau-Lamy. Tout au plus signalait-on de rares agressions sur des Béni Guill 
soumis et, le plus souvent. le rapt de leurs troupeaux au pâturage. Les Mokhazenis 
montaient à cheval et poursuivaient les voleurs qui cherchaient 4 gagner l’abri 
des montagnes marocaines ; les légionnaires restaient à leur poste. Le découra- 
gement s’accrôt. 

Le service journalier se restreignait aux modestes nécessités de l’existence. 
On avait abandonné les jardins stériles et cessé les constructions. Le soleil domi- 
nait la scène des jours. 

A partir de neuf heures du matin et jusqu'à quatre heures du soir ; la sieste 
était de règle, le camp reposait dans un lourd silence. Les hommes étendus sur 
l’alfa de leur couchette, baignés de sueur bien qu’ils fussent à demi-nus, dévorés 
par les mouches dont ils ne pouvaient se défendre, s’obstinaient au simulacre 
d’un sommeil qui les fuyait. Les yeux clos, ils bâtissaient des rêves. Les désa- 
busés couvaient leurs regrets ; leur imagination faisait éclore des projets insensés ; 
puis l’idée fixe travaillait à coups de pic les cerveaux fiévreux jusqu'à ce qu'ils 
réalisassent leurs folies. | 

Un matin de la fin de juin, le russe Mickaël ne répondit point à l’appel. On 
crut à une fugue de quelques heures sous l’impulsion d’un appétit de liberté, 
comme font les chevaux parqués dans un enclos et qui franchissent les barrières 
pour aller brouter une herbe défendue. Personne ne recevait les confidences de 
Mickaël ; on savait qu’il aimait la solitude ; une patrouille le trouverait à coup 
sûr, sur les bords de l’Oued à peu de distance du camp, absorbé dans ses médita- 
tions. Il semblait impossible qu’il ait pris le large au travers de ce pays où tous les 
serviteurs de la mort, la faim, la soif, l'ennemi étaient aux aguets. Au Nord et à 
l'Ouest, c'était le Maroc inconnu, difficile d’accès et sûrement redoutable. Au 
Sud, derrière la ligne de nos postes, s’étendait le Sahara infini et sans issue, ses 
cailloux et ses sables. 

Les légionnaires revinrent sans avoir rejoint le fugitif. Les Mokhazenis furent 
chargés de fouiller la plaine ; ils reconnurent les traces d’un homme chaussé de 
souliers à clous et qui se dirigeait vers le Nord-Est, dans la direction du Chott 
Tigri. Ils abandonnèérent la piste à l'entrée d’une gorge de la montagne maro- 


caine où il était imprudent et inutile de s'engager. Il fallait se rendre à l'évidence : 


Mickaël avait déserté. Son audacieuse équipée défraya longuement les conversa- 
tions. Le Russe doux et mystérieux n'avait mérité jusque-là que l'indifférence de 
ses camarades : on le décrivit comme un être supérieur et on construisit le 
roman dramatique de son existence. « Prince tout au moins, possesseur d’une 
fortune considérable et d'immenses territoires, familier de la cour impériale, il 
avait été ému des misères du peuple et était devenu le plus fervent disciple de 
l’'Emancipation sociale ; il avait distribué ses biens aux pauvres, renié sa famille 
et, dans son ardeur à servir sa cause, il n'avait pas hésité devant le meurtre 
nécessaire d'un haut personnage. Après cette exécution, le justicier avait dû se 
cacher dans l’épais fourré de la Légion étrangère où il avait attendu en silence 
qu’on le désignât pour une nouvelle mission. L'ordre venait de lui parvenir au 
camp de Foureau-Lamy et il était parti tout droit, en dépit des périls, guidé par le 
seul sentiment de ce qu’il estimait son devoir ». Qu'y avait-il de vrai dans cette 
histoire ? Il était impossible de le discerner avec certitude, car Mickaël n’avait 
jamais laissé soupçonner son passé. Mais chaque fois que les légionnaires cons- 
tatent quelque mystère chez un des leurs, ils suppléent à leur ignorance par 
des hypothèses romanesques et par de brillantes amplifications. Peut-être ce 
Mickaël n’était-il qu’un étudiant réfugié en France, comme il y en a tant dans 
nos écoles. Peut-être trop pauvre pour suivre les cours des Facultés, avait-il été 
réduit à s’engager ? Peut-être sa désertion n’avait-elle pour cause que l’écœure- 
ment de ce métier inutile et banal ? 

On n’eut jamais de ses nouvelles et on ignora s’il avait réussi dans la tentative 
hasardeuse ; mais ceux que son audace enthousiasmait en vinrent à affirmer la 
possibilité d’une évasion par le Maroc et décrivirent les étapes du voyage. On 
inclinait d’abord vers l’Est entre la chaîne du Béni Smir et le Djebel Maïz, jus- 
qu’à ce qu’on arrivât à la ville d’Isch. C'était la portion la plus dangereuse du 
trajet à cause de la cruauté des Béni Guill dissidents. À partir de là, en ne s’écar- 
tant pas trop du territoire français et pouvu que l’on fut sans armes, on recevait 
l’hospitalité en s’écriant : « Diaf Rabbi, je suis l’hôte de Dieu ». Si malgré cette 
invocation, les indigènes paraissaient hostiles, on prononçait l’acte de foi musul- 
man : à Allah h Allah, Mohammed ras oul Allah » ; ce talisman apaisait toutes 
les colères, eflaçait tous les soupçons, ouvrait tous les bras. Au départ, l’hôte 
indiquait le chemin pour la journée et donnait une galette de pâte et une poignée 
de datte comme viatiques. Aux environs d’Oudjda, il fallait se méfier des popu- 
lations Kabyles, entre autres des Béni Snassen, rebelles à tout sentiment hospi- 
talier, marcher la nuit, se cacher le jour et frôler sans cesse la frontière. On arri- 
vait ainsi à la mer pas loin de Port Say. On suivait la côte du Rif jusqu'au 
territoire espagnol de Mellila où on était en sûreté. Somme toute, il n’y avait 
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pas plus de 500 kilomètres ; c’était l’affaire de six semaines pour un bon marcheur. 

Le résultat ne se fit point attendre : dans la soirée du 5 juillet, deux légion- 
naires désertérent. C'étaient un Autrichien et un Suisse que le mal du pays 
inquiétait depuis qu'ils se trouvaient au camp de Foureau-Lamy. Ils ruminaient 
dès lors des projets de fuite, sans se résoudre à les exécuter, car l’audace leur 
manquait. L'exemple de Mickaël les avait décidés. Lorsqu’on lui rendit compte 
de leur absence, le capitaine Serral jura entre ses dents : 

— Ils vont tous ficher le camp, les bougres | 

Îl savait, par une longue expérience, combien la contagion du mal est active 
parmi des hommes qui s’ennuient. Il lui parut nécessaire de prendre des mesures. 
Les menaces étaient non seulement inutiles, mais dangereuses ; elles eussent 
éperonné les indécisions. Faire gppel à la raison était illusoire : son influence 
était nulle sur des esprits qui se fussent obstinés à ne pas la comprendre. Il son- 
gea à occuper son monde en l’amusant. Ainsi les imaginations dévieraient vers 
un but innocent ; ainsi s’éteindraient d'eux-mêmes les mauvais projets. Il fit 
annoncer une représentation pour célébrer la fête nationale et il demanda le con- 
cours de toutes les bonnes volontés, en laissant à des soldats le soin de compo- 
ser le programme suivant leurs goûts. Les propos licencieux ne choqueraient 
personne, et pour cause. 

Pendant une semaine tout le détachement s’employa à préparer le spectacle et 
cette occupation absorba les soucis. On dessina au milieu du camp l’emplace- 
ment du théâtre. Pour le construire, toutes les ressources furent mises à contri- 
bution. Des couvertures de campement, des toiles de tentes et leurs piquets 
encadrérent la scène. On la décora de la rare verdure que pouvaient donner les 
tamarix de l’Oued. On n'avait pu la surélever du sol, faute de matériaux ; 
mais comme elle était suffisamment vaste, les spectateurs du premier rang 
seraient assis en cercle, les autres resteraient debout et tout le monde pourrait 
voir. Un vieux qui revenait de Madagascar déclara que cela ressemblait à un 
palabre de nègres. La réflexion amusa les plus moroses. 

Dans l’enthousiasme des préparatifs, on ne respectait plus les heures de la 
sieste. Le Français Durand sortit de sa musette un cornet à piston, un Suisse 
possédait un fifre, un Espagnol une mandoline ; avec le tambour du peloton on 
improvisa un orchestre. Les sons en étaient criards et l’ensemble discordant. 
On ne s’en aperçut point. Des allemands se groupérent pour chanter des chœurs ; 
ils avaient la voix grave et attendrie : les échos marocains redirent sans se lasser 
accents langoureux de Ueber den Wellen et du Schone blaue Donau. Des comiques, 
des monologuistes, des barytons retrouvèrent un répertoire. Chacun ouvrit les 
cahiers de chansons que tout troupier porte dans son bagage et se mit à étudier. 
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Certains, qui se croyaient poëtes, cherchèrent des idées et surtout des rmes. 
Ils confiaient leurs essais à leurs camarades tout disposés à l’admiration. Bascail, 
l'ex-comique montmartrois, était à son affaire ; il se prétendait indispensable et 
voulait assumer tous les rôles. Il en oubliait ses rancœurs et ses haines. On le 
voyait s’agiter de tous côtés, houspiller les uns et les autres, donner des conseils 
et des leçons. 

La représentation eut lieu le quatorze juillet à quatre heures après que la 
grande chaleur du jour se fut apaisée. Dans le ciel bleu turquoise et trés pur le 
drapeau tricolore flottait au-dessus de la baraque du commandant d'armes pour 
glorifier la fête de la nation française. La sonnerie « Aux champs » convia la 
garnison et ses invités à la joie. Ceux-ci étaient les habitants du dérisoire village 
de Foureau-Lamy ; la famille du mercanti espagnol Lopez et les deux frères 
Choukroun qui avaient été conviés après bien des hésitations. Les légionnaires 
se groupérent docilement suivant l'ordonnance prévue. Le capitaine Serral, son 
lieutenant, l’adjudant et les sous-officiers s’assirent sur des pliants au milieu de 
leurs hommes. L’orchestre joua la Marseillaise, puis la marche de la Légion. 
De temps à autre, le piston trébuchait sur quelque note, mais l'accompagnement 
de tambour était assez énergique pour voiler ces erreurs et l’auditoire se mon- 
trait indulgent. Le spectacle débutait par un prologue en vers; c'était l’œuvre 
d’un bachelier qui s’était cru de talent, avait tâté du journalisme et se trouvait 
être soldat (1) : 

Mes chers camarades, bonsoir | la terre est ronde 

L'homme, un monstre ! la femme, horrible ou bien gironde | 
L'amour ! ! ! un vieux monsieur vêtu comme un gandin 

Qui s’exercc à la cible au fond de son jardin. 

La Viel!1 à vous parler comme feu de la Palisse 

À vos longs baillements, je vois qu’en vous se glisse 
L'ennui, l’ennui mortel, le plus affreux des maux 

Qui s’abattent sur l’homme et sur les animaux. 

Mes chers camarades, que le diable l'emporte | 

Soyons gais, c'est d’ailleurs la gaieté que j’apporte 

De la gaieté gauloise en des vers sans façon, 

Des vers qui savent être ainsi qu’un bon garçon. 

Voici mes compagnons qui brûlent d’impatience 

De vous montrer leur art, leur savoir, leur science 

Dans des genres divers et difiérents bagouts 

Pour gens chics, gens du peuple, enfin pour tous les goûts : 
Tout ce qui peut distraire, amuser, émouvoir, 

Voilà notre programme et tout notre devoir. 


Et sans un mot de plus, sans un tour de physique, 
Nous allons commencer : En avant la musique! 
(1) Ces vers comme les suivants sont authentiquement dus à des légionnaires. L'auteur ne fait 


que les transcrire. Une note additionnelle à la fin de cet ouvrage reproduira un certain nombre de 
poésies dont les auteurs sont des légionnaires. Le lecteur sera juge de leur qualité. o** 


Ce prologue incohérent était digne de son auteur ; il mérita des applaudisse- 
ments. On aurait pu croire que le spectacle librement composé par des hommes 
sans morale et sans pudeur ne comprendrait que des obscénités. Il n’en était 
rien ; le programme était chaste et larmoyant. C’étaient de banales romances 
où, suivant l'usage, amours rimait avec toujours, où voltigeaient des oiseaux, où 
souriaient des printemps ; c'étaient des regrets du pays natal, des parents ou des 
fiancées. Quelques rares chansons de café concert, aux ritournelles trop connues, 
pimentaient seules cette suite de fadeurs. C’est que le pire des hommes n’est 
cynique qu'en surface ; quelque vicieux qu'il affecte de se montrer dans ses 
paroles ou dans ses actes, son goût profond est honnète. 

On entendit de miévres couplets, articles de bazar de la chanson : 


cl 
La nature enchante, 
; L'oiseau des bois chante 
Et sa voix touchante..... 


ou bien des strophes dans la mélancolie était vêtue de guenilles : 


Mais les beaux jours ne durent pas; 
Le sort a séparé nos pas. 
Tout fuit, tout meurt ou tout passe... 


La voix cassée du camelot Biroquet s’exerça sur le Bombiste. Son accent trai- 
nard qui savait moduler l’argot de Pantruche convenait au genre : 
Quand on à mal à la cafetière, 
Que l’besoin de s’ballader 
Vous poursuit tout un’ s’maine entière 
On commence par escalader 
Le haut mur qui nous emprisonne 
Et l’on part très allégrement 
Sans dire au revoir à personne, 
Tout simplement... 

L’enthousiaste auditoire bissait encore et criait ses bravos quand Bascail occupa 
la scène. Pour se mettre au diapason, il avait abandonné son répertoire de vio- 
lences et débitait des tirades patriotiques. Il se tailla un succès dans la Chanson 
du Légionnaire sur la musique connue de 4 Biribi d'Aristide Bruant : 

J'suis soldat de la République 
Soldat sans peur 
Et les routes de la vieille Afrique 
J'les sais par cœur... 
é 

En sa qualité de professionnel des planches, Bascail constituait un numéro. I] 

déclama avec âme la Chanson des Souvenirs qui traduisait les regrets de tant de ses 


camarades. On vit de ces hommes écraser une larme au coin de leurs paupières : 
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Si nous sommes ici sous le ciel d’Afrique 
Pour avoir un jour perdu tout espoir, 

Vaincus par le sort, par le sort inique 

C’est que pour chacun, vivre est un devoir. 
Vivre ! Ah ! bien souvent est une chose atroce 
Quand les jours pour nous coulent sans appâts 
Le passé revient de sa voix féroce 

Rappeller les choses que l’on n'oublie pas. 


Il 
Nous avons laissé là-bas au village 
De notre jeunesse quelque brin d'amour. 
Nous sommes partis, tel l'oiseau volage 
Qui s’enfuit léger quand l’hiver accourt. 
L'hiver fût, pour nous, nos mésaventures ; 
Un fardeau trop lourd accablait nos bras 
Et le vent brisa nos faibles natures. 
Douloureux moment que l’on n'oublie pas ! 


II : 
Ah ! les jours heureux de notre jeunesse, 
Quand petits soldats sur le sol français 
Nous portions le sac avec allégresse, 
En avant toujours, derrière jamais ! 
Presque enfants alors, remplis d'espérance, 
La gloire semblait briller sur nos pas 
Et les ans passaient presque sans souffrance 
Oh ! le bon vieux temps que l'on n'oublie pas ! 


IV 
Hélas, maintenant qu'avec les années 
Nous avons déjà quelques cheveux blancs 
Que toutes choses, pour nous, semblent surannées 
Que nos pauvres bras deviennent tremblants, 
Nous nous faisons vicux et pleins de souffrance. 
Et ceux de chez nous ?..... ont-ils le trépas ? 
Ou n'ont-ils pour nous que l'indifférence ? 
C'est trop dur mon vieux, non, n'y pensons pas | 


L'émotion était au paroxysme. L'assemblée des routiers vibrait violemment. 
À entendre cette chanson des souvenirs, les plus endurcis prenaient pitié d’eux- 
mêmes et se sentaient défaillir vers des intentions de bien. C’est que ces mau- 
vaises strophes remuaient le tréfonds boueux de leur passé et découvraient les 
ruines de la vie régulière qu'ils avaient détruite (1). | 


(r) Tous ces vers ont pour auteurs des légionnaires. 

La légende tenace qui veut voir parmi ces soldats des esprits d’élite nous paraît fausse. S'il y a 
parfois à la Légion d'habiles ouvriers dont l'alcool a détruit la faculté du travail et qui à jeun 
peuvent retrouver les qualités d'antan, il n’y a point d'artistes réels. Le talent vraiment original est 
inconnu. À part le vice et la bravoure où il excelle, le légionnaire est un médiocre. Cette affirma- 
tion ne doit diminuer en rien notre estime pour la valeur guerrière de soldats qui au eu ou à la 
peine se sont toujours montrés supérieurs. 
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Les sons grêles de la guitare accompagnérent le caporal Guzzi qui roucoula en 
italien les fameux O Sole mio et Santa Luccia d’une voix toute maquillée de 
sanglots. Ses beaux yeux languissaient entre ses paupières mi-closes et toute sa 
personne exprimait une féline volupté. Enfin, les Allemands se réunirent pour 
chanter les chœurs par lesquels se terminait le spectacle. 

Mais deux arabes à cheval venaient de pénétrer dans le camp et se dirigeaient 
vers la réunion des légionnaires. C’étaient Ali ben Mostepha, le chef du Maghzen 
de Foureau-Lamy et un de ses Mokhazenis. Les têtes s’étaient tournées au bruit 
des sabots sur le sol et les regards se fixérent sur les intrus. Ali descendait de 
cheval ; il avait passé la rène par dessus l’encolure de sa jument qui s’immobilisa 
la tête basse, comme si elle eut été attachée à un piquet. L’autre Mokhazeni 
s’était arrêté et demeurait impassible sur sa monture. Ali décrocha du guerbouz 
de sa selle un sac en poil de chameau qui lui servait de sacoche et s’approchant 
du groupe compact des curieux, demanda : 

— El sidi offcian ra héna ? 

Puis craignant qu'on ne comprit pas son langage, il traduisit aussitôt : . 

— Sidi officier, il est ici ? 

En maugréant, un légionnaire lui indiqua du doigt l’endroit où était assis le 
capitaine Serral. Ali fendit avec peine les rangs des spectateurs mécontents d’être 
dérangés par un bicot ; il se présenta devant Serral et le salua militairement. Le 
capitaine demanda : 

— Qu'est-ce que tu me veux, Ali ? 

Celui-ci ne répondit pas de suite ; il prit le sac qu'il cachait sous son burnous, 
dénoua les liens et le vida comme il eut fait d’un sac de dattes. Il en sortit deux 
masses informes et pourries qui étaient des têtes d'hommes. Elles étaient 
violettes et vertes, sous des placards de sang coagulé qui engluait les cheveux et 
la barbe. L’une d’elles était à demi rongée; l’autre tuméfiée et ichoreuse avait 
dû rebuter les bêtes ; un essaim de mouches y cherchait sa nourriture. Tout le 
monde s'était levé, se pressait autour des débris fétides et réclamait des explica- 
tions. Serral s’écria : | 

— Qu'est-ce que tu m’apportes là, Ali ? 

Mais Ali, très calme, avait pris la parole : 

— Schouf, Sidi Coptan, zouch askris di légion. Li Maroc coupi la tête — 
Morto — Ji promenés avec les autres Mokhazenis grib el Djebel Maïz. Ji vois di 
charognards. Ji dis, allons, ji vois, ji trouve askris tout nus, coupi la tête; ji 
apporte, i voilà. 

Ce discours dans le charabia sabir avait un caractère plus odieux. Il voulait 


dire qu’étant en reconnaissance avec ses cavaliers au pied du Djebel Maïz, Ali 


avait vu planer des vautours à l’entrée d’une gorge de la montagne. La curiosité 
l’avait poussé à aller voir quelle était la bête morte dont la carcasse attirait ces 
animaux voraces. Il avait trouvé les têtes et les corps nus de deux hommes 
décapités qu’il croyait être des soldats de la Légion. 

On se bousculait pour voir de plus près ; chacun se récriait devant l'horreur 
de ces dépouilles mutilées. Ali ne s’arrétait plus ; il se plaisait à enjoliver de 
commentaires son macabre récit. 

— Li Maroc, di cochon. Maroc, hallouf ben Hallouf. Kelb ben Kelb (1). 

I] ne fallait plus en douter : c’étaient les têtes presque méconnaissables de 
l’Autrichien et du Suisse déserteurs que Serral avait fait rechercher dix jours 
auparavant par les Mokhazenis. | 

Leur odyssée avait été courte. Ils avaient été surpris par des Marocains à 
quelques kilomètres du camp, égorgés et dépouillés. Et depuis lors leurs cadavres 
sans sépulture étaient la proie des bêtes qui vivent de la mort. 

Le capitaine regarda quelque temps, en silence, ces têtes qui avaient contenu 
des cerveaux insensés. Les légionnaires observaient son attitude et murmuraient 
sans qu’on put discerner si c’étaient des mots d’indignation ou de simples propos 
de curiosité. Serral comprit qu'il fallait se montrer impitoyable, — pour l'exemple. 
Il se tourna vers l'adjudant : 

— Vous ferez le nécessaire pour enterrer ces restes et demain on s’occupera 
des corps qui sont restés là-bas. 

Puis, se dressant, dominant de l’éclat de sa voix le bruit de ses soldats : 

— Vous avez vu cela vous autres ! Tant pis pour ceux qui nous quittent, 
voilà le sort qui les attend. Nous n’avons pas à porter le deuil de ces déserteurs. 
Ils sont déjà rayés des contrôles et ils n’anpartiennent plus à la compagnie. Ils 
sont indignes de nos regrets, car ils ont manqué à leurs engagements et ils ont 
fui devant le devoir qui est quelquefois pénible, je le reconnais. Ce n’est pas une 
raison pour que les braves gens s’embèêtent ! 

Quelques voix protestèrent, mais l’Alsacien Stoeberlé entraina l'opinion à son 
dur avis : 

— Îl a raison, le capitaine, c’est pas notre affaire s'ils ont été assez bètes pour 
se faire tuer! | 

Et Biroquet traduisit la pensée de ses camarades en formulant cette conclusion 
sententieuse : | 

— À la Légion, chacun pour soi, la guigne pour tous. 

Il disait vrai ; chacun de ces malheureux privés de patrie et de famille ne vit 


(x) Porc fils de porc. Chien fils de chien. 


plus que pour soi. Le sort qui leur a été cruel a tellement endurci leur cœur 
qu'ils ne sont désormais guidés que par l'instinct animal de vivre; rien ne les 
émeut qui ne les touche personnellement. Pourquoi auraient-ils pitié de la misère 
d'autrui ceux qui sont accablés de leur propre misère ! 

Cependant cet intermède funébre avait éteint l’enthousiasme. Tandis que 
quatre hommes du poste allaient creuser une fosse en dehors du camp pour 
enterrer les tristes débris, on jugea décent d’arrèêter le spectacle et inutile de le 
reprendre. Les Allemands qui comptaient sur le succès de leurs chœurs se rési- 
gnérent au silence avec quelque regret. 

Le repas du soir était un festin. Le menu comprenait des sardines, un ragoùt, 
un plat de tomates, deux méehouis, c’est-à-dire deux moutons rôtis entiers 
suivant la manière arabe, et des abricots de Figuig achetés sur le marché de 
Béni-Ounif et apportés par le convoi. Mais, pour beaucoup, l'important était 
qu’il y avait de quoi boire. Le capitaine avait dù accepter le don de Lopez et des 
frères Choukroun qui, pour remercier de l'invitation au spectacle, avaient offert 
chacun vingt-cinq litres de vin. Ce ne fut que malgré lui et dans la crainte de 
mécontenter ses soldats que Serral s’était résigné à les faire distribuer ce même 
soir. 

Les convives firent honneur au diner comme des gens rassasiés de la nour- 
riture invariable du bœuf, des pommes de terre et des légumes secs. On but 
largement et les esprits s’excitérent ; ce furent des gais propos, des lazzis, des 
rires. Lorsque le repas fut terminé les amis se groupérent pour continuer à boire. 
Ils s’asseyaient en cercle suivant le rite coutumier ; de temps à autre l’un d’eux 
se levait, réunissait des bidons et s’en allait acheter du vin chez les mercantis ; 
à son retour chacun tendait son quart de fer blanc que le messager remplissait à 
la ronde ; puis ensemble tous le vidaient d'un trait avec la même régularité que 
s'ils eussent été à l’exercice. L’alcoo! faisait fermenter les cerveaux ; il y eut des 
cris et des chants. Chaque fois qu’ils buvaient, les Allemands répétaient : Hocb ! 
Vife la Vrance, vife la Rébuplique ! Puis ils entonnèrent d'une voix grave les 
chœurs qu'ils n’avaient pu faire entendre dans l'après-midi. Sitôt qu'ils avaient 
fini des Italiens reprenaient des airs de leurs pays. Plus loin un Espagnol faisait 
grésiller les notes de sa guitare. Sur les instances de Biroquet, Durand prit son 
piston et commença à jouer des danses au rythme sautillant et à la phrase banale 
comme celles qu’on entend aux noces de village. Des couples se prirent à la 
taille et dansèrent des polkas, des schottisch, des quadrilles, sur le sol caillouteux 
et dans la poussière. D’un coin d'ombre derrière une baraque une discussion 
s'élevait ; les cris de colère, les injures et les menaces dominaient la musique, le 
bruit des souliers ferrés qui frappaient la terre en cadence et les lentes modula- 


tions du beau Danube bleu. C’étaient les belges Cockaert et van Koeppe, ivres, 
qui échangeaient des coups de couteau. La garde vint les séparer et l’orgie des 


routiers continua. 

La nuit était belle et lumineuse. La joie explosait violemment comme un 
accès de folie. Personne ne songeait aux cadavres restés sans sépulture dans une 
gorge de la montagne marocaine et dont se repaissaient les bêtes immondes que 
font sortir les ténèbres, les chacals et les hyènes qu’attirent les pourritures de la 


Mort. 


(A suivre.) Raoul. Béric. 
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FRAGMENT D'UN JOURNAL INTIME 


Au Paÿys de Brie 


Oo ÉTAIT un soir d’été dans un petit café de Nancy. 
Ce café était situé près du canal de la Marne au Rhin. C’est pourquoi 
souvent des bateliers y venaient boire. 

Ils buvaient des eaux-de-vie rudes non loin des bourgeoïis du quartier qui 
sirotaient des absinthes. 

Laurias et ses amis aimaient ce petit café où flottait une odeur de populaire. 
On les y laissait parler à leur aise contrairement à ce qu’on faisait dans les 
établissements « chics » de la ville où ils troublaient les joueurs de bridge des 
éclats de leurs voix juvéniles. | 

Or ce soir-là Laurias revenait du pays de Briey et il racontait à ses amis le 
charme et la volupté très grandes de ce pays neuf. 

Concevez-vous le plaisir, leur disait-il, d'un pays que n’ont point encore 
décrit les romanciers, d’un pays dont vous pouvez peindre les aspects divers sans 
que pour traduire votre impression des phrases d'autres viennent se présenter à 
votre mémoire livresque. 

Et comment ne pas aimer ce pays nouveau, source incomparable d'énergies et 
de travail. 

Ah ! si vous aviez assez de force et de puissance dans le style pour peindre le 
tragique enfantement de l'acier ! 

Quel incomparable spectacle que cette vallée de Longwy au crépuscule, alors 
que les forges flamboyent et que leurs flammes attisées attestent le divin labeur 
de l’homme. 

Certes nous aimons de toute notre âme notre Lorraine historique ; l'émotion 


sainte nous gagne devant la colline sacrée de Sion-Vaudémont ; nous révons 
délicieusement devant les molles vallées aux délicats contours. 

Mais, jeunes hommes, nous n’avons pas à vivre toujours avec les chevaliers 
bardés de fer NOUS ne pouvons perdre un temps précieux à rêver devant les 
choses mortes. 

Une autre Lorraine se léve et nous pouvons lui adresser le salut auguste du 
poète : Salve magna parens tellus. 

Par une de ces coïncidences singulières, dont l'éternel recommencement 
qu’est l’histoire, nous donne mainte preuve, ce sont encore des italiens qui font 
fructifier la terre de Briey et de Longwy. 

L'Italie a fait beaucoup pour la Lorraine ducale ; elle fait beaucoup pour la 
Lorraine moderne. 

À la vérité, ce ne sont point des peintres subtils qui nous sont venus d’Italie et 
les artistes de Florence n’ont point abandonné pour nous leur ciel clair. 

Mais c’est le peuple de Naples, de Bergame et de Turin qui a émigré en 
masse et qui arrache le minerai rouge aux entrailles de notre sol. 

Qui écrira donc le roman intense de ces gens du Sud transportés brusquement 
parmi nous avec leurs passions violentes, leur mépris de la vie ? 

Certes ils ont pour le couteau un amour trop vif, mais que de beaux drames 
passionnels se déroulent parfois dans les cantines italiennes de Jœuf, d'Homé- 
court ou d’Auboué. 

Ces cantines sont situées à l’extrême frontière, dans ces endroits morbides qui 
semblent des « fins de monde ». 

Devant des verres chargés du lourd vin de là-bas, des hommes sont installés. 
Et on retrouve parmi eux des « types » anciens. 

Combien de fois dans une cantine du pays du fer des ouvriers italiens n'ont- 
ils point évoqué à mes yeux, la plèbe historique et magnifique de la Rome des 
Césars. 

Mais le temps des « sportules » est aboli. S'il reste encore des « clients » parmi 
nous ils ne reçoivent de leurs patrons que la manne intellectuelle. 

Et les fils de ceux qui passaient leur existence aux jeux barbares du cirque 
doivent maintenant travailler àprement. 

Mais le soir venu leur âme se réveille, farouche et ardente au plaisir. 

Une fièvre de bataille les saisit et ils s’égorgent ; ils râlent leur agonie au coin 
d'un bois dans la nuit noire et, au petit jour, à l’heure où les sotrets 
passent dans le malaise de la clarté qui commence, leur âme simple s’envole 
vers l'inconnu. 
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J'aurais aimé, continua Laurias, être gendarme dans le pays de Briey. Au 
fond j'ai l'esprit militaire mais je ne suis pas né pour les hauts grades et les 
missions diffciles. | 

Je ne suis point un stratége, et la tactique est pour moi chose mystérieuse. 
Mais quelle héroïque grandeur n’y a-t-il point à être gendarme ! 

Dés que la nuit tombe, dans les localités industrielles du pays minier, les rues 
sont peu sûres. À chaque coin la mort guette, des balles égarées peuvent faire 
fuir rapidement votre vie et un coup de couteau bien appliquée ruiner à jamais 
vos rêves d'avenir. 

Et les gendarmes patrouillent, tranquilles, ayant la sérénité des braves. Leur 
poigne rude s’abat sur les malfaiteurs. Ils livrent de véritables batailles rangées, 
alors que les bourgeois du voisinage suent de peur, sous leurs courtines remon- 
tées jusqu’au menton. 

Vivre, tout est là, Et Ja vie n’est rien sans émotion et sans crainte de la perdre. 
Les gendarmes ont des femmes qu’ils aiment, ils ne sont jamais sûrs lorsqu'ils 
partent de les revoir au retour, 

Laurias parla encore longtemps ; il s’efforça de dire toute la poësie intense des 
hauts-fourneaux, alors que des hommes nus attisent le fer d'instruments 
cyclopéens, il narra les épisodes sanglants des dernières grèves alors que les 
italiens du pays de Briey étaient menés à la guerre sociale par un vétérinaire qui 
se proclamait docteur. 

Mais il était trés tard. Le débitant baillait désespérément devant ses bocaux 
d'alcool et ses œufs cuits durs peints en brun. 

Laurias et ses amis s’en retournérent chez eux, regrettant fort de ne pas appar- 


tenir à la gendarmerie nationale. 
Léon PIREYRE. 


Concours de vignettes pour le « Pays lorrain » 


à l’ « Ecole de Nancy » 


Le Pays lorrain fait appel à i’Ecole de Nancy pour un concours de têtes de chapitre, 
culs de lampe ct lettres ornées destinées à servir à l'illustration de cette revue, concours 
ouvert entre les artistes des trois départements lorrains. Le choix des sujets sera entiè- 
rement libre. Ils devront être exécutés à la plume ou au pinceau par le procédé noir et 
blanc, permettant la reproduction par le procédé zincographique ou trait. Ils ne devront 
point comporter de demi-teintes dégradées. Nous mettons au concours une tête de cha- 
pitre, une lettre ornée et un cul de lampe. De nombreuses primes en argent et en 
abonnements à la Revue lorraine illustrée et au Pays lorrain seront affectées 4 ce concours 
sur lequel nous reviendrons dans notre prochain numéro. Le programme en sera publié 
incessamment par l'Ecole de Nancy et nous l’adresserons aux personnes qui nous en 
feront la demande. 

L'Ecole de Nancy met en ce moment au concours : 1° Décor d’une garniture de table 
en carton laqué pour les établissements Adt et Cie de Pont-à-Mousson (400 francs de 
prinres). 2° Projet de broderie de drap et taie, de nappe et serviette à taie, pour la 
maison Heymann de Nancy qui vient d'achever l’exécution des projets primés à un 
premier concours, lesquels exposés dernièrement aux vitrines de MM. Majorelle ont été 
si justement admirés. {Primes 200 francs pour le concours réservé aux dames ; 300 francs 
pour le concours général). 


Groupe d'Artisans Lorrains 


La dernière réunion du Groupe d'Artisans Lorrains présentait un surcroit d’intérêt 
occasionné par l'apport de nombreuses: esquisses pour un timbre à l’usage du Groupe. 

Un projet très habilement présenté, de M. Bonnemberger dessinateur-lithographe 
semble réunir le mieux les qualités requises pour un sceau à la fois artistique et pra- 
tique : il est décidé qu’il recevra exécution et illustrera la correspondance du Groupe. 
D'autres dessins, tous intéressants et où la nature est intelligemment consultée, sont 
remis aux soins de l'archiviste. 

Cette première manifestation prouve la vitalité du Groupe et montre les Artisans 
lorrains — en même temps que capables d’un effort professionnel remarquable — parti- 
culièrement duués de l'esprit d'entente, d'initiative et d'organisation immédiate de leurs 
forces... 

Entre autres questions est agitée celle d'expositions-ventes d’objets usuels d’art déco- 
ratif à Nancy — plusieurs commerçants ayant offert de mettre de temps à autre une 
partie de leur étalage au service des Artisans lorrains ; ceux-ci se promettent de tra- 
vailler rapidement à la réalisation de cette idée. 

En fin de séance le Groupe jette les bases d’une excursion botanique au Plateau de 
Maïzéville pour le 24 mai prochain. 

Signalons l'exposition faite par les Artisans au Salon de la Société des Amis des Arts. 
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Les Livres. 

Georges SPETz. Légendes d'Alsace. Librairie Académique, Perrin et Cie, 35, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 227 pages in-16. — M. Georges Spetz qui a su recueillir 
patiemment une des plus belles collections artistique relative à l'Alsace qui soit, n’a 
point porté son goût vers les seuls objets d’art. Il a collectionné les légendes de son 
PAYS qui a si fièrement gardé son originalité en toutes choses. À ces vieux récits fantas- 
tiques, que l’on se redisait en tremblant aux veillées, il a su donner une forme définitive. 
En une belle langue claire et de la plus pure tradition française il a évoqué les antiques 
monastères cachés dans les fraîches vallées des Vosges, les châteaux redoutés, qui 
dressent encore audacieusement leurs ruines pittoresques sur les sommets. et ont plus à 
craindre des restaurateurs sacrilèges que de l’injure des saisons. Il fait une petite excur- 
sion en Lorraine, ou plutôt en comté de Salm, en redisant sous le titre le violon du 
Diable au Donon, la légende de La Maix où furent engloutis des mécréants qui dansaient, 
sourds aux tintements de la cloche les appelant à la messe. Mais les Lorrains ne se 
plaindront point de l’empiètement et souhaiteront que leurs autres légendes soient aussi 
bien traitée que le fut celle-là par M. Spetz. 

Hawsi. Vogesen-Bilder, 2e édition, 10 planches en couleurs. Mulhouse Ch. Bahy. — 
Nous les avons hélas tous rencontrés ceux que Hansi fait parler en ce recueil de planches. 
Poussant l’amour de l'uniforme jusqu’à en adopter un pour le tourisme nous les avons 
vus Sur nos Sommets vosgiens, le sac mou au dos, vêtus de drap aux couleurs verdâitres, 
coiffés de feutres à l'arrière desquels se dressent des bouquets de plumes ou des branches 
de houx épineux. Les femmes longues et anguleuses, ou rondes et courtes, engoncées 
dans des jupes sombres soutenues par des bretelles tranchant sur un corsage clair, mais 
portant le même chapeau et le même sac. Hansi les a peints fidèlement sans exagéra- 
tion. Il nous les montre s'étonnant que le Haut-Kænigsbourg restauré ne ravisse point 
les Alsaciens, s’extasiant sur l’harmonie existant entre la forêt et la femme allemande, 
goûtant sans l’apprécier le vin alsacien dont le bouquet s'accorde mal avec le cigare, 
ailleurs ils se demandent comment À l’hôtel français on a pu reconnaitre en eux des 
Allemands, devant le Haut Kæœnigsbourp, ils récitent des légendes et font un cours d’ar- 
chitecture pour assaisonner leur tartine de beurre, L'état lamentable dans lequel se 
trouve le Mur paien les indigne et ils proposent une restauration savante qui rendra à 
son état primitif ce rempart élevé par les autochtones germains de l’Alsace pour se 
défendre contre les pillards gaulois. Il faut voir comme à Türckheim on a su tirer parti 
d'une vieille porte que les Français n’avaient point restaurée et qui avait l’air trop bon 
enfant. Ce sec et rapide compte rendu ne peut rendre tout l'esprit contenu dans ces dix 
gravures, où texte et image se complètent heureusement et sont inséparables. Espérons 
qu'en une troisième édition, Hansi traduira ses savoureuses légendes pour le lecteur 
français, car ses planches doivent être répandues en France où trop souvent l’on mécon- 
nait l’Alsace et les sentiments des Alsaciens. | 

C.-J. PETITJEAN, greffier de mairie, H.-B.-D. PETITJEAN, institutrice et G. PETITJEAN . 
Le Pays vosgien et ses habitants, 1. Granges, Saint-Dié, imp. E. Febvre, 1908. 32 pages 
in-8° (0,50). — Les auteurs estimant avec juste raison que notre pays est encore fort 
peu connu, que bien des coins intéressants sont négligés ou dédaignés, se proposent, 
espérant être suivis, de parler de ceux qu’ils connaissent. « Ils noteront les mœurs mo- 
dernes et mœurs anciennes, les différentes particularités de la vie antique et de la vie 
actuelle de nos montagnards, leur transformation au point de vue social. Ils parleront 
de leur industrie variée, de leur caractère » et pour cela ils interrogeront les archives 
et les souvenirs des anciens. Le programme est excellent et nous avons lieu de croire, 
d’après ce premier fascicule, qu’il sera fort bien exécuté. Les auteurs y étudient Granges, 
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où ils vivent. Ils ont rassemblé sur l’histoire de cette pittoresque localité une quantité 
de faits. Dans le chapitre III où ils examinent l’évolution des idées et des conditions de 
la vie individuelle, sociale et économique, ils ont recueilli ce que négligent trop souvent 
les auteurs de monographies de curieuses pratiques superstitieuses, et ils nous initient 
aux particularités de la vie de tous les jours des montagnards : nous disant qu’elle était 
leur nourriture, leurs habits, leur mobilier. Nous aurons à reparler de cette intéressante 
publication que nous recommandons tout spécialement à nos lecteurs de la région 
vosgienne. 

— Rappelons, au moment où l’on choisit les livres pour les distributions de prix, 
que le Rouet d'Ivoire de notre collaborateur Moselly (Plon et Nourrit, éditeur), est un 
des meilleurs volumes’ qui puisse être donné en récompense à de jeunes lorrains. 


Livres divers. C. M. SAvARIT. Comme la Sulamite. Paris, édition de l’Europe 
politique (poésies) 60 pages in-12. — FOURIER DE BACOURT : Un colon normand en Amé- 
rique au XVIIIe siècle. Saint-John de Crévecœur (1735-1813). Evreux, imp. de l'Eure, 
9 pages in-8°. Etude courte mais très documentée sur un Caennaïs qui fut un des pre- 
miers colons français en Amérique, écrivain excellent quoique oublié et fort répandu 
dans la société de son temps. — Gaston VARENNE. Carpeaux à l’Ecole de Rome et la 
genèse d'Ugolin, d'après des documents inédits. Mercure de France, 1908, 16 pages in-8o. 
— Gustave NAJEAN. Au pays des images ; le réve de Berluron, poésie aimable. Epinal, 
Huguenin, 4 pages in-80. 

Ch. Sapou. 
Revues et Journaux 

— L'Eclair de l'Est (13 juin) publie le projet du nouveau théâtre de Nancy avec 
façade sur la rue Sainte-Catherine, maïs sans parler du magasin de décor qui doit-être 
construit dans le jardin. On y a supprimé les quatrièmes galeries qui cependant devait 
être invisibles depuis la place Stanislas, malgré cela ce nouveau projet détruira à notre 
sens toute l’harmonie du pavillon de l’Evèché dont la façade sera continuée sur la rue 
Sainte-Catherine. On peut juger par les essais faits jadis rue Stanislas et au Grand 
Hôtel, combien ce pastiche de Héré s'accordera mal avec l’œuvre ancienne. La ville 
seule, dit l’article, peut protéger le pavillon, l'Etat ne tiendra pas compte des servi- 
tudes légales. Mais il nous semble que l'Etat comme la ville ne peut rien changer sans 
l'avis de la Commission des Monuments Historiques. Pour le cas présent, quoique on en 
ait dit, celle-ci n’a pas statué. Nous souhaitons avec l’Eclair de l'Est qu’elle préserve 
les abords de la place en empéchant la construction de maisons qui la déparerait. 
Mais n'est-ce pas le cas du théâtre projeté ? 

— Bulletin du Comité départemental des Vosges pour la recherche et la publication des 
documents économiques de la Révolution française (nos 3 et 4. 1908). Cette intéressante 
publication qui chaque jour acquiert plus d'importance aura comme titre, à partir de 
juillet : la Révolution dans les Vosges. M. André Philippe y étudie de façon définitive les 
billets de confiance dans les Vosges et particulièrement à Epinal. Pour remplacer le 
numéraire absent on créa les assignats gagés par les biens nationaux. Au début il n’y eut 
point de coupures au-dessous de 500 livres; en mai 1791 on émit pour 100 millions 
d’assignats de $ livres. L'argent devint encore plus rare et on ne pouvait changer ces 
valeurs. Pour y remédier, des particuliers et des communes créèrent des bons de confiance 
d’un à dix sous dont la valeur fut représentée par les assignats nationaux échangés. Dans 
les Vosges, Epinal, Remiremont, Bruyères, Lamarche, Darney, Charmes, Plombières, 
Mirecourt, Rambervillers, Bains, émirent des bons. Dans le district de Saint-Dié, où 
l'argent, à cause de la proximité de lAlsace, était moins rare on n’y eut point 
recours. En l’an II, ils étaient retirés de la circulation. De M. L. Schwab, l’em- 
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prisonnement de Desaix à Epinal en 1792 : alors capitaine, Desaix allait rejoindre le 
général de Brogjlie, dont il était aide de camp, suspendu de son commandement par la 
la Convention, lorsqu'il fut arrêté à La Chapelle-aux-Bois par les gardes nationaux. Il 
demeura en prison plus de six semaines. Suite de la procédure contre M. de Langeac 
et Mme de Neuvilly recueillie par M. Pognon ; on y peut lire de curieuses lettres donnant 
des renseignements sur la Société au début de la Révolution. De M. L. Bernardin. 
étude documentée sur les forges vosgiennes à l’époque révolutionnaire : Bains, 
Mortagne, les Forges, Framont, Ruaux, Semouse, etc. Du même, le département des 
Vosges et le ravitaillement de l’Armée du Rhin, travail que nous avons analysé dans 
notre dernier numéro. Du capitaine E...: moyens de défense proposés pour retarder et 
empêcher la marche de l'ennemi dont on pouvait craindre l’arrivée dans les Vosges 
en 1792. L'on chercha notamment comment on pourrait garder la route de Strasbourg 
vers Raon et Celles, et la‘route de Savigny à Charmes. Dumouriez à Valmy, rendit ces 
projets inutiles. Signalons encore : une fête civique à St-Dié, la fète des époux en l’an V 
à Epinal, un tableau de conversion des anciens poids et mesures, des compte-renduüs 
de livres. etc. | 

— Messager d’Alsace-Lorraine. 2 et 9 Mai : Etude d’un haut intérêt sur les sceaux 
alsaciens conservés aux archives des Vosges, par M. André Philippe, l’érudit conservateur 
de ce dépôt ; 63 pièces provenant presque toutes des anciennes archives des monastères 
de St-Dié, Senones et Moyenmoutier y sont décrits et la plupart sont figurées par des 
dessins de l’auteur —-(13 juin) de notre collaborateur Picrre Braun : « La Renaissance 
bohéme. » | | 

— M.l'abbé Gillant, dans l'intéressante Revue d’Ardenne ct d’Argonne (mars-avril) 
nous renseigne sur un des héros de l'affaire de Varennes : Louis de Bigault de Signémont, 
généralement oublié des historiens malgré le rôle important qu’il joua. Né à La Chalade, 
d’une famille de gentilshommes verriers, il était lieutenant-colonel retraité avec de 
beaux états de services en 1789. Il fut nommé commandant-général des gardes nationales 
de la Meuse, qu’il dirigea lorsqu’elles accoururent à Varennes pour empêcher le départ 
de Louis XVI. Emprisonné par les Prussiens à Verdun en 1792, il prit le commandement 
de la place de Longwy, puis de celle de Sarrelouis. Mis à la retraite, il se retira dans 
l’'Argonne, et en l’an IV on découvrit son corps dans la forêt. Il avait été assassiné, ou 
était mort victime d’un accident de chasse. 

— Les revues d’art parisiennes nous apportent les échos du succès remporté par 
l'exposition des œuvres de notre compatriote Jeanès à la galerie Dewambez. 

— Revue d'Alsace (mai-juin. M. G. Sifferlen a recherché la maison natale de 
Madame Sans-Gëne à Neuhausen, commune de Goldbach. On peut s'y convaincre 
combien M. Sardou a peu tenu compte de Ja vérité historique dans sa célèbre pièce. 
Venue vers 1780 à Paris à l'âge de 27 ans elle ne put guère prendre l'accent faubourien. 
Mariée er 1783 à Lefebvre, il lui fut difficile de lavoir comme fiancé en 1789. L'article 
contient d'intéressants détails biographiques. Notre collaborateur, M. Henri Bardy, nous 
parle du maréchal de camp, Marquis de Vernouillet, fils putatif de Louis XV, qui résida 
à Belfort jusqu'aux premières années de la Révolution. De M. J. Bourgeois quelques 
pages curieuses sur la coopération des milices du Val de Liepvre lorrain à la défense 
d’Epinal en 1678. Les pauvres miliciens, à la reddition de la ville, ne purent échapper à 
la pendaison que par le versement d'une forte rançon. 

— L'Immeuble et la Construction dans l'Est (24 mai), montre combien est exigü le 
marché couvert de Nancy, bâti en 1852, pour une ville de moins de 50.000 habitants, 
et combien il serait nécessaire de doter notre ville de véritables halles en rapport avec 
les 130.000 habitants qu'elles ont à fournir de denrées. 


— Le Bulletin de la Chambre de commerce et de l'Office économique de Meurthe-et- Moselle 
(mars-avril), nous apprend où en est le projet de création d’une bourse des valeurs à 
Nancy, dont la Chambre de commerce s’est activement occupée. En 1872, une bourse 
de commerce avait été instituée par décret, on ne s’occupa point de l’organiser et de la 
faire vivre. Ce projet fut repris en 1903 et on y lia la question d’une bourse des valeurs, 
dont la création se justifie par l’énorme mouvement industriel de Ja région, et la faveur 
avec laquelle nos capitalistes ont accueilli les valeurs régionales. Leur diffusion est 
retardée et empêchée par l'absenee d’un marché régulateur des cours. On résoudra . 
semble-t-il toutes les difficultés par la création d’un syndicat des banquiers locaux, 
organisme analogue à ceux qui fonctionnent à Bâle et à Zurich. 

— Pages libres (30 mai). Excellent article de M. Jules Leroux sur l’Art À l'Ecole. 
« La maison d’école conservera dans son aspect extérieur le cachet local et n'aura plus 
cette uniformité officielle et maussade qui fait qu'on la reconnait du premier coup d’œil : 
en traversant un village ». Au mur des décorations et des estampes représentant des 
paysages locaux, ou des motifs empruntés à la flore et à la faune du pays. « Le choix 
de sujets locaux a l'avantage de permettre une active décentralisation de la jeune Société 
de l'Art à l'Ecole. En intéressant à son œuvre les artistes locaux, en laissant à ses 
filiales toute liberté d’action, elle peut-être assurée d’avoir autour de chaque école un 
groupement actif et plein de bonne volonté ». C’est ainsi que nous comprenons le fonc- 
tionnement de cette société et nous espérons que la section lorraine donnera bientôt des 
preuves de son activité èn ce sens. 

— Revue des Deux-Mondes (15 mai). Article de notre collaborateur Louis Madelin sur 
les Bourbons émigrés de 1789 à 1814. 

— Revue Bleue (23 mai). M. Emile Hinzelin y donne sous une belle forme littéraire 
une vieille histoire populaire lorraine. Ce sont les aventures de J.-J. Claudon, de Roches- 
son, géant, dont l’appétit et la force étonnèrent la cour de Stanislas. Persécuté par le 
nain Bébé et pris de nostalgie, il n’y voulut point demeurer longtemps, il s’en alla 
chargé de trois sacs de fèves, prix de sa victoire sur un autre géant. Dans le même 
numéro de Diplomaticus : une nouvelle question d’Alsace-Lorraine (l’autonomie). 
Péladan donne en exemple aux autres villes Mulhouse, où la Sociélé industrielle a su 
faire œuvre artistique et patriotique en créant de nombreux musées. « Mais chaque pro- 
vince française n'est-elle, sinon opprimée, effacée par la centralisation, et sa personna- 
litè ne disparait-elle pas dans cette division départementale, négative du sol, de la race 
et de l’histoire ?... Le musée départemental ne donne qu’une figure incomplète et fausse, 
tandis que la collection régionale, groupe les manifestations d’une tribu française ; tou- 
tefois le musée strictement local devrait exister partout ». 

— Echo de Nancy(7 mai). Unarticle où nous avons le regret de signaler quelques erreurs 
à notre ami Ecquoy, qui dirige cet intéressant périodique. On y parle de la question 
du théâtre, du transfert du général at de l’Ecole nationale d’art industriel. « Il faudrait 
dépenser plus de 300,000 francs pour restaurer le Palais de la Carrière », donc le géné- 
ral doit y être mal logé ; 300,000 francs ce ne serait pas trop pour rentrer en possession 
d’un palais qui vaut dix fois ce prix. « Et pourquoi? Pour y mettre à l'aise des œuvres 
que les Nancéiens ne vont pas voir à l’Hôtel-de-Ville. Seuls les étrangers visitent nos 
musées. Qu’ils se contentent de ce qu'on leur offre. » C'est être peu soucieux du renom de 
notre ville. « L'Etat ne veut pas créer à ses frais une Ecole nationale, dont le programme 
sera tout différent des Ecoles des Beaux-Arts existantes. « La question de transfert du 
corps d’armée est réglée. » L'a-t-on examinée ? 

— La librairie Sidot (Vagner et Lambert, successeurs) met en distribution un très 
intéressant catalogue de livres relatifs à la Lorraine. Envoi sur demande, 3, rue Rau- 
graff, Nancy. C.S. 


— 404 — 
Nos Collaborateurs. 


— M. Maurice Barrès termine un roman dont l’action se passe à Metz : Colette 
Baudoche, paraîtra dans la Revue hebdomadaire. 


— Le jury sévère de l’exposition de Londres a admis une œuvre de M. Charles Peceatte. 
Ce dernier va ouvrir à St-Dié, dans sa propriété, rue Thurin, un cours d’art et de 
vulgarisation artistique. 


— Nous apprenons avec un très vif plaisir qu’à Saulxures-sur-Moselotte, le sujet de 
dictée donné cette année au certificat d’étude fut une page de Moselly : le vieux rucher, 
extrait de la Vie lorraine (page 308 du Pays lorrain, 1906). 


— Le 21 mai, l’Académie de Stanislas décernait le prix Stanislas de Guaita à notre 
collaborateur, Georges Garnier, le délicat poète de Vers l'idéal, d'Echos et Reflets et de 
Au fil de l'heure. Le même jour pour fêter le succès de son questeur le Couarail donna 
un dîner que présida M. le Dr Imbeaux et où assistèrent de nombreux amis du lauréat 
qui tinrent à lui apporter’ un témoignage de leur sympathie. Des discours furent pro- 
noncés par MM. le Dr Imbeaux, René d'Avril, L. Pireyre, Dr Briquel, G. Garnier; 
sous les traits du berger d’Affracourt (qui collabora jadis au Pays lorrain), M. Emile Badel, 
vint donner une note bien lorraine. Des vers furent récités par MM. Imbeaux, 
Pierre Weiss, Léon Tonnelier, Paul Briquel. 


Statistiques 


— D’après une statistique il existait en France en 1906, 191 féculeries. Le dépar- 
tement des Vosges en comptait la moitié soit 93. Mais cette statistique paraît inexacte 
car elle ne mentionne aucune féculerie en Meurthe-et-Moselle alors qu’il en existe 
quelques-unes. 

— En 1907. La superficie boisée de nos départements lorrains était de : pour les bois 
soumis au régime forestier : Vosges 175.698 hectares, Meuse 128.506, Meurthe-et- 
Moselle 100.545. Bois particuliers : Vosges 35.116, Meuse 40.353, Meurthe-et-Moselle 
31.427. Ces derniers chiffres ne sont qu’approximatifs.Les Vosges sontle département qui 
contient le plus de forèts soumises au régime forestier. Celles-ci s’y répartissent : 
$6.496 domaniales, 119.202 communales et d'établissements publics. 


— Le bulletin de la Chambre de commerce et de l'Office économique de Meurthe-et- Moselle 
(mars-avril), donne un intéressant relevé des Sociétés par actions de Meurthe-et-Moselle, 
qui représentent 347 839.835 francs de capital action et 101.473.000 francs d’obligations. 
Si l’on ajoute à ces sommes 150 millions pour la part des Sociétés ayant leur siège et 
une partie de leurs établissements hors de Meurthe-et-Moselle, on obtient le total 
général de 600 millions de francs en chiffres ronds. 


Revue lorraine illustrée 

Voici le Sommaire du n° 2 (1908), qui vient de paraître: 

Adrien Recouvreur : Le pastelliste Ch.-L. Gratia (avec douze illustrations dans le 
. texte et un cul de lampe). — Alexandre Martin : Méditation sur le Bric-4-Brac (avec 
sept illustrations dans le texte et une lettre ornée). — Henri Bardy : Saint-Dié (avec 
sept planches hors texte et trente-deux illustrations dans le texte, d’après les clichés de 
M. Victor Franck, de Saint-Dié. — Pierre Boyé : Les châteaux du roi Stanislas (suite). 
III. La Malgrange (avec dix-sept illustrations dans lc texte). — Soixante-huit illustra- 
tions similigravures et traits et 8 hors texte dont une héliogravure. 


Le Gérant : À. CABASSE. 


imprimerie Vagner,rue au Manège, 3. Nancy. 


FLORÉAL. — 2e année, mensuel ; un an, 10 fr. — 3, place d’Armes, Luxembourg. 

LE JARDIN DE LA FRANCE. — 4e année, mensuelle; 1 an, 3 fr. — Directeur, Hubert- 
Fillay, 41-43, rue Denis-Papin, Blois. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 12° année, mens elie ; 1 aï, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-fa-Ferrière. 


L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
7° année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, Ve 

Lemouzt (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 16€ année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


REVUES DIVERSES 


LA REVUE (ancienne Revue des Revues). — 19° année, bi-mensuelle ; 1 an, 24 fr. (avec 
Roman et Vie). — 12, avenue de l’Opéra, Paris. 
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La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d'œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources, Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de sept cent. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze 


(ÉTUDE LORRAINE) 


INTRODUCTION 


I fait si bon dans nos campagnes lorraines. 
(Emile BapeL). | 
Nos enfants ignorent l’histoire de notre terre 
et de nos morts. Il faut la leur apprendre. 


(Maurice Barrès). 


"HUMBLE vallée de la Vesouze est un pays déshérité. Il n’a pas, comme 
#) l'Alsace, son illustre voisine d’outre-Vosges, sa couronne de châteaux 
romantiques, imposant à la plaine qu’ils dominent, l’attachante énigme 
de leur mystérieux passé. Il n’a pas de ces prombntoires historiques tels que 
la montagne de Sion-Vaudémont, la haute ville de Bar, ou la côte d’Amance, 
d'où s’évoquent magnifiquement les visions mélancoliques de « l’élégante et 
douloureuse Lorraine. » 
Nos artistes et nos écrivains ont subi l'attrait des sites qui leur étaient plus 
familiers. Charmes, Bar, Saint-Nicolas, ont été éloquemment fêtés et décrits (1). 
La Vesouze a pourtant aussi ses vieux châteaux ; les uns, comme Turquestein, 
Chatillon, Pierre-Percée, plantés sur de fiers rochers, les autres, comme 


(1) Nos temples sont à Sion, à Saint-Nicolas. Nos palais sont à Nancy et à Commercy 
(L. Mapeuin). Récits lorrains, xxv. 
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Ogéviller, Blâmont, Herbéviller, bien assis au penchant des collines, ou au 
creux des vallées ; elle a ses abbayes de Haute-Seille, de Domèévre, de Saint- 
Sauveur, très riches en souvenirs. Maïs des coteaux trop accessibles ont mal 

défendu ces richesses contre les injures du temps, plus mal encore contre celles 
des hommes. 

Les vieilles pierres qu'il faut chercher au fond des sapinières, sous les fourrés 
hostiles d'épines et d’orties, ne parlent plus à Ja plaine. Elle les a oubliées et ne 
sait plus rign du passé qu'elles racontent. 

Il y a de l’ombre aussi, et du charme dans les bois de la Vesouze. La forèt 
de Mondon, où chassèrent, dit-on, les fils de Charlemagne, ouvre des avenues 
sans fin aux chevauchées de la chasse à courre. Parroy a des hêtres séculaires, 
dans ses ravins profonds où ne descendent guëre que les traqueurs de sangliers. 
Les hèêtres du haut pays de Cirey, aussi fiers que des sapins, ont un feuillage 
éclatant, qui, du printemps à l’automne, passe du vert tendre au jaune le plus 
doré ; et s’ils s'arrêtent au pied des contreforts du Donon, c’est pour céder la 
place aux colonnades du sapin noir, solennelles comme des temples. 

La région des Hautes-Vosges est célébrée à l'envie. Le lyrisme de ses poètes 
sait braver la rudesse de certains vocables .. Foucharupt, Cheniménil, Reblain- 
gotte... Les noms de nos rivières, la Blelle, la Verdureile, le ruisseau des Amis, 
dégagent-ils moins de saveur agreste ou de champêtre aménité ? 

Pourtant l’histoire de ce coin de terre lorraine reste enfouie dans les archives 
et les vieux livres, et il semble qu’en s’écroulant au penchant des coteaux, 
dévastés par tous les genres de vandalisme, les vielles pierres de ses châteaux 
vont achever d’y éteindre les dernières lueurs de la piété des souvenirs. 


& 
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Le pays de la Vesouze est une plaine, qui, du confluent de cette rivière avec la 
Meurthe, au-dessous de Lunéville, (225 mètres) s'élève jusqu'au massif vosgien. 

Rien de plus monotone d’abord, que la route qui s'engage dans la vallée vers 
Blâämont. Aucune ondulation pendant quatre lieues. 

Mais à Ogéviller une dépression légère accuse la petite vallée de la Verdurette ; 
un peu plus loin, à Herbéviller, se creuse celle de la Blette ; et, à partir de 
Domêvre, le pays s'élève et se complique. 

La montée de Blàämont, au contour des murs du vieux château, est longue et 
déjà rude ; elle se poursuit jusqu’à Cirey par gradins inégaux, et cependant 
40 kilomètres parcourus n’ont encore élevé l’altitude que de 75 mètres au plus. 

Mais là finit la plaine. Brusquement et par bonds de 50 métres, les contreforts 
du massif vosgien se succèdent en plateaux rocheux, dont le plus élevé, la 
Charaille, au point culminant de la crête, d’où les eaux dévalent vers la Sarre, la 
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Plaine, ou la Vesouze, atteint l'attitude de 700 mètres, à trois lieues À peine de 
Cirey. 

Cette région des Vosges moyennes a moins d’àpreté, moins d’ampleur que 
celle des lacs ; elle a plus de fraicheur, plus de claire verdure et non moins de 
charme pour qui comprend d’autres jouissances que celles de l’escalade. 

La forêt y règne sans trêve, de la prairie jusqu'aux cimes. Ea roche vosgienne 
dissoute en sable rose, égaie et allège la marche dans le dédale des sentiers 
trompeurs, mais qui n'égarent que pour ramener toujours à la vallée. 


(Cliché de M. Caver, au Val) 


ROCHE DES FÉES (Vallée de Chatillon) 


Aucune route vosgienne n’est plus curieusement sinueuse que la vallée de 
Bonmoutier. 

Les deux ruisseaux qui se rencontrent à Cirey pour former la Vesouze, ont 
creusé dans ce massif des rides profondes, aux flancs desquelles restent accrochés 
des escarpements curieux, mais inconnus, car la forêt les dérobe jalousement 
aux regards. C’est à peine si, de leurs sommets aplatis, la plaine lumineuse ou 
la cime embrumée du Donon apparaissent en rares échappées, tandis que leur 
base, rongée par les eaux, s’est évidée en surplombs inquiétants, soutenus 
quelques fois par d’invraisemblables piliers. C’est là-haut, que s’édifiérent les 
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forteresses de Turquestein, Chatillon, Pierre-Percée, postées aux débouchés de 
cet hémicycle montagneux qui recèle toutes les eaux de la vallée. 

Il est un observatoire ignoré d’où l’on découvre toute cette vallée de la 
Vesouze. C'est le « Haut des Fougs. « (515 mètres) non loin des ruines de 
l’abbaye de Saint-Sauveur, au-dessus du village d’Angomont. En cet endroit, la 
forêt de sapins, sombre et fraîche, s'arrête brusquement devant une croupe 
dénudée où se cultivent, sur les assises superposées de la roche, des lambeaux 
de champs. 

Aucun des chemins qui mènent de la montagne à la plaine lorraine, n’est plus 
rapide que cette descente au fond du ravin, vers Bréménil, Badonviller et les 
villages qui furent le comté de Salm. On voit de là, le chapelet des clochers 
jalonner le cours de la rivière, et peupler la plaine au loin jusqu’à Lunéville. 
Tout au fond, les hauteurs, que couronne le prieuré de Léomont, une des 
filiales de Senones, ferment cet horizon de dix lieues. 

Le pays de la Vesouze est entièrement enclos dans une ceinture de forêts. De 
cette pointe de Léomont, à laquelle fait suite l’ancien vignoble des chanoines 
de Saint-Remy, l’œil rencontre bientôt le profond massif de la forêt de Parroy, 
limite septentrionale de la vallée. 

Au sud, les hêtres des Reclos et de Grammont, succédant aux sapins de la 
montagne, ne s’arrêtent même point aux contreforts de la plaine, et, par la forêt 
de Mondon, prolongent jusqu’en pays plat, aux abords de Lunéville, leur 
barrière de futaie. | 

Au nord-est, seulement, la crête déboisée, entre Xousse et Bertrambois, 
rompt la sévérité de cette enceinte. C'est un simple dos de pays (305 mètres) 
où les eaux indécises séjournent en petits étangs, avant de prendre leur cours 
vers la Sarre ou la Vesouze. C’est par cette trouée que l’histoire a pénétré dans 
la contrée. 

Sa destinée fut d’être une frontière. 

Séparation séculaire des tribus gauloises des Leuques et des Médiomatrices, la 
Vesouze demeura, sur une partie de son cours, la limite des cités gallo-romaines 
de Toul et de Metz. Puis, comme l’organisation religieuse, calquée sur les divi- 
sions administratives, survécut à la destruction de l’Empire et resta immuable 
pendant près de quinze siècles, elle demeura jusqu'à la révolution française, la 
limite des deux diocèses. L'histoire ecclésiastique du pays de la Vesouze présen- 
terait donc des particularités dignes d'intérêt, puisque, en deçà ou au-delà de la 
rivière, se heurtèrent au cours des âges, les pratiques différentes et respective- 


ment si bizares des concordats germanique, français, lorrain, dérogations 
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épineuses aux règles de la dévolution des évéchés et des bénéfices, telles que les 
avaient posées les canons de l'Eglise. 

Mais son histoire politique n’est pas moins singulière, car la munificence des 
rois d’Austrasie, en étendant bien au-delà des limites diocésaines, les possessions 
temporelles des évêques de Metz, avait implanté jusqu'aux Vosges, à travers 
l’'évéché de Toul, et par delà les vallées de la Vesouze et de la Meurthe, la 
puissance territoriale et féodale de ces prélats. 

Quand la disparition de l'autorité impériale livra le pays aux entreprises des 
guerriers francs qui l’occupaient, ce fut au détriment des terres de l'Eglise que 
les sires de Lunéville, de Salm, et de Blämont, taillèrent autours de leurs alleus, 
leurs seigneuries particulières, devenues bientôt de puissants comtés. Chacun 
de ces états féodaux a vécu plusieurs siècles d’une existence indépendante, agitée, 
parfois glorieuse, avant de venir se fondre dans l'unité lorraine ; tandis que les 
lambeaux subsistants du domaine épiscopal, suivant le sort politique de la vieille 
cité messine, devenaient français au xvi< siécle, sans avoir été lorrains ; en sorte 
que jamais ce coin de terre n’a été entiérement soumis aux mêmes lois. 

Hier encore, au xix° siècle, deux arrondissments français, se le partageaient ; 
à cette heure même un de ses lambeaux, Foulcrey, Ibigny, Richeval, reste 
enchaîné aux destinées de Sarrebourg. 

On trouverait donc, dans une histoire de cette contrée, sinon de grands événe- 
ments, du moins assez de variété, de complications et de péripéties pour animer 
et documenter un récit qui pourrait être en racourci, le tableau de la formation, 
du développement et des vicissitudes du pays lorrain lui-même. 


Celui-ci, on le verra bien, ne peut avoir que la valeur d'un essai. 
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CHAPITRE PREMIER 


LES ORIGINES — CHEMINS GAULOIS —— VOIES ROMAINES — LES PREMIERS ÉVÊQUES 


FONDATION DE BONMOUUTIER —— LE CHAUMONTOIS ET LE DUCHÉ DE LORRAINE 
L'ÉVÊCHÉ DE METZ. 


. LES CHEMINS GAULOIS ET LES VOIES ROMAINES 


renferme aucune localité de quelque importance à laquelle on puisse 
attribuer une origine antique. 

Metz et Strasbourg ont été, dès l’époque gauloise, de grandes cités. Toul, 
capitale du pays des Leuques, avait, dès la même époque, une importance 
relative, bien qu’elle n’ait eu de murailles qu’à la fin du 1ve siècle. Mais Nancy, 
Lunéville, Baccarat, Saint-Dié, n’existaient pas. La Meurthe et ses affluents 
coulaient dans un pays marécageux, coupé de fondrières, presque inabordable. 


La population qui quittait à peine la vie nomade, pour se fixer au sol, y était 
plus clairsemée encore qu'ailleurs. 


>". se rendre compte de l’état primitif de ce pays, 1l faut savoir qu'il ne 


La vie que menaient ces rares habitants n’exigeait ni routes ni chemins, la 
forêt couvrait la plaine jusqu’à proximité des cours d’eau ; elle n’appartenait à 
personne et passait pour à peu prés impénétrable. (1) 

« C’est une terre montagneuse, couverte d'immenses forêts de sapins et de 
roches sauvages, qui donnent à ces sommets l’aspect de camps retranchés, et ce 


qui impressionne encore davantage, c’est la profondeur des valléee avec leurs 


(1) Dicor. — Histoire de Lorraine. — I. ;1 
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épaisses forêts de sapins, d’un noir qui fait peur. » Telle est l'impression que 
jusqu’au xmre siècle, donnait encore la forêt vosgienne. (1) 

Les forêts de la plaine n’étaient guére plus hospitalières. Il est question de 
Mondon, dès l’époque de Charlemagne (Foresta de Ermundies). Drogon, tren- 
tième évêque de Toul, l’obtint pour son Eglise, de la générosité de l’empereur 
Charles-le-Simple. (2) 

Si l’on considère que ce massif, naguère coupé d’étangs marécageux, se pro- 
longeait jusqu'aux portes de Lunéville, en un terrain presque inculte (3) où la 
ville eut un troupeau banal jusqu’au xvue siècle, on pourra supposer ce qu'il 
devait être au 1v° siècle. | 

Au temps le plus prospère de l’histoire lorraine, en 1608, on n’y circulait 
encore que par des sentiers mal tracés ; au point qu’une ordonnance dut mander 
au forestiers de « désigner et marquer la route, pour la commodité de la chasse, et 
Passurance de ceux, qui venant de Raon et Saint-Dié, avaient à traverser la forél » (4). 

Au xvie siécle, on traversait encore la Meurthe à Viller sur « une nef» (5) et 
non sur un pont, de même qu'en 1551, le roi de France, Henri, Il, ne trouvait 
qu'un gué pour franchir la Sarre à Sarrebourg. 

Du fisc romain, auquel la forêt de Mondon appartenait comme terrain sans 
maitre, elle passa aux rois francs, puis aux Empereurs comme « forét royale. » 
Parroy, au contraire, paraît avoir, dés les premiers temps, appartenu au com- 
mures, qui formaient la seigneurie de ce nom, et qui vivaient de la forêt. 

Laneuveville-aux-Bois (son nom l'indique) est une sorte de colonie fondée de 
l’autre côté de cette forêt, par ceux qui l’exploitèrent, d’abord pour le pâturage 
des bestiaux et les usages domestiques, puis pour l'alimentation des salines de 
Moyenvic. — D'où la nécessité du pont de bois qui, dès le xr° siècle existait à 
Hénaménil, et que fréquentait d’une part les charrois de bois, et d'autre part les 
convois de sel qui alimentaient la Vôge, jusqu'au pays de Saales. 

On chassait à Parroy les sangliers « avec pieux el mâtins. » Ceux qui les pre- 
naient, devaient la hure et la fraissure aux seigneurs du lieu s qui ont cetle bau- 
leur de poursuivre jusqu'aux portes de Sarrebourg et de Lunéville, de Nancy el de 
Vic, les bestes qu’ils font lever dans le ban de Parroy. » (6) 

Mais longtemps avant l’époque féodale, les Gaulois, s’ils ne tiraient guère 
parti de la forêt, la traversaient pour gagner les camps retranchés où ils s’assem- 


(1) Chronique de Senones. — CaLMET. II. Preuves. Col. 3. 

(2) CALMET. IV. 128, « foreslam regiam quæ dicitur ermundias. » 
(3) Etangs de Moncel. de la Fourasse, des Moss s. 

(4) Archives. N. N. H. 6859. | 

(s) LEPAGE Communes. I]. 688. 

(6) Charte de Parroy comm. de la Meurthe. II. 761. 
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blaient en cas d’alarme. Le conflit historique entre la race germanique et la 
nation gauloise était engagé dès avant la conquête romaine. 

Les camps retranchés et les temples de Sainte-Odile, du Champ-du-Feu, du 
Donon, avec-leurs murailles colossales, sont les témoins mystérieux de ces 
luttes légendaires. 

Les chemins par lesquels les populations de la plaine se rendaient à ces 
centres de ralliements, prenaient naissance aux environs des quelques routes 
reliant les grandes cités. On croit reconnaitre l’un d’eux, dans ces trois voies 
étroites, plutôt sentiers que chemins, qui, des environs de Lorquin, gagnent les 
crêtes boisées, entre les hautes vallées des deux Sarres et celles des deux bras de 
la Vesouze ; passant, l’une, par Abreschwiller, l’autre, par Bertrambois, la troi- 
.sième, par Cirey, convergeant toutes trois vers le Donon, par la Charaille, et qui 
‘portent de temps immémorial, le nom de « Wieux chemin d'Allemagne » (1). 

Les abords d’Abreschwiller, la Valette, le Kantseley, Soldatenthal, Hattigny, 
sont surtout riches en souvenirs antiques. 

Dans la plaine, les chemins gaulois ont disparu sous les voies romaines, qui 
les ont remplacés. Ces routes demeurées célèbres, nous sont connues, tant pa” 
les vestiges qui restent de leur construction savante, que par un curieux docu- 
ment connu sous le nom d'itinéraire d’Antonin, et qui servait au 1v° siècle (384) 
à renseigner les voyageurs sur les distances, en milles romains et en lieues gsu- 
loises. 

De l'artère principale courant de Langres à Trèves, par Toul et Metz, se déta- 
chaient deux tronçons principaux, celui de Metz à Strasbourg par Delme, Vic, 
Sarrebourg ; et un autre, reliant directement Langres à Strasbourg. Celui-ci 
traversant la Lorraine, débouchait sur la Meurthe à Deneuvre, (2) pour gagaer 
le Donon, par la vallée de Celles ou peut-être par les crêtes qui séparent la 
Vesouze de la Plaine, dans les parages où se retrouvent les ruines incertaines de 
Jérusalem et de Damegalle. Deneuvre dont la tour romaine et d’autres débris 
curieux attestent l’antiquité, était donc un poste militaire, qui protégeait la route, 
en commandant la vallée de la Meurthe. 

De Sarrebourg (Pons Saravi) se détachaient des voies secondaires rayonnant 
vers un camp qui occupait, croit-on, les abords du village de Niderhof (3). De 
là, un chemin qui se bifurquait aux environs du point où est aujourd’hui Blâämont, 


sur le ruisseau de Vaccon, poussait un de ses embranchements vers Ancerviller, 


(1) Box. Notice sur les pays de la Sarre, IT. 67 et 280. — BeNorr. M. Arch. Lor. 186$, 23. 
(2) Dicor, Hist. de Lorraine, , p, 57 à $8. BERNHARD, Dencuvre et Baccarat, p. 10. 
(3) M. Arch. lorr. — Voies romaines, 1865. — 16, 17, 25. 
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et un autre vers la ligne de faite déboisée qui sépare la Vesouze du Sanon, par 
Ibigny, Foulcrey, Amenoncourt (1). 

De cette voie secondaire, la seule, comme on le voit, qui pénétrât dans notre 
vallée, les traces se retrouveraient, selon quelques archéologues, tout le long de 
la forêt de Parroy, depuis le signal de Xousse, la Charrière, le haut de la Faite. 
jusqu’à l’arbre de Méhon, Frescati, Léomont, pour gagner par Cercueil, la vallée 
de la Moselle, au poste fortifié de Scarpone (2). 

Ce chemin aurait donc longé la limite septentrionale de la vallée de la Vesouze, 
comme le précédent longeait sa limite méridionale. 

Là, en effet, sur les territoires de Fraquelfing, Hattigny, Niderhof, le sol est 
rempli de substructions romaines, de vestiges d’enceintes, de briquetages, de 
mosaïques, (3) de monnaies à l'effigie des derniers empereurs. 

Entre Lorquin et Hattigny, on croit retrouver la voie romaine qui a donné 
son nom au village de Voyer. (J/1a romana.) 

Mais aucune voie ne suivait la vallée de la Vesouze, pas plus que celle de la 
Meurthe, et par là paraît s'expliquer la rareté des vestiges antiques dans toute 
cette région qui demeura beaucoup plus longtemps que la Seille ou la‘Sarre, en 
dehors du courant de la civilisation. 


LES PREMIERS ÉVÊQUES 


E christianisme a pénétré dans la vallée de la Moselle vers le milieu du 
ire siècle. Du moins, ce n’est guëre qu’à cette époque que l’autorité d’un 
apôtre de la foi nouvelle, s’y établit avec quelque fixité ; mais saint 

Mansuy, premier évêque de Toul, n'apparait que cent ans après (4) et l’on ne 
connaît pas de martyres avant celui de saint Euchaire qui périf, à Pompey, au 
temps de Julien l’Apostat (360). Même aux derniers jours de l’empire romain, la 
religion païenne se pratiquait encore à côté du culte chrétien. On a de ce fait, et 
dans notre pays même, un témoignage intéressant. 

Près de ce village de Deneuvre, seule localité antique de la contrée, on a 
trouvé en 1873 les ruines d’une maison romaine détruite par le feu. Un des 
côtés de la chambre était occupé par deux autels de pierre et tout auprés, la 
même fouille mit à jour un trésor de mille pièces environ, disséminées autour 
de ces autels. Les plus récentes portaient l’effigie des derniers empereurs (Hono- 
rius et Arcadius), ce qui permet de placer à l’époque de l’apparition des Van- 

(x) Ibidem, 23. | 

(2) LePAGE. Com. de la Meurthe. V° Emberménil (I. 226). — BeauLiEu, le Comité de Daho, 301, 


(3) M. Arch. br. 1862. Suppl., 16, 17. B. id, 1, 10. 
(4) Dom CaLuer, Hist. sur les premiers évêques de Toul. 
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dales (406) l'incendie de cette maison. Les temples paiens n'étaient donc pas 
encore entièrement détruits a ce moment (1). 

Les premiers évêques s’établirent naturellement dans les villes capitales ; les 
limites de leurs diocèses ne furent autres que celles des Cités romaïnes, et lorsque 
les barbares vinrent bouleverser toute cette civilisation antique, une seule orga- 
nisation survécut au désastre, ce fut celle des diocéses. 

Dans ses grandes lignes, et.sauf des modifications de détail, elle a traversé, 
jusqu'à nos jours, toutes les vicissitudes historiques. | 

Or, il se trouve que la Vesouze traçait une bonne partie des limites de la cité 
de Toul et de celle de Metz. 

Le pays des Messins était borné à l’auest par la Moselle, jusqu'à sa rencontre 
avec la Meurthe. De là, la limite incertaine et conventionnelle, laissant au pays 
des Leuques ! Toul) les environs d’Amance, de Saint-Nicolas, d’Einville, courait 
à la Vesouze, qu’elle atteignait à Marainviller, pour la suivre jusqu’à Domêévre (2). 
Elle s’en séparait alors, mais pour remonter un de ses affluents, le ruisseau de 
Voise ou de Saint-Georges, jusqu’à l’étang de Hattigny, où il prend sa source ; 
c'est-à-dire sur cette ligne de faite par où les voies romaines, venant de la Sarre, 
pénétraient dans la Vesouze (3). 

De là, jasqu’au Donon, les limites ne pouvaient être qu'incertaines, puisqu'il 
eut fallu les chercher au milieu du massif inexploré. Or, on ne les traça qu’au 
x1ve siècle, lorsque la constitution dans ces parages des seigneuries puissantes de 
Turquestein, Châtillon, Blâmont, y amena avec le mouvement et la vie, la ren- 
contre et les compétitions d'intérêts divers. Alors seulement, l’évêque de Metz, 
Renaud de Bar, et le comte de Blämont se partagérent la forêt. Le premier prit 
« à plus près de Turkstein » tous les bois entre les rivières de Sarre, de Vesouze 
et le Dounom jusqu’au ruisseau ; et le comté de Blâmont, « à plus près de Blâmont 
les bois par deçà la Vesouze et ceux du ban de Bonmoutiers vers l’abbaye de 
Saint-Sauveur, jusqu'au bois de ladite abbaye, et de celle de l’abbaye de Saint- 
Symphorien de Metz (Ban-le- Moine) » (4). 

Encore doit-on ajouter que, même après ce partage, les limites demeurérent 
incertaines, car au xvine siècle, à propos d’une contestation de propriété entre 
les seigneurs de Turquestein et Saint-Sauveur, il fallut pour déterminer si le 
lieu litigieux était en Lorraine ou dans l'Évêché, faire nommer des commissaires 
par les souverains respectifs des deux pays, les tribunaux ordinaires n’ayant pu 
débrouiller la question (5). 


(1) J. Arch. lorr., 1888, p. 80 à 90. 

(2) Dicor, Hist., |, 31. 

(3) MaRTIN, Hit. du Diocèse de Toul (la Carte) —. M. A. L., 1872. Pouillé-de-Metz. 
(4) M. Arch. lorr., 1886. Turquestein, p. 129. 

(s) M. Arch. lorr., 1898, p. 162. 
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On voit que le tracé des limites diocésaines se rapproche sensiblement de 


celui que les archéologues assignent à cette voie secondaire, qui aurait parcouru 
la ligne de faite de Niderhof à Scarponne par la forêt de Parroy. 


(Cliché Caver) 
UN HÊTRE DANS LES MURAILLES DE TURQUESTEIN 


- 


L’évêché de Metz et celui de Toul ont eu des destinées historiques fort difié- 
rentes. 
Partagé entre eux. le pays de la Vesouze a participé à leurs vicissitudes. 


LE PAYS DE L'ALBE. — LE CHAUMONTOIS 


Es cités romaines se subdivisaient en Pays (Pagi) dont les dénominations 

I étaient généralement tirées des rivières qui les traversaient ou de quelque 
"autre particularité géographique ; les évèchés les adoptérent également. 
C’est ainsi qu’on retrouve au Moyen-Age, comme divisions du diocèse de 
Metz, les pays de la Nied, de la Bliess, et dans la partie méridionale confinant à 


” Ja Vesouze, celui de l’Albe, que rappelle le nom latin de Blâämont (4lbus mons — 
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Blanc-mont) (1) et que mentionnent sous la dénomination tudesque A/bechowa, 
les partages du royaume de Lothaire (839 et 870) (2). 

Sur la rive gauche de la Vesouze, au diocèse de Toul, depuis la Meurthe et la 
Moselle jusqu'aux Vosges régnait une vaste contrée formant elle aussi au pays. 
C'était le Chaumontois (pagus Calui montensis) (3). 

D'autres divisions du même évêché, le Vermois, le Portois, la Voëvre, ont 
conservé leurs noms jusqu’à nos jours. On dit encore : Wille-en-Vermois, Saint- 
Nicolas-de-Port, Velaine-en-Voëvre. 

L'expression de Chaumontois s’est perdue ; on sait seulement que ce pays 
s’étendait jusqu'aux cimes des Vosges, et qu’il était encore ainsi dénommé au 
x° siécle. Senones est fondée « dans la Vôge, au pays de Chaumonlois, sur le ruis- 
seau du Rabodeau » (4). | 

Il en est de même de Saint-Dié. On cite une comtesse Eve de Chaumontois, 


fondatrice au x° siècle du prieuré de Lay-Saint-Christophe (s) et nous verrons le 
rôle important que les comtes de Bar jouérent dans le pays de la Vesouze, 


comme comtes. de Chaumontois. 

Beaucoup plus tard, la collégiale de Saint-Dié, seigneur de Verdenal, près 
Blàmont, plaçait ce village dans sa prévôté de Chaumontois, et son grand prévôt, 
possesseur de la seigneurerie de Moriviller (6) prenait aussi le titre de prévôt de 
Chaumontois (7). Au village d’Einvaux, voisin de Moriviller, il y avait un franc- 
alleu, une église de Chaumont ; et il existe encore une rue de Chaumont, et un 
étang du même nom (8). 

On en a conclu que là se trouvait le chef-lieu de l’ancien Chaumontois. C’est 
sans doute une déduction hasardée. L’on sait seulement que des seigneurs de 
Chaumont se rencontrent dans les chartes jusqu’au xu° siècle ; et que le titre de 
prévôt de Chaumontois, donnait au grand prévôt de Saint-Dié, le droit d'ouvrir 
le bal à la fête de Moriviller, droit que « de bienséance et d'usage » il abandon- 
nait au maire du lieu. 


ÉPOQUE MÉROVINGIENNE — FONDATION DE BONMOUTIER 


C’est au commencement du v° siècle, en 406, que les barbares détruisirent 


l'empire romain. 


(x) Dicor, Hist., I, 230. . 

(2) Cazmer, IV, col. 310. 

(3) Cazmer, Ï, Coll. 333, 335, 367, 383, 403; R. ParisoT, Origines de la Haute Lorraine: 
M. A. L., 1907, p. 253. 

(4) In pago calvomantensi in Vosago, super fluviolum Rabadonem. CALMET, IV, 258, 383. 

(s) MarrTiN Léon, IX, p. 51; D. CaLmer, Hist., IX, col. 356. 

(6) Moriviller, comm. du canton de Gerbéviller. 

(7) LePAGE, Comm., I], 647. 

(8) Lepace, Comm., 1, 234, 320; Il, 65. — J. Arch. lorr., 1897, 154. — Cacusr, Hist., IV, 
année IIII. 
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Depuis quatre-vingts ans, les Francs qui avaient passé le Rhin et occu- 
paient l’Alsace, entrenaient avec les populations gallo-romaines des rapports 
de jour en jour, moins hostiles. Ils commençaient même à s’entendre avec elles 
pour résister en commun à la poussée des autres peuplades germaniques. 

À cette entente, imposée par le commun danger, correspondrait, selon les 


historiens, la construction de cette forteresse de Dispargum, dont parlentles chro- 


niques, et dans laquelle on croit reconnaître le château de Dagsbourg, ou Dabo, 
qui, bien que placé sur le versant alsacien des Vosges, a dans les premiers temps 
du Moyen-Age, mélé son histoire à celle de Lunéville. 

Il fut une des résidences du roi Clodion (1). 

C’est dans ces parages que Mérovée, avec ses Francs, unis au reste des lé- 
gions romaines et aux populations gauloises, réunit les armées qui disputèrent le 
pays à Attila, et l’écrasèrent à Châlons (451). Clovis traversa ce pays après la 
victoire de Tolbiac, puisque c'est à Toul qu’il commença l’accomplissement du 
vœu auquel il attribuait sa victoire, en demandant à l’évêque Ursus un clerc 
pour l'instruire sans retard, et le préparer au baptême qu'il allait recevoir à 
Reims (2). ._ 

Les successeurs de Clovis, rois d’Austrasie, cons#ituérent par leurs libéralités, 
les domaines temperels des évêchés de Toul et de Metz (3) et, en les affranchis- 
sant de la juridiction des comtes, en s’interdisant d’y élever des forteresses (4) 
ils en firent des seigneuries puissantes qui, sous le régime féodal, devinrent de 
petits états presque souverains. 

C’est aussi à l’époque mérovingienne que remonte la création des premières 
abbayes vosgiennes. Mais les moines défricheurs et agriculteurs, furent devan- 
cés dans le pays par des pionniers solitaires, dont la tradition n’a pas perdu 
tout souvenir. Elle rapporte, en effet, qu’un moine appelé Basle, vint s'établir 
successivement en différents lieux, et finalement au fond de la forêt de Mondon, 
à Buriville, où les populations étonnées, l’entourérent d’une telle vénération, 
qu'après sa mort, son nom, fut donné à des fontaines des cantons de forts, etc. 
Il y a à Buriville et dans beaucoup d’autres villages, une fontaine de Saint- 
Basle (5). Aux mêmes souvenirs se rattacherait l’origine de Dombasle, de Saint- 
Baslemont, etc. 

Les solitaires furent suivis de près par les grands évêques et les moines 
constructeurs d’abbayes, auxquels le pays de Vosges, demeuré jusque-là une 


(1) Box, Notice sur les pays de la Sarre. Tome I, p. 11. 
(2) MARTIN, Histoire de l'évéché de Toul, 1-61. 

(3) Tbidem, 77. 

(4) Dicor, Hist. Lorr., 1-157. 

(5) MARTIN, Histoire de l'évéche de Toul, 1, 70. 


me 318 — 


3 


sorte de désert mystérieux, doit son initiation à la vie agricole et à la civilisation. 

L'on sait que c’est un moine irlandais, Colomban, qui venu À la cour du roi 
de Bourgogne, Gontran, fonda le premier et l’un des plus célèbres monastères 
de l’est des Gaules, Luxeuil, sur l’emplacement d’une ancienne ville et station 
thermale qu'avait détruite Attila. « La végétation et les bêtes fauves avaient re- 
pris possession de cette solitude qu'il était réservé aux disciples de Colomban et - 
de Benoist de transformer en champs et pâturages » (1). 

Après lui, et en l’espace de dix ans, s’érigérent sur la Meurthe et la haute Ve- 
souze, les cinq grands monastères qui ont peuplé cette thébaïde, et dont la fon- 
dation fournit les premières dates historiques applicables à cette région deshéri- 
tée : Senones en 661, Etival en 673, Saint-Dié et Moyen-Moutier en 671, enfin 


BONMOUTIER SUR LA VESOUZE, EN 663 


9° fut d’abord un couvent de femmes, et sa première abbesse Thieberge, 
C n'était autre que la fille du fondateur, Bodon-Leudin, évêque de Toul, 
auquel on attribue également la fondation de Boudonville et celle de 
Badonviller. Bonmoutier, qui est encore le nom porté aujourd’hui par une portion 
du long et pittoresque village de Val-et-Châtillon, rappelle donc le nom du saint 
évêque de Toul. (J{ faut lire: Monastère de Bodon et non bon monastére) (2). 

Aux religieuses, chez lesquelles la règle avait fini par se relâcher, succédèrent 
au x° siècle des religieux qui y vivaient encore en 995. On le sait-par une cir- 
constance intéressante retenue dans les anciennes chroniques. Etienne de Luné- 
ville, aussi évêque de Toul, y mourut accidentellement, au cours de sa visite 
pastorale, le 20 décembre 995. Ce souvenir, consigné aux nécrologues, est la 
première mention parvenue jusqu'à nous de cette famille seigneuriale qui fut, 
pendant trois cents ans, la première du pays. 

Le monastére fut transféré en 1010 à Saint-Sauveur, où nous le retrouverons 
bientôt aux mains des chanoines réguliers de Saint-Augustin, avant qu’une série 
de désastres n’ait déterminé son transfert à Domévre, où il suivit, jusqu’à la 
Révolution, sa destinée brillante de maison mère et chef d’ordre de la Congréga- 
tion des chanoines réguliers de Notre-Sauveur. 

L'abbaye de Saint-Sauveur-Domcvre est donc de beaucoup le plus ancien, 
le plus vénérable monastère de la vallée de la Vesouze. Saint-Remy de 
Lunéville, Haute-Seille, Beaupré, sur la Meurthe, n’apparaîtront que bien des 


siécles plus tard. Malheureusement, trois incendies successifs ont, au xvi* siécle, 


{1) MONTALEMBERT, Moines d'Occident, 1, 498. 
(2) Masson, Nolice sur Domnévre, M. arch. Lorr., 1897. — Caruer, Hist. épisc. tull., I, prem. 
Col., 171-I1 pr. 64, xx. — Dicor, Hist. Lorr., 1, 116. 


détruit ses archives qui eussent été certainement la source, peut-être unique, où 
se retrouveraient les annales les plus anciennes de ce pays. Leur perte laisse 


plongés dans une incertude à peu prés complète les faits historiques spéciaux de 
cette région, jusqu'aux débuts du xi° siècle. 


ÉPOQUE CARLOVINGIENNE. — FRÉDÉRIC DE BAR. — DUC DE LORRAINE 
ET COMTE DU CHAUMONTOIS 


A révolution politique qui fit passer le royaume des Francs aux mains de la 
dynastie carlovingienne s’est accomplie dans notre pays, puisque Metz 
était devenue la capitale du royaume d’Austrasie, mais elle n’apporta 

pas de troubles graves à la vie locale. 

La main de Charlemagne s'étendit à tout, et partout tenta d’établir l’ordre et 
la sécurité. Mais l'anarchie reparut après lui. Dans les églises de la région, enri- 
chies par les dons des fidèles et les largesses du prince, à Moyenmoutier, 
comme à Senones, on vit des abbés s'emparer de tous les biens, chasser les 
moines, profiter de la disparition de tout pouvoir central pour se soustraire à 
l'autorité de leurs évêques. 

Ceux-ci reçurent leur investiture de la faveur impériale, et à titre de béné- 
fices, tout comme les charges politiques et militaires, avec cette différence ce- 
pendant que l'institution canonique, conférée par le pape, leur donnait un carac- 
tére viager et par conséquent plus de fixité et de puissance. Les domaines ecclé- 
siastiques se trouvèrent ainsi constitués en seigneuries autonomes, de moins 
en moins dépendantes de l’autorité centrale et dans lesquelles la force des tradi- 
tions et la permanence de la discipline religieuse suppléaient à la puissance de 
l’hérédité. 

C’est pourquoi les évêchés de Metz et de Toul, en tant que seigneuries féo- 
dales, survécurent aux morcellements successifs de l’Empire, du royaume et du 
duché de Lorraine, aussi bien qu’à toutes les entreprises des seigneuries laïques 
fondées par la force, qui éclorent et grandirent autour d'eux. 

Rattaché à l’Allemagne, en dépit des affinités de race et de langue, le duché 
de Lorraine, constituait un de ces grands bénéfices, que les rois de Germanie 
concédaient à leur fidèles et de préférence aux membres de leur famille. C’est 
ainsi qu’il échut à la famille de Bar au milieu du x° siècle. 

L’empire était aux mains de la dynastie saxonne, Othon, absorbé à l'Est par 
les invasions des Hongrois, avait délégué le gouvernement de la Lorraine à son 
frére Brunon, archevèque de Cologne qui, sentant l'impuissance définitive du 
système impérial, prit le parti de diviser en deux les pays trop étendus dont il 


avait la charge, Il conserva pour lui, sous l2 nom de Basse. Lorraine, les pays de 
Liège, de Namur, etc., et, des pays situés au sud de Trèves, entre Meuse et 
Vosges, il fit le duché de Haute-Lorraine ou Mosellane (959). 

A ce duché nouveau, il fallait un duc ; Brunon le trouva en la personne du 
gendre de sa sœur Hedwige, Frédéric, déjà comte de Bar, et en même temps 
comte de Chaumontois qui se trouvait être à la fois le plus puissant des seigneurs 
du pays et le beau-frère du roi de France, Hugues Capet. 

_ La famille du Comte de Bar perdit le duché de Lorraine un siécle plus tard, 
mais elle garda héréditairement le Chaumontois, et par là, la suzeraineté sur le 
pays de la Vesouze, où le donjon de Langstein ou Pierre-Percée, affirma la per- 
manence effective de ses droits, pendant de longs siécles. 

7 Mais l’originalité et l’importance du partage de Brunon fut qu’il ne l'appliqua 
point aux domaines déjà constitués des églises de Trèves, Metz, Toul, Verdun. 

Us restèrent, bien qu’enclavés, soit dans la basse Lorraine, soit dans la Mosel- 
lane, absolument en dehors du partage, et leurs évêques demeurérent princes 
souverains, indépendants des ducs, et relevant directement de l'empire. 

La prépondérance des comtes de Bar fut maintenue pendant trois quarts de 
siécle. Elle ne survécut pas à la chute de la dynastie saxonne en Allemagne. 
Lorsque l'élection fit passer le pouvoir impérial dans la maison des ducs de 
Franconie (1024) des influences différentes surgirent dans le pays ; et, en 1048, 
Gérard d’Alsace, recevait à titre de bénéfice, l’investiture du duché de Lorraine. 

Il fut donné à sa descendance de se maintenir dans le pays, d’en incarner le 
génie propre, et, sans avoir plus de titres que n’en avaient eus ses devanciers, 
d'y fonder pour sept siècles une dynastie nationale (1). 

Mais la famille de Bar ne fut point dépossédée du Chaumontois, et ses 
domaines, voisins de ceux de l'église de Metz, enclavés, juxtaposés et traversés 
par les abbayes de Saint-Sauveur et de Senones, continuërent, non sans luttes et 
sans désordres, à se partager le pays'de la Vesouze. 

Ils sont devenus les comtés de Salm et de Blämont qui dominèrent dans le 
pays, tant que la puissance des nouveaux ducs y demeura précaire et contestée ; 
puis qui gravitérent dans l'orbite lorrain quand les ducs furent définitive- 
ment les plus forts. Mais les domaines de l’église de Metz. toujours distincts 
de ces seigneuries féodales et soumis à d’autres coutumes, demeurérent attachés 
aux destinées politiques de la cité messine et de ses évêques. Or, Lorrains et 
Messins ont guerroyé pendant des siècles. Ce sont les désastres, les maux, les 
entraves de toutes sortes, nés de ce dualisme funeste qui jalonnent tristement à 
travers les siècles toute l’histoire du pays de la Vesouze. 


(1) Voir R. Parisot, Les Origines de la Hautc-Lorraine, M. A. L., 1907, p. 175. 
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L'ÉVÊCHÉ DE METZ 


u temps de la domination romaine, la ville de Trèves avait exercé sur 
À toutes les cités du nord-est de la Gaule une suprématie incontestée. 

Siège de la préfecture des Gaules, chef-lieu de la province Belgique, sa 

situation prépondérante y avait déterminé l'établissement del’évèché métropolitain. 

Mais Trèves commença à déchoir le jour où, sous la pression des barbares, la 
préfecture des Gaules fut ramenée à Arles. . 

Trèves, sous les Mérovingiens, n’était déjà plus en état de disputer à Metz, le 
titre de capitale de l’Austrasie ; et ce fut à Metz que les fils de Charlemagne éri- 
gèrent le royaume de Lorraine (1). 

L’évêque de Metz profita, à son tour, de la situation privilégiée faite À sa ville 
épiscopale. À son autorité spirituelle sur tout le territoire de l’ancienne cité 
romaine, la générosité des empereurs d'Allemagne, rois, puis ducs de Lorraine, 
vint ajouter des possessions territoriales d'une telle étendue, qu'au x° siécle, il 
était devenu le souverain d’un petit état (2). 

Bien au-delà des limites de la circonscription ecclésiastique, le femporel de 
l'évêché s’étendait jusqu’au cœur du Chaumontois, en un fief presque indépen- 
dant, sous la suzeraineté lointaine et impuissante de l'Empereur. 

Le morcellement du duché en haute et basse Lorraine que réalisa en 959, l’ar- 
chevêque Brunon, n’affecta en rien cette puissance déjà séculaire. 

Tout au contraire, le temporel de Metz fut maintenu au milieu des nouveaux 
duchés, comme une enclave menaçante, taillée avec d'autant plus de complai- 
sance que l'évêque d’alors (Adalbert) n’était autre que le neveu de l’archevèque 
Brunon et par conséquent de l'Empereur lui-même. 

Mais à côté de l’église de Metz, de son évêque et des nombreuses abbayes 
d’où il tirait sa puissance, il y avait la vieille cité de Metz qui, elle aussi, avait 
profité de son privilège de capitale, pour affirmer et maintenir la survivance de 
ses libertés municipales. 

La République messine était, sinon souveraine, du moins très redoutable par 
sa richesse et sa turbulence, dans la cité d’abord, puis dans une banlieue consi- 
dérable, qui embrassait 165 villages. c’est-à-dire l'étendue d’un arrondissement 
moderne, et que se partageaient, pour l’administration, les trois mairies de Porte- 
Moselle, de Porte-Seille et d'Outre-Moselle ou Val-de-Metz. 

Au-delà de cette large banlieue commençaient les domaines du temporel de 
la cathédrale, des abbayes et de l’évêque, divisés en un grand nombre de chà- 


tellenies, qui débordaient au loin dans l’évèché de Toul, jusqu’à Deneuvre, 


(1) M. Arch. lorr., 1852. Pouillé de Metz. 
(2) Dicor, Hist. de Lorr., À, 31. s à 
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Moyen, Rambervillers et même jusqu'aux contrées boisées et primitivement 
presque désertes, où s'étaient fondées au vrr* siècle les abbayes de Senones, Bon- 
Moutier, Moyenmoutier, Etival, Saint-Dié, et plus loin encore, jusqu’au pied 
des hautes Vosges, où devaient s'élever plus tard le château et la ville d'Epinal. 

S'il faut en croire les prétentions que Louis XIV émit en 1683 ad moment où 
il méditait d’usurper la Lorraine, sous couleur de restitutions à l’Evêché, le tem- 
porel de Metz aurait anciennement enveloppé Blämont, Marsal, Château-Salins, 
Sarrebourg, Sarralbe, Deneuvre, Nomeny, Bouquenon, Salm, Turquestein, en 
un mot tout le pays des Salines, celui de l’Albe, et, à l’exception de Lunéville, 
presque tout l’ancien Chaumontois. 

Un mémoire dressé à la veille de l’invasion française en Lorraine, dit même 
que le duc tirait de ces domaines soi-disant usurpés, 140.000 écus de revenu 
alors que l’évêque n'en avait plus que 30.000 (1). 

Pour exagérées que paraissent ces prétentions. il reste certain que les posses- 
sions messines s'étendaient primitivement sur presque toute Ja vallée de la 
Vesouze ; mais qu’elles s'étaient vues restreintes de jour en jour, par l’enva- 
hissement des seigneurs particuliers, embusqués dans leurs châteaux-forts d’où 
ils défiaient facilement l'autorité lointaine des évêques ; et aussi par les complai- 
sances mêmes de certains prélats qui, choisis dans les grandes maisons du pays, 
demeuraient parfois plus préoccupés des intérêts de leur famille, que de ceux de 
leur souveraineté viagère. 

De ces possessions si importantes à l’origine, il ne restait donc au xI‘ siècle 
que des débris : douze villages environ dépendant du château de Deneuvre, 
quelques autres rattachés à la châtellenie de Vic ; et entre les deux, un fief ecclé- 
siastique maintenu intact, ou à. peu prés, depuis cinq siècles, mais qui, par son 
étendue et le rôle important qu'il occupait dans le pays, suffit pendant longtemps 
à attirer la sollicitude et l'activité des évèques dans cette partie de leur domaine. 

C'était l’abbaye de Senones. 

L'histoire de cet illustre monastère au Moyen-Age se résume en une lutte 
opiniâtre contre les exactions des seigneurs vouës que les évêques lui avaient 
donnés comme protecteurs ; et dans les tflorts que ceux-ci durent renouveler 
pendant cent cinquante ans, pour le disputer aux convoitises des seigneurs de 
Salm, qui s’acharnaient à le ravager alors qu’ils avaient charge de le défendre. 

Dans cette lutte, qui dura plus d'un siècle, les évêques trouvèrent au nombre 
de leurs plus puissants auxiliaires les comtes de Lunéville. 

C’est la plus ancienne des maisons seigneuriales du pays, mais celle aussi dont 
l'histoire reste la plus obscure. Nous allons résumer le peu que l’on en connait. 


(A suivre). Emile AMBROISE. 
(1) M. Arch. Jorr., 1870, 58-59. — .CaLMET, Hist., III, 854. 
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ba Quiæehe lorraine 


L y avait dix jours que duraient les manœuvres d'automne quand nos 
batteries vinrent échouer à Pierreville, petit village sur le Madon. 

Dix grands jours que nous avions quitté Saint-Mihiel pour voyager 

dans le sud du département de la Meuse, pour toucher aux Vosges 


près de Domremy et entrer en Meurthe-et- Moselle près de Favières. 
C’est dire que nous n’avions pas vu de grandes villes et que notre 
cäntinière avait éprouvé quelques difficultés à ravitailler son garde- 
manger. Non que le menu pêchât par la quantité mais, à vrai dire, 
il était légèrement uniforme; les vieux cogs et les vieilles poules 


alternant avec les lapins pour fournir le plat de résistance. 


Plus d’une fois, les cantonnements avaient été très resserrés et je 
C0 me souviens du petit village de Brancourt où nous couchâmes à dix 
dans la même pièce, sur quelques bottes de paille et deux lits dédoublés que 
nous abandonna une brave femme. Heureux que nous étions de ne pas coucher 
dans la rosée des prés où étaient parqués nos chevaux et nos voitures, le plus 
jeune lieutenant fit la collecte le lendemain matin, et il nous fut permis de mesu- 
rer la surprise qu'éprouva notre hôtesse qui s’était dépossédée volontairement. 

Certes aux manœuvres d’automne, on n’a pas toutes ses aises, mais l’on sait 
s’ingénier à prendre bravement son parti de petits contre-temps. Et puis per- 
sonne ne grinchait, tous y allaient gaiement à expérimenter l'art de la guerre en 
attendant de le pratiquer réellement. 

Deux jours après, nous traversions Souveraincourt où nous avions cantonné 
l’année précédente; et les braves gens sur les portes nous reconnurent, des saluts 
s’échangérent. C'était plaisir de se revoir. C’est de là que nous nous rendions à 
la bataille qui se livrait entre Parey-Saint-Césaire et Thelod d'où débou- 
chaient nos adversaires pour nous prendre en flanc. 

I] était une heure de l’aprés-midi quand, la manœuvre terminée, nous reçûmes 
l’ordre de nous rendre à Pierreville. Le temps de manger sur le pouce, assis 
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dans les sillons sous le soleil de septembre, de se dégager des troupes dispersées 
sur le terrain et de gagner Xeuilley. pour suivre ensuite la jolie petite route qui 
longe le Madon, et ii était quatre heures quand le parc fut formé et que les che- 
vaux eurent trouvé leurs écuries. 

Nous étions presque confortablement installés dans ce petit village aux mai- 
sons basses, pourvues de nombreuses étables et d’immenses granges pleines de 
récoltes, où les lits ne manquaient pas, où nos trois batteries étaient au large. 
On allait le lendemain, jour de repos, pouvoir procéder à un grand nettoyage 
des effets, du harnachement et des voitures d’autant que la rivière était proche 
et qu'on pourrait baigner les chevaux. L’accueil des habitants avait été trés 
cordial et nul de nos hommes n’avait, selon l’habitude, donné lieu à la moindre 
plainte. | 

Ce fut un joli spectacle le lendemain de voir tous ces braves jeunes gens: 
frotter, fourbir, astiquer mors et gourmettes, sabres et canons, pendant que 
d’autres, au mieux avec les ménagères, préparaient les frites ou rôtissaient 
volailles et lapins. C’est que, ce jour-là, on avait le temps de s’adonner aux 
préparations culinaires les plus recherchées ; on pourrait manger à l'aise juste 
au moment où le frichli serait à point, après quoi on prendrait le jus, dont 
l’odeur allait embaumer le village. Et cela changerait un peu les Pierrevillois 
habitués aux senteurs âcres se dégageant des tas de fumier et des nombreuses 
fosses à purin qui formaient le complément de chaque maison. 

De fait, tous les habitants s’intéressaient à la cuisine et à ces petits travaux de 
propreté, en y aidant même de bon cœur. Il est vrai qu'il y a longtemps de cela 
et que le spectacle était nouveau. Depuis, tous nos villageois paraissent blasés, 
soit qu'ils aient eux mêmes été acteurs, soit qu’un esprit different ait soufflé sur 
cette vallée comme sur le reste du pays. C’est vrai que, l’an dernier, j'ai revu 
Pierreville occupé par les soldats et que je n'ai pas reconnu les Pierrevillois d’au- 
trefois. Aussi, en quinze ans, que de changements ! 

Ce fut le soir du jour de repos qu'au diner de la cantine, la conversation se 
porta sur la monotonie du menu et sur la dextérité que plusieurs lieutenants 
avaient acquise dans l’art de disséquer les volailles ; vétérinaire et médecin, tous 
deux trés experts en la matière, s'étaient vu égaler. Tout de même, dit tout à 
coup le capitaine Tracou, depuis le temps que j'entends parler de quiche lorraine, 
si quelqu'un trouvait le moyen de nous en faire manger ? — Ah ! oui, de la 
quiche, de la quiche, s'écrièrent plusieurs jeunes lieutenants, pendant que 
d’autres posaient des points d'interrogation. Qu'est-ce que c’est que la quiche ? 
Et voilà qu’une longue discussion s’engagea entre le docteur qui était de Nomeny 


et un capitaine originaire de Metz. 


Il fut impossible de les mettre d’accord sur tous les points, hors que la quiche 
était un gâteau excellent, si excellent que l’eau leur en venait à la bouche lors- 
qu'ils prononçaient le mot. Que l’on juge si tout l’auditoire était attentif. 

La quiche, dit le docteur, est obtenue par une pâte ordinaire sur laquelle on 
étend de la murolte composée d'œufs et de crême. On passe au four, on étend 
un peu de sucre en poudre et on mange chaud au commencement du repas. 

— Que dites vous là, dit le capitaine ? C'est le flan que vous nous décrivez, 
cher docteur, le flan que tous les Messins de mon jeune temps ont mangé. Il me 
semble entendre encore une grande diablesse de femme qui, tous les soirs 
d'hiver, parcourait les rues de Metz en annonçant sa marchandise. — « Voilà 
les flans tout chauds. » C'était dit avec une voix de tête, sur un air monotone 
et trainard, si trainard que la respiration semblait manquer à la fin. « Voilà les.… 
flans..... tout ch. ... ». Le flan n’est pas la quiche et celle que j'ai mangée 
plus d’une fois, en buvant de la pique, était faite au four quand on cuisait le pain 
de la quinzaine. C’était de la pâte de pain simplement, sur laquelle on avait 
étendu un jaune d'œuf et découpé des oignons et des fritons de lard. Il fallait 
manger à peine cuit et tout chaud. 

— Ce n’est pas la quiche, s’écria le docteur, c’est la fiouce. Ah! j'en ai mangé 
souvent lorsque j'étais gamin. Le vieux vigneron d'à côté de chez nous ne man- 
quait pas de m'inviter, mais il fallait y aller de bon matin, lorsqu'il chauffait son 
four. La mère Guiguitte étendait sa pâte sur la palette, relevait à, peine les bords, 
mettait ce que vous venez de dire, tandis que le père Minique faisait, avec le 
rauille, une place sur le devant de l’âtre, puis il enfournait et fermait pendant 
quelques minutes : après quoi il retirait sa fiouce qui était dorée et qui embau- . 
mait la chambre à four. On mangeait sur place tout chaud ; il y avait mème 
encore des cendres et de la braisette qui craquaient sous la dent, mais c’est égal, 
c'était bon avec la crequulte de pique. 

— Vous ne devez avoir raison ni l’un ni l’autre, dit sentencieusement le capi- 
taine de la 9°, ou plutôt je crois bien qu'il faudrait mélanger vos deux procédés : 
si c'est lorrain, il doit y avoir du lard, la présence de fritons me parait néces- 
saire, mais alors qui viendrait faire le sucre ? 

La dispute menaçait de s’éterniser d’autant qu’un lieutenant vosgien donnait 
encore une autre recette et qu’un nouveau camarade parlait de « tarte au m'geain », 
quand j’eus l’idée de demander de faire venir la propriétaire de la maison où 
était intallée la cantine. « Madame, lui dis-je, pourriez-vous nous faire une 
quiche, demain matin, pour Île repas de midi. » — « Monsieur, je ne saurais 
jamais la faire assez bonne pour vous, mais il y a ici. à Pierreville, une femme 


ui sait très bien, c’est la Babette..... », — « Bonne affaire, alors ! Messieurs 
2 
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nous mangerons de la quiche demain en rentrant de Îla revue. Docteur, voulez- 
vous vous charger de causer à Babette, afin que la quiche soit servie à point ? » . 
— « Très volontiers, mon commandant. » | 

Le lendemain, à huit heures du matin, au moment où nous démarrions pour la 
revue, le docteur me dit qu’il avait causé avec cette excellente Babette et que 
c'était une affaire entendue pour la quiche, mais qu’afin de l'avoir à point, il ne. 
l'avait commandée que pour une heure de l’après-midi. — Trés bien, lui répon- 
dis-je, nous ne nous mettrons à table qu'à une heure ; nous serons rentrés avant, 
je l’espére. | 

La grande revue finale, comme on en passait à ce moment, avait lieu sur le 
plateau Sainte-Barbe, près du fort de Pont-Saint-V'incent ; ce n’était pas tout 
près, mais enfin nous rentrions à Pierreville sur le coup de midi et les estomacs 
criaient à l’heure fixée. 

Naturellement, on réclama la quiche puisque c'était par elle que devait com- 
mencer le repas. Point de quiche ! 

Les jeunes s’impatientèrent ; il fallut bien se mettre à table. Tant pis, on 
mangerait la quiche au dessert. On plaisanta d’abord le docteur, puis on parla 
d’autres choses, et je crois bien que personne ne pensait plus à la quiche, quand 
il se fit un certain remue-ménage dans la maison. Tout à coup la cantinière entra 
annonçant que « la femme » venait d'apporter le gâteau. — Faites entrer! 

Babette, une vieille paysanne, apparut alors toute rougissante, tenant un 
plateau enveloppé dans une serviette, posa celui-ci sur la table, déballa et, à 
notre grand ébahissement découvrit..... une magnifique brioche dont le parfum 
se répandit dans l'appartement. une brioche comme on en mange à « la Luue » ! 

Babette avait été cuisinière à Paris et y avait cultivé la pâtisserie. Sa brioche 
était d’ailleurs admirablement réussie. | 

Nous n’avons pas mangé de quiche et, aujourd'hui encore, je me demande 
ce que l’on appelle exactement la quiche lorraine. (1). 


Commandant LALANCE. 


(1) Tatan Catiche, à qui nous avons communiqué l'article ci-dessus, a levé d’indignation les 
bras au ciel. Ni le docteur, ni le capitaine ne donnent la recette de la quiche. Du sucre, quelle 
hérésie ! Pas de crème, horreur ! Le capitaine de la 9° approche de la vérité, il faut du lard. Nous 
en reparlerons. Dans certaines localités on étend le nom de quiche à tous le gâteaux, d'où la con- 
fusion de la Babette. (N. D. L. R.). 


PARMI LES ROUTIERS 


XVII 


ù Le désespoir est la plus grande de nos erreurs. 
VAUVENARGUES. 


F quinze juillet au matin, Krobloch le bulgare était encore ivre et il avait 
Î soif. Il ne possédait pas un sou; mais il était riche d’une idée. Il se 
tourna vers son voisin le Bavarois Steiner pour la lui dire. Deux jours 
auparavant Steiner avait reçu une lettre d'Allemagne qui contenait un mandat 
et Krobloch le savait. C’était une lettre de la fiancée, Kellnerin dans une brasse- 
rie de Nuremberg, ce minuscule et renaissance Bratwurstglæcklein où l’on vend, 
tout contre la chapelle Saint-Maurice, des saucisses et de la bière brune ;. 
le papier était historié de cœurs en flammes, de colombes et de myosotis au- 
dessous desquels une main lourde avait tracé des mots tendres. Steiner avait 
relu souvent cette lettre ; il s’était absorbé dans l'évocation du pays natal et grisé 
de ce parfum d’amour si lointain. Alourdi de regrets et de nostalgie, il avait lon- 
guement soupiré et il avait pris d’énergiques résolutions de bien faire. Pourtant 
sa volonté était faible ; &l ne l’ignorait point. Pour l’affermir,'il revenait à sa 
lettre qu’il connaissait par cœur et bientôt ses yeux pleins de larmes ne lui per- 
mettaient plus de voir les gros traits d’encre qui disaient la tendresse et le pays. 
Encore quatre années et demie de service à la légion et puis il serait libre. Mais, 
comme il était déserteur, l'Allemagne devait lui rester étrangère. Il construisait 
en rêve un avenir prés de cette patrie défendue qui l’attirait. Il s’installerait en 
Suisse, à Bâle, tout près de la frontière ; il y trouverait un métier et Luisa, la 
fidèle brautigam, l'y rejoindrait. Ils créeraient une famille et ils seraient heureux. 
Steiner reprenait tous les détails de la précieuse lettre ; la naïve fille lui deman- 
dait avec admiration « s’il avait rencontré des lions dans le désert et s’il n’en 
avait pas eu peur », et lorsque son Frantz chéri tueraitdes autruches, « elle comp- 
tait bien qu’il lui enverrait de belles plumes pour mettre à son chapeau les jours 


(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114, 169, 220 et 281. 
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de sortie. La patronne (qu'elle appelait Madame) en mourrait de jalousie ». Dix 
fois dans la journée, le papier sortait de la poche gauche du bourgeron de toile 
où le Bavarois l’avait serré, au niveau de son cœur, à côté d’autres aussi chers. 
Ce geste, si souvent répété, avait attiré l’attention de Krobloch, son voisin de 
chambre ; mais celui-ci avait surtout vu le mandat par lequel l’aimable Luisa en- 
voyait à son fiancé ses économies de servante. Steiner avait de l’argent; Krob- 
loch avait soif. Il était fort et sa volonté était digne de respect. Or, ce matin-là, 
sa volonté était de boire au compte du Bavarois. 

N lui dit : 

— Tu vas prendre un verre avec moi — etilajouta pour spécifier les rôles — 
c'est toi qui payes. On va faire semblant d’aller laver nos frusques à l'Oued et 
on filera chez le juif. 

Steiner craignait la détente des muscles de Krobloch. L’aspect de brute, la 
voix impérieuse du Bulgare le faisaient trembler. 

Il répondit : 

— Je n'ai pas beaucoup d'argent, tu sais. 

L’autre répliqua simplement : 

— Cela ne fait rien, j’ai soif. 

Ils partirent. Ils avaient pu profiter, pour n’être pas remarqués, du départ d’une 
petitre troupe de trente hommes qui, sous les ordres de l’adjudant, s’en allaient 
chercher dans la gorge de la montagne les corps des victimes des Marocains. Ils 
atteignirent par un détour la maison des frères Choukroun et entrérent dans la 
salle du débit, Krobloch poussant devant lui son amphitryon dont l’ardeur était 
médiocre. 

C'était une chambre plus confortable que les cagnas de la redoute quoique les 
murs fussent en terre et quoique le sol n’eut pas de planëher; mais comme les 
mercantis avaient d’autres ressources que la légion, cette salle était consolidée 
par des poutres et éclairée par de vraies fenêtres ; elle possédait même un plafond 
de toile blanche. Le mobilier sommaire comprenait deux longues tables faites de 
planches de sapin, clouées sur des tréteaux, et les bancs fixes qui les bordaient. 
Dans un coin, des tonneaux vides étaient entassés. Des drapeaux pendaient aux 
murs en l’honneur de la fête de la veille ; le soleil avait effacé leurs couleurs et 
les emblémes de la Patrie, dont se targuait ce cabaret du désert avaient un aspect 
flétri et désolé. Le lieu affirmait du reste le désordre et la malpropreté ; des rési- 
dus de toutes sortes garnissaient le bas des murs; des poules venaient y cher- 
cher leur nourriture; un jeune chat jouait avec des morceaux de papier. Le 
moindre mouvement faisait s'envoler une quantité de mouches qui se posaient 
partout ; mais leur endroit d’élection était le plafond, dont la blancheur les atti- 
rait et où elles pouvaient se lustrer les ailes et se courtiser en toute tranquillité. 
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Solidement assis sur son banc, les coudes sur la table poisseuse où les liquides 
avaient laissé leurs traces, Krobloch buvait, fumait et crachait. Il n’ouvrait 
la bouche que pour demander alternativement de l’anisette et du vin ; il avalait 
le verre d’une lampée avec la même hâte que s’il eût jeté de l'eau sur sur un 
incendie. Lorsqu'il avait bu, il restait quelque temps immobile, le regard 
fixe, comme poursuivant une pensée profonde ; puis il roulait une cigarette 
qu’il fumait rapidement et aussitôt il réclamait à boire. En face delui, Stei- 
ner, inquiet, absorbait moins. Il craignait de ne pouvoir: satisfaire à la dé- 
pense de son camarade et, au seuil de ses bonnes résolutions, il se sentait arrêté 
dans son progrès par une sorte de fatalité. Cette équipée finirait mal, proba- 
blement encore par de la prison et par beaucoup, puisque la punition châtierait 
une récidive. Le vin l’attendrissait, sa pensée se portait encore vers la fiancée 
fidèle et compatissante ; il la revoyait toute entière, avec sa figure pleine, sd 
taille rebondie sous le corsage de velours noir, la jupe verte sous laquelle cou- 
raient ses petits pieds. L’impression du lointain s’accentuait en lui et avec les 
préludes de l'ivresse, un nuage de désespoir couvrait son ciel bleu. Il se con- 
naissait lâche devant les difficultés de la vie : les obstacles ne lui inspiraient que 
des désirs de fuite ; sa veulerie le mettait à la merci de tous ceux qui le pousse- 
raient dans le mal; son instinct, à peine entamé par le remords, ne résisterait 
jamais aux mauvaises tentations. Ces pensées dépressives attristaient le paysage 
du vieux Nuremberg, où papillonnait son souvenir : l'antique Burg aux tourelles 
pointues, les lourds remparts, les maisons aux toits retombants comme des ailes 
lasses, les eaux jaunes de la Pegnitz et puis ce Bratwurstglæcklein, blotti contre 
la Moritz Capelle et qui possédait son cœur. | 

Un nègre du Figuig, ancien esclave libéré, au service de juifs qu'il méprisait, 
traversait la salle d'un pas nonchalant et musardait en nettoyant des verres. Il 
chantonnait sur un air monotone ; il ne sortait de ses lèvres épaisses qu’un bruit 
assourdi comme un concert de cigales. Souvent Choukroun le jeune ouvrait la 
porte de la boutique contiguë et jetait un coup d'œil dans le débit. Il faisait 
payer chaque consommation avant qu'elle ne soit bue, mais néanmoinsil n’était 
pas tranquille. Ces deux soldats en bordée ne lui disaient rien qui vaille ; ils pou- 
vaient lui attirer une fâcheuse histoire. Il ne craignait rien tant que les repré- 
sailles de l'autorité, car un ordre du capitaine mécontent eut suffi à fermer sa 
boutique et pourtant ces buveurs-là payaient bien et l'argent est toujours bon 
à gagner..... 

Sans qu’on eût pu prévoir cette explosion, Krobloch se dressa tout d’un coup 
et de son formidable poing frappa sur la table. Le choc fit renverser le verre 
plein de Steiner et le vin répandu coula jusqu’à terre. Les mouches en émoi 
s’envolérent de tous côtés. Krobloch, perdu d'ivresse, criait à tue-tête : 


— Tonnerre de D° °°, tu ne me dis rien. Pourquoi est-ce que tu ne me dis 
rien ?... Tu me fais la tête, je le vois bien, Je n'aime pas cela. 

— Mais non. | 

— Tu ne vas pas me traiter de menteur, maintenant, espèce de lâche. D’a- 
bord le capitaine l’a dit, tu n’es pas digne d’être de la légion! 

— Voyons Krobloch. 

— Je vais te casser la figure ; je ne veux pas que tu te fiches de moi. 

— Mais je t’assure..... protestait Steiner interloqué et tremblant. 

Krobloch n’entendait plus rien et montait au paroxysme de la colère. 

— Sale tète de Bavarois que je vais démolir ! hurla-t-il et, saisissant la bou- 
teille devant lui, il la jeta de toute sa violence à la face de son camarade ‘éperdu. 
Mais celui-ci s’était déjà levé ; il put esquiver le projectile qui éclata contre le 
mur et il se précipita vers la boutique ouverte. Choukroun et le nègre étaient 
accourus au bruit. Leur présence exalta la furie de la brute ; ii rer versa la table 
et arrachant d’un effort le banc qu’il venait de quitter, il le lança aux nouveaux 
venus. Ceux-ci tournérent les talons au plus vite; d’abord Yousef Choukroun 
qui n’était pas brave, puis le nègre plus lent que son maître. Cette diversion 
avait permis à Steiner de disparaitre. Tandis que le nègre barricadait la boutique 
avec des caisses, le juif courait au poste de la redoute pour demander du se- 
cours. Un caporal et six hommes en armes l’accompagnèrent au pas gymnas- 
tique. Dans la salle, Krobloch démolissait tout. Après avoir brisé à coups de 
talons les planches des tables et des bancs, après avoir défoncé les tonneaux, il 
déchirait l’étoffe des drapeaux et sa rage, qu'il exprimait en cris inarticulés, ne 
s’apaisait point. Les légionnaires entrèrent comme un ouragan et se jetèrent sur 
lui. Il y eut une horrible mêlée, une confusion d'hommes acharnés à la capture 
de l’ivrogne, des coups de pieds, des poings lancés dans tous les sens, des voci- 
férations, des jurons, du sang. Enfin en jetant un sac sur la tête du Bulgare, on 
parvint à le maîtriser; on le ligotta avec des ceinturons, des courroies, des 
cordes prêtées par Choukron qui, regardant la bataille de loin et estimant les 
dégâts, ne cessait de répéter : « Je suis ruiné, je suis ruiné ». Quand Krobloch 
ne fut plus qu’un paquet agité de soubresauts vains, on le transporta au camp. 

Il avait la face violette, la joue déchirée, la bouche écumante; son œil 
était terrible et sa puissante nuque se raidissait encore. À la vue du cortège en 
marche, Steiner s’était rapproché; dès qu’il l’aperçut, Krobloch fit un violent 
effort pour rompre ses liens. En constatant son impuissance, sa fureur grandit ; 

‘ il proféra une menace : 

— Canaille, c'est toi qui m’as vendu, j'aurai ta peau ! Je te le promets, tu es 
sûr de ton affaire ; ce n’est pas la vie d’une homme qui me fait peur ! 
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Steiner crut que le Bulgare déchainé se ruait sur lui ; il sentait déjà son cou 
étreint par l’étau des mains velues. Un frisson lui glaça la nuque. Une terrible 
peur le prit ; il s'enfuit. D’instinct il s’était tourné vers l’oued dont les bords acci- 
dentés pourraient le cacher à un ennemi qu’il n’osait pas croire désarmé. Il allait 
éperdument, galopant par dessus les touffes de drinn, butant sur les pierres, 
s’enfonçant dans le sable, secoué à chaque pas sur ce sol dépecé par les crues 
annuelles. Lorsqu'il fut loin, lorsqu'il eut franchi bien des talus, bien des fossés, 
il se retourna, anxieux à reprendre sa course. Personne ne l'avait suivi, il était 
seul. Sa respiration courte haletait, son cœur forcé tremblait dans sa poitrine. Il 
se tapit derrière une touffe de tamarix et attendit: Certainement, Krobloch était sur 
ses traces et allait le rejoindre. Il resta longtemps ainsi, l'oreille aux aguets, cou- 
lant un regard circulaire où il condensait toute sa puissance de vision. Il put se 
convaincre que ses craintes immédiates étaient vaines. Îl venait maintenant 
d'échapper au péril ; mais, plus tard ?.. 11 connaissait la brute formidable et vindi- 
cative qu'était le Bulgare ; il se rappelait une histoire sanglante dont Krobloch 
avait été le héros et qui s’était terminée à son avantage parce qu'au coriseil de 
guerre un avocat habile avait pu faire admettre l’excuse d’une provocation. Kro- 
bloch tiendrait sa promesse d’assassin. Le pitoyable Steiner se représentait le 
monstre aux mâchoires taillées à angle droit, au cou de taureau ; il voyait son 
torse épais, ses mains munies de doigts larges et courts ; et ilavait peur. Que faire ? 
Fuir encore ? fuir sans armes et sans provisions, vers le Maroc ? Se fier à la sédui- 
sante légende de Mickaël, gagner la ville d’Isch, longer la frontière et parvenir à 
la côte grâce au talisman: Diaf Rabbi ? Mais les cadavres de l’Autrichien et du 
Suisse venaient de le démentir et il revoyait les têtes atroces qu'avec calme le 
Mokhazeni Ali sortait, la veille, de sa djebira. Le macabre charabia résonnait 
encore à ses oreilles: « Ë Marocain coupi la léle. Morto. » Le péril était aussi 
grand, aussi assuré des deux côtés. Mourir pour mourir, autant que ce fût de la 
main du Bulgare plutôt que d’être mutilé par des sauvages, plutôt que de devenir 
la proie des bêtes immondes dans une gorge de la montagne. Et puis, au lieu de 
souffrir toutes ces angoisses, puisque l'issue était certaine, pourquoi ne pas en 
finir tout de suite, pourquoi ne pas aller de soi-même à la mort ? Une cartouche 
dans la culasse de son fusil, le canon posé sous le menton, la gâchette actionnée 
par le pouce du pied nu et une explosion disperserait cette tète qui était si lourde 
de peine, cette tête où bouillonnait tant de désespoir. Le misérable, affaissé dans 
le sable, derrière le buisson du tamarix qui le cachait, hoquetait de sanglots et 
pleurait. Le sol aride buvait ses larmes avec avidité. Dans le ciel trop bleu, le 
soleil montait majestueusement ; pas un souffle n’agitait l'air; la nature n'avait 
pas un bruit. Le pays désert et désolé redisait l'idée de la Mort, qui de tous côtés, 


accablait Steiner. — Ainsi, un faible oiseau, sans bec crochu, ni serres, pris dans 
les mailles d’un filet. — Pourquoi avait-il quitté la vieille Allemagne ? Pourquoi 
avait-il déserté ce régiment d'infanterie de Metz ? Pourquoi n’avait-il pas sup- 
porté en silence les brutalités du sous-officier ? Pourquoi s’était-il laissé con- 
vaincre par le socialiste, beau parleur, qui lui avait fait croire que recevoir des 
coups était indigne d’un homme? Il reprenait dans son bourgeron la lettre 
de la fiancée, la lettre à cœurs enflammés et à myosotis. Il ne la reverrait plus la 
fille aux joues pleines, aux yeux bleus, au corsage de velours! Il ne la reverrait 
plus la terre natale où il eut fait si bon vivre dans la petite maison. comme les 
vieux, comme ses frères, comme tousles Steiner, depuis qu’il y avait des Steiner. 
Déjà, par un coup de folie, il s'était condamné à l’exil. Quelles joies, quel bon- 
heur lui avait apporté cette Légion étrangère où il s'était jeté comme dans un 
refuge ? Il y avait appris à devenir un homme mauvais, souillé de vices et irrité 
de haines. Maintenant, l’heure de l’expiation était venue. 

Il retournait dans ses doigts tremblants la lettre qui avivait ses regrets. 
Alors, comme tous les désespérés, il se souvint qu’il y a un Dieu et qu’il est 
bon ; il joignit les mains et se mit à prier de toute son âme concentrée en un 
suprême espoir. Il implorait la clémence du Maître du monde ; il lui affirmait sa 
foi renouvelée par les épreuves où sombrait sa vie ; il lui promettait une rédemp- 
tion complète de ses fautes. La formule candide de son désespoir montait vers 
le ciel embrasé, ainsi qu’une plainte d'enfant. 

Son esprit retrouva le calme qui lui permit de réfléchir. Une idée jaillit qui 
l’émerveilla. [1 saurait quitter le camp de Foureau-Lamy et la Légion. Sans être 
inquiété, 1l pourrait rentrer en Allemagne. Il remercia Dieu dont il se croyait 
inspiré, et, essuyant ses larmes du revers de la main, il se leva d’un bond et se 
dirigea vers la redoute. C’était à l'heure de la sieste; tous reposaient. Sous les 
miradors, les sentinelles fermaient leurs yeux éblouis de soleil. Steiner approcha 
avec précaution, se coula dans le fossé, escalada furtivement le rempart et, sans 
qu’on le remarquât, se glissa dans le camp. Il risqua un regard vers le corps de 
garde près duquel étaient placés les hommes punis; il vit la tente étroite et 
basse où, sous la surveillance du poste, son ennemi Krobloch cuvait son, 
ivresse. [l se mit à sourire en pensant au bon tour qu'il allait lui jouer : le Bul- 
gare ne connaitrait pas les joies sauvages de la vengeance. 

Steiner était entré sans bruit dans la cagna où il logeait. Il prit son fusil au 
râtelier et, le plus doucement possible, le chargea. Aucun de ses camarades 
n'avait bougé, aucun n'avait pu le voir, car ils avaient tous le visage caché par 
leur mouchoir pour se protéger des mouches pendant le repos. Beaucoup dor- 


maient ; l’un d’eux ronflait avec force. 
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Une détonation retentit, puis un cri. D’un bond toute l’escouade fut debout, 
prète à des défenses. Steiner gisait sur le sol, un large jet de sang jaillissait de sa 
jambe gauche et s’étalait en mare sous son corps inerte. On s’agita vers lui, on 
se précipita pour le relever. Tout le premier, Otto, penché sur son camarade 
l'avait pris dans ses bras et lui demandait avec émotion : 

— Qu'est-ce qu’il t'est arrivé, Steiner ? Qu'est-ce que tu as fait ? Mais déjà le 
blessé avait perdu connaissance. On alla chercher l’infirmier du détachement, un 
vieil Alsacien, plusieurs fois rengagé, qui savait panser les plaies et administrer 
des drogues simples. En même temps le capitaine Serral que l’on venait de pré- 
venir, accourait. Un garrot, appliqué à la naissance de la cuisse, arrêta le sang qui 
giclait à flots. On en conclut qu’une grosse artère avait été coupée par la balle: 
Après qu’un pansement eut comprimé et protégé la blessure, Steiner, dont on 
frictionnait les tempes avec de l’eau-de-vie, ouvrit les yeux. Aussitôt l'officier 
l’interrogea : | 

— Mais, enfin, qu'est-ce que c’est que cela, Steiner ? Vous vouliez vous tuer ? 

Toutes les lâchetés alors ? ou 

Le Bavarois le fixa longuement d’un regard très vide et répondit : 

— À boire ! A boire! 

Puis sa tête retomba. 

Serral avait haussé les épaules et grommelait : 

— Le bougre ne dira rien. Quelle drôle d’idée de se tirer dans la jambe! 
Qu'est-ce qu'il espérait de ce coup-là ? 

Il prescrivit de porter le blessé dans un réduit adjacent à sa propre cagna, où 
il serait à l’abri de la curiosité de ses camarades et moins tracassé par les mou- 
ches. Puis il sortit pour donner l’ordre à deux Mokhazenis d’aller à Beni-Ounif 
prévenir le médecin et le ramener en hâte. 

Un aide-major du poste de Beni-Ounif était chargé du service médical du 
camp de Foureau-Lamy. Il y venait réguliérement deux fois par semaine ou 
Jorsque sa présence était réclamée pour un cas urgent. En dehors de cela, la 
visite quotidienne des malades était passée au matin, par le capitaine et l’infir- 
mier ; elle se bornaïit à la prise de températures et à la distribution de médica- 
ments anodins, purgations et quinine. Et, de fait, céla suffisait à peu près. Jus- 
qu'alors, au camp, l’état sanitaire était bon, à part quelques embarras gastriques 
de peu de durée et quelques accès de paludisme chez ceux des légionnaires qui 
avaient vécu aux colonies. 

Steiner était étendu sur un brancard dans la salle basse et sombre où il sem- 
blait qu’il n’y eut point d'air respirable. Ses camarades s'étaient déjà dispersés 


pour regagner leurs couches d’alfa. Quelques-uns commentaient le fait sans en 
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discerner exactement la cause. Accident ou suicide, chaque théorie avait ses par- 
tisans. L'intérêt se bornait pour eux à un sentiment de curiosité ; c’était de quoi 
alimenter les conversations. Quant à plaindre la victime, on n’y songeait guére. 
Ah ! s’il fallait s’apitoyer sur le malheur d’autrui, il serait impossible de vivre à la 
Légion. Chacun sa peine et le poids en est certes assez lourd. 

Seul, l’infirmier se trouvait près du blessé : un souffle faible et rapide s’exh2- 
lait comme un soupir des lèvres décolorées de Steiner ; ses yeux grands ouverts 
. n'avaient plus de regard ; ils faisaient une ombre caverneuse sur sa face devenue 
trés pâle. Le torse restait immobile ; mais les mains glissaient comme des mains 
d’aveugle le long de son corps, cherchant, par un obscur instinct, l'endroit de la 
blessure. Le lien n’avait pas suffi à endiguer la poussée du sang qui suintait len- 
tement au travers des cotons et des linges. Parfois, le moribond arrackait de son 
. gosier un cri prolongé de souffrance farouche, peut-être de détresse. On eût dit 
un appel de sirène éperdu au milieu de la mer. Il avait oublié son langage nou- 
veau. Sa lamentation répétait les mêmes mots sur un mode qui s’atténuait par 
degrés : L 

— Ach! meine Beine, meine Beine, meine Beine ! 

Ou bien : 

— Zutrinken, zu trinken 1 

L’infirmier sortit pour remplir le bidon que, dans sa soif avide, Steiner venait 
d’épuiser. Otto était à la porte, guettant les nouvelles. L’autre lui répondit avec 
une brutale franchise : | 

— Vas le voir ; il est fichu. 

Otto entra ; le jet de lumière qui s’élançait par l'ouverture de la porte fit à 
peine tourner la tête du blessé. Le cri reprit : 

— Zu trinken, zu trinken! 

— Patiente un peu, on va t'apporter de quoi Béiré, fit doucement Otto. 
Steiner, étonné de cette voix affectueuse regarda avec effort celui qui lui parlait 
et le reconnût. A cet instant, où il avait l'impression suprême de sombrer dans la 
mort, il comprit que ce seul camarade était miséricordieux. Il avança vers Otto 
sa main hésitante et murmura : 


— Pardon, pardon. 
De grosses larmes coulaient sur les joues d'Otto. Son cœur qui n'avait 


jamais connu la haine, débordait de pitié. Tout ce qui passait dans sa mémoire, 
c'était le recrutement de Nancy, le voyage à deux, l’embarquement, l’arrivée à 
Saïda, Steiner était plus que tout autre son frère d'armes, frére ennemi, frère 
indigne, mais qui touchait à tant de souvenirs ! Otto était désolé de son impuis- 


sance à le sauver, à le soulager même. Il Jui dit : 


un 


— Je net'en veux pas, Steiner, je ne t’en ai jamais voulu. Ne t'inquiète pas, 
tu vas guérir bien vite. Le major va venir. Tu verras, ce ne sera rien ! 

Pauvres arguments, mal développés, mais pleins de cœur. 

Steiner serra de ses mains glacées qui déjà n'avaient plus de forces, celles du 
Lorrain. Il soupira : | | 

— Je vais mourir ; je ne voulais pas me tuer.... Je croyais être réformé, 
n'être plus bon pour le service, je me suis tiré dans la jambe..... je suis 
faible..... à boire. 

Il eut un soubresaut ; puis ses doigts se détendirent, un étranglement se ripa 
dans sa gorge, sa bouche s’ouvrit. Otto le regardait avec stupeur ; il répétait 
comme un appel machinal : 

Steiner ! Steiner ! 

À ce moment le capitaine et l’infirmier entraient ensemble. Otto balbutia : 

— Mon capitaine, je ne sais pas ce qu'il a. Il ne répond plus. 

Le vieil Alsacien s’était penché. I] glissa sa main sous la chemise et la posa 
sur le cœur ; il regarda les pupilles dilatées à l’extrême, les cornées troubles. 

— Mais il est mort dit-il. 

Serral fit : 

— L'imbécile ! 

Il avait vu bien d’autres aventures, le rude chef de Routiers. Mais pour qui 
le connaissait, ce terme outrageant masquait une émotion réelle. Il la traduisait 
à sa maniére. 

Telle fut l’oraison funébre du légionnaire Franz Steiner. 


Le lendemain la voiture de corvée et quatre hommes en bourgeron allaient 
porter et mettre en terre africaine près de l’Autrichien et du Suisse, victimes de 
l'exil, le corps du Bavarois. Ce ne fut qu’un enfouissement furtif. Le capitaine 
avait refusé les honneurs d’un enterrement, comme toujours — pour l’Exemple. 


On ® souvent essayé sans succès de 
distinguer la criminalité de la folie. 


(Dégénerescence et criminalité. Docteur 
Ch. FERé.) j 


"ÉTÉ ne s'atténuait point. Les rayons du 
soleil semblaient les flammes lampantes 
d’un immense brasier qui surchauffait la 
terre; sous les’ pas, le sol était ardent 
comme une tôle de four. Qui osait se ris- 
quer hors de l’ombre rare se croyait vêtu 
de feu. La lumière absorbait tout dans son 


éclat excessif; pour les yeux frappés de stupeur, il n’y avait plus ni formes ni 
couleurs, rien qu’un blanc éblouissement d’où rayonnaient d’étincelantes vibra- 
tions. La souffrance des hommes était si grande qu'ils paraissaient privés des 
instincts primordiaux de la vie. 

Lorsque le sirocco entrait en scène l’horreur était digne de l'Enfer. C'était une 
continuelle tourmente de cailloux, de sable, de poussières qui venaient aggraver 
les angoisses de la chaleur. On ne respirait plus ; le cœur défaillait. Paupières 
closes, narines rétractées, mächoires raidies, tout l'être se défendait en vain 
contre la mortelle invasion. Le sable pénétrait dans les bouches sans salive, grin- 
çait entre les dents, irritait les yeux, remplissait les oreilles, encrassait la peau 
desséchée. Ses tourbillons épais voilaient le ciel et les aspects de la terre ; ils 
emportaient tout dans leur ruée sans frein et leur furieuse folie durait des jours 
et des nuits durant lesquels on agonisait. 

Les légionnaires étaient recroquevillés dans leurs cagnas dont ils ne sortaient 
que pour les services indispensables ; les sentinelles, tournant le dos à la tempête, 
n'acceptaient leur sort qu'avec une rage impuissante ; mais les plus infortunés 
étaient les cuisiniers chargés de préparer des nourritures souillées et imman- 
geables. L'existence des soldats au camp de Foureau-Lamy n’était qu’une 
pitoyable misère subie par de pitoyables gens. 

Plus que tout autre, Otto souffrait de cet état de choses. La belle mine de 
santé qu'il avait apportée du pays lorrain disparaissait peu à peu; il n'avait plus 
les joues épaisses et rouges d'autrefois ; un creux se dessinait au-dessous de ses 
pommettes, ses yeux étaient encadrés d’un cerne profond : le hâle, qui couvrait 
sa peau, masquait mal sa pâleur. Il n’était pas malade, mais il se sentait irrésis- 
tiblement las. Comme il attribuait sa dépression aux fatigues de l'été, il voulait la 


croire passagère et ne s’en souciait pas. Il était du reste, depuis quelque temps, 
affecté à des fonctions spéciales. Le sergent-major avait cherché un auxiliaire 
parmi les élèves caporaux. Il s'était risqué à mettre Otto à l’épreuve bien que 
son nom lui eut fait craindre une connaissance insuffisante de l’orthographe 
française. Il n’eut qu’à s’en louer ; tel fut même son étonnement qu’il questionna 
Otto pour savoir où il avait pu s’instrüire aussi complètement. Celui-ci, fidèle à 
son secret, s’en tira par des réponses évasives. Le sous-officier n’insista pas ; il fit 
part de sa remarque au capitaine Serral qui haussa les épaules : son expérience 
des gens de la Légion lui avait appris que la curiosité était chose inutile qui 
n’aboutissait guère qu'à des déceptions. Otto avait désormais son siège au 
bureau et, toute la journée, il copiait des rapports et des états. Comme il se sen- 
tait affaibli, il préférait ce service sédentaire aux corvées et aux gardes ; mais ses 
nouvelles fonctions étaient encore pénibles. Ecrire dans une tanière obscure et 
surchauffée, où pullulent les mouches et où le sable poudre sans cesse le papier, 
est un supplice qui ne peut être imaginé que par ceux qui l’ont vécu. Otto 
s’efforçait de son mieux et sans se plaindre. 

Cependant le drame régnait sur le camp du Foureau-Lamy ; chaque jour apportait 
un nouvel hommage à sa souveraineté. Ces êtres sur lesquels le cœur ni la raison 
n'avaient de prise n’obéissaient plus qu’aux impulsions de leurinstinct et deleurs 
vices. Ce fut d’abord le caporal Guzzi qu’on releva un matin baïignant dans son 
sang et rälant. Deux coups de baïonnette lui avaient traversé la poitrine. Il pou- 
vait à peine parler ; ses yeux fauves naguëre si inquiétants n'exprimaient plus 
que la souffrance. On l’envoya à Beni-Ounif par cacolet et de là par le train à 
l'hôpital d’Ain-Sefra. Le capitaine Serral avait cherché en vain à connaître le nom 
du meurtrier. | 

L’Italien s’était obstiné au silence. L’interrogatoire de l’escouade ne donna 
aucun résultat. Personne ne savait rien ou plutôt personne ne voulait rien dire. 
La solidarité dans le mal est une des traditions les plus fortes, les plus respectées 
des régiments étrangers. Le capitaine dut clore son enquête sur un aveu d’im- 
puissance à débrouiller la vérité. 

Depuis le meurtre de Guzzi, Bascail restait sombre et indifférent à tout. Ce 
phraseur devenu silencieux stupéfa ses camarades. Le symptôme leur parut si 
grave que beaucoup se dirent suivant l’expression coutumiëère qu’il ferait un 
malheur. 

Cependant ce fut Biroquet que le drame choisit d’abord comme premier rôle. 
Par une lourde après-midi, pendant le calme propice de la sieste, il pritson fusil, 
ses cartouches et sortit du camp. Il se dirigea d’un pas tranquille vers la hauteur 


en pain de sucre qui s’élevait à six cents mètres de la redoute dans la direction 
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de Beni-Ounit et qu’à cause de son aspect pointu, on nommait le Ras ed dib, la 
tête de chacal. Il en fit l’escalade avec mesure ; il s’arrêtait de temps à autre pour 
souffler, car l'ascension était rude, puis il reprenait sa marche en sifflottant un 
air de cor de chasse qui stimulait ses jambes. Lorsqu'il fut parvenu au sommet, 
il poussa un soupir de satisfaction, prit son mouchoir, s'essuya le front et 
regarda le camp. | 

Sous la nappe de lumière, ce n’était qu’une misérable figure géométriqne, 
parsemée de sortes de taupiniéres qui étaient les cagnas de la Légion. Cette 
médiocrité le fit sourire ; il eut désiré y voir des hommes qui eussent ressemblé 
à des fourmis ; mais personne ne bougeait dans la redoute. Il en conçut quelque 
dépit qui ne dura pas. Il sortit de ses poches les paquets de cartouches, les 
ouvrit, alligna les balles à terre auprès de lui, calcula la distance, vérifia la 
hausse, chargea son fusil et, prenant correctement la position du tireur à genoux, 
commença le feu. Il visait, comme s’il eùt été devant une cible d’exercice, la 
fenêtre de la baraque où reposait son escouade. Le but se détachait à merveille, 
car un carré de badigeon blanc le soulignait. La premiére balle porta trop bas; 
en atteignant le mur de toub où elle s’amortit, elle souleva un jet de poussière. 
Biroquet constata l’écart pour régler son tir; puis il rechargea son arme avec 
flegme et continua sa besogne. Dès le premier coup l’alarme fut au camp; on 
crut à une’ attaque, le sergent de garde se précipita chez le capitaine pour provo- 
quer ses ordres. Les détonations se succédaient avec régularité et mesure. On 
sut vite, au feu peu fourni, que l’adversaire n’était pas en nombre ; en fouillant 
du regard la direction d’où venaient les projectiles, on aperçut une tache blanche 
sur le sommet du Ras ed dib : C’était le singulier ennemi ; il ne semblait aucu- 
nement préoccupé de l'agitation qui se manifestait dans la redoute. Son tir avait 
toujours le même objectif qu’une balle venait enfin d'atteindre. Elle ne blessa 
personne, car la cagna était vide. Le capitaine examina le tireur avec sa lor- 
gnette: il reconnut un légionnaire. Le fait était si invraisemblable qu'il crût 
s’être trompé. Son lieutenant le lui confirma. À n'en pas douter on avait affaire 
à un fou : il fallait s’en emparer pour le mettre hors d'état de nuire. Le capitaine 
ordonna d’entourer le monticule et de s’avancer prudemment, Biroquet ne parut 
pas s’apercevoir de la manœuvre ; il visait systématiquement son but sans dai- 
gner jeter un regard d'un autre côté. Les hommes, envoyés pour lesaisir, purent 
s'approcher sans qu’il fit un mouvement ; on le désarma et on le ramena au camp 
avec une étonnante facilité. Ses camarades furieux voulurent lui faire un mauvais 
parti ; insulté, bousculé, frappé, il accepta son sort le plus placidement du monde. 
Lorsqu'il fut devant le capitaine. il répondit doucement : 


— J'avais le cafard. 
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Cette attitude indifférente, la calme ingéniosité de son explication ne purent 
que confirmer l'hypothèse de la folie. On l’expédia sous bonne garde à l'hopital 
d'Aïn Sefra pour qu’il y fut observé. Avait-il réellement perdu l'esprit ou bien 
avait-il voulu simuler la démence pour quitter le camp de Castries où il se trou- 
vait mal nourri et où il se morfondait ! La vérité était d’une simplicité admira- 
ble. Il avait le cafard, cette lancinante obsession d’ennui qui travaille les cer- 
veaux dans les postes du désert. Le cafard, produit morbide de l'esprit que 
surexcitent les besoins inassouvis, l’écœurement d’une vie inactive et toutes les 
souffrances du corps sous un atroce climat. Il avait le cafard et il voulait se dis- 
traire. Il aurait tué ses camarades, sans haine, sans colère, — pour s'amuser. 

Et lorsque. traversant le camp sous la protection de l’escorte qui le conduisait 
à Béni- Ounif, il s’entendit plaisanter, injurier. menacer, il resta calme devant 
les poings serrés, indifférent aux insultes comme aux quolibets. Il haussa les 
épaules et jeta de sa voix faubourienne: 

— Ben quoi ! il n’y a plus moyen de rigoler ? 

Bascail avait retrouvé la parole, mais pour son propre usage. Il monologuait 
à voix haute des bouts de phrases qu’il ponctuait de gestes violents. Chagrin ou 
remords, sa souffrance morale paraissait grave. Il s’obstinait à un isolement 
farouche qu’il faisait respecter par des bourrades. Les gradés eux-mêmes ne pou- 
vaient s'approcher de lui, il répondait insolemment à leurs observations. Par 
pitié, ils feignaient de ne pas l'entendre et ne le punissaient pas : la discipline ne 
pouvait être que largement comprise au camp de Foureau-Lamy. L'opinion de 
l’escouade ne faisait que s’affirmer de jour en jour: Bascail tournait mal et ses 
méditations préparaient quelque chose d’extraordinaire. L'événement ne tarda 
point, mais contre toute prévision son aspect fut bénin. À la revue d'armes, Bas- 
cail ne présenta pas de fusil. Comme son sergent lui demandait des explications, 
il se borna à répondre : 

— Allez y voir. 


Le fait était grave ; on le signala au capitaine. Serral, démonté par cette tem- 
pête continue d’indiscipline et de violences, commençait à perdre son sang-froid. 
I] rudoya le coupable : 

— Où est ton fusil ? 

Bascail prit un ton de grandeur offensée : 

— Je n’en ai plus. Les hommes sont égaux et sont frères. C’est un crime envers 
l'humanité que de posséder des instruments de mort. Je suis résolu à ne plus 
être assez lâche pour consentir à attenter à l'existence de mon semblable. Je 


reconnais mon erreur ancienne, je n'y veux plus persévérer. Je me suis débar- 
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rassé de mes armes. À partir de ce jour je me considère comme un libre citoyen 
de l'univers. | 

Heurté à cette attitude de dédain prétentieux, Serral fut saisi d'une rage for- 
midable. Les injures tourbillonnaient dans sa gorge qui n’émettait plus que des 
sons rauques. 

— Brute! Crétin ! Idiot ! Je vais te faire voir situ es libre. Qu'est-ce que tu 
as fait de ton fusil ? 

Bascail avec emphase : 

— J'ai détruit cet appareil néfaste. Je marque un progrès dans la marche de 
l'humanité vers le bonheur définitif! | _. 

Le citoyen libre de l’univers fut mis en prison. On ouvrit une enquête qui 
resta inutile comme toujours et Bascail attendit patiemment sous la tente-tom- 
beau son envoi devant le conseil de guerre d'Oran. 

Le mobile de son acte était touchant. Torturé par l’idée de Guzzi agonisant à 
l'hôpital d’Ain Sefra, Bascail avait cherché à avoir de ses nouvelles : le caporal 
se mourait. Le meurtrier, aux limites du désespoir, s’ingénia à adoucir le sort de 
sa victime regrettée ; il voulut lui envoyer de l'argent pour lui permettre de 
satisfaire un dernier désir, pour lui assurer au moins la compassion de l’infirmier 
de la salle. Il n’en avait pas. Il était allé chez le Juif Choukroun et lui avait pro- 
posé l’achat de son fusil et de ses cartouches. Le mercanti, coutumier d’opéra- 
tions louches, avait accepté sous la promesse formelle de son silence. Il risquait 
gros, mais la bonne affaire l'avait tenté ; il paya dix francs le fusil, quarante sous 
les quatre-vingt-quinze cartouches dites de sûreté qu'on laissait entre les mains 
de chaque légionnaire. Le bénéfice certain était considérable : un Lebel valait 
cent francs au Maroc et chaque cartouche cinq sous. Les indigènes recherchent 
nos armes de guerre dont ils apprécient la justesse et la portée ; ils disent d’elle 
qu’elles envoient la balle jusqu’au rassasiement de l'œil; leur possession assure 
aux gens de poudre une supériorité qui les flatte. Ainsi le fusil français d’un 
légionnaire français passait aux mains des ennemis et, désormais, ses balles 
auraient pour cible des poitrines françaises. Dans le but inouï d'apaiser sa cons-. 
cience, ce meurtrier qui prétendait respecter la vie de ses semblables, vendait 
une arme qui sert la Mort avec précision. | 

Toutes ces incohérences, cette exaspération des sentiments, ces éclaboussures 
sanglantes, ce fanatisme du vice, cette vantardise cynique, cette phraséologie 
imbécile ne relévent-elles pas de la Démence ? Pourtant bien des Routiers les 
eussent signés de leur nom. 

La garnison de Foureau-Lamy vibrait à ce diapason. De pareils ferments tra- 
vaillaient bien des têtes et la courbe tragique pouvait facilement se maintenir au 
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paroxysme., Si Otto avait été en pleine possession de lui-même cette constante 
horreur l'eut profondément affecté. La mort de Steiner lui avait causé un vif cha- 
grin, mais comme il s’affaiblissait de jour en jour, les scènes suivantes ne 
l’avaient pas secoué du même émoi. Sa fatigue était grande. Î] restait inerte sur 
le pliant qui lui servait de siège ; il se sentait si accablé qu'il appréhendait de se 
lever. Sa besogne de copiste dépassait ses facultés chancelantes ; les lettres dan- 
saient devant ses yeux et il lui fallait faire effort pour accomplir sa tâche. Sa tête 
lui semblait casquée de plomb. Il n’avait plus d’appétit ; auparavant il trouvait sa 
gamelle trop peu remplie pour son large désir, maintenant il chipotait les mor- 
ceaux sans ardeur. Quoiqu'il fut toujours las, l'insomnie le poursuivait. Chaque 
nuit il était torturé d’hallucinations et de cauchemars. Cette fois il était certaine- 
ment malade, il ne se l’avouait pas encore ; il se raïidissait de toute son énergie 
contre l’ennemi subtil qui le pénétrait ; il faisait appel À ses réserves de volonté 
pour le vaincre. | 
(A suivre). Raoul B£éric. 


Les Chemineaux 
A Monsieur Victor Prouvé. 


Pour un peu de repos apris leur longue marche 
Sur la terre, les chemineaux se sont assis. 
Le vieux est las! Sur sa face de patriarche, 
Dans ses yeux qui n’ont plus qu’un regard indécis, 
On lit tout les travaux, les luttes, les misères, 
Et maintenant qu’en pèse à son corps tout le poids 
Sa faiblesse s'appuie aux forces solidaires 

D'un compagnon robuste et trés doux à la fois. 
Le plus jeune regarde ! A l’horizon qui vibre 
Du rouge passe au front des nuages errants. 
L'homme songe à ces mots : Vivre ! Mais vivre libre 
Pour lui comme pour tous ! Et ses rêves sont grands 
Îls embrassent le monde !... Ah ! devant cette vie 
Produite par le maitre en son labeur fécond. 
Devant ces chemineaux que, quand même on envie 
Celui qui voit ressent au cœur un choc profond. 


Juin 190$. Gaëlle GUILLAUME. 
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Son Eglise 


A M, Halbeber, de Nomeny, cordialement. 


Un des sanctuaires les plus originaux de notre Lorraine, c'est bien celui de 
l'antique chef-lieu du marquisat de Nomeny. Perché à mi-côte de la ville, il sur- 
plombe gracieusement les vieilles chaumières d’alentour et produit, depuis la 
rive gauche de la Seille, avec son haut clocher et son frêle beffroi, un coup d’œil 
magnifique se détachant sur les ruines du célèbre château. 

On ne connait pas exactement la date de construction de cette église. 
M. Lepage parle de l’année 1160; dédiée à saint Etienne, elle est de style ogival 
et possède cinq nefs dont les trois principales sont du xuf siècle ; les deux autres 
collatérales assez basses ont été ajoutées au xive. Jusqu'à la Révolution, ces 
dernières furent occupées par des chapelles, séparées du vaisseau par des grilles 
également disparues. 

La longueur totale de cet édifice est de 24 mètres, sa largeur de 22 sur 
10 de hauteur du pavé à la voûte, avec 3 mètres en plus de la voûte au faite. 

Les voûtes elles-mêmes, sont soutenues tantôt par des piliers carrés, tantôt 
par un faisceau de colonnes de style roman, dont les chapiteaux sont pour la 
plupart ornés de feuillages et de fleurs à l'exception toutefois des quatre piliers 
du chœur qui font partie de l’ordre composite. En outre à chaque clef de voûte 
se trouve un écusson sculpté représentant soit une croix, une branche de figuier, 
un calice entouré d’une inscription gothique ou encore une figure humaine au 
centre d’une couronne d’épines. 

Quant au chœur, représentant un hémicycle pentagonal, il est pavé de mar- 
bre et possédait de vieilles boiseries renouvelées en 1886. Ses fenêtres étroites 
de plein cintre ne produisent pas excellent effet à côté de celles des bas-côtés, 


(1) Voir le Pays lorrain (1907), p. 260. 
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qui sont ogivales; et leurs vitraux modernes sont d’un anachronisme cho- 
quant. 

A côté des particularités architecturales indiquées ci-dessus, nousavons encore 
certains détails à signaler à l’intérieur de ce temple. 

Pendant les xv, xvi, xvir et xvurre siècles, la coutume était d’inhumer dans les 
églises, les membres défunts les plus distingués des localités, aussi à Nomeny, 
nous trouvons un bon nombre d’épitaphes relatant ces inhumations. La plus an- 
cienne est de 1527 et la plus récente de 1766. On peut y lire ceci : 

€ Cy gisent nobles conjoints François Sauvage et Magdeluine, laquelle trépassa le 
23° jour de ..... et le dit François le 18° jour de février 1548.» 

« Cy gist le corps d’honorable bome Claude Rollin, lu vivant eschevin en l'ésglise 
de céans et conseiller au bailliage du Marquisat de Nomeny, qui décéda l'an de notre 
salut 1592, le 27 du mois d'Avril. Priez Dieu pour son âme. » 

« Cy gist et repose le corps de Barbe Paticier en son vivant jemme d'honorable 
bome Claude Rollin, conseiller au bailliage qui décéda le 6 de Juin 1586. » 

« Cy gist Marguerite Mone, jadis feme de noble home Hellot, châtelain de 
Nomeny, laquelle trépassa le 27° jour de Février 1565. Priez Dieu pour elle. » 

e« Cygist honorable home Nicolas Barbier en son vivant greffier ordinaire de 
Nomeny et contrôleur de la recette dudit lieu qui décéda le dernier jour de septembre 
1592. Priez Dieu pour son âme. Amen. » 

« Cygist bon. Jacquemin Renaudlin, Masson-Juré de..... qui décéda le...... 
Novembre 1603. Priez Dieu pour son âme. » 

« Cy giste bonneste Femme Anne Arnaud qui décéda A 6° jour d'Octobre 1606. 
P. D. P.S. A.» 

« Cy gist hboneste feme Babe en son vivant feme à l'honorable home Demenge 
François, qui décéda le 26 d'oclobre 1602. P. D. P.E..... » 

« Cy gist le corps de io Toussaint: de Nomeny qui trépassa le 20 : May 
2687: P. D:P;L.:. 

Trois tablettes de marbre sont attachées aux murs et aux piliers. Voici l’ins- 
cription de celle qui est située au fond de l’église : 

« Cette épitaphe est pour faire ressouvenir qu’en ceste chapelle... ... dame du 
«a Rosaire, il y a une fondation d’une messe haulte de Requiem qui se dira par 
a chacun an à perpétuité le jour du décés d’honoré seigneur Charles de Bourges, 
« seigneur de Sévery, conseiller d’estat de Son Altesse Gouverneur et Bailly du 
« Marquisat de Nomeny et au contenu de fondation qui en este faicte, par le dit 
«a Seigneur, laquelle se verra par la bie...... qui en a été passée, que Messieurs 
« Lavret Daublard, curé de présent a vers lui qui sont 100 francs de principal. 
« La rente desquels se distribuera, savoir : au maitre d’escole, 6 gros ; au mar- 


— 344 — 


« lier, 6 gros; aux sonneurs de cloches, 6 gros et à so pauvres, chacun 1 gros ; 
« le reste est pour le sieur Curé ou ses représentants....... célébreront la dite 
« messe aprés. NU 


La seconde placée derrière la porte donnant vis-à-vis la cure est ainsi libellée : 


| D. O. M. VF. Q. M. 

« Ci-devant gisent les corps de Jean Rollin, eschevin de cette église qui décéda 
« le 12 avril 1624; de Françoise, sa fille, femme d'Henri Barbier, greffier au bail- 
« liage de Nomeny, laquelle mourut le 24 octobre 1606 ; du sieur Claude Rollin, 
« conseiller audit baïllage, qui trépassa le 20 avril 1592 et de dame Barbe Pati- 
a cier, sa mére, épouse dudit conseiller, laquelle passa de cette vie en l’autre, le 
«€ 6 juin 1586. Cy-gist aus@i le.corps de feu noble Jean Rollin, fils dudit Rollin, 
« audit bailliage qui passa de ce monde le 3 avril 1630 pour reposer maintenant 
« dans l’autre. Priez Dieu pour le repos de leurs âmes comme vous voudriez 
« qu'on priàt pour vous après votre décés. » 


Enfin la troisième se trouve en face de l’autel de saint Joseph. 


« Dans cette chapelle sont inhumés les corps de Dame Magdaine Fourrier, 
« épouse de M. Abraham Michelet, lieutenant particulier au bailliage de Metz, 
« qui décéda le 16 octobre 1739, à l’âge de 85 ans. Et de dame Anne Fournier, 
« épouse de M. Charles de Bonnetoy qui décéda le 21 avril 1744, âgée de 66 ans. 
« Et de M. Charles de Bonnefoy, écuyer-capitaine au régiment des Gardes des 
« Ducs de Lorraine Léopold et François III, qui décéda le 24 avril, âgée de 
« 77 ans. Et de M. Jean Fourrier, chevalier de l’ordre de Saint-Louis, capitaine 
« des grenadiers au régiment de Blaissois, qui décéda le 3 mars 1751, àgée de 
« 66 ans. Et de M. Pierre Fourrier, escuyer-seigneur de Bacourt, lesquel après 
« avoir succédé à son pére en la charge de lieutenant-général au bailliage. remplit 
« dignement à l'exemple de ses ancêtres, les premiers employ de cette ville, 
«a l’espace de 33 ans et la commission de subdélégué pendant 29, est décédé 
« universellement regretté le 3 juin 1766, âgé de 84 ans. P. D. P. le repos de 
« leur àme. » 


Actuellement, l’ornementation mobiliére de l'église comprend seulement 
quatre autels, deux tableaux et quelques statues anciennes, sans parler des con- 
fessionnaux, des fonds baptismaux et bénitiers, bien que ces derniers soient 
très antiques, ils n’ont pas de valeur artistique. 

Les autels sont de construction récente, ils ont été élevés de 1870 à 1880 (1). 


jadis il y avait un maitre-autel magnifique dont voici la description d’après les 


(1) Autel Saint-Joseph, 1870; de la Bonne-Mort, 1871 ; maïtre-autel, 1878; autel de la 
Vierge, 1880, 
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Mémoires sur le Marquisat de Nomeny par A. Fourrier, sieur de Bacourt, lieute- 
nant-général et prévôt de Nomeny en 1739: « Les mystères y sont représentés en 
relief, et bas-relief d’une sculpture et dorure qui fait l'admiration des connais- 
seurs et que la longueur du temps n’a altéré en rien. 

« On connaît par les armes de la Lorraine qui y sont en plusieurs endroits et 
le milliaire qui est 1555, que cette pièce vient de la munificence de Nicolas de 
Lorraine, comte de Vaudémont, premier marquis de Nomeny. (1) ». 

En 1843, on voyait en parcourant ce sanctuaire cinq tableaux, sur toile, il n’en 
existe plus que deux tout à fait médiocres ; l’un représente sainte Anne et l’au- 
tre Notre-Dame du Perpétuel-Secours. 

Néanmoins, on peut encore s'arrêter devant une douzaine de statues fort 
vieilles, telles que celles de la Vierge, saint Joseph, saint Nicolas, saint Roch, 
saint Lambert, saint Jean l’Evangéliste, à droite du chœur, qui sont d’assez mau- 
vais goût ; à gauche par çontre nous trouvons celle de sainte Catherine de belle 
. expression ; et placée dans une petite niche (2), celle de saint Denis, portant sa 
tête entre ses mains. 

A côté de cela, comme œuvre de réel mérite, nous avons une scène en pierre 
de grandeur naturelle, reproduisant l’ensevelissement du Christ, qui date proba- 
blement du xvir* siècle, le tout est en fort bon état, il est regrettable qu’elle soit 
continuellement dissimulée derrière une affreuse grille de bois et des échafauda- 
ges de bancs (3). Aux pieds de ce sépulcre se trouve une pierre tombale sur 
laquelle on a gravé un chevalier revêtu de son armure. En outre, au bas de 
l’église, le groupe dit de saint Hubert, comprenant nn cerf, saint Hubert à che- 
val, puis une autre figure, a une remarquable valeur artistique. 

À l'extérieur de cet édifice, il est également à noter à l’angle gauche, une 
statue de la Vierge trés ancienne, malheureusement en mauvais état. Deux 
portails gothiques ont subsisté jusqu'à nos jours, le plus grand, situé sous 
l'orgue (4) avait autrefois deux ouvertures séparées par un pilier maintenant dis- 
paru. L'autre, à gauche de la grande nef, et par conséquent en face de la cure 


(x) Journal de la Société d'Archéologie Lorraine, 189$, page 129. 

(2) Cette niche, croyons-nous, est un ancien oculus où l’on exposait le Saint-Sacrement à la vue 
des passants. 

(3) Description sommaire du groupe : 

À chaque extrémité du sépulcre, un homme tient un ‘inceuil sur lequel repose le Christ. 

À sa droite, trois saintes femmes portent des parfums pour embaumer Jésus. A côté, la Vierge, 
les mains jointes, regarde le corps de son fils. Derrière elle l’apôtre Jean. Puis à droite de la tête 
du Christ, deux anges, dont l’un supporte une croix couronnée et l’autre un fouét. Ces personnages 
sont tous debout. 

(4) Un acte reçu par le tabellion général de Nomeny, le 2$ Juillet 1700, après-midiy (actuelle- 
ment au nombre des minutes de M° Rose, notaire à Nomeny), stipule l’accord intervenu entre le 
curé Thionville et un Messin au sujet de la construction de l'orgue, moyennant le coùt total de 
2200 francs barrois ou 900 livres de Lorraine. 
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actuelle, est mieux conservé et n’a subi aucune modification ; il est formé de 
faisceaux de colonnettes ayant pour chapiteaux des couronnes dentelées fort 
curieuses. 

Enfin l’ensemble de tout ce monument est surmonté d'un clocher quadran- 
gulaire, reposant sur le chœur. D’une hauteur de 24 métres, il se termine en 
pyramide octogone. Presque de tout temps, il renferma une triple sonnerie ; en 
eflet, en 1760, comme de nos jours, les offices s’annonçaient en trois tons diffé- 
rents, la paroisse de Nomeny possédait déjà de puissantes cloches car elles appe- 
laient non seulement les Nomnéens aux exercices religieux mais encore les 
fidèles de Rouves ainsi que ceux des Hautes et Basses-Francs. 

À la Révolution, elle furent conduites à Pont-à-Mousson où en fit des 
canons. En 1809, il n’y avait qu’une seule cloche et en 1811 seulement, on réta- 
blit le trio primitif. | 

Faisant vis-à-vis au clocher, à droite de l'entrée principale, nous pouvons voir 

un beffroi carré, occupé par une horloge. 
Au début de cette étude, nous avons parlé des chapelles garnissant les voûtes 
collatérales de l’église, il est peut-être intéressant de les mentionner. M. Lepage 
dans les Communes de la Meurthe les Énumère en se basant sur l’état du temporel 
de la paroisse en 1712, mais ici nous nous plaçons à une époque plus récente. 

En 1790, elles étaient au nombre de sept ; à droite, saint Hubert, saint Lam- 
bert, saint Jean-Baptiste et la Trinité ; à gauche, le Rosaire, sainte Anne et saint 
Nicolas. 

Voici très briévement les revenus et les charges de quelques-unes d’entre elles 
à cette même date d’aprés les registres paroissiaux : 

Chapelle Saint-Hubert : Le titulaire était M. Comte, curé de Jallaucourt, elle 
avait pour patron laïque M. Rouot. Elle était fondée sur un contrat de 2322 
livres de capital, faisant rente de 116 livres 2 sols, dont étaient chargés les 
héritiers de M. du Buchet. 

On devait y célébrer trois messes par semaine, une haute le jour des Roga- 
tions, entretenir les bâtiments, fournir les vases, les ornements, et acquitter le 
don gratuit. 

Chapelle Saint-Jean : Le titulaire était M. Jean-Jacques Jacquel, chanoine de 
l'église collégiale Saint-Pierre de Fénétrange. | 

Ses revenus se composaient : 1° D’une ferme à Allaincourt laissée à bail pour 
216 livres de France ; 2° D’un cens annuel de r1 livres 12 sols 3 deniers ; 3° D’un 
cens annuel de 6 livres 3 sols 10 deniers sur des maisons sises à Nomeny. 

A charge d'y célébrer quatre services annuels pour les âmes des fondateurs 
(testament de Jean de Toulon, du 1° Octobre 1470), de pourvoir à l'entretien 
du bâtiment et du culte et de faire le don gratuit. 
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Chapelle de la Sainte-Trinité : Le titulaire était M. Perrin, prêtre-docteur de 
la Faculté de Théologie. 

Les revenus provenaient d’un contrat de constitution de 2000 livres. 

Avec obligation de dire deux messes par semaine au profit de Joseph Mal- 
gaine et son épouse, Christine Norroy et à entretenir, décorer le bâtiment, puis à 
faire le don gratuit. 

Chapelle Sainte-Anne et Saint-Sébastien : Le titulaire était M. Duchesne, cha- 
pelain. Les revenus résultaient de cinq contrats de constitution qui donnaient 
114 livres 4 sols de France, 14 de froment, 7 d’avoine, sur trois métairies, situées 
sur les bans d’Aulnois et d’Allaincourt. 

Une petite maison, un jardin potager, un jour de terre, une vigne d’un demi- 
jour, une chenevière d’un demi-quarteron. 

A charge de dire tous les jours une messe, d’entretenir la chapelle, de fournir 
la cire et les ornements et de faire le don gratuit. 

Vu la modicité du bénéfice, l’évêque lui faisait une gratification de 160 livres. 

Chapelle Sainte-Barbe et Saint-Lambert : M. Nicolas-Charles Bagard, curé de 
Custines en était le titulaire. 

Une ferme sise sur le ban de Delme, d'environ 78 jours produisait 432 livres 
de revenus, dont 58 livres étaient affectées pour des messes ; 19 livres 10 sols 
pour le diacre et le sous-diacre aux fêtes ; $ livres 10 sols pour le don gratuit; 

6 livres pour l’entretien du bâtiment ; 3 livres pour les luminaires. 

Au point de vue administration, cette paroisse érigée en archiprêtré, dépen- 
dait de l'évêché de Metz jusqu'en 1801. Son titulaire était choisi par le marquis 
de Nomeny et par le chapitre de Metz. 

Ses revenus, d'aprés les déclarations du curé Liébault en 1790, consistant 
surtout en biens fonds sis sur le ban de la ville de Nomeny, s’élevaient à la 
somme de 3716 livres de France ou 4800 livres de Lorrraine. Sur quoi, il y 
avait lieu de déduire les charges suivantes : 

1° Entretien et honoraires d'un vicaire, 700 liv.; 2° Secours à un religieux de 
Pont-à-Mousson pour prêter son ministère (confessions, sermons), 120 liv.; 
3° Honoraires du chantre, du marguillier et sonneur, 18 liv.; 4° Fourniture de 
cire pour les fondations, 36 liv.; $° Entretien du chœur de l’église, 30 liv.; 
6° Entretien et gages d’un second domestique par suite de l'étendue de la 
paroisse, 180 liv.; 7° Secours administrés journellement aux pauvres, 450 liv.; 
8° Bénéfice du don gratuit, 245 liv. 

Ce qui produisait au total, le chiffre de 1779 livres ; il restait donc 1937 livres 
de France ou 3021 livres de Lorraine toutes charges soldées. C’était fort raison- 
nable et suffisait largement pour le traitement de son pasteur. 

(A suivre) René JoFrFroy. 


Union régionaliste lorraine 


Dans sa dernière réunion le Conseil de l’Union régionaliste lorraine s’est occupé de 
l’organisation d’un congrès régionaliste à Nancy pendant l'exposition de 1909. Le but 
de ce Congrès sera l’étude des grandes questions administratives qui intéressent le pays 
et que la méthode régionaliste résoud au mieux de tous les intérêts. 

La base des travaux sera le remarquable « projet de décentralisation » que rédigèrent 
en 186$ plusieurs de nos concitoyens et qui reçut l'adhésion des hommes les plus dis- 
tingués de l’époque. Reprendre ce projet, l'adapter aux néceessités nouvelles, en faire 
un programme actuel et réalisable immédiatement, telle sera l’œuvre du Congrès régio- 
naliste de Nancy 1909. 


Le Théâtre de Nancy 


Les Nancéiens persistent dans leur projet d'élever un nouveau théâtre sur la place 
Stanislas. Un journal de Nancy a publié il y a quelques jours les plans et élévations du 
bâtiment. Comme le ministère des beaux-arts s’est aperçu un peu tardivement que la 
question était de son ressort — la place Stanislas étant classée — et comme l'affaire 
sera, dit-on, soumise à la Commission des monuments historiques, tentons de protes- 
ter encore une fois contre ce malencontreux projet. Notre plainte sera vaine, très proba- 
blement ; mais, le jour où, le théâtre bâti, on s’apercevra de la lourde erreur qu’on 
aura commise, on ne pourra pas dire du moins que les amis de Nancy se seront faits, 
par leur silence, complices d’un pareil méfait. 

C’est l’ancien évêché qui formera sur la place la façade du nouveau théitre. La salle 
et la scène seront construits en arrière. On se souvient que la grande objection était 
celle-ci : la coupole de la salle et le mur de scène dressés en arrière du pavillon Héré, 
mais beaucoup plus élevés que la terrasse de ce pavillon, seront aperçus de la place et la 
la vue de ces combles détruira l’élégante harmonie du décor combiné par l'architecte 
de Stanislas. La remarque était si simple et si évidente que l’on put croire un instant 
qu’elle déciderait le Conseil municipal de Nancy à chercher un autre emplacement. Le 
premier projet de rebâtir le théâtre à la place de la salle incendiée fut abandonné. Mais 
on eut un jour la surprise d'apprendre que le Conseil avait jeté son dévolu sur un autre 
des quatre pavillons de la même place Stanislas, sur celui qui, jusqu’à maintenant, avait 
servi de palais épiscopal ; il se contentait donc d’orienter en sens inverse le plan primitif. 
L'objection subsistait. | 

A ce moment, le service des monuments historiques finit par s’émouvoir : il eût été 
extraordinaire que l’État, propriétaire de l’Évéché le livrât lui-même à la Ville de Nancy 
pour en faire un usage désastreux. Cette intervention a déjà produit son effet. Dans les 
plans nouveaux, qui sont publiés, la salle est diminuée d’un étage et, si les dessins que 
l'on nous montre sont exactement suivis dans la construction, il semble que la masse 
des combles restera cachée au passant qui traversera la place Stanislas. 

Faut-il nous contenter de cette satisfaction donnée à nos plaintes ? Non, mille fois 
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non. Un merveilleux ensemble comme la place Stanislas doit être conservé dans toute 
sa beauté et de quelque côté qu’on l’aperçoive. Or son élégance s’annonce de loin, dès 
qu’on l’entrevoit par une des percées qui ont été ménagées dans le plan de la ville du 
dix-huitième siècle. Les combles du théâtre ne frapperont plus le regard du promeneur 
sur la place ; mais on les verra en plein, soit de la rue Stanislas, soit de la rue Gam- 
betta.. D'ailleurs, si les plans qu’on nous montre aujourd’hui ont été dressés de bonne 
foi, comme je n’en doute point, il faut néanmoins se méfier des changements que l’on 
sera peut-être forcé d'y apporter au cours de la construction. On a sacrifié une « qua- 
trième galerie » que comportait le plan primitif, c’est-à-dire un grand nombre de places. 
Au dernier moment, on pourra regretter ce sacrifice et s’apercevoir qu'il rendra difficile 
l'exploitation de la salle nouvelle Les architectes du service des Monuments historiques 
et les fonctionnaires des Beaux-Arts se laisseront toucher par les doléances des Nan- 
céiens... Et, un beau jour, on reviendra au plan primitif. 

La première fois que j’ai examiné les plans de M. Hornecker, j'avais observé déjà 
combien il était délicat de raccorder les architectures du théâtre avec celles du pavillon 
qu’elles prolongent. Les croquis que l’on nous montre maintenant prouvent que malgré 
toute son habileté l'architecte n’est point parvenu à découvrir la solution de ce difficile 
problème. Il s’est refusé à continuer l’ordonnance de Héré et on ne saurait l’en blâmer, 
puisque cette ordonnance avait été calculée pour un bâtiment de petites dimensions, un 
simple pavillon. Il a pris le parti d’abaisser la corniche de la façade qui se développe 
sur la rue Sainte-Catherine ; au dessus de cette corniche il a établi des toitures mansar- 
dées, il a percé sa façade de baies dont le dessin n'est d'aucun style et que surmontent 
des œils-de-bœuf d’un triste effet décoratif. Tout cela sent l'embarras, la gêne, l’indé- 
cision. Je doute qu'aucun autre architecte s’en fût tiré plus heureusement. Rien ne 
montre mieux la folie du projet auquel s’entête le Conseil municipal de Nancy. 

Ce que conseillent le goût et le sens commun, c’est de respecter l’œuvre architec- 
turale de Stanislas, de n’y rien ajouter, de n’en rien retrancher. Il faut chercher ailleurs, 
dans Nancy, une place favorable où l'architecte aura ses coudées franches pour y créer 
un monument digne de cette ville active, intelligente, mais vraiment trop insoucieuse 
de sa beauté. 

(Journal des Déhats.) André HALLAYS. 
Les Livres. 


FOURIER DE BACOURT, Ligny-en-Barrois en 1610, avec le panorama inédit de la ville, 
par Duviert, Paris, Emile Gaillard, éditeur, 37, rue Gandon (18e). (Prix broché : 1 fr. So). — 
Vue de la ville de Ligny, publiée pour la première fois telle qu’elle était en 1610, avec 
son château et son enceinte fortifiée. Le dessin a été exécuté par l'ingénieur Duviert, 
auquel on doit la reproduction, au début du dix-septième siècle d’un certain nombre 
de villes et de châteaux de France et de l'étranger. Ce précieux recueil fait partie de la 
collection Lallement de Betz, au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale. 
Pour expliquer et animer cette vuc panoramique, un guide était nécessaire. Dans des 
pages dûment documentées, l’auteur nous promène à travers les rues et nous introduit 
dans les édifices disparus du vieux.Ligny ; il nous fait faire connaissance avec les hôtes 
du château, les principaux personnages laïques et ecclésiastiques, et les fonctionnaires 
de tous grades alors en exercice. Bien plus, non content de décrire les monuments 
dessinés par Duviert, il nous en raconte l'origine et la destinte. Puis, nous faisant 
pénétrer dans l'intimité des habitants de la petite ville si fière de son titre de capitale 
d'un comté, il nous permet de revivre avec eux les événements qui les agitaient alors. 
Des blasons, dessinés par un artiste dont la réputation est déjà solidement établie en 
dehors de la Lorraine, complètent cette brochure rétrospective, complément nécessaire 
au très curieux panorama de Liony en 1610. P. L. 


Abbé Gaston GLEz. La Chaire vosgienne sous l'ancien régime, avec une lettre préface 
de M. Maurice Barrès. Saint-Dié, C. Cuny, 1908, 119 pages in-8e, — Ce petit livre est 
fort bon ; il nous paraît à ce point rempli de qualités que nous ferons à l’auteur le gros 
reprothe de ne point avoir employé son talent à un sujet plus vaste. Pourquoi s’en étre 
tenu au cadre tout factice d’un département qui aux temps dont il est question dans 
l'ouvrage n'existait même pas ? Le nom de Vosges était bien connu, mais il s’appliquait 
aux montagnes et à une région qui n'est point tout entière comprise aujourd’hui dans 
la circonscription préfectorale d'Epinal. Pourquoi n'avoir pas parlé des prédicateurs de 
12 Lorraine toute, ou tout au moins, si on voulait réduire le travail, et être en même 
temps tout à fait rationnel, n’a-t-on pas étendu l'ouvrage à ceux du diocèse de Toul ? 
Nous avons l'espoir que M. l’abbé Glez ne nous a donné ici qu’un essai et qu’il repren- 
dra son sujet, refondra sa brochure en un gros volume où il nous renscignera sur tous 
nos anciens prédicateurs. Quoiqu'il en soit, le présent ouvrage où l'on trouvera près 
de 70 noms cités et de nombreuses notices, est bien composé, écrit en un style délicat ; 
Pauteur y fait montre, d’une érudition générale qui lui permet des rapprochements 
intéressants. Il à fouillé toutes les biographies lorraines et a eu à sa disposition de 
nombreux documents manuscrits. M. l'abbé Pierfitte, qui fut l’inspirateur de cette 
étude, a libéralement ouvert à M. l'abbé Glez sa riche bibliotèque et lui a fourni, avec 
son habituelle générosité, beaucoup de renseignements. 

Albert JACQUOT. Le mobilier, les objets d'art des châteaux du Roi Stanislas, duc de 
Lorraine, Paris J. Ronam, 1907, 90 pages in-8°. (Nombreuses gravures). — Dans ce 
nouveau livre dont “M. Henry Roujon. secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux- 
Arts, a bien voulu accepter la dédicace. M. Albert Jacquot, à qui nous sommes rede- 
vables déjà de nombreux travaux sur les artistes lorrains et le xvirie siècle en Lorraine, 
nous donne l'inventaire des meubles qui garnissaieut les divers châteaux du Roi de 
Pologne. Rien n'est intéressant comme un inventaire. Pour peu qu'on ait de l’imagina- 
tion, on reconstitue facilement le cadre où vécurent nos aïeux, et l’histoire paraît moins 
sèche, moins abstraite. On la comprend mieux. En parcourant le livre de M. Jacquot, 
on se figure aisément le gros roi Stanislas avec « son gilet brodé de tulipes » au milieu 
de son aimable cour, entouré de bibelots de goûts variés. Ces tentures de tapisseries 
n’ont-elles point été complices du galant Saint-Lambert, ce sopha des Gobelins n’enten- 
dit-il point de lestes et gentils propos, en ce fauteuil à la Brioleron couvert de velours 
cramoisi, on voit Voltaire lançant des pointes acérées au Jésuite de Menoux, dans ces 
glaces à trumeaux passe le reflet effacé des dames à panier et des beaux seigneurs en 
habits de soie et de velours qui marquent de leurs hauts talons les tapis de Perse ou de 
Nancy. Nous ne saurions qu'applaudir à l’idée de M. Albert Jacquot d’avoir recherché 
pour nous dans la poussière des Archives nationales, cet intéressant témoin des splen- 
deurs passées. | 

Abbé A. GILBERT. Gérardmer, Tome I, Balan-Sedan, impr. Ovide Prin, 31$ pages 
in-80. — M. l’abbé Gilbert ainsi qu'il l’avoue dans sa préface aime sa paroisse fidèle- 
ment, avec orgueil même. Il a su comprendre toute la beauté et tout le charme de ses 
forêts sombres, de ses rochers sauvages, de ses frais ruisseaux et de ses pentes gazon- 
nées ou broutent les troupeaux au tintement mélancolique des clochettes de cuivre 
rouge. 

Voulant mieux connaître Gérardmer pour avoir plus de raisons de le chérir, il a 
fouillé le passé avec ardeur et méthode et c’est le résultat de ses travaux qu’il veut nous 
donner dans un ouvrage qui sera un véritable monument, une sorte de Corpus où il 
réunira tout ce que l’on a dit et ce que l’on peut savoir de la Perle des Vosges. Ce pre- 
mier volume qui sera suivi de quatre autres, montre combien nombreuses et patientes 
ont été les recherches de l’auteur, avec quels soins elles ont été faites et quel parti excel- 
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lent il enasu et saura en tirer. Lorsque l'ouvrage sera complet on y pourra être renseigné, 
sans chercher ailleurs dans des documents manuscrits ou dans les imprimés, sur tout ce 
qui concerne Gérardmer. 

Dans cette première partie il est question de la fondation et du développement de la 
ville : Ce sont ses origines problématiques avec les Carolingiens, l’ermite Bilon de Lon- 
gemer, Gérard d’Alsace. Puis, la charte.de 1285, la copropriété des ducs et de l’abbesse 
de Remiremont, l'organisation municipale, sa justice, le régime de la propriété, sont 
minutieusement étudiées et des comparaisons avec ce qu’on trouvait dans les contrées 
voisines nous font mieux comprendre le fonctionnement de ces institutions. Au chapi- 
tre IV signalons les paragraphes relatifs à l’ancienne manière de construire etles statisti- 
ques de la population. Ce chapitre se termine par des pages sur l’étymologie des lieux 
dits que nous recommandons particulièrement aux touristes et aux cartographes qui 
avec tant de désinvolture donnent aux vieux noms lorrains en les prononçant des 
allures espagnoles ou russes. Le chapitre V est consacré aux mœurs et aux coutumes, 
genre de vie, nourriture, langage, maison et mobilier, costume, etc. Le chapitre VI 
renferme l'histoire des industries particulières à Gérardmer : les mines de fer et de cui- 
vre de Fachepremont et des Xettes, la boissellerie fabriquée dès le xve siècle, les toiles, 
la poix, le salin et surtout ces savoureux fromages confondus souvent avec des produits 
inférieurs et de provenances exotiques. En parlant des faïences que fabriquèrent au com- 
mencement du xixe siècle les frères Roch, M. l’abbé Gilbert redresse les graves erreurs 
commises dans sa brochure, les faïences de Gérardmer, par Gaston Save lequel traita son 
sujet avec trop d'imagination et sans consulter un volumineux dossier qui se trouve aux 
archives communales de Gérardmer. Espérons que M l'abbé Gilbert tiendra sa pro- 


messe et qu’il ne nous fera pas attendre trop longtemps les quatre volumes qui doivent 
suivre. 


Emile GAIGNETTE et Maurice ToussaiNT. Les deux France, drame en un acte, Associa- 
tion internationale des auteurs et compositeurs 1408, 32 pages in-8o (1 fr.). — Cette 
pièce qui a été représentée au théâtre populaire de Longlaville est d’une belle inspira- 
tion patriotique. L'action se déroule dans un milieu d'ouvriers parisiens. Le père, vieux 
soldat de 1870, voit avec peine son fils fréquenter les meneurs antipatriotes et se laisser 
influencer par leurs idées. La guerre est déclarée, on entend dans la rue la foule émue 
qui passe en proclamant sa foi patriotique. Dans une très belle scène, le père conjure 
son fils de partir à la frontière. Celui-ci refuse. Le père dans un dénouement un peu 
excessif l’étrangle et part remplacer au régiment celui qu’il a tué. Il faut certes grossir 
les sentiments au théâtre, mais, encore un coup, cette fin tragique n’est peut-être pas 
amenée suffisamment par ce qui précède ; quoiqu'il en soiton trouve dans la pièce 
beaucoup de qualités et souvent une vraie science du théätre. 


— Pour paraître prochainement chez Dupont-Metzner : Chansons de Lorraine, paroles 
de Jean Chanteraine, musique de Goëry Chanteraine ; 12 chansons : 1 franc. Nous recom- 
mandons tout spécialement ce charmant recueil à nos lecteurs. 


— La librairie Vagner et Lambert (anciennement Sidot frères) met en distribution un 
nouveau catalogue de livres sur la Lorraine ; le demander, 3, rue Raugraff, Nancy. 


Charles SApouL. 


Revues et Journaux 


— Les Pages modernes consacrent leur numéro de juin à la sculpture sociale. Cinq ou 
six sculpteurs y sont étudiés, René Chéruy donne une page sur Victor Prouvé, dont 
voici la conclusion : « Peintre et sculpteur il ne s’est pas enfermé dans une tour 
d'ivoire, et n’a point dédaigné d’appliquer son talent à la fois souple, robuste et abon- 


dant à la pratique des métiers que la banalité menaçait d’étouffer comme une herbe 
malfaisante, et nul n’ignore les recherches et les trouvailles heureuses de ses reliures et 
de ses orfévreries, de ses cuirs repoussés et de ses dentelles. L’essor pris ces dernières 
années par le jeune groupe des artistes et artisans lorrains est remarquable. Nul doute 
que ne revienne à l'entraînement, à l'exemple et à l'énergie de son chef, l'honneur de 
l'avoir provoqué. Nous saluons en Victor Prouvé l’un des champions vigoureux mal- 
heureusement trop rares, qui donnent le meilleur de leur art et d'eux-mêmes pour con- 
jurer la décadence qui nous menace. » 

— De M, Emile Hinzelin : dans le Magasin pittoresque (15 juin): Pages émues sur 
Strasbourg, la ville de l’imprimerie et de la « Marseillaise »; dans la Revue des Poëles 
(10 juin) la semeuse exquise (poésie); dans la Petite Gironde (10 juillet) spirituelle chro- 
nique sur le Xnatschke de Hansi. 

— M. Emile Badel a dénoncé plusieurs fois dans l'Est Républicain le péril qui menace 
notre admirable petit Séminaire de Pont-à-Mousson où on parle d'établir une caserne. 
La Chronique des Arts (20 juin) s’émeut à son tour et réclame le classement immédiat de 
ce monument « un des plus achevés de l’art du xvirie siècle ». Le Bulletin de la Revue de 
l'art ancien et moderne (27 juin) à son tour demande « qu’on fasse l'impossible afin de 
préserver le monument des irrémédiables dégâts qui le menacent si le ministre de la 
guerre donne suite à son projet ». 

— M. l'abbé Maugenre dans le Bulletin paroissial d'Aydoilles publie une très intéressante 
histoire de saint Auger, supposi 15° évêque de Toul, qui finit sa vie en anachorète à 
Aydoilles et dont le souvenir est vénéré dans un pélerinage encore fréquenté. 

— Annales de l'Est et du Nord (no 2, avril) de M. Alphonse Schmitt étude sur’ la 
répartition de la propriété en 1789 et la vente des biens nationaux dans le district de 
Bar-le-Duc (1791-an IV). 

— L'Immeuble (28 juin) préconise la construction n d'un cirque permanent à Nancy. On 
ne saurait que souhaiter la réalisation de ce projet. 

— Revue alsacienne illustrée (n° 2, 1908), de M. Dollinger : trés intéressant article sur 
le château de Dachstein et la famille de Turckheim ; de M. Statsmann, l’Architecture 
populaire alsacienne depuis cinq siècles (en allemand) ; un excellent compte rendu de 
l'exposition de l'École de Nancy à Strasbourg, avec la reproduction des charmants des- 
sins de V. Prouvé et P. Braunagel. 

— Messager d’Alsace-Lorraine (20 juin), de M. Léon Bernardin : « La Défense de Metz 
en 1552 ». (27 juin.) De M. Georges Ducrocq, Souvenirs émus et pleins de couleur 
locale de la Lorraine annexée. 

— Gérardmer-Saison vient de faire sa réapparition en un format coquet et plus com- 
mode. 

— Dans la luxueuse Revue de l’art ancien et moderne (n° de juin) notre collaborateur 
Gaston Varenne commente longuement et excellemment l’exposition de l'Ecole de Nancy 
à Strasbourg. Il montre son évolution et les progrès qu’elle a réalisés depuis quatre ans : 
« à la conception architecturale du mobilier qui domine à Darmstadt, à Dresde, à Carls- 
ruhe..... l'Ecole de Nancy a raison d’opposer une conception plus française qui n’entend 
‘pas négliger l'élégance, qui songe à orner et qui n’admet pas qu’un siège, une console, 
un meuble quelconque se dessinent au tire-ligne et à l’équerre ». Il nous montre quelle 
fut l'influence de M. Victor Prouvé, âme de l’école, depuis la mort de Gallé, « véritable 
type de l'artiste de la Renaissance ». Nous regrettons de ne pouvoir donner, faute de 
place, de plus abondantes citations de cet article. C: 5: 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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Nos cartes postales 


Nous mettons en vente de nouvelles séries de cartes postales en héliogravure, qui 
seront continuées. La collection de ces luxueuses cartes formera un répertoire unique des 
monuments curieux, des costumes et des mœurs de la Lorraine : 

1. Environs de Nomeny ; 2 et 3. Paysanne vosgienne ; 4. Tombeau de Philippe de 
Gueldres, par Ligier Richier; 5. St Nicolas-de-Port ; 6. A la fontaine, Leyr; 7. Scieurs 
de long, près Nancy ; 8. Lavandières sur la Moselle à Aingeray ; 9. Labourage aux envi- 
rons de Nancy ; 10. Fontaine des Pestiférés à Agincourt ; 11. Au sommet du Hohneck ; 
12. Plombières ; 13. Ferme lorraine ; 14. Gué sur la Moselle ; 15. la Seille à Nomeny ; 
16. Rembercourt sur Mad; 17. Bourlemont ; 18. Manonille; 19. Ruelle à Blénod-les- 
Toul; 20. Vieille porte à Blénod-les-Toul ; 21. Une fenêtre du quinzième siècle à Vic-sur- 
Seille ; 22. La fenaison à Longemer. 

La carte © fr. 20, la 1/2 douzaine 1 fr. 

La douzaine 2 fr. port en sus. 

Nous pouvons également procurer à nos lecteurs les cartes postales de la Revue alsa- 


cienne annoncées dans notre numéro de février, au prix de o fr. 20 la carte, 


La Revue Lorraine Illustrée 


paraît en fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
raisin, avec 5 planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cette revue de 
grand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

Le volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renferme des articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Eug. Martin, Chr. Pfster, André Girodie, René d'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, etc., avec 20 planches hors texté et 182 gravures 
dans le texte. 

Celui de 1907 (presque épuisé) contient des travaux de 
MM. Gebhart, de l’Académie française; Pierre Boyé, Albert 
Collignon, Roger Marx, Alexandre Martin, Charles de Meix- 
moron de Dombasle, Gaston Varenne, avec 21 planches 
hors texte et 197 illustrations dans Île texte. 

Le 1 numéro de 1908 qui a paru au début de mars, 
contient entre autres une importante étude sur l'Ecole de 
Nancy, et contient 64 pages avec 13 planches hors texte et 
82 gravures. Le n° 2 contient diverses études de MM. Re- 
couvreur, Bardy, A. Martin et Boyé, avec 68 illustrations 
dans le texte et 9 planches hors texte. 

Pour les abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-et- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. $o autres 
départements; 13 fr. étranger. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, 1ls partent du 1°° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nas abonnés de nous couvrir par mandal-posle du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quitlances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des frais de recouvrement. 


Année 1904: 20 francs. 

L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'année 1906 au prix de 8 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires, 8 fr. 

Nous somm?s acheteurs du N° 3 du Pays Lorrain (1r° année), au prix de 1 fr.; 
du n° 1 (1907), O fr 60. 


Nous sommes également acheteurs du numéro 3 de la Revue Lorraine (1906) au 

rix de 6 fr. La première année de la Revue Lorraine est complétement épuisée. 
None nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour leur rechercher ce 
volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 

La seconde année presque épuisée, est en vente au prix de 13 fr. 


Prix de l’abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 îÎr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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NA. CICNSUELLE | 


SOMMAIRE 
nd dope Et — Les jolies légendes de Lorraine : Le pont 
es Fées. 

Emile AMBROISE. — Les vieux Châteaux de la Vesouze (suite) 
avec quatre illustrations. 

p. HELLE. — Emile Moselly. 

Fernand BALDENNE. — Lettre inédite d'un curé de l'Argonne au 
Roi de Prusse. 

Raoul BERIC. — Parmi les Routiers (suite). 

A. PELINGRE. — Lo veyion de Frimbôle (fauve). 

A BLAITE. — Commentfutnommé un maitre d'école de Rupt en 1808. 

Georges GARNIER. — La petite Provence (poésie). 

Emile MOSELLY. — Le Rouet d'ivoire (suite) : La vie de l'eau; 
Colin Michelot. 

«“… __ À Charles Guérin (poésie). 

Pierre XARDEL. — Lettres martiales (poésie). 

M CHRONIQUE 

L'Exposition de Nancy. — Bibliographie : Livres de MM. le D' Be- 
din, P. Xardel, V. Collet, L. Germain, 0. Colson, Em. Hinzelin 
(Ch. SADOUL). — Revues et Journaux. — Nos collaborateurs. — 
Le concours de vignettes du Pays lerrain. 

ILLUSTRATIONS 

Les ruines de Turquestein en 1844 (hors texte). — Blämont au 
XVII: siècle (hors texte). — Restes de l'abbaye de Beaupré. — 
Le château de Blämont. — Vingt-sept en-têtes de chapitres, 
culs de lampe, lettres ornées et gravures dans le texte. 
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Un Numéro : AC NANCY 


© fr. 60 EMÈUE 29. Rue des Carmes, 29 


Beer. 


TRE: 


Paraissant le 20 de ehaque mois 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6.fr,< Etranger, 7 fr. 


REVUES LORRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 3° année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l’Alsace; 13 fr. 50, départements; 16 fr., étranger. — Pour les 
abonnés au PAYS LORRAIN, 10 fr., 10 fr. 50 et 13 fr. — 29, rue des Carmes, 
“Nancy. 


LE MERCURE LORRAIN. — Bi-mensuel; 1re année. —- Un an, 4 fr. — 63, rue Pasteur, 
Nancy. 


ANNALES DE L'EsT ET DU NoRD. — Trimestrielles. — 21° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 
REVUE MÉDICALE DE L'EsT. — Bi-mensuelle, 35° année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 


Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 58° année; Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN DE LA CHAMBRE DE CGMMERCE ET DE L'OFFICE ÉCONOMIQUE DE MEURTHE-ET- 
MOSELLE. — 6€ année, parait tous les 2 mois; un an, 12 fr. — 40, rue Gambetta, 
Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DUC. — 
s° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 


L'IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 25° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, $, Nancy. 

L'EST FORESTIER. — 3° année, bi-mensuelle; un an, 10 fr. — Rue de Lorraine, 11 bis, 
Nancy. ; 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LORRAINE DE PHOTOGRAPHIE. — 15° année, Nancy, 15 rue 
Gilbert. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l’EsT. — Trimestriel ; 25e année. — Nancy 
rue du Four, 1. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE L'EST. — 29° année, trimestriel ; un an, 
10 fr. — Rue des Glacis. 18, Nancy. 

L'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série). — 3e année, 
trimestrielle; un an, 12 fr. 50. — 50, place Saint-Louis, Metz. 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES. — 2°3 année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 80, boulevard Saint-Marcel, Paris. 


REVUE DU TRADITIONNISME FRANÇAIS ET ÉTRANGER. — 9° année, mensuelle; 1 an, 10 fr. 
— Directeur : de Beaurepaire-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris, Ier. 
ARCHIVES SUISSES DES TRADITIONS POPULAIRES. — Hirzbodenweg, 91, Bâle. — Tri- 


mestrielles ; 21° année; un an, 8 fr. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 10€ année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 2, rue de 
Brûlée, Strasbourg. 

IMAGES DU MUSÉE ALSACIEN A STRASBOURG. — 5e année, paraît tous les deux mois ; 
1an, 15 fr. — 2, rue Brülée, Strasbourg. 


REVUE D’ALSACE, nouvelle série. — 9° année, tous les deux mois; 1 an, 14 fr. — Man- 
toche (Haute-Saône) et Colmar (Alsace). 


LE MESSAGER D’ALSACE-LORRAINE. — 4° année, hebdomadaire; 1 an, 8 fr. — 10, rue 
du Regard, Paris. " 

REVUE D’ARDENNE ET D’ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaises. — 
15° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

LA REVUE DE FRANCHE-COMTÉ. — 2e année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — 19, rue 


Claude Pouillet, Besançon. 
WALLONIA.— 16° année, mensuelle; 1an, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12, rue Henkart, Liège. 


LES JOLIES LÉGENDES DE LA LORRAINE 


Le Pont des Fées 


L y avait une fois, dans le pittoresque pays des Vosges, à 

Gérardmer, un chasseur si beau, si séduisant et si admi- 

rablement bien fait, qu'il n’était ni femme, ni fille, qui 
ne fût charmée par lui. 

Ïl poursuivait les animaux les plus sauvages, mépri- 

sant les dangers, heureux si quelque cerf ou quelque 


sanglier tombait sous ses coups. Dès le matin, alors 
que la fraiche aurore apparaissait, traversant ronces et broussailles, humides de 
rosée, il partait, toujours au guet, ne manquant jamais sa bête. 

Et ainsi tout le jour. 

Il rentrait dans sa chaumière (car il habitait une chaumière et non un palais, 
étant aussi pauvre que beau), le soir, quand, depuis plusieurs heures déjà, la nuit 
était tombée, et à vingt-cinq lieues à la ronde on parlait de son courage, de 
ses prouesses. On achetait son gibier, qui lui rapportait gros, maïs il avait huit 
petits frères et huit petites sœurs, pour qui il dépensait ce qu'il gagnait, voulant 
qu’ils ne manquassent de rien. I] se privait parfois même de nourriture, content 
si ceux qu'il aimait, avaient ce qu'il leur fallait. Il avait promis à ses parents, au 
moment où ils étaient morts, de prendre soin des seize marmots. 

Tuant beaucoup de gros gibier, il s’habillait de peaux, et ce costume seyait à 
ravir à sa mâle beauté. Aussi, bien des filles eussent-elles été heureuses de l'avoir 


pour époux, car, comme nous l'avons dit plus haut, elles en étaient toùtes folles. 
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Mais, lui, ne les regardait même pas, n’en ayant ni le temps, ni l'envie, les trou- 
vant toutes extrêèmemement Jäides. 

D'ailleurs il y avait aussi une autre raison. ... - 

Une vieille femme, que dans le pays on disait être une fée, qui s’était trouvée 
à sa naissance et qui était sa marraine, avait assuré qu'il serait beau et courageux 
et qu’il arriverait aux plus hautes distinctions, si, tontefois, il ne se laissait 
séduire par quelque femme que ce fût. 

Il connaissait la chose et se tenait sur ses gardes. 


* 
L] (2 


Un jour, que depuis l’aube il poursuivait une biche, qu'il n'avait pu atteindre 
avant midi, il se sentit si pris de fatigue, qu’il s’endormit sur les fougéres, à 
l'ombre des grands arbres, au bord d’un torrent dont l’eau blanche et mousseuse. 
tombait de cascade en cascade. 

Lä, dans la forêt touffue, l’air était plein d'agrément. Un vieux pont, tout en 
roches construit, il y a des siècles et des siécles, par les mains agiles des fées, 
dit-on, en cet endroit joignait les versants des montagnes voisines. | 

Les yeux fermés, le chasseur paraissait hanté de songes délicieux, et sa beauté 
avait un éclat resplendissant. 

Il dormait, bercé par le chant des oiseaux et le clapotement de l’onde, quand 
il sentit, soudain, un baiser qu’on lui déposait sur la joue. 

Devant lui se présente le plus merveilleux spectacle qu’il ait jamais vu: une 
femme, plus belle que le jour, est là qui le regarde. Ses yeux sont vert de mer, 
ses joues sont incarnates et ses lévres de corail. Ses cheveux blonds d’or tom- 
bent jusqu’à ses pieds, cachant à demi un corps’ admirable, où scintillent quel- 
ques gouttelettes d’eau irisée, semblables à des perles. Elle sourit au chasseur de 
l'air le plus aimable. 

Ebloui par tant de charmes, il croit rêver encore. Les paroles s’arrêtent dans 
sa gorge, tellement il est occupé à la considérer 1... 


LL 
» + 


Mais elle s'approche, entoure de ses bras, blancs comme l’albâtre, le cou du 
jeune homme, et, d’une voix qui semble être une musique céleste, lui dit : 

— O mon beau chasseur, pourquoi ne réponds-tu pas à mon baiser ?... Te 
fais-je peur ?... Je suis celle qui te protège, et qui, par son génie, de loin veille 
sur toi, la nuit quand tu reposes, Île jour, quand tu cours le bois, dont l’esprit te 
suit partout, et qui, sans cesse, écarte de toi tous maux !... Viens... Viens 
auprès de moi, Ô mon beau chasseur ! 


Su 


Emu par ce discours, il se sent si vivement plein de feu, qu’il se met à genoux 
devant elle, et s’écrie : | 

— Oh non, toi qui est si belle et si aimable, je n’ai pas peur de toi, de toi qui 
sans cesse me protège, dis-tu, oh non, je n’ai pas peur de toi !... 

Et il l’assure qu'il l’aime plus que lui-même, la serre avec ardeur sur sa poi- 
trine et couvre ses mains de baisers. 

Elle le regarde en souriant, puis reprend : 

— O mon beau chasseur, viens !... viens dans mon palais de cristal, où les 
années passent plus vite que les jours, où l'on vit heureux dans des plaisirs sans 
nombre et des joies sans fins, où il fait toujours beau, où l’on est toujours tran- 
quille, dans mon palais de cristal, viens, à mon beau chasseur !... 

Elle l’embrasse, le caresse, le serre plus fort dans ses bras. 

Séduit, il se laisse faire, et peu à peu s'abandonne !... 

Ils roulent, tous deux, énlacés, sur la mousse, puis sur le chemin !:.. 

Elle l’entraîne jusqu’au bord du torrent... Déjà ils touchent les algues 
vertes ! | 

Elle l’embrasse, l’embrasse encore, puis, soudain, le sentant en sa toute puis- 
sance, rit aux éclats, et le précipite, avec elle, dans l’eau profonde! ... 


e 
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Le chasseur avait poussé un grand cri, le torrent avait fait entendre un sourd 
mugissement, qui avait retenti bien loin dans la montagne !... 

Puis, tout redevint calme : l’eau blanche continua à tomber de cascade en cas- 
cade, les oiseaux à chanter et les vieux sapins à être doucement balancés par le 
vent... 

Jamais le chasseur ne revint dans sa chaumière, où ses huit petits frères et ses 
huit petites sœurs sont morts de faim. Mais on parle toujours de lui dans le 
Pay®: 

Une crainte superstitieuse s'attache à l'endroit où il a disparu. Depuis on n’y 
passe plus qu’en tremblant, et durant les longues soirées d'hiver, 4 la veillée, 
dans les pauvres cabanes, les vieilles femmes racontent aux petits enfants éton- 
nés, l’histoire du jeune chasseur, devant les cheminées allumées. Eux, sont pris 
de peur, à ce récit, ear on leur assure que parfois, à minuit, les antiques échos 
des vertes forêts des Vosges, répercutent encore les cris effrayants que le chas- 
seur pousse du fond des eaux, ou qu'encore on entend sortir de dessous les 
ondes des chants d'amour d’une mélodie divine, où s’emmélent dans une harmo- 
nie suave, la voix forte et mâle de celui qui n’est plus et la voix enchanteresse et 
tendre de l’ondine aux yeux vert d’eau et aux lèvres de corail... 


Moralite 


Tout conte doit avoir en soi moralité, 

Afin que notre esprit en ait leçon plus ample, 

Ainsi que dans Peau d'Ane, ou dans le Chat Botté, 
Ce bon Monsieur Perrault nous en donne l’exemple. 
Adonc, il vous siéra, de cet écrit, tirer 

La leçon, qu’il ne faut, jamais, à sa marraiue 
Désobéir en rien, pour ne pas attirer 

Sur soi de grands malheurs : c’est là chose certaine ! 
Puis, qu’il est dangereux de se laisser tenter 

Par les offres de qui, cherchant à vous séduire, 

Du charme de ses yeux a su vous enchanter. 

Avant qu’il füt longtemps il pourrait vous en cuire; 
Car si, dans les transports de ces primes instants, 
Votre cœur est rempli de doux chants d’allégresse, 
Vous compterez, hélas ! de plus nombreux moments 
Où la douleur fera crier votre détresse. 


HENRY-DÉSESTANGS 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze ” 


(ETUDE LORRAINE) 


CHAPITRE II 


LE PREMIER CHATEAU DE LUNÉVILLE. — DAGSBOURG ET LE PAPE LÉON IX. — 


LES COMTES DE METZ. — FOLMAR FONDATEUR DE L'ABBAYE DE SAINT-REMY. 


LE PREMIER CHATEAU DE LUNÉVILLE 


e nom de Lunéville apparait pour la premiére fois à la fin du x° siécle, 
avec Etienne de Lunéville, évèque de Toul en 994, et successeur immé- 
diat de saint Gérard et de saint Gauzelin. Nous avons vu qu'il était mort 

accidentellement à Bonmoutier, et les chroniques ajoutent qu'il fut enterré à 
Moyenmoutier, où son souvenir fut en vénération pendant longtemps (2). 

Son neveu Folmar, est le premier comte de Lunéville dont on connaisse 
quelque chose ; et il peut être considéré comme le fondateur de la puissance 
dont sa famille a joui pendant près de trois siècles. 

Comment cette ville fut-elle établie sur les bords de la Vesouze, non loin de 
son confluent avec la Meurthe, et comment fut-elle choisie comme chef-lieu 
d’un comté ? C'est une question, qu'ont traitée tous les historiens qui ont fouillé 
ses annales. L’un d'eux (3), pense que c’est « à son heureuse position entre la 
Meurthe et la Vesouxe, au centre des forèts jadis beaucoup plus vastes de Vitrimont, 
de Parroy et de Mondon, que la maison qui servit d'abord de rendez-vous de chasse 


(1) Voir le Pays lorrain, n° 7, p. 305. 
(2) Martin, Histoire de l’ Évécbe de Toul, I. 180. 
(3) Marchal, Notice sur Lunéville. 
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aux premiers comtes du pays, se transforma dans la suite en château, donna naissance 
à une bourgade, puis à une ville fermée. » | | 

Ni la topographie, ni les textes ne nous paraissent motiver cette opinion. 

La position de Lunéville, entre la Meurthe et la Vesouze, ne paraît pas si 
heureusement choisie. 

La ville n’eut-elle pas été mieux sur la Meurthe ? 

Les eaux n’y sont-elles pas plus limpides, le sol plus propice ? Et pourquoi 
n'est-ce pas le faubourg de Ménil ou celui de Viller qui est devenu le centre de 
la cité ? 

Aucun document ne parait confirmer l'hypothèse d’un rendez-vous de chasse. 
Les seigneurs du x‘ siècle, s'ils s’assemblaient pour les grandes équipées, se 
faisaient-ils scrupule de giter chez l'habitant, et songeaient-ils à bâtir des pavil- 
lons de plaisance ? 

Nous voyons, au contraire, dans les chartes les plus anciennes, qu’il s'agit, 
non d’un rendez-vous de chasse, mais d’un château-fort (1), voisin d’un pont (2) 
fréquenté par de nombreux et bruyants voyageurs (3). 

On sait l’importance qu'avait à cette époque l'existence des ponts. Ils étaient 
rares, et suffisaient à attirer vers eux tout le commerce d’un pays. Or, la route 
qui traversait le pont de Lunéville, prés du château, se prolongeait vers Einville, 
où existait aussi un pont sur le Sanon (4). Ainsi se trouvait jalonnée la route qui 
menait aux salines. Pour accéder à celles-ci, il ne pouvait être question de fran- 
chir le massif de Parroy, que ne traverse encore, même de nos jours, aucune 
grande route, et qui, vers l’Est, se prolonge par les bois de Réchicourt jusqu’à 
la région des étangs et des marécages plus impénétrable encore. Tout ce trafic, 
et il était considérable, car les salines fournirent jusqu’à 45000 muids à la consom- 
mation nationale et étrangère (5) affluait donc au pont de Lunéville. 

Il nécessitait une surveillance, car l'hôtellerie établie près du pont était sou- 
vent troublée par la turbulence des voyagenrs, et l’on peut conjecturer que la 
perception du péage ne se faisait pas toujours pacifiquement. Ainsi s’explique à | 
notre sens, mieux que par une fantaisie sportive, la construction d’un château 
au débouché du pont. 

Quant à la ville nous allons assister à la construction de l'Abbaye de Saint- 
Remy, par le comte Folmar, (999) et il ne faut pas chercher ailleurs que là, le 
développement de ce centre de population autour du monastère. 


(1) Castrum. Calmet, IV, 411 412. 

(2) Et Pontem in sbi jacentem... Sub ponte juxta castrum: 
(3) Hospites enim supervenientes saepe… infestabant. 

(4) Et pontem odemville. 

(s) Guyot, Forëts lorraines. — M. Arch. lorr., 1881, 297. 
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C’est l’histoire de Senones, de Saint-Dié, d’Épinal, et de nombre de villes 
lorraines. 

L'origine du nom de Lunéville a exercé aussi la sagacité des archéologues. 

On l’a rattaché à l'existence, sur la colline de Léomont, d'un temple payen 
dédié à Diane, ou à la lune. Mais, cette conjecture n’a pas non plus résisté à 
l'examen. 

Le souvenir du culte de Diane parait bien n’avoir été pour rien dans la fonda- 
tion d’une localité qui s’est appelée originairement Linealis-villa, Linerville, 
Linelville, Lenéville et au xvie siècle seulement Lunéville (1). 

S’il paraissait intéressant de rechercher l’origine de ce nom, l’opinion de 
M. le professeur Godron nous semblerait la plus ingénieuse. C’est une plante 
usuelle le lin, qui en aurait fourni l’idée première, (Linéville) comme le chanvre 
aurait déterminé le choix du nom de Chenevières (Canaveræ), le blé celui de 
Blainville (Bledonis villa), et de même pour Vigneulles, Rosières, Aulnois, etc (2). 

Cinq comtes de Lunéville, ont successivement porté le nom de Folmar. Le 
premier assura la puissance et le prestige de sa race, par un mariage heureux. Il 
épousa, en effet, tout au commencement du xi* siècle, Spanhilde, fille du comte 
de Dagsbourg ou Dabo, et s’allia ainsi à la famille de beaucoup la plus puissante 
et la plus illustre de toutes celles établies sur le versant occidental des Vosges, 
apparentée aux comtes d'Alsace, et se disant comme eux, issue de Charlemagne. 

Elle comptait déjà parmi ses membres, Adalbert, comte de Metz, le comte de 
Luxembourg, Frédéric de Bar, et Gérard, le futur duc de Lorraine. Elle allait 
donner naissance au plus illustre de tous, à Brunon, évêque de Toul, puis pape 
sous le nom de Léon IX! 


LE PAPE LÉON IX DE DAGSBOURG 


E nom d'Alsace apparait pour la première fois dans les chroniques de 
Î Frédégaire : Illsass, du nom de la rivière qui se jette dans le Rhin à Stras- 
bourg. Etichon en aurait été le premier duc bénéficiaire. On attribue 4 
l'un de ses fils, la construction de deux châteaux. Eguisheim, destiné à dominer 
le versant alsacien des Vosges et qui reste connu des touristes par ses trois tours 
qui sont l’un des joyaux de l'Alsace pittoresque, et, Dabo ou Dagsbourg, (Chà- 
teau des Blaireaux) sur le versant occidental, et qui existait déjà en 890 (3). 
Nous avons déjà dit que c’est l’emplacement de l’ancienne forteresse gallo- 
(1) Beaumont, Hist. de Lunéville, 3, et les ouvrages cités en notes. 


(2) Mém. Arch. lorr., 1875, p. 277. 
(3) Beaulieu, Dabo, 123. 


— 360 — 


romaine de Dispargum, qui aurait été choisi comme de du nouveau manoir 
féodal (1). 

La famille d’'Éguisheim passait une partie de l’année au château de Dagsbours, 
et l’on discute sur le point de savoir si ce n’est point en ce lieu, aux confins de la 
Lorraine, que serait né le plus illustre représentant de cette famille, le pape 
Léon IX. (2) 

Il est toutefois certain qu’il y séjourna, et que c’est de là qu'il fut attiré à 
Toul par la réputation de l’évêque Bertold (991-1019) que nous retrouverons en 
parlant de l’abbaye de Saint-Sauveur. 

En dépit de l'alliance de sa famille avec le nouvel empereur d’Allemagne, 
Conrad de Franconie (1026) qui pouvait ouvrir à Brunon la perspective d’un 
brillant avenir ecclésiastique, il avait fixé ses sympathies sur la modeste église de 
Toul. 11 lui demeura toujours pieusement attaché. 

La vie d’un clerc au xr° siècle n’était pas contemplative. Il fallait voyager 
et batailler. C’est ainsi que Brunon, selon l’usage et les nécessités de l’époqgne, 
fut chargé de conduire en Italie, un contingent féodal du Comté de Toul. C’est 
même au cours de cette expédition, que, survenant la mort de l’évêque Hermann. 
le vœu des chanoines de Toul le désigna au choix de l’empereur comme son 
successeur. 

Evêque de Toul pendant 23 ans, Brunon de Dagsbourg se distingua non moins 
par son zéle austère que par son énergie de réformateur. On Île voit succes- 
sivement trancher comme arbitre un différend entre l’empereur et le roi de 
France, Robert ; puis défendre les armes à la main la ville de Toul, contre une 
agression du comte de Champagne, enfin, conduire à Rome une troupe de cinq 
cents pélerins (3). 

Mais en 1048 mourait à Rome, après vingt-deux jours de pontificat, le pape 
Damase ; et pour la troisième fois depuis deux ans, le clergé et le peuple de Rome 
envoyaient une députation à l’empereur pour lui demander de leur désigner un 
pape. Une diète d’évèques rhénans et lorrains qui se réunit à Worms acclamait le 
nom de Brunon, et c’est ainsi que le titulaire de l’humble évêché de Toul devint 
pape sous le aom de Léon IX (1049) (4). 

Léon IX fut un pape ambulant (s), « L'idée de génie de son pontificat fut de 
comprendre, qu’attaché à l'Italie, enfermé dans les murs de Rome, et comme 
prisonnier de son épiscopat, il demeurerait impuissant... Il résolut d’aller de sa 


(x) Beaulieu, Dabo, p. 101. 

(2) Beaulieu. Dabo, p. 127. — Martin, Saint Léon IX, p. 198. 
(3) Eug. Martin, Léon IX, id. Hist. de lÉvéché de Toul, 1, 63 
(4) Eug. Martin Léon IN, id. Hist. de l'Évéché de Toul, 70. 
(s) Em. Gebhart, Journal des Débats, du 11 janvier 1905. 


Le Pays Lorrain, Ne 8, 1908. 


Les Ruines de Turquestein en 1844 


(D'après une sépia de la Bibliothèque municipale de Nancy) 
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personne, sur tous les points du monde chrétien où sérait nécessaire sa présence 
de souverain justicier ; et durant quatre années, son bâton de pélerin passa et 
repassa sur les sentiers des Alpes. » 

Il vit l’empereur à Mayence, à Fulda, l’accompagna à Cologne à Aix-la-Cha- 
pelle, à Toul, 4 Reims, où il présida un Concile ; excommuniant, déposant les 
évêques indignes, punissant les moines licencieux. 

L'année suivante, après avoir présidé un concile à Rome (1050) un synode à 
Verceil, il revenait en France, à Besançon, Langres, et revoyait Toul et sa chére 
Alsace, où il consacrait des monastères et des églises, et recrutait des volontaires 
pour une expédition dans le sud de lItalie. Et en effet, en 1051, il conduisait en 
personne une sorte de croisade contre les Normands de Robert Guiscard, cet 
tombait entre leurs mains à Civita-Vecchia. Mais cet échec se tournait aussitôt en 
triomphe « Le vainqueur s’agenouillait sous la main bénissante de son prisonnier, et 
Robert promettait d’être à l'avenir le chevalier et le protecteur de l’Eglise 
romaine. » 

L'œuvre de Léon IX était ainsi accomplie. Il avait repris sur la chrétienté l’as- 
Cendant spirituel perdu par les papes scandaleux des cent dernières années ; et 
dans cette vie si active et si remplie, une grande place, on le voit, avait été 
réservée à la Lorraine. Léon IX n’avait point résigné son évêché de Toul. Quoique 
pape, il en était resté titulaire pendant trois ans, et sa sollicitude toute puissante 
s’y était exercée naturellement en faveur de sa famille et de celle des comtes de 
Lunéville ses alliés. 

Si l’on ajoute que, au moment même où l’évêque de Toul était élevé 4 la chaire 
de Saint-Pierre, son cousin, Gérard d’Alsace, recevait de l’empereur (1048) l’in- 
vestiture du duché de Lorraine, on aura une idée de la haute situation que tant 
d'événements heureux créaient au profit des comtes de Lunéville. 

Ce n’est pas tout. 

Au nombre des prérogatives de la famille de Dagsbourg, se trouvait au moment 
du mariage de Spanhilde, avec Folmar de Lunéville, le titre de comte de Metz. (1) 


LE COMTÉ DE METZ 


L ANS toutes les cités épiscopales, les empereurs carlovingiens avaient ins- 
titué des comtes, dont les fonctions consistaient à protéger les évé- 
ques, à défendre la ville, et à remplir, vis à vis du souverain, certaines 

obligations, telles que le service militaire, que les Canons ne permettaient pas 


aux évèques d'accomplir en personne. 


(1) Digot, Hist. de Lorr., 1. 246. 
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A la longue, le droit d'instituer les comtes était passé aux mains des évêques 
eux-mêmes, des chapitres ou des églises cathédrales. En échange des services 
qu’ils rendaient à l’église, les comtes avaient exigé d’elle d'importants avantages. 
C'était ordinairement la jouissance de certains droits féodaux, comme les amendes 
prononcés contre les délinquants, une part du péage, le droit de gite pour eux et 
leur suite chez tous les sujets de l'évêché. Bientôt, ces avantages eux-mêmes 
n'avaient plus paru suffisants. Il avait fallu inféoder aux comtes une partie des 
terres épiscopales, et aliéner ainsi une partie du domaine pour sauver le reste. 
Car du rôle de protecteurs, les comtes, disposant de la force, n'étaient qne trop 
portés à passer à celui de spoliateurs. (1) 

À Toul les comtes avaient une maison dans la cité, et quatre villages détachés 
du temporel, qui formaient le ban le comte. Mais l'apanage des comtes de Metz, 
“était autrement important. Il consistait en quatre seigneuries avec leurs châteaux, 
Sarrebourg, Sarralbe, Arenstein et Turquestein (2) qui à lui seul commandait 
quinze villages. Les revenus du tout n'étaient pas loin d’égaler ceux de l'évêché 
lui-même. 

Tels étaient les avantages attachés À ce titre, de comte de Metz, qui, de viager 
avait fini par devenir héréditaire dans la famille de Dagsbourg, et que Spa- 
nhilde apportait en dot au comte Folmar. 

C’est ainsi que les comtes de Lunéville, joignirent à leur modeste patrimoine, 
les importants domaines et l'influence attachés à ce titre. Dés lors, ils figurérent 
en cette qualité dans un grand nombre d'actes émanant des évêques, depuis 
991 jusqu’au milieu du xir° siècle ; et ils durent à cette prérogative de premiers 
vassaux nobles de l’évèché, d’être le plus souvent mentionnés en tête de la liste 
des seigneurs assistant l’évêque, et même avec le titre particulier de préfet de la 
Ville de Metz (3). 


FONDATION DE L'ABBAYE SAINT-REMY 


x ignore l’époque exacte à laquelle Folmar de Lunéville épousa la fille 
(©) du comte de Dagsbourg. On sait seulement que c'est dans la dernière 


année du x° siècle qu'il fonda « pour le repos de son âme et celle de sa 
femme » l’Abbaye Suint-Remy (4). 


(x) Digot. Hist. de lorr., 1. 20r. 

(2) Gest. épisc. met. Calmet, IV. 68. 

(3) Cazmer, IV, Sgt. cccvJ, cccviy, ccLxxxv, cccxx, CCCxxI. 394, 479, $21, 527. 
(Folmaro juniore comite præfecturam urbis agente.) Id, 1. p. 1152, 1162, 1179, 1180. 
BEauLtEU. Notice sur Dagshourg, p. 32. 

BÉNéDicriNs. Histoire de Metz, II. 318-320. 

(4) Caruer. Histoire de Lorraine, 1. 1032. IV. 42. Lepage, Comm. I. 666. 


Tel était l’usage du temps. Tout Seigneur puissant se devait à lui-même et au 
bon renom de sa maison, de signaler son passage en ce monde et de racheter ses 
fautes par quelque fondation pieuse. 

Les moindres seigneurs érigeaient une chapelle dans l’église de leur village ; 
les plus riches fondaient des collégiales, des abbayes. C’est ce que fit Folmar, 
devenu comte de Metz et partant l’un des plus puissants seigneurs du pays. 

1] n’existait point encore dans la vallée de la Vesouze d’autre monastère que 
celui de Bonmoutier, et ce n’est qu’au xue siècle que s’élèveront, dans des cir- 
constances analogues, et pour satisfaire aux mêmes sentiments, les grandes 
abbayes de Haute-Seille et de Beaupré dont nous parlerons plus loin. 


Cr AO É 


…. 
. h?. 


RESTES DE L'ABBAYE DE BE AUPRÉ (d’après un dessin). 


L’Abbaye de Saint-Remy, fut construite non loin du château, sur l’emplace- 
ment ou aux abords de l’église Saint-Jacques actuelle. Elle a subsisté, mais 
fort amoindrie, jusqu’à la Révolution. 

La descendance de Folmar était depuis un siècle déjà en possession de cette 
puissance que les circonstances avaient si heureusement développée, lorsqu'un 
nouvel incident l'accrut encore. 

En 1089, la mort sans enfants du comte Hugues VII de Dagsbourg, faisait 
passer tous ses domaines aux descendants de Spanhilde (3), qui se les parta- 
gérent. 


(3) CALMET, II, 79-80. [V. cccvy, CCCvIJ. - 
BeauLtEU, I, 137. 


C’est ainsi que les deux fils de Folmar II, l'aîné, Folmar III, réunit au comté 
de Lunéville, les titres de comte de Metz, de landgraff d'Alsace, de comte 
d'Amance, et le second Henry, aux domaines de Dagsbourg, la vouerie des 
riches abbayes d’Altorf et d’Andlau (1). 

Toute cette puissance politique et territoriale se trouva même de nouveau 
réunie sur la tête de Folmar IV (1135) par son mariage avec Mathilde de Dags- 
bourg, sa cousine, sans doute ; mais après lui, elle se divise définitivement (2). 

Folmar V, auquel! était échu le comté de Metz, mourut sans postérité, et 
transmit ainsi ce fief à son frère Hugues, auquel était échu Dagsbourg. Le fils de 
ce dernier, Albert, porte encore le titre de comte de Metz, que sa fille unique, 
Gertrude, apporte en dot au duc de Lorraine Thiébaut, dont elle CEvIeR la 
femme en 1206 et la veuve en 1224 (3). 

" Cette comtesse Gertrude, qui fut mariée trois fois et mena une existence agi- 
tée et romanesque, ne laissa point d’enfants. Sa mort détermina le morcellement 
des domaines de sa famille. Dagsbourg resta aux mains du comte de Linange, 
son dernier mari. Mais le comté de Metz, fief masculin, fit retour à l’évêché, 
faute de descendance mâle laissée par le vassal (4). Ce morcellement du comté 
de Dabo, tombé en quenouille, fut aux yeux des contemporains un événement 
lamentable, « chose étonnante et inattendue, car Gertrude était une femme de 
trés noble race et de famille trés chrétienne ! S'il était permis de faire parler le 
Ciel je dirais pourquoi une lignée si noble et si sainte s’éteignit par le fait de 
cette femme... Bien plus, le comté lui-même y perdit son nom si fameux. 
L'Evêque de Metz (Jean d’Apremont), apprenant la déshérence de ce comté... 
le saisit et le réunit au domaine de l’évêché... Qui le croirait, pour consommer 
le démembrement, ce furent ceux qui n’avaient aucun droit sur ce comté qui 
eurent l’audace de s’installer dans ses forteresses et d’usurper ses domaines... 
Et c’est ainsi que de ce célèbre comté de Dabo, tout a disparu, jusqu’à son 
nom. » 

Ainsi se lamente le moine Richer (s). Mais il exagérait. Le nom de Dabo est 
parvenu jusqu’à nous, et la famille de Linange qui jouit en définitive de ce 
comté, a conservé une large place dans les annales lorraines. 


(1) L'un des comtes de Lunéville, est appelé Folmar le vieux (Senex). On donne généralement 
ce nom, au premier de la race. Toutefois, certains auteurs l'appliquent à Folmar III. Peut-être 
s’appliquait-elle simplement au plus âgé de deux seigneurs vivant dans le même temps. (V. J, 
Arch. Lorr. 1896, p. 131 et 1897, p. 125). 

(2) BEeauMONT. Histoire de Lunéville, 3. 

(3) En 1220 suivant BEAULIEU. Nolice sur Dagsbourg, p. 164. 

(4} Albertus Comes metensis qui genuit unam filiam Gertrudem, qui fuit uxor Theobaldi ducis lot. 
Filii Fréderici,.. qui fuit ultimus Comes melensis. (J. Arch. Lorr. 1896, 128-129.) 

(s) CaLMET, IV. xxxu. : 
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Lunéville eut une destinée différente. Ce comté était échu en partage à Clé- 
mence, fille de Folmar IV, et passait, par le mariage de celle-ci, aux mains d’une 
nouvelle famille originaire de la Lorraine allemande, celle des seigneurs de 
Bliescaste] ou de Castres, alliée d’ailleurs avec celle de Dagsbourg-Lunéville (1). 

Folmar de Castres, l’époux de Clémence de Lunéville, était en effet son cou- 
sin. À peine investi, du vivant même de son beau-père, du comté de Lunéville, 
il consacrait sa prise de possession du pays, comme l’avait fait le fondateur de la 
première maison de Lunéville, en bâtissant une abbaye (2). Ce fut celle de 
Beaupré (vers 1130) destinée à devenir bien autrement célèbre que celle de 
Saint-Remy de Lunéville, et qui perpétua le souvenir de cette seconde maison, 
comme Saint-Remy, rappelait la premiére ; et l’on peut dire que sans elles, l’une 
et l’autre de ces deux lignées seigneuriales n'auraient laissé àucune trace dans 
l’histoire, car ce sont bien les chartes conservées dans ces abbayes qui, à peu 
près seules, fournissent les queiques détails, au moyen desquels on a pu essayer 
de reconstituer ce passé lointain. | 

Avec Folmar de Castres, le comté de Lunéville, livré à lui-même, isolé de 
Dagsbourg, séparé des évêques de Metz, commence à graviter dans l'orbite du 
duché de Lorraine. Nous l’y suivrons bientôt. | 


(x) Voir J. Arch. Lorr. 1896, p. 131, 124, 128, 175 et la note, et 1897, p. ns. 
(2) Bénénicrins. Histoire de Metz, II, 366. Beaupré est aujourd’hui un écart de la commune 
d’Hériménil, canton de Lunéville-Sud. 
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CHAPITRE III 


FRÉDÉRIC DE BAR ET L'ABBAYE DE SENONES. — LE PAYS D'ALBE. — AGNÈS DE 
LANGSTEIN, COMTESSE DE SALM. — HAUTE-SEILLE. — TURQUESTEIN. — BLAMONT, 


FRÉDÉRIC DE BAR ET L'ABBAYE DE SENONES 


< ENONES a été fondée vers 661 par un prêtre du diocèse de Sens, qui avait 
rang d’évêque et se nommait Gundelberg. Entrainé par cet élan religieux, 
auquel est dû la fondation de Luxeuil, de Saint-Dié et des autres monas- 
tères vosgiens, « Gundelberg dit adieu à ses frères et à son peuple, et, après avoir 
traversé maints pays, parvint enfin dans une vallée de la Vôge. C'était une vaste 
solitude, habitée par les fauves plus que par les hommes, et qui pour les gens 
de cette époque, passait pour un vrai läbyrinthe.... Le lieu ou pénétrait Gun- 
delberg, était une vallée sans nom... il lui donna celui de sa ville épiscopale 
(Sens-Senones). Mais, ne voulant pas passer pour un usurpateur du bien d'autrui, 
dès qu'il sut que la Vôge faisait partie du royaume de Childéric, il se rendit 
auprès de ce prince, et lui présenta sa requête. Le roi, qui était d'humeur 
bienveillante, l’accueillit, et lui assigna les limites des territoires dont il lui fit la 
concession. » (1) 

C'était un domaine de plus de quinze lieues de tour, sur cinq lieues de 
diamétre, s’étendant depuis les murailles du monastère voisin, (Moyenmoutier) 
jusqu'à la Broque, à l'orient, depuis Hurbache au midi, jusque Celles et 
Allarmont, au nord (2). 

Gundelberg avait acheté en outre beaucoup de terres dans le Chaumontois, le 
Saintois, (pays de Vézelise) le Saulnois, (Château-Salins) et le pays d’Albe, en 


(1) Récit du moine Richer : Chron. monast. Senones, Calmet, IV. Col. III. 
(2) Doc. inédits de l’histoire des Vosges : Hist. de Senones par Dom Calmet. T. V. 13. 
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sorte que l'abbaye pouvait entretenir une population de deux cents moines, 
outre une armée de serviteurs (1). 

Charlemagne avait uni l’abbaye de Senones À l’Église de Metz, au lieu de la 
laisser attachée au domaine royal; ce qui lui valut, dans la suite, le précieux 
avantage de trouver dans l’évêque un protecteur plus rapproché et plus inté- 
ressé. Elle put échapper ainsi au sort de sa voisine, Moyenmoutier, qui, demeu- 
rée abbaye royale, fut ravagée et ruinée par les comtes du voisinage (2). 

L'abbé de Senones, élu par les moines, recevait donc, l'investiture du tem- 
porel de l’évêque de Metz, comme un seigneur vassal de l'évêché, tout en 
relevant au spirituel de l’évêque de Toul, chef du diocèse (3). 

Après la mort du grand empereur, Senones, subit le sort commun de toutes 
les institutions créées par lui. Le désordre, s’y développa À la faveur de l’impuis- 
sance du pouvoir central. Pendant un siècle, la vie monastique y fut en quelque 
sorte suspendue par la licence des moines. Ils sortaient de l’abbaye, se livraient 
à l’ivrognerie, se bâtissaient des maisons au dehors, et commettaient tant d’excés, 
que le chroniqueur, n'ose les détailler, dit-il, « de peur de souiller son récit par 
le souvenir de leurs crimes » (4). 

C’est alors (959) que l’évêque, impuissant à défendre les religieux contre eux- 
mêmes et contre les convoitises des seigneurs voisins, dut, cédant à la nécessité, 
et à l’usage général de l’époque, leur donner un protecteur ou avoué; car « les 
_ églises de ces quartiers là étaient si peu en état de se défendre qu'il n’y serait 
pas resté pierre sur pierre, si elles fussent demeurées sous la protection de l’Em- 
pire » (5). 

Frédéric, comte de Bar et de Chaumontois venait d’être investi du duché de 
Mosellane, par Brunon, frère de l'Empereur et oncle de sa femme Béatrix. Ce 
haut patronage le recommandait naturellement aux faveurs intéressées de l’évêque, 
neveu lui-même de l'Empereur. | 

Il fut donc choisi comme voué de Senones. 

C'était une riche proie, qui ne pouvait guëre lui échapper ; car l’évêque 
Adalbéron (6) qui la lui livra n’était autre que son frère, et c’est son fils, qui 
sous le nom d’Adalbéron II, fut élu après son oncle, au siège de Metz (7). 

Ainsi fut établie, surtoutle pays lorrain, la prépondérance de la maison de Bar. 


(1) Doc. inédits de l’hist. des Vosges : Hist. de Senones par D. Calmet. T. V. 26. 

(2) Hist. de Metz, par les moines bénédictins, I. $27, 529. 

(3) 16. I. 530. 

(4) Ibid. IL. 47. 

(s) Metz. Bénédictins, $27. 529. 

(6) Mort en 960. 

(7) Metz. Bénédictins, 11. 61. Voir sur ce point. doutes exprimés récemment. R. Parisot, 
Origines de la Haute-Lorraino, M, A. L., 1908, p. 415. 


Toutefois, soit par défaut d’héritiers mâles, soit pour d’autres motifs incon- 
nus, le titre de voué passait un peu plus tard au comte Folmar de Lunéville, qui 
le résignait en 994; et ensuite à un certain Gérard de Turquestein (1000) dont 
nous aurons à parler. Mais au siécle suivant, nous le trouvons consolidé de nou- 
veau, et pour n’en plus sortir, dans la descendance de Frédéric, que représentent 
alors les seigneurs de Salm (1). 

Nous avons comparé à une riche proie l’avouerie de Senones. Cinquante ans, 
en effet, ne s'étaient pas écoulés depuis qu’un évêque de Metz s’était déchargé 
sur Frédéric de Bar du soin de défendre le monastère, que ses successeurs de- 
vaient intervenir contre leur propre voué. 

Ce Gérard de Turquestein, dont nous venons de parler, s’y livrait à toutes 
sortes d’exactions, pénétrant dans le cloitre avec sa femme, ses chiens, ses 
gens, et prenant de force ce qui lui convenait. L’évêque ‘Adalbéron II, bien que 
(dit-il, dans une lettre qui nous est parvenue) ses prédécesseurs aient autrefois 
distrait la plus grande partie des biens du monastère pour se les approprier, « se 
crut obligé en conscience de faire, du moins que les religieux jouissent en paix 
du peu qui leur restait », 

Une intervention énergique de l’évêque rétablit donc entre les moines et leurs 
violents voisins une paix provisoire. Mais les entreprises de la force n’étaient 
que trop favorisées par l’anarchie générale qu'avait déchainée la lutte des empe- 
reurs germains contre la papauté, à propos des investitures aux bénéfices ecclé- 
siastiques. Le siège épiscopal de Metz était l’un de ceux que l’ardeur de la lutte 
avait jetés en pleine anarchie. 

11 fut occupé à cette époque par une succession d’évêques que contestaient 
alternativement les papes ou les empereurs. Les citains de Metz, les abbés, les 
moines, s'étaient jetés éperduement dans la mêlée, et à Senones, commeailleurs, les 
querelles intestines avaient aboli toute vit religieuse. Pendant trois ans les deux 
partis qui divisaient l’abbaye, ne purent s'entendre pour aboutir à l’élection d’un 
abbé, et chacun d’eux à l’envi, s’empara des terres et des revenus ; jusqu’au jour 
où un évêque plus énergique finit par les mettre d’accord en leur imposant un 
Italien, Antoine, originaire de Pavie, 1092 (2). 

Cet étranger fut un des plus illustres abbés du monastère. Sous son gouver- 
nement très ferme et très avisé, non seulement il répara ses pertes, mais il 
l’éleva à l'apogée de la prospérité et de la puissance. 

Les premières années de ce gouvernement furent rudes. Antoine dut lutter 
contre les voués de l’abbaye, avec ses propres ressources, les évêques de Metz 


(1) Doc. Hist. des Vosges. T. V. 47, 49. 
(2) Doc. de lV'Hist. des Vosges, I], 7. 
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ne pouvant guëre lui apporter une aide efficace. Il avait réussi cependant à faire 
comparaître le comte Hermann (1111) devant le tribunal de l’évêque et à lui in- 
fliger un échec dont se félicite le chroniqueur, en disant que le comte eut devant 
ce tribunal « la contenance d’un brigand désarmé » (1), et dut subir la peine redou- 
table de l’excommunication. Mais l’anarchie qui réduisit alors l’évêque de Metz 
à ne posséder plus en propre que Rémilly, se prolongea neuf ans encore jus- 
qu'en 1120. 

Il én fut tiré par la maison de Bar et à son profit. 

Le pape d’alors, Callixte 11 (2), frère de la comtesse Ermentrude, éleva au 
siège de Metz, l'un des fils de sa sœur, Etienne (1120-1163). Il le soutint de 
toute son autorité, contre l’empereur et contre la ville de Metz, qui le repous- 
saient, et réussit à l’installer définitivement dans la turbulente cité en 1122. 

L’épiscopat d’Etienne de Bar a été l’un des plus longs et des plus féconds de 
l’histoire de Metz. Dans l’évêché, comme dans l’abbaye de Senones, il rétablit 
l’ordre et la règle. 

Mais son intervention n’y fut pas désintéressée. S'il travailla pour la paix reli- 
gieuse, il n'oublia pas l’intérêt de sa famille. C’est grâce à son appui qu'elle 
s’affermit dans la vallée de la Vesouze et réussit a y fonder la maison de Salm- 
Blämont qui compta par la suite en Lorraine, parmi les plus illustres. 

Avec les débuts du xn° siècle, commence, en eflet, en même temps que leurs 
démélés avec l’évêché et l’abbaye, le rôle actif et bientôt prépondérant de ces 
deux familles dans le pays. 


AGNÈS DE LANGSTEIN, COMTESSE DE SALM 


ous avons dit que les comtes de Bar, ducs bénéficiaires de Lorraine, et 
Û comtes de Chaumontois, étaient en même temps voués de l’abbaye de 
du Senones, et que les possessions de cette riche abbaye, celles de Saint- 
Sauveur et de Saint- Remy de Lunéville, non moins que les seigneuries particu- 
liéres et le temporel de Metz, avaient tellement démembré et morcelé ce comté 
de Chaumontois, que les dénominations particulières de chaque seigneurie com- 
mençaient à se substituer à l’appellation générale du comté, dont le nom même 
devait bientôt tomber dans l’oubli. 
Néanmoins, le principal lambeau de cet ancien comté, demeurait encore au 
xue siècle en la possession directe des comtes de Bar et formait la seigneurie de 
(1) Bénédictins, Histoire de Metz, 11, 218. 


(2) Guy, archevèque de Vienne, frère d'Ermentrude de Bourgogne, femme de Thiéry IT de Bar. 
Bénédictins, Histoire de Metz, 11, 230. 
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Langstein. C’est le nom tudesque du site bien connu de Pierre-Percée (1), dont 
l’étroit plateau de grès vosgien, formée d’une longue série de roches en 
surplomb, supporte les restes du vieux donjon. Sa haute silhouette se détache 
sur le vert sombre des sapins de la montagne qui le dominent au Sud, tandis 
qu’au Nord, la vue s'étend sans obstacle sur les contreforts déboisés, qui dessi- 
nent la petite vallée de la Blette. De là on domine la plaine et les village agri- 
coles qui faisaient la richesse de l’abbaye, blottie plus au Sud dans son cirque de 
forêts. La vouerie de Senones, attachée à la seigneurie de Langstein, augmentait 
notablement les profits légitimes et autres qu’on en pouvait tirer. On peut même 
conjecturer que ce sont ces avantages qui déterminérent le choix de l’emplace- 
ment du château. 

Au commencement du xu° siècle, vers 1111, les immenses domaines de Bar 
s'émiettaient par l’eflet des partages. Quatre frères et une sœur, enfants du 
comte Thiéry II, s’y taillaient leurs parts. L'un, Thiéry, avait reçu le comté de 
Montbéliard ; un autre, Ferry, celui de Ferrette ; Renauld, l’ainé devenait comte 
de Bar et de Mousson ; Etienne, que nous avons déjà rencontré, s'élevait par 
l'appui du pape, son oncle, à l’évêché de Metz. — La chronique ne dit pas le 
nom de leur sœur, mais du rapprochement de diverses chartes, les archéologues 
ont déduit qu’elle se nommait Agnés, et qu'à elle, était échue en partage la sei- 
gneurie de Langstein (2). 

Son premier mari fut Hermann, comte de Salm, en Ardennes, qui la suivit à 
Langstein, prit du chef de sa femme, le titre de voué de Senones, et devint ainsi 
le maitre très audacieux et très redouté des domaines temporels de l’abbaye, 
dont il s’adjugea d’ailleurs une large part (3), après avoir fait souffrir aux 
moines et à leurs paysans toutes sortes de violences et d’exactions (4). 

Une première intervention de l'évêque Adalbéron IV (1104-1114) ne l’avait 
point bridé. Vis-à-vis d’'Etienne de Bar, son beau-frère, il resta même plusieurs 
années en état de rébellion déclarée ; jusqu’au jour où ce prélat guerrier, ayant 
fait appel à son frère le comte de Bar, à ses parents, à ses amis, au premier rang 
desquels brillait le fidèle comte Folmar de Lunéville, vint mettre en personne le 
siêge devant le château de Pierre-Percée (5). 


(x) Petrapercéia. — Petraperforata. — Petrapertuisata. 

(2) J. Arch. Lorr., 1883, p. 141. — Pierre Boyé, Mousson, p. 26 à 30. — Richer. Chron. de 
Senones ; M. Arch. Lorr., 1886, p. 115. — Calmet,IV, aux années 1186, 1147, 1184, 1203, 1189, 
1174. — Id., IV, CCCXIV, CCLXKXXVI, CCCVI. Comm. Meurthe, Lepage, Ve, Domgevin, 
1-305. 

(3) « Ut quasdam possessionnes abbatiæ in benefcio suæ advocationis sibi delegatas haberet. » 
Calmet, IV, 527. 

(4) « Exactiones quas vulgo tractatus nominavimus. » Calmet, IV, 527. et I, XXIIL. 

(s) « Comite Folmaro pracfectorum metis argente (1127) ». 

« Folmarus Comis metensis, homo meus », 1135. 

Calmet, 1V, CCL, xxxv. 
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Véritable nid d’aigle sur sa roche inaccessible, le château ne pouvait guére 
être réduit par la force. Il fallut le bloquer par une triple ceinture de retranche- 
ments, et par la famine sans doute ; il fut réduit au bout d’un an (1). 

Tel fut le premier comte de Salm, en Vosges. 

La comtesse Agnès, devenue veuve, épousa vers 1136, Godefroy, comte de 
Bliescastel, le père de ce comte Folmar de Castres, qui fonda la seconde maison 
des comtes de Lunéville. Elle survécut encore à ce second mari et en souvenir 
de lui et d’un fils qu’elle avait perdu, elle confirma par une large munificence 
envers l’église, l'établissement définitif de la maison de Salm dans le haut pays 
de la Vesouze. 

C'est ainsi qu’elle fonda, vers 1138, l’abbaye de Haute-Seille, s'inspirant des 
mêmes motifs, qui, presque en même temps (1140) déterminaient Folmar de 
Castres (son beau-fils) à construire l’abbaye de Beaupré ; comme naguëre Folmar 
de Lunéville avait bâti et doté Saint-Remy. 

Haute-Seille et son église romane, aux sculptures si intéressantes et si fines, 
s'éleva donc au milieu des domaines de Salm, prés du village de Tanconville, 
qui lui fut donné en toute propriété, non loin de la ville de Blâmont, et sous la 
protection de son château. | 


TURQUESTEIN 


N est amené à conclure que Blämont était une dépendance de la seigneu- 
(©) rie de Langstein, du fait que, dés le premier partage, à la mort d’Agnèés, 
un de ses enfants, Hermann Il, prit le titre de seigneur de Blâämont. 
Mais cet Hermann mourut sans enfants, et laissa sa succession à son frère ainé, 
Henry, comte de Salm et Blâämont, tandis que le troisième fils, Conrad, con- 
servait Pierre-Percée et, par son mariage avec Havide, fille et héritière de Ben- 
celin de Turquestein, augmentait ses domaines de toute cette importante sei- 
gneurie. 

Nous connaissons déjà ce domaine de Turquestein. Sur lui reposait la puis- 
sance des comtes de Metz, auxquels le chapitre de la cathédrale le concédait en 
fief, comme prix de leurs services. C'est à ce titre qu'y régnaient alors les sei- 
gneurs de Lunéville, comtes de Metz. 

Mais cette suzeraineté n’empéchait pas que Turquestein n’eut ses seigneurs 
particuliers, établis eux aussi au milieu des forêts, sur une roche dominant la 


(1) Idem. Pontifex venerandus castrum quod Petrapertuisata dicitur, cum anno integro et amplius 
tribus munitionibus quorum atque hodie, vestigia apparent in cirenitu firmatis obsidione claus- 
sisset ; tandem compulit ad deditionem... fratris sui comitis barrensis aliorumque cognatorum et 
amicorum suorum fretus auxilio. (Gest. episc. met., Calmet IV, 65, Met:. Bénédictins, II, 231 et 268). 


, 
plaine. Plus sauvage que celui de Pierre-Percée, le site de Turquestein est 
aujourd’hui enfoui dans la forêt. C’est à peine si, par quelque créneau taillé par 
le vent dans les éboulis de sapins, l’œil y trouve une échappée sur la plaine où 
brillent au loin les étangs sinueux du pays de l’Albe. 

Un château avait été bâti en cet endroit à une époque reculée mais incertaine. 
C’est une charte du commencement du xuie siècle qui le mentionne pour la pre- 
miére fois, bien qu'il soit probable qu’il existait beaucoup plus tôt (1). 

Un pan de mur épais, un sous-sol voûté, éclairé par des meurtrières, et les 
vestiges de la porte d'entrée, sont à peu prés les seuls restes de cette demeure 
féodale, dont les seigneurs, presque toujours unis à ceux de Blämont, ont tenu 
avec eux une place importante dans l’histoire du pays et que nous yÿ rencontre- 
rons souvent. | 


BLAMAONT, LE PAYS D'ALBE 


ANS la vieille charte qui fait foi de l'institution de Frédéric de Bar, comme 
18) voué de Senones (962) {2}, figure en qualité de témoin, un seigneur 
appelé Oléard ou Vilard de Blämont. 

On trouve, un demi-siècle plus tard, dans une charte de 1002, su léséque 
de Toul, Berthold, met son abbaye de Saint-Sauveur sous la protection d’un 
voué, un certain Ulrich de Turquestein, dénommé seigneur de Blämont, lequel 
est investi de cette charge lucrative. Son fils Gérard est celui que la chronique 
de Senones nous montre pénétrant avec sa femme et ses chiens dans le cloître 
de Senones, et qui encourait pour ses violences la colère de l’évêque Adalbéron. 

Il parait certain que cette famille de seigneurs turbulents et redoutés s’allia au 
xu® siècle à celle, nouvellement arrivée dans le pays, des comtes de Salm en 
Ardennes, seigneurs de Langstein ou Pierre-Percée. puisque l’un des fils d’Agnèés, 
premiére comtesse de Salm-en-Vosges, prend le titre de seigneur de Blämont, 
alors que l’autre, Conrad, épouse l’héritière de Turquestein (3). 

Le château de Blämont est bâti en plaine, sur la rive droite de la Vesouze, 
sur une sorte d’éperon qui la domine, et précisément à ce point où nous savons 
que la limite des anciennes cités de Metz et de Toul, quitte la rivière et s'inflé- 
chit au Nord, laissant à Toul, Blàmont et Frémonville. 

Le nom latin de Blàmont, celui qu’on trouve dans les chartes anciennes, est 


+ 


(x) Cum filia ipsius Hovidis Adeleidis nomine apud Tuschelstein maneret. (M. 4rch. lorr., 1886, 
p. 186.) 

(2) Doc. inëdits de l'Hist. des Vosges, V. 48. 

(3) Calmet, Not. [, col. 128. — Benoit Picard, Hit. de Toul, p. 40. — M. Arch. Lorr., 1890, 
p. 82-85. — Id, 1885, p. 111. — Calimet, Hist. IV, année 1150. 
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Albus Mons (Blanc Mont). A une lieue de la ville, on connaît encore le ruis- 
seau d’Albe, l'étang d’Albe, et un bois qui se nomme la haie d’Albe. 

Une rivière beaucoup plus importante que ce ruisseau, et qui s'appelle aussi 
l’Albe, prend sa source plus au Nord, dans la Lorraine allemande à Rodalbe, près 
d’Albestroff et se jette dans la Sarre à Sarralbe. 

Il y a dans les mêmes parages une localité appelée ÆA/bechaux, et suivant un 
historien de ces contrées, le nom d'Albe, serait donné communément à toutes 
les rivières du pays (1). 
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BLAMONT AU XVII° SIÈCLE (d'après une gravure de l’époque). 


+ Tels sont les indices d’après lesquels on admet généralement que tout le pays 
qui s'étend de Blâmont à Sarralbe est celui que les diplômes du moyen âge 
appellent Albechowa, pays de l’Albe, et qui est désigné sous ce nom dans le par- 
tage du royanme de Lothaire en 870, comme voisin du pays de la Nied et de la 
Sarre, de celui des Salines et du Chaumontois (2), pays de bois et de maré- 
cages, qui devait être autretois à peu près impraticable, si l’on en juge par les 
espaces qu'y occupent encore les étangs de Lindre, de Gondrexange, du Stock, 
et les bois humides su les entourent. 


(1) Box, Notice sur les pays de la Sarre, 1, 202- ni 
(2) Calmet, I, 741. 


SR 

Cependant la voie romaine de Metz à Strasbourg traversait cette contrée; et, 
au moyen âge, elle faisait partie de ce territoire indécis, appelé Westrich, qui 
n'était ni messin, ni lorrain, ni alsacien, et conserva longtemps, quoique mor- 
celé en une infinité de seigneuries, une physionomie particulière (1). Le nom de 
Westrich, a disparu pour les mêmes raisons que celui de Chaumontois. 

Si Blâmont, à cause de la similitude du nom latin, doit être considéré comme 
ayant fait partie de l’Albechowa, il en aurait occupé la partie la plus méridionale. 
Ce qui parait du moins très probable, c’est que Blämout constitua de bonne 
heure un alleu, c’est-à-dire un de ces domaines donnés par les rois francs à 
leurs guerriers, sous cestaines conditions, rendues par la dislocation du pouvoir 
impérial tout à fait illusoires, et qui, en fait, équivaiaient à l'indépendance. Le 
guerrier auquel était échu le pays de Blâämont, y avait fait souche, puisque l’exis- 
tence d'une seigneurie de ce nom, intimement unie à celle de Turquestein, est, 
nous l’avons vu, mentionnée au x° siècle. . 

Mais ce n’est guëre qu’avec les fils d’Agnés de Langstein, vers le milieu du 
xue siècle, que s’établissent avec suite les annales de cette contrée (2). 

Elles se confondent d’abord avec celles de Salm, et se résument dans la lutte 
que l’abbaye, plus ou moins efficacement aidée par les évêques de Metz, soutint 
pendant plus d’un siècle, contre les hobereaux sans foi, véritables bandits quand 
ils se sentaient les plus forts, mais qui s’humiliaient et rachetaient leurs rapines 
par des largesses quand les foudres de l’église, soutenues par quelque puis- 
sance temporelle, avaient raison de leur violence ; fléaux des églises que le chro- 
niqueur de Senones, dans son indignation, compare à Nabuzardan, chef des 
cuisiniers du roi de Babylone, qui détruisit les murs de Jérusalem. 


(A suivre). | Emile AMBROISE. 


(1) Benoit. M. Arch. Lorr., 1886, p. 6 — Id., 1861, p. 43. 

(2) Un incident assez piquant fit revivre un instant au xvin® siècle, le vieux nom d'A4lbus. En 
1751, Frédéric II, roi de Prusse, s'intéressant spécialement à un grenadier de ses gardes, nommé 
Hauberdon, le recommandait par une lettre autographe au roi Stanislas. Î1 s'agissait de faire rentrer 
ce grenadier en possession d’un petit bien de famille, qu’il possédait dans son pays natal à .4/bus, 
près de Blämont. Stanislas s’empressa ; il découvrit que ce lieu d’LAlbus, n'était point dans ses 
Etats, mais en France, et intéressa au sort du grenadier, l’intendant de Metz, lequel douze ans après 
n’avait point encore réussi, malgré ces royales interventions à mener l'affaire à bonne fin. Entre 
temps, d’ailleurs, Hauberdon était mort..... Nons conjecturons que la localité cherchée était non 
Albus qui n'existe pas, mais Hablütz (<#blus) écart du village évéchois d'Ibigny. (Mém. .Acad. de 
Stanislas, 1906 : Boyé. Corresh. de Stanislas avec Frédéric II, n°° 22, 26, 36 et 37.) 


Emile MOSELLY 


CAS les Lorrains ont applaudi au geste de l’Académie des Goncourt, cou- 
ronnant en la personne d'Emile Moselly, l’eflort consciencieux et réussi 
d’une littérature provinciale, à l’heure où le travail des écoles a été 

impuissant à redonner la vie aux formes surannées, où les novations auda- 

cieuses des décadents ont échoué, où les exclusivistes 4 force d’ériger leurs tem- 
péraments en formules, sont tombés dans le domaine des miévreries sentimentales. 

Outre qu’elle a consacré un talent que M. André Kahn de la Phalange avait 
hésité à reconnaître, l’Académie des Goncourt a prouvé que la Lorraine valait 
encore qu’on en parle. Elle a élargi le champ des compétitions et montré aux 
jeunes auteurs provinciaux, qu’en dehors des encouragements et de l’admiration 
de leurs cénacles régionaux, ils avaient droit à la sympathie et à l’éloge de tous 
les littérateurs capables de ressentir l'enthousiasme discret qui s'épanche de la 
poésie rurale. 

Ce beau geste hâtera peut être la réalisation du vœu de Moselly, il fera naître 
quelque jour le jeune homme lorrain épris d’art et de saine poésie, qui osera 
prendre en main le plectre d’or, recueillir les larmes de nos muses méconnues, 
traduire les voix prophétiques qui sortent de nos chènes et noter les sonorités 
pareilles à celles de la lyre d’Amphyon, du chant profond et grave qui monte de 
notre terre lorraine. 

René Perrout, autre chantre rustique de notre terroir, est venu dans ces pages 
pay er à l’heureux élu le tribut d’une tendre amitié. Il a loué, d’un ton ému, le 
peintre de nos campagnes ondulées que balaient les bises gémissantes de l’au- 
tomne, de nos côteaux abrupts se détachant sanglants sur les ciels mauves et or 
des soirs orageux de l’été, de nos rivières cascadantes sillonnant de deux lignes 
de saules les prairies en fleurs. 

Puis il a évoqué la mélancolie Hénin l'âme alanguie de l'écrivain et se 
répercutant adoucie sur le style ; ce, dans des termes qui ne laissent pas douter 
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que l'historien spinalien éprouve, avec non moins d'intensité, cette tristesse qui 
plane à certains jours sur le sol lorrain. 

Je ne me crois pas le droit de parler d’un écrivain sans indiquer le point de 
vue auquel je me place pour le juger. À côté du poëte lyrique et descriptif j'ai 
trouvé dans Emile Moselly le moraliste et le philosophe, et comme tel il a su 
s'élever parfois au niveau des plus grands. 

Nul n’a mieux saisi que lui les traits frappants qui constituent le caractère 
lorrain, avec son bon sens, son âme vibrante, sa douce sensibilité et au fond 
quelque bonne vieille humeur satirique. 

"Nul n’a mieux présenté les types lorrains : vignerons vieillots aux lèvres rosées 
allumant leurs pipes de terre aux braises du foyer, solennels comme des fachems 
fumant le calumet de la paix ; mariniers athlétiques aux mains durillonnées par 
Je maniement de la sabaye ; trimardeurs insouciants égayant les veillées où l'on 
daille, aprés avoir goulument vidé fioles et plats pour aller sur le grenier s’endor- 
mir dans le foin chaud ; aïeules au menton branlant, tricotant à la fenêtre et 
d’un coup d’œil jeté par dessus leurs lunettes s’assurant que les enfants ne font 
point de niches ; jeunes filles silencieuses au regard profond ; et toute la troupe 
folâtre des enfants, gamins au visage joufflu qu’épanouit le rire, pétillant de malice 
et un tantinet batailleurs ; pures fillettes qui rougissent devant le visiteur étran- 
ger, et dont les cheveux blonds sentant le roussi sont arrangés en tapon ou 
coulent en grosse natte sur le dos. | 

Dominant tout le tableau, une inquiétude douloureuse de la destinée se mani- 
feste cà et là en de magnifiques inspirations, traduisant les généreuses angoisses 
d’un cœur déchiré. 

C’est surtout dans le Rouet d'Ivoire que se trouve l’expression de cette dou- 
leur religieuse et grave. 

Cette succession de souvenirs émouvants m’apparaît comme le chef-d'œuvre 
du génie lorrain. 

En dehors d’une autobiographie j’y vois une véritable psychologie de l’enfant 
qui, pour être moins technique que celle de Maurice de Fleury (1), a en plus le 
charme de la poésie et l’avantage d’apparaître comme le résultat d’une observa- 
tion personnelle de chaque instant, en un mot, d’une philosophie vécue. Dés le 
début, la vie se révèle subitement à l’enfant avec ses désillusions. 

Ironique, hautaine, elle lui dit : 

«Marche, petit, poursuis ta dure destinée d'homme ! Que les musiques du 
chemin fassent naître en toi des visions de fleurs plus larges, d'oiseaux plus rares. 


(1) D° M. de Fleury :° Le corps et l'âme de l'Enfant. 
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Toujours elle se chargera de te mâter d’une poigne vigoureuse; elle prendra tes 
joies pour les meurtrir, tes rêves pour les rapetisser ». (Première désillusion). 

Plus tard, l’enfant devant la mort n’en saisit pas le sens. Elle n’évoque chez 
Jui que l’idée du sommeil. Il n’est encore sensible qu’ä la douleur des vivants. 

« Il faudra des années et des années pour que ce mot prenne sa signification 
d’épouvante. Non ! Pas même aux heures enivrées de l'adolescence, l’homme 
n’aperçoit cette ombre sinistre tombant des cimes inconnues qui se déroulera à 
ses pieds comme une vague et noiera peu à peu le tumulte bariolé de la vie ». 
(L'hôte muet). 

Entre temps l'écrivain s’est essayé dans l’antithèse de l’homme et de la nature. 
La plupart des poëtes modernes ont traduit avec amertume ou mélancolie ce 
sentiment du désaccord de la nature glorieuse et en fête avec les souffrances et 
la mort de l'homme. 

Madame de Staël, chez qui l'intention vaut mieux que le résultat, s’écrie dans 
a contemplation du Léman : | 

Souvent les yeux fixés sur ce beau paysage 

Dont le lac avec pompe agrandit les tableaux, 

Je contemplais ces monts qui formant son rivage 
Peignent leurs cimes augustes au milieu de ses eaux. 
Quoi ! disais-je, ce calme où se plaît la nature 

Ne peut-il pénétrer dans mon cœur agité ? 


Et l’homme, seul, en proie aux peines qu’il endure 
De l’ordre général serait-il excepté ? 


(Epitre au Malheur.) 


Cette tristesse imprègne Shelley, vers la fin d’Alastor : 


: And mighty Earth 
From sea and mountain, city and wilderness 
In vesper low or joyous orison 
Lifts still its solemn voice : but thou art fled (1). 


Magnifiquement ironique, Byron s'étend sur ce thème au début du second 
chant de Lara et Lamartine lui fait écho dans le dernier chant du pélerinage de 


- 


Childe Harold. | | j 

Sainte-Beuve signale dans la correspondance de Pope et de Steele une lettre 
du 15 juillet 1712, où cette pensée est exprimée avec beaucoup de philosophie 
et Victor Hugo donne la note sublime : 


(1) Et le monde puissant 
De la mer et de la montagne, de la ville et du désert 
En hymne discret ou joyeuse oraison 
Elève encore sa voix solennelle ; mais tu as fui. 


Mais moi, sous chaque jour, courbant plus bas ma tête 
Je passe, et refroidi sous ce soleil joyeux, 

Je m’en irai bientôt au milieu de la fête, 

Sans que rien manque au monde immense et radieux. 


(Soleils couchants, avril 1829, Feuilles d'automne, XXXV.) 


+ 


Dans la Joie, Emile Moselly nous le présente, cet univers harmonieux qui 
« roulant sur son axe d’or, monte dans la clarté ou sombre dans les ténèbres, 
suivant le rythme alterné du jour et dela nuit! » Et par contraste : « Mainte- 
nant il me semble que je descends dans quelque monstrueux hypogée dont les 
parois se resserrent de jour en jour. Mes mains tâtonnantes rencontrent la mu- 
raille froide et les heurts du chemin font trébucher mes pas ! » 

« Où ne conduit-elle cette route inconnue ? Elle est si pâle, si voilée, la clarté 
que j’entrevois dans le lointain du monstrueux couloir quand je me retourne », 
écrit-il. . 

C'est que le merveilleux s’est dissipé « le charme du monde s’est évanoui, le 
charme qui venait de sa nouveauté fleurie ». À l’homme, qui, enfant disait : « Je 
suis bien, je suis dans la vie » et ajoutait : « Elle est bonne la terre ! Jamais elle 
ne nous prodiguera avec plus d’aftection sa tendresse maternelle » ; la vie est 
apparue « comme un visage dont les traits se font maussades et les lévres par- 
lent d'effort, de travail, de tâche à faire ». rendant plus amer le regret de la séré- 
nité des premiéres années. Et cependant le souvenir en réconforte, verse dans 
l’âme un baume calmant. « La souffrance est venue à mesure qu’il se détachait 
de la terre ». Mais l’homme l’accepte avec une résignation méprisante, avec 
l’idée qu’elle lui est utile, plus même, nécessaire. 


L'homme est un apprenti, la douleur est son maître. 


Et le livre pourrait se fermer sur cette constatation : « Tout le secret du bon- 
heur conservé dans l'enfance réside dans cette entente harmonieuse avec les 
choses », 

Je le dis, Emile Moselly se surpasse pour offrir au maître vénéré qui l'initia à 
la vraie poésie le plus beau fleuron de sa couronne. Et je n’ai rien dit du style. 
Je n’en dirai rien d'ailleurs, il me suffira de remercier l'auteur d’en avoir donné 


la primeur au Pays Lorrain afin que ses lecteurs fussent les premiers à l'admirer. 


AN 


P. HELLE. 
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Lettre inédite d'un Curé de l'Argonne au Roi de Prusse 


| A requête suivante, dont l'original se trouve aux archives de l’Etat prussien 
Î (Geheimes Staatsarchiv à Berlin, R. XI, 91 b), fournit quelques menues 

indications assez curieuses et assez circonstanciées sur un des épisodes 
décisifs de la campagne qui aboutit à Ja bataille de Valmy. L'auteur de la lettre, 
réfugié à Wolfenbüttel, prés de Brunswick, où beaucoup d’émigrés ont séjourné 
— les Castries, les Talleyrand-Périgord entre autres — semble y avoir mené 
une vie plutôt retirée : son nom ne se rencontre pas dans les documents relatifs 
à cette résidence de l’Emigration. 


« Sire, 

« L’exil et les besoins paraîtraient des titres suffisants pour oser exposer aux 
yeux de Votre Majesté ma situation et intéresser ses bontés en ma faveur ;. mais 
j'ai encore un titre bien plus recommandable sur lequel j’appuie toute ma con- 
fiance et mon espoir, c'est la promesse que Votre Illustre Père a daigné me 
donner de venir à mon secours ; elle date de quelques années, et je ne la crois 
que plus authentique. 

« Le 15 septembre 1792, vers 9 heures du matin, je fus entièrement dépouillé 
par les premiers hussards de l’armée de Votre Majesté que commandait en Cham- 
pagne Son Altesse le Duc de Brunswick, lorsqu'une partie de cette armée entrait 
dans le Bourg de Grandpré. J'allai mettre ma plainte aux pieds du Roi qui daigna 
m'accueillir favorablement, et me promit de me faire remettre le soir même la 
somme d'argent, montant à 20 Louis de France, et la valeur de deux montres 
qui m'avaient été prises : les autres effets étaient un mince objet, n’osant pas en 
sortant de France avoir un extérieur qui annonçât trop ma fuite. 

« Je me rendis d’après les ordres de Sa Majesté au Château de Grandpré à 
6 heures du soir, pour y recevoir selon sa parole la valeur du vol qui m'avait été 
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fait : mais le Roi ne s’y arréta point et retourna coucher au Château de Landres 
où le corps d'armée était campé ; le lendemain je quittais la Champagne pour 
aller dans le pays de Luxembourg et de là dans l’Allemagne où jusqu'alors jai 
éprouvé peu de besoins. Mais aujourd hui, Sire, qu’ils se font vivement sentir, 
et que je ne puis plus rien tirer de chez moi,’les troupes prussiennes. en passant 
dans ma paroisse ayant de plus pillé mon mobilier, j'ose mettre ces faits sousles 
* yeux de Votre Majesté, parce que je croirais blesser la bienfaisance qui la carac- 
térise particulièrement, si dans la triste position où je me trouve, je ne lui 
rappellais pas le soulagement que le Roi m’a promis dans le temps. 

« Je ne fatiguerai pas Votre Majesté du détail des différentes circonstances où 
j'eus recours au Roi, je dirai seulement que Sa Majesté déjeünait à cheval dans 
une rue de Grandpré, poursuivant l’arrière-garde de Dumouriez, campé la veille 
sur les hauteurs qui environnent le Bourg, et qu'au moment où je quittais le 
Roi, M. de Bouillé fils, placé à peu de distance de Sa Majesté sur la chaussée, 
eut un cheval tué sous lui. 

« Je suis avec respect, 

Sire, 
de Votre Majesté 
le trés humble et très obéissant serviteur, 
BARONNET, 


Curé de Cernay-en-Dormois, Diocèse de Reims, 
paroisse située à 3 lieues de Grandpré, 4 de 

. Suippe, 3 de Somme-Tourbe, elc., etc. » 

Wolfenbüttel, 17 mai 1799. 


Frédéric-Guillaume III ne fit pas aussi bon accueil à cette demande qu’à tant 
d’autres requêtes d’émigrés français, et ne se tint nullement pour solidaire d’un 
engagement pris par son père. La minute d’un ordre de cabinet joint à la sup- 
plique de l’abbé Baronnet et daté de Charlottenburg, 20 juillet 1799, enjoint 
d’ « écarter la demande du suppliant », estimant que « les réclamations du 
même genre pourraient se multiplier à l'infini. C’était d’ailleurs à mon père que 
cet Ecclésiastique devait s'adresser, s’il en avait obtenu quelque promesse. Après 
sept ans révolus, je ne vois pas ce qui m'appelle à la remplir ». 


Fernand BALDENNE. 


Parmi les Routiers‘ 


XIX 


La lutte entre la Croix et le Croissant, entre le 
progres et le slabilisme, entre le mouvement 
‘immobilisme, n'est point près de cesser, bien 
qu'elle se fasse déjà vieille, et qu’elle ait dé- 
passé ses douze cents ans. 


Colonel Toncise 


(Histoire de l’Insurrection 
des Ouled Sidi Cheick.) 


ES journaux apportent une passionnante nouvelle : la France fait la guerre 

Ï( o 0 Maroc. Le 31 juillet, le paquebot allemand Mogador a ramené à Tan- 

_— ger les Européens qui ont pu s’enfuir du port de Casablanca où on mas- 

sacre les Roumis. Cinq ouvriers français ont été assassinés par des fanatiques et 
le Gouvernement est décidé à venger leur mort. Des troupes se sontembarquées 
le $ août à Alger et à Oran, et, si les courriers n’étaient si lents à parvenir au 
camp de Foureau-Lamy, on connaitrait déjà leurs premiers exploits. C’est natu- 
rellement la légion qui a été désignée pour faire partie de la colonne qui occu- 
pera la ville et châtiera les meurtriers ; mais comme il fallait agir vite, on a pris 
des compagnies entières dans les garnisons du Tell, Saïda, Mascara, Bel-Ab- 
bés, etc. Les sudistes de Foureau-Lamy s’exclament sur la chance des camarades 
qui font partie de l'expédition et ils maudissent leur propre sort. C’est toujours 
aux mêmes que la Fortune sourit. Ceux-là résidaient dans des villes où l’été est 
supportable et où le vin n’est pas cher, et, voilà que par surcroît c’est ceux que 
l'on envoie se battre, Cependant, l’avenir réservé au détachement de Foureau- 
Lamy occupe toutes les conversations. Chacun émet son opinion, chacun remue 
des hypothèses : le mouvement fanatique ne sera pas limité aux postes de la côte; 
à la voix des chérifs et des marabouts les tribus se souléveront de toutes parts; 
le Maroc entier va proclamer le djebad ; le Sud sera des premiers à s’enflammer 


(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114, 169, 220, 281 et 327. 
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pour la guerre sainte et les postes français seront probablement attaqués bientôt. 
Que les bicots viennent, on les recevra fort poliment en les saluant de nos 
balles ; il y a assez longtemps que l'on attend ce moment là! Tout le long du 
jour, des groupes se forment. On cause, on commente les articles de journaux, 
on discute, on s’anime. Les misères de la vie s’effacent, le soleil paraît moins 
brülant, le désert moins vide ; la raison est revenue avec l'espoir des combats 
prochains. 

Une rumeur court par le camp: le capitaine a reçu des instructions par un 
courrier extraordinaire, mais il les tient secrètes. Les légionnaires interrogent 
les scribes du bureau qui doivent savoir quelque chose. Otto Weiss est trés 
entouré; il n’a rien entendu et il ne peut rien dire. À quoi bon, puisque les lan: 
gues tournent quand même à Il n’est personne qui n’affirme connaître l’exacte 
vérité. On a vu les mulets. de l’administration, chargés de caisses de cartouches 
et de vivres qui viennent d’entrer qu camp; d’autre part, le capitaine a mis à 
l’ordre une consigne sévère : le service de garde sera doublé ; il est absolument 
interdit de sortir de l’enceinte ; les convois d’eau seront désormais accompagnés 
au puits par une escouade d'hommes en armes. Qui donc osera nier que l’on 
prévoit une attaqne ? 

Les sentinelles crispent les mains sur leur fusil; le rempart se couvre d’une 
rangée de vedettes volontaires qui fouillent du regard le bled éblouissant. Ainsi 
les fauves emprisonnés dans une cage se redressent quand ils pressentent le repas 
et retroussent leurs babines sur des dents affamées. | 

Otto est saisi du même vertige ; il se cabre contre le mal qui l’entame ; il 
veut être debout quand viendra l’Heure. 


Des espaces perdus au loin 
Où l'appui connu te délaisse, 
Retrouves-tu cet humble coin 
Qui suffisait à ta faiblesse ? 


(Petite me du Jardin. Pour l'enfant.) 
Charles de POMAIROLS. 


Saugny, le 16 août. 


Mon cher enfant, 


E profite d’un voyage à Metz que je ferai demain pour 
voir Monseigneur. Ma lettre, mise à la poste en dehors de’ 
Saugny, n’attirera pas l’attention par son adresse à un sol- 
dat de France. Tu sais comme nous sommes épiés. Bien 
que tu vives là-bas sous un nom qui étonne toujours ma 
plume, on serait capable d’établir une corrélation entre 


ton absence de Saugny et ma correspondance avec un 
soldat de la légion. Il faut être prudent ; on ne l’est jamais trop. On a déjà beau- 
coup causé depuis ton départ. J’ignore qui a pu avertir la Kreiïsdirection, mais 
les gendarmes sont venus aux informations. Ils n’ont recueilli que des rensei- 
gnements contradictoires ; ils veulent bien croire que tu es parti sans laisser 
d'adresse et jusqu’à présent on ne t’a pas considéré comme engagé au service de 
la France. Il est vrai que tu nous a quittés sans espoir de retour et ce n’est pas 
quand tu porteras des épaulettes d’or que tu pourras rentrer au pays. Mais, puis- 
que, par une pensée pieuse qui me touche et qui n'est peut être pas trés raison- 
nable, tu n’as pas voulu vendre la maison du vieux Jean-Baptiste, la vieille mai- 
son où j'ai toujours connu des Grandidier, il est préférable que l'administration 
prussienne ignore ton émigration irrégulière. On ne sait pas quels ennuis ces 
méchants-là pourraient imaginer par représailles ; ils auront toujours le temps de 
s’en prendre à ton bien, va, mon pauvre enfant. 

Quand donc pourras-tu avouer ton vrai nom, ce nom français dont tu es si 
fier et qui a été porté avant toi par tant de braves gens? Tu m'as dit qu'il te 
fallait attendre tes dix-huit ans parce que, sans cela, ton engagement ne serait 
pas valable. Est-ce donc si nécessaire? Tu étais si beau et si fort, quand tu as 
quitté le village, qu’il y a des garçons de vingt ans qui eussent envié ta santé et 
ta taille. Tu dois encore avoir pris des forces au service, mais ton teint s'est cer- 
tainement bruni au soleil d'Afrique. As-tu encore ces belles joues si rouges que 
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ma bonne Catherine comparait à des pommes calville ? Maintenant ta mine est 
celle d’un des soldats de France, au regard fier, à la tête haute. qui ontuneautre 
allure que les lourdauds d'ici, les automates du Parade Marche. Mon Dieu, 
comme je voudrais te voir et comme je serais glorieux de toi, puisque, avec ton 
grand-père Jean-Baptiste, c'est un peu moi qui t’ai élevé ! 

Penses-tu toujours au pays ? L'Afrique, que je ne connais pas et qu’on dit si belle, 
ne doit pas te faire oublier le petit village de ton enfance. Te rappelles-tu 
comme il est riant sous le soleil? Ce mois-ci, mon jardin est une merveille ; 
lorsque je m'y promène, en lisant mon bréviaire, je ne cesse de l’admirer ; 
c’est une floraison complète, un vrai bouquet. Il y a un peu de désordre, 
parce que mes quatre-vingt-deux ans ne me permettent plus guëre de tenir la 
bêche ou le rateau et parce que ma vieille Catherine s’alourdit. Si ce n’était pas 
le fils Mansuy, tu sais, l’Hippolyte — ton ancien camarade — qui vient de temps à 
autre me donner un coup de main, je crois qu'il n’y pousserait que des herbes 
folles, du chiendent et du séneçon. Mais il y a des fleurs de toutes sortes: les 
grands lis qui entêtent et dont tu t’amusais à secouer les pistils pour avoir de la 
poudre jaune, des roses trémières et de très hauts tournesols, des pavots viola- 
cés, des balsamines et des géraniums rouges, des scabieuses, des phlox, des 
œillets d'Inde, qu'on appelle ici des bouquets tout faits, et puis des roses. Le 
général Jacqueminot, celle qui est pourpre, et la gloire de Dijon ont si bien 
réussi en cette saison | J’en ai fait de beaux bouquets que j’ai placés sur l'autel 
de la Sainte-Vierge le jour de l’Assomption et tous les gens de la paroisse les 
ont admirés. 

Il a fait bien chaud à Saugny cetété, mais nous avons eu des oragespas méchants 
qui ont remis le temps. Je vais toujours faire un petit somme en haut du jardin, 
sous les arbres, près des ruches. Le bourdonnement des abeilles aide à m’en- 
dormir ; les mouches ne sont pas méchantes, car elles ont de la nourriture à 
profusion. Je voudrais que tu voies combien les mirabelliers sont surchargés ; 
j'ai été obligé de soutenir, par des tuteurs, les branches les plus basses. Les 
fruits sont si blonds et si doux qu’on dirait des dragées de miel ; ils causent la 
joie des enfants du catéchisme et Catherine m'en a fait une bonne tarte dimanche 
dernier où je recevais M. le Curé doyen de Boulay. 

Mon pauvre arbre de reine-claude est comme moi, il se fait vieux : son tronc 
est tout crevassé depuis les gelées d’hiver et, au printemps, j'ai dû faire couper 
la maitresse branche qui était morte; mais tel qu’il est, il donnera encore une 
belle et bonne récolte. Te rappelles-tu combien ses prunes étaient juteuses et 
comme tu les aimais ? Il n’y a que les quetschiers qui ne produiront pas grand 
chose ; je ne sais pas ce qu'ils ont; la pourriture se met dans les fruits avant 
qu'ils soient mürs et, sous les arbres, tout le sol est jonché de quetsches gâtées. 
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Avez-vous beaucoup de fruits en Algérie ? J’en connais qui sont excellents, 
les oranges et les dattes ; mais avez-vous aussi les fruits de notre pays ? Si ce 
n'était pas si loin, je t'en enverrais pour te les rappeler. 

Le village est toujours aussi paisible ; voilà la moisson terminée et on ne s’en 
plaint pas. L'événement est que le riche Michel a fait venir une machine à battre 
de Lorry-les-Metz : il aura fini, raconte-t-il, son grain en huit jours. De ma 
chambre ouverte j'entends les bruits et les sifflements ; on dirait ceux du chemin 
de fer: c’est le progrès, mais je ne m’y fais pas. Je regrette les vieilles méca- 
niques à chevaux dont le tic-tac animait les tristes journées d’hiver. 

Tout le monde, à Saugny, est scandalisé parce que le Louis Ferry qui revient 
de faire son temps à Berlin, dans la garde, a ramené avec lui une prussienne pour 
l’épouser. C’est une fille qui était servante dans une riche maison bourgeoise et 
qui lui a été bienfaisante pendant son congé. En reconnaissance, il lui a promis 
le mariage. Tu sais que les Ferry ne possèdent pas grand chose et qu’ils n'en- 
voyaient rien ou presque rien à leur fils. C’est un grand gars qui a beaucoup 
d’appétit, et comme les Allemands ne nourrissent pas leurs soldats le soir, il a 
bien été forcé de chercher sa pâture où il pouvait. Il faut un peu l’excuser. 
n'empêche que c’est un triste exemple. Les parents ont d’abord commencé par 
faire mauvaise mine à la prussienne, et, puis, ils ont cédé parce que c’est une 
travailleuse et parce que ce mariage facilitera à leur Louis l’obtention d’un emploi 
dans l’administration ou dans les chemins de fer. Ces Ferry ne pensent pas tou- ; 
jours comme les autres gens. 

Enfin tout cela a mis le village à l’envers. La pire conséquence est que l’his- 
toire a été fatale au vieux Bauzin, le camarade de ton grand-père avec lequel il 
se chamaillait toujours, bien qu'il l’aimât sincérement. Te souviens-tu que 
Jean-Baptiste ne cessait de l’appeler, par moquerie, le fantassin, le roule ta bosse, 
parce que lui, il avait été dans la cavalerie. Déjà depuis quelque temps le père 
Bauzin n'allait guëre ; on voyait bien qu’il déraillait : il tenait dans la rue des 
discours incohérents aux enfants du village. Bazaine est un traître, Mac-Mahon 
_est un traître, Gambetta est un traître ! Pour lui, tous étaient des traîtres. Cela 
n'avait pas d'inconvénient quand cela se passait chez nous et entre nous ; on en 
éprouvait seulement de la peine. Sa femme le cachait quand venaient les gendarmes 
parce qu'il s'exaspérait à leur vue et qu'ils n'auraient pas été compatissants malgré 
son grand âge. Mais quand le père Bauzin a connu l'aventure de Louis Ferry, 
cela a été une autre affaire. Il n’y avait plus moyen de le retenir ; il voulait aller 
dire son fait à l’allemande ; il ne cessait de raconter contre les Prussiens un tas 


de choses qui n’avaient pas de bon sens. Puis,un jour qu’on ne faisait pas atten- 
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tion à lui, il a écrit de sa main tremblante une lettre sur un chiflon de papier. 
C'était à peu prés ceci: 


A Monsieur, 
Monsieur le Roi de Prusse, à Berlin, 


Je vous ordonne de rendre l’Alsace et la Lorraine et les cinq milliards aux 
Français à qui vous les avez volés ; je vous laisse huit jours pour avoir de vos 
nouvelles et, je vous salue. 

Nicolas Bauzin. 

C'était piteux, cela n'avait pas d'orthographe et on voyait bien que c'était 
l’œuvre d’un pauvre vieux qui déraisonnait. Ils n’ont pas eu d’indulgence et le 
résultat n’a pas été long à attendre. Quelques jours aprés, le secrétaire du 
Kreisdirector en personne et deux gendarmes venaient le chercher, malgré les 
supplications de sa famille en pleurs, et on l’expédiait chez les fous. Nous, 
comme de juste, nous n’avons rien osé dire. Il faut savoir se taire quand on est 
le plus faible, et, depuis le temps que cela dure. nous avons pris l’habitude du 
silence. Mais cela m’a bien chagriné parce qu’il était à peu prés de mon âge, et 
qu’au fond, c'était un bien brave homme. Sa nièce, la Marguerite, est allée le 
voir là-bas ; elle nous rapporté qu'il n'allait pas bien du tout et qu’on attendait 
sa fin d'un moment à l’autre. À ce qu’il parait, il ne l’a même pas reconnue. 
Tout cela est bien triste. 

Je ne voudrais pas finir sur cette impression-là. J'attends de tes nouvelles. Il 
me semble que, depuis quelque temps, tu écris moins souvent et que tes lettres 
manquent de gaieté. 


Les journaux parlent beaucoup de la guerre avec le Maroc: mais je vois 


d’après la carte que Casablanca est loin de l’endroit où tu te trouves et cela me 
rassure. Quand auras-tu ton grade de caporal ? Tu m'as bien dit qu’à Ja Légion 
il fallait patienter longtemps parce qu'il y a beaucoup d’anciens soldats qui ren- 
gagent et qui gardent les places. J'espère que ton tour arrivera bientôt, puisque 
tu es bien noté, et que tu es un garçon sage et sérieux. Notre Seigneur ne 
permet jamais que le juste tombe. Honore toujours Dieu ; sers-le avec allégresse, 
tourne tes yeux vers lui aux heures d'indécision. Honore aussi la mémoire de 
tes parents et de ton excellent grand-père. Souviens-toi, enfin, qu'il y a ici un 
vieux prêtre qui t'aime comme si tu étais son fils, qui te suit sans cesse par la 


pensée, et qui prie pour toi chaque jour. 
Antony NoeEL. 


Post-Scriptum. — As-tu besoin d'argent ? Tu ne m’en demandes jamais. Tu 
sais pourtant bien que j'ai en réserve ce qui t’appartient et que je t’enverrai 


ce que tu voudras. 


Seul, le silence est grand; tout le reste est 
[faiblesse. 


Fais énergiquement ta longue et lourde tâche 
Dans la vie où le sort a voulu t’appeler. 
(La mort du Loup.) Alfred de Vicnr. 


U’EST-CE qu'il a donc votre scribe, chef? demanda le ca- 
pitaine Serral au sergent-major qui venait présenter à sa 
signature les pièces journalières. Il me semble qu’il se 
porte mal ; il a en tous cas une fichue mine. Ce matin, 
quand je suis entré dans votre bureau , j'ai cru qu’il allait 
tomber au moment où il-s'est mis au fixe. Il était obligé 

de se retenir à la table. Je lui ai demandé s’il était ma- 
lade, il m'a répondu que non. 


— Mais, mon capitaine, je ne sais pas. Je crois qu’il 
n’a rien, il me paraît comme à l’ordinaire, il n’est pas bien fort. 
— C'est demain que le médecin vient au camp, il faudra le lui montrer. 
— Bien mon capitaine.  . . . . . . . . . . . . 


Les combats autour de Casablanca apprennent que la Légion est toujours 
brave. Le Sud Oranais reste calme. Pourtant, un nouveau sultan, Moulaï-Hafid, 
vient d’être proclamé par les tribus de Marrakech et l’on prétend qu’il convoque 
le Maroc tout entier à la guerre contre l'étranger. Les renseignements du bureau 
arabe de Béni-Ounif parlent du soulèvement probable des Berabers L’incertitude 
est toujours la même au camp de Foureau-Lamy. 

Le légionnaire Otto Weiss décline de plus en plus. Ses forces allègres qui igno- 
raient la lassitude ont disparu. Son estomac est soulevé de nausées ; les aliments 
lui inspirent un invincible dégoût et lui paraissent tous fades comme de la terre. 
Il a la bouche sèche et mauvaise ; sa langue et ses lèvres croient remuer de la pous- 
sière empestée ; il souffre d’une soif ardente que l’eau tiède et saumätre 
des puits ne parvient pas à apaiser. Son crâne lui donne l’impression d’être plein 
d’une matière brûlante et lourde comme un métal en fusion. Le moindre effort 
de réflexion l’accable. Sa mémoire est vide. Au bureau, les notes qu’il copie ne 
signifient rien ; les lettres sç déforment sous sa plume, les chiffres se refusent 
aux combinaisons les plus simples : il ne comprend pas les reproches que lui 
méritent ses erreurs. Son sommeil est toujours rare et lorsque la fatigue le fait 
glisser jusqu’à un état d’inconscience qui n'est pas le repos, ses membres sont 
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agités de secousses, son corps a des soubresauts ; des mots inarticulés sortent de 
sa gorge : ce sont les termes qu’emploient l’angoisse et la terreur. Ces mouve- 
ments, ces cris étouffés traduisent les visions d’effroi qui le harcélent, les évoca- 
tions de meurtres, d’accidents horribles, de broiements sous des machines, de 
chutés dans le vide. Le cauchemar qui le torture le plus souvent est celui d’un 
combat où ses camarades se jettent bravement dans la mêlée, tandis que lui, 
seul, a peur. Chaque fois, il se sauve ; c’est une impression qu in ne peut souffrir. 
Elle le réveille, écœuré de honte et claquant des dents. 

Le légionnaire Otto Weiss ne veut pas s’avouer vaincu par le mal. Il étouffe 
dans l’enfer d’El-Quobeur ; il lui semble que le soleil aspire tout le sang de ses 
. veines, c’est un vampire acharné à lui retirer le suc de la vie. Les heures n’ont 
plus de sens ; elles sont toutes semblables ; elles lui apparaissent arides et sans 
ombre, comme le désert calciné qui l’entoure. Il se révolte contre la maladie 
victorieuse. Il la regarde comme un affront à son courage enchainé ; il s’exalte 
dans sa passion d’affirmer son ancienne vigueur. Personne ne doit pouvoir soup- 
çonner Ja défaite à laquelle il est acculé. 

Otto se reproche de laisser partir sa pensée, stimulée de regrets, vers cette 
Lorraine d’août dont la lettre du vieux curé vient de lui évoquer l’image : les 
grandes herbes vertes des prés de la Nied, les fleurs aux vives couleurs qui sont 
la joie des yeux, les fruits si doux qu’on dirait du miel, l’ombre fraiche des mai- 
sons qui éteint le feu du jour, les soirs calmes aux longs crépuscules bleus et or, 
les nuits de paix où vibre le chœur aigü des grillons. Sa bouche aride désire les 
groseilles rouges dont les grappes s’égrènent d’un coup entre les dents, les 
prunes vertes qu’on mäche en faisant une grimace, maïs qui appellent une claire 
salive ; et puis ces fromages de lait caillé qu’on nomme au pays des fromages 
blancs, qu’on assaisonne avec de l’échalote, du sel et du poivre, et dont la saveur 
aigrelette persiste longtemps aux lèvres. Voilà ce qu’il mangerait de franc appé- 
tit! Et l'eau claire du vieux puits dont la margelle est rongée de mousse, cette 
glace liquide qui faisait suer les verres à grosses gouttes : voilà l’efficace remède 
de la brûlure qui ronge sa poitrine ! Mais il ne faut pas s’arrêter sur de pareils 
souvenirs : ils sont amollissants, ils rendraïent lâche. L’entêtement d'Otto est 
extrême : il ne doit pas être malade, il ne peut pas l'être. Les camarades qui 
l’entourent subissent le même sort que lui ; le soleil et le sirocco causent des souf- 
frances égales pour tous. Aux autres de se laisser abattre, parce qu’ils n’ont pas 
la même foi morale ; la volonté d'Otto doit se montrer supérieure et il saura le 
prouver. Il veut se mentir de nouveaux espoirs : l'été ne durera pas ; les anciens 
racontent qu’en septembre, au Sahara, les nuits sont moins chaudes et que parfois 
il pleut ; on est à la fin d’août ; quelques jours encore et l'épreuve sera terminée. 


Otto aura l’orgueil de l’avoir supporté en brave. Lorsqu'un air frais pénétrera 
dans ses poumons calcinés, son sang redevenu vermeil et limpide reprendra un 
cours facile. La vie lui reviendra comme une séve printaniére. Alors l’avenir ou- 
vrira ses poites toutes larges : bientôt il sera nommé caporal; son tour ne peut 
tarder. [l changera de compagnie; il quittera ces hommes violents et déprimés 
qu'il connaît trop ; ses nouveaux camarades seront plus enthousiastes, plus inno- 
cents. Peut-être sera-t-il envoyé dans un des bataillons qui combattent autour de 
Casablanca ? Il oubliera le camp de Foureau-Lamy et ses horreurs. Allons, en- 
core un effort, que le légionnaire Otto Weiss se traine jusqu’au bureau, il a un 
état de solde à recopier..... Mais un vertige le saisit. Voilà que la terre glisse 
sous lui ; les objets sont animés d’un lent mouvement circulaire et ils se déco- 
lorent. Otto se sent pâlir ; une sueur froide perle à son front ; il a juste le temps 
de s’appuyer au mur d’une baraque. I] se reprend ; le mauvais instant est passé, 
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Bien qu’elle ait frappé de grands coups autour de lui, jamais Otto ne pense à 
la mort ; il n’a pas idée qu’elle puisse l’atteindre. Il est anxieux d’une défaillance 
passagère dans la mission que lui a légué son aïeul ; il ne songe pas que l’abime 
où tout s’anéantit puisse l’arrêter à jamais . . . . . . . . . . . 


e e e e° e e e e e. e e e e e e . e . e L e e 


Le docteur est arrivé au camp avec le convoi, Il est grand, blond et d'aspect 
grave. Sa figure est celle d’un être de sensibilité et de compassion ; les paroles 
très douces qu il prononce avec lenteur, étonnent d’un soldat vivant sous un 
rude climat parmi de rudes gens. Le capitaine Serral l'accompagne auprès des 
malades à visiter et il est curieux de noter le contraste que fait le discret méde- 
cin avec la masse vigoureuse de l'officier. Ils sont à leur place et dans leur rôle : 
l’un doit soigner et surtout consoler de faibles malades, l’autre doit commander 
des hommes de force. 

Selon l’ordre donné, Otto est présenté à l'examen du docteur. Ilse croit 
mieux depuis la veille, ce qui augmente son désir de faire partager ses illusions. 
Le dialogue s'engage : 

— Depuis combien de temps êtes-vous malade, mon ami. 

— Mais, Monsieur le major, je ne suis qu'un peu fatigué. C’est probablement 
ces journées de sirocco..... 

— Votre mine est bien mauvaise | 

— Je suis toujours comme cela. 

Et pour donner le change, Otto fixe hardiment celui qui l’interroge et qui 


doute de lui. Mais son regard brille d’un éclat étrange — sa lumière qui vient 
de trés loin parait encore plus impressionnante sous la voûte profonde des 
orbites —; mais ses lévres tremblent sans arrêt : mais ses narines sont minces et 
rétractées ; mais la main que lui prend le docteur est brûlante. Le pouls bat dans 
l'artère un rythme rapide — on dirait la charge désespérée de la vie pour assurer 
le gain d’une lutte suprême. Le docteur note tous ces symptômes et précise son 
examen ; puis il formule sa conclusion : 

— [1 faut aller à l’hôpital, mon ami. Vous serez mieux qu'ici où l'installation 
est vraiment trop précaire pour soigner un malade comme vous. Votre état est 
plus sérieux que vous ne le croyez. 

Er se tournant vers Serral, il lui dit à mi-voix : 

— Une fièvre typhoïde très probablemeut et il est craindre que ce soit là une 
forme dangereuse. Elle semble actuellement en pleine évolution. 

Otto n’a entendu que ce mot : l’hôpital. C’en est fini de sa superbe résistance. 
Ainsi un mur miné par la base fait illusion sur sa solidité jusqu’à l'instant où il 
s'écroule; mais alors ce n’est plus qu’un monceau informe de plâtras. L’hôpital ! 
Il faut savoir ce que, dans les campagnes lorraines, ce mot représente de pré- 
jugés et ce qu'ilcontient d’épouvante. L’hôpital, c’est le lieu où échouent les 
misérables sans famille, pour mourir obscurément ; c’est celui où on conduit les 
malades si gravement atteints qu’on ne peut les soigner au village. Ils partent 
sur une charrette où l’on a mis un matelas par-dessus des bottes de paille pour 
adoucir les secousses de la route et ils ne reviennent jamais. Le mot hôpital est 
étroitement lié à l'idée de la mort. Pour la première fois, celle-ci se démasque 
devant Otto ; il voit un suaire et un trou profond dans la terre. Il frissonne ; le 
désespoir l’anéantit ; des larmes coulent sur ses joues émaciées. Il se sent seul, 
si seul, si loin de tout pour mourir ! Mäis il est trop faible pour s’appliquer long- 
temps à son immense chagrin : sa pensée n'est plus qu’une brume indécise où 
tout se confond et s’efface. .  . . . . . . . . . . . . 


Le convoi qui retournait à Beni Ounif à l’heure du coucher du soleil emmenait 
le légionnaire Otto Weiss, évacué sur Aïn-Sefra. On l'avait fait monter 
sur une de ces voitures à deux roues du train des équipages militaires qui sont 
employées en Algérie parce qu’elles peuvent rouler sur les pistes les plus mau- 
vaises et que l’on nomme des Arabas. Il avait refusé qu’on y plaçàt un brancard, 
affirmant qu'il n’était pas assez malade pour être couché. C'était là encore une 
dernière vaillance que son attitude démentait. Affaissé sur lui-même, la tête 
basse, les membres ballants, il s’abandonnait comme une chose molle à tous les 


çcahots du chemin. A le voir, les plus insensibles étaient pris de pitié ; le tringlot 
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qui conduisait la voiture, pourtant un roulier d’ambulance qui en avait trans- 
porté tant d'autres, lui demanda : | 

— Eh! bien, ça ne va donc pas, mon pauvre vieux ? 

Ottoessaya un sourire où se lisait tout son navrement et ne put pas répondre. 
- Le tringlot avait bien raison : son pauvre vieux n'allait pas. | 

Le jour était prés de sa fin. Le vent du sud en avait fait un jour de souffrance 
ajouté à trop de jours pareils. Dans le ciel tourmenté roulaient des nuages si 
opaques qu'ils voilaient les rayons du couchant ; mais sa lumière rouge, qui cher- 
chait à les transpercer, leur donnait les teintes fantastiques et les reflets chan- 
geants qu'ont les poteries irisées par la flamme, couleurs de pierres précieuses, 
couleurs de métaux en fusion, couleurs des oxydes qui restent au fond des creu- 
sets, couleurs de miracles et d'enchantements. On pouvait se croire dans le 
pays merveilleux et fatal d’une méchante fée. Et l’atmosphére était lourde d’un 
poids mortel comm: si elle eut été écrasée sous tous les Mondes de l’Infini. . 

Le convoi arriva de nuit à Beni-Ounif. Le médecin fit placer Otto jusqu’au 
lendemain à l’infirmerie pour y attendre le départ du train qui l’aménerait à l’hô- 
pital d'Aïn-Sefra. Le voyage cahoté sur l’araba avait complété la fatigue du ma- 
lade. Il était si las qu’il ne sentait plus son corps, si inconscient qu’il savait à 
peine où il se trouvait. Il éprouva cependant une sensation de bien-être à être 
couché sur un lit de troupe dans de vrais draps. Mais, comme les nuits précé- 
dentes, il ne put dormir; des images confuses et sans suite se heurtaient dans 
son cerveau surchauffé par la fièvre. 

Au petit jour, on l’aida à préparer ses effets, et comme il était trop faible, on 
décida de l’accompagner à la gare et de le faire suivre en wagon. Otto, tout 
hébété, se laissait manier comme un enfant. Dans le train poussif qui, par d’in- 
terminables stations, le portait vers Aïn-Sefra, des noms parlérent à ses souve- 
nirs : Duveyrier, Djénien-bou-Resg, les chansons des Routiers et le couple arabe 
marchant à pas pressés vers l'inconnu. Où partait-il maintenant, lui, tout seul et 
si épuisé ? Vers quelle lugubre destinée ? Mais il était incapable de donner sa 
pensée à l'avenir et il retomba aussitôt dans son épaisse somnolence. Le com- 
partiment où on l'avait mis était vide. Après avoir calé son malade entre le pa- 
quetage et le sac et plié sous lui sa capote comme un coussin, l’infirmier ne 
s’occupait plus d'Otto. Il regardait par la portière en fumant des cigarettes ; les 
paysages désertiques passaient devant ses yeux "sans qu'il les vit. [1 avait l’ha- 
bitude de pareils voyages. Le bled lui était connu; il le jugeait indigne de son 
attention. Il s’était mis largement à l'aise, avait déboutonné sa veste et le col 
de sa chemise et il ne sortait de sa contemplation sans objet que pour boire 
goulüment au bidon rempli de coco qu’il avait placé à portée de sa main. 


À chaque station, pendant les arrêts, il descendait pour aller bavarder avec les 
employés du train. Durant tout le long trajet, il n’adressa pas un seul mot de 
compassion au malheureux qu’il escortait ; c’est qu’il est difficile de trouver 
l'expression d’une pitié qu’on ne ressent pas. Il estimait sa mission, une corvée 
désagréable qui n'avait comme tempérament que la perspective d’une soirée 
avec de joyeux camarades dans les cabarets d’Aïn-Sefra. 

Voici Aïn-Sefra, la capitale du Sud. L’infirmier aide à descendre du compar: 
timent le malade qui chancelle. Otto a l’air de se réveiller d’un rêve ; il recon- 
naît son ancienne garnison. Le souvenir n’a servi qu'à alimenter son délire : 
Aïn-Sefra, le village de nègres, les jardins et leurs fétiches, la musique. Il lui 
semble que la fête noire continue; ilentend les coups de tamtams, le choc des 
castagnettes de fer, les cris de la joie sauvage. Mais il croit que tous les diables 
de l’Afrique assemblés forment le cercle autour de lui et qu'avec de grands 
gestes, ils frappent à coups redoublés son crâne lourd. Cette hallucination exprime 
une souffrance exaspérante et sourde comme si son cerveau était un abcés profond 
dont le pus cherche à percer. Puis Otto perd toute conscience. On l’a pris à 
bras le corps et porté sur la voiture d’ambulance qui, au trot de ses chevaux gris, 
monte vers l'hôpital. 
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XXII 


Quand l'oiseau de race est pris, il ne se débat 
plus. 
Proverbe arabe. 
"HOPITAL militaire d’Ain-Sefra domine la vallée au bord du 
plateau où sont bâties la redoute et les casernes. Du côté du 
Sud, en montant vers la masse aride du Djebel Mekter où 
culmine le ras Chergui, ondulent les torsades fauves de 1a 
dune. Sur la pente qui descend à la rivière s’accrochent le 
cercle militaire et son précieux jardin planté de saules et de 


| peupliers dont la verdure étonne. Quand on franchit l’'Oued 
dont le lit ne garde à l’ordinaire que des flaques d’eau croupie, — égout à ciel 
ouvert de toutes les sanies de la ville, — on traverse la partie européenne où 
s’alignent, suivant un tracé d'équerre, les cabarets et les boutiques de mercantis. 
Au-delà, se montrent la petite gare. le village nègre et ses jardins infructueux, 
enfin le bled dont la végétation de misère étouffe sous le sable. 

Le génie militaire qualifie le style de l’hôpital de mauresque. La formule de 
son architecture est semblable à celle des casernes de la redoute. Elle est élé- 
gante et convient au climat de ce pays ployé pendant de longs mois sous les 
rigueurs du soleil. Une véranda court autour de chaque étage ; elle prend appui 
sur des cintres que soutient une colonnade. Les chambres sont ainsi protégées 
par un rideau d'ombre contre les rayons de l’ardente lumière ; et, de loin, l’en- 
semble prend un aspect oriental assez séduisant. Le lieu est calme de jour et de 
nuit. Seuls les clairons des casernes voisines viennent couper de leurs accents la 
rumeur monotone de la cité des malades ; quelquefois les corvées de soldats ou 
les promenades de chevaux longent ses murs, mais le bruit des souliers et des fers 
est amorti par le tapis de sable que le vent a déployé de la dune. La ville est loin et 
on peut la croire silencieuse ; elle dort tout le jour sous son lourd manteau de 
soleil ; les seules heures qui l’animent sont celles du soir ; mais, ni la musique 
grésillante des phonographes dans les cantines franco-espagnoles, ni le chant 
nostalgique des gasba dans les cafés maures ne montent jusqu’au lieu où l’on 
gémit et où l’on meurt. Même la joie nègre est trop lointaine pour pouvoir 
troubler la sourde tristesse qui met en valeur les soupirs et les râles. 

Le légionnaire Otto Weiss a été placé dans une petite chambre où il y a trois 
lits. Elle est à l'ouest ; elle regarde les ruines du Ksar arabe, et, par-delà des éten- 
dues de cailloux, de sables et de chiech argenté, la trouée de Sfissifa. Cette salle 
est isolée des autres ; on l’appelle la Salle des Grands-Malades, parce qu’on la ré- 
serve à ceux qui sont aux approches de la mort. Otto n’a qu'un seul compagnon ; 
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c'est un zouave qui vient de Colomb-Béchar où il était détaché comme-télégra- 
phiste et qui a le mêine mal que lui : la fièvre typhoïde. Leur chambre est om- 
breuse et fraiche autant que peut l’être une chambre du Sud Oranais. Les seuls 
rayons, pourpre et or, du couchant y pénétrent alors que leur ardeur précrépus- 
laire est déjà bien atténuée. Comme l’hôpital est de construction récente, il a un 
aspect de saine propreté. La Salle des Grands-Malades est plaisante dans sa sim: 
plicité nue ; le sol est carrelé de grès et les murs sont enduits d’une peinture 
vert-clair qui est douce au regard. Les lits sont de fer ; le sommier est un maillage 
métallique tendu sur un cadre ; les couvertures sont de laine toute blanche ; seuls 
les draps sont rugueux et paraissent gris par ce qu’ils n’ont été ni assouplis, ni déco- 
lorés par l’usage. A côté de chaque lit, il y a une baignoire de zinc pleine d’eau. 
Pour ramener celle-ci à la température convenable, on y a mis un gros bloc de 
glace qui flotte et qui fond. Malgré lui, la température se maintient au moins à 
vingt-cinq degrés et pourtant, par contraste avec la chaude atmosphère, l'eau 
paraît froide. Un infirmier se tient en permanence auprès des malades. C’est un 
garçon trapu et rouge qui accomplit ses fonctions avec calme et avec méthode. 
Il était bouvier en Auvergne avant d’être envoyé au régiment ; il a l'esprit lent 
des gens qui ont vécu sans faire travailler leur cerveau. Son dévouement est as- 
suré et régulier ; on l'a placé dans la salle des grands malades à cause de sa ro- 
buste santé et de la confiance qu’il mérite. 

C’est que l'infection a posé une griffe profonde sur ceux que l’on a remis à ses 
soins et à son exactitude. Ils sont immobiles dans leur lit ; ils n’ont pas de visage 
apparent parce qu'une gaze blanche les protège des mouches qu’ils n'auraient pas 
la force de chasser ; l’étoffe esquisse les traits de leur figure à la façon mortuaire 
d’un linceuil. On ne voit d’eux que les mains émaciées qui ne bougent pas. 
À intervalles réguliers, l’infirmier qui se tient assis sur une chaise auprès de la 
fenêtre, se lève, écarte le voile et souterant la tête du malade, approche de 
la bouche tremblante un verre de tisane, une tasse de lait ou un peu de Cham- 
pagne. Le malade ouvre de grands yeux qui brillent et, docilement, s’efforce de 
boire; puisbientôt, comme s’il était épuisé par le simple mouvement de ses lèvres, 
il demande par un gémissement qu'on le laisse retomber sur son oreiller. Après 
avoir remis avec précaution le voile qui cache la face douloureuse, l’infirmier 
regagne sa chaise du pas glissant de ses espadrilles. Toutes les quatre heures, 
jour et ruit, c’est la délicate cérémonie du bain. Sitôt que sa montre lui a indi- 
qué l'échéance fixée par sa consigne, l’infirmier découvre le malade ; il luienléve 
la chemise qui cache un corps amaigri, et, l’emportant sans résistance, le place 
doucement dans l’eau. Aux premiers jours, Otto et son compagnon, dont cette 
troide immersion réveillait la faculté de souftrance, protestaient par des cris et 
faissaient des gestes de défense. Maintenant ils n’ont plus aucune force; on 
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agit avec eux comme avec des choses inertes. Pendant que son patient 
grelotte et claque des dents, l'infirmier lui verse de l’eau sur la tête ou bien le 
fait boire. Il tire de sa poche sa grosse montre d’argent pour compter la durée 
du bain ; quand le quart d’heure prescrit s’est écoulé, il reprend dans ses bras 
robustes le faible malade tout ruisselant, le replace sur son lit et le roule dans ses 
couvertures. Le fiévreux grelotte toujours, mais il se sent mieux ; il lui semble 
qu’on a balayé de son cerveau la lourde poussière qui l’encombre ; il redevient 
lucide pour quelques instants; ainsi un coin de bleu entrevu entre les nuages 
d’un ciel orageux. Et l’ancien bouvier, inconscient de son grand rôle, se tourne 
vers sôn deuxième typhique et recommence sa besogne. 

La visite et la contre-visite sont les évènements de chaque matin etde chaque 
soir. ‘Tout un cortège entre derrière le médecin-major qui porte à son képi 
quatre galons au-dessus du bandeau de velours rouge : ce sont ses aides 
attentifs à sa parole et les scribes chargés de transcrire ses prescriptions. 
L'examen est toujours minutieux. La langue, la poitrine, le cœur, le pouls le 
ventre sont regardés, palpés ou auscultés. Les docteurs prononcent des mots 
savants, discutent les symptômes et s’en vont vers d’autres souffrances. De toute 
la journée, la salle des grands malades ne s'ouvrira plus pour personne. 

Le plus malade des grands malades, c’est Otto. Si l’on consulte la feuille des 
températures que porte une planchette à la tête de son lit, on voit une ligne 
presque horizontale au niveau du chiffre 40°. Sa figure est si ravagée, si amaigrie, 
que la peau terreuse Jaisse percevoir sous elle, un effrayant aspect de squelette ; 
les pupilles dilatées donnent à ses yeux fixes un regard d’au-delà et le large 
cerne dés paupiéres en accentue l'expression vide; ses narines parcheminées 
battent des ailes comme un oiseau frappé à mort; ses lèvres violettes et sèches 
s'ouvrent sur ses dents enduites d’une boue jaunâtre ; son cou paraît fait de cordes 
tendues. Les mouvements de sa poitrine sont désordonnés comme pour aspirer 
plus vite, plus ardemment l'air qui ne parvient plus à gonfler les poumons, à y 
rénover le sang appauvri : c’est l’extrême misère du corps aux dernières limites 
de la vie. | 

Les impressions se bousculent dans le cerveau d'Otto sans aucun lien, sans 
nulle logique, dans un tel tourbillon que sa conscience n’a pas le temps de les 
enregistrer. Elles se superposent sans cesse et composent une image floue dont le 
sens principal n’existe pas. C’est comme s’il était emporté au travers d’un pays 
fantastique dont les aspects imprévus se succéderaient devant lui sans 
qu’il fut capable de les discerner, et souvent même, son esprit agonisant ne 
semble plus rien percevoir qu’un vide bourdonnant et gris, le bruit lointain d’une 
machine dans le brouillard. Parfois, Otto a des minutes plus lucides où certaines 


excitations se fixent et se colorent faiblement ; on dirait un crépuscule de l’âme, 
les derniers rayons qu’elle y projette avant de s’effacer sous les voiles des 
ténébres sans fin. Ce son qu'il croit entendre, n’est-ce pas celui des cloches ? 
elles ont le timbre du gros bourdon de Saugny. Est-ce l’angélus du soir ou bien 
le glas des morts que disent leurs notes graves ? Est-ce le terme d’une journée ou celui 
d’une vie ? Qui donc est mort au pays ? Le vieux curé ne le lui a pas écrit et il 
voudrait tant le savoir ! Encore quelque figure amie qu’il ne reverra plus ; mais 
laquelle ? Non, c’est plutôt la tombée de la nuit et l’appel à la priére ; il faut que 
le travail du jour ait été rude puisqu'il est si las. Qu’a-t-il donc fait, dont il ne 
peut se souvenir ? Mais la lueur s’est éteinte et Otto retombe dans ce néant 
brumeux qui n'est pas le sommeil et pas encore la mort. 

Cependant, aprés chaque bain, comme le degré de la fièvre diminue sensi- 
blement, — mais pour une courte demi-heure, — Otto reprend possession de lui- 
même. Il peut reconnaitre les êtres et les objets autour de lui et il se sait à l’hô- 
pital, malade, très malade. Il comprend bien qu'il n’a plus qu’à mourir, 
puisqu'il est incapable de résistance. Il est trop amoindri pour s’en émouvoir ; il 
passera de l’autre côté sans aucun spasme, sans plus de peirie qu’un enfant qui 
s'endort. Le souffle de la vie glisse hors de lui par une pente douce ; rien ne le 
retiendra au bout de sa course. Otto n’a qu'un seul chagrin, c’est de laisser sa 
dépouille à ce pays qui n'est pas le sien, c’est d’être destiné à ce cimetiére 
d’Ain-Sefra qu’il connaît, où il a eu la curiosité d’entrer pendant une de ses 
promenades solitaires, au temps où il attendait au petit dépôt son départ pour le 
Sud. Il se rappelle le lieu misérable et nu, sans arbres de deuil et qui ignore les 
fleurs du souvenir. Les tombes banales s’y alignent sous la dure lumière, et le 
sable qui ne respecte rien, les recouvre à demi. C'est un cimetière d’inconnus, 
de sans famille, que personne ne visite avec une pensée pieuse. Il songe au 
champ de repos religieusement serré autour du clocher de son village lorrain. 
Celui-là, c’est le beau jardin de ceux qui ne sont plus ; des cyprés et des sapins 
lui procurent une grave majesté ; les allées sont semées d’un gravier de Moselle 
qui chante sous les pas ; elles entourent des enclos fidélement cultivés comme 
la fertile mémoire des défunts. Selon la saison des girofiées, des pensées, des 
marpguerites, des scabieuses, des immortelles, témoignent du souci des vivants | 
pour ceux qui les ont précédés au village et aux champs et desquels ils sont nés. 
C’est la terre sacrée où se résorbent toutes les générations des Grandidier ; c’est 
celle où se dresse la petite croix de bois que le vieux Jean-Baptiste a voulu 
décorée de son plus beau titre : Soldat Français. 

Les yeux brülants du grand malade Otto peuvent encore laisser sourdre des 
larmes. 

(A suivre). Raoul BÉRIC. 


bo vevyion dè Frimbéôle 


(PATOIS DU VAL DE SENONES) 


’EFFARE do veyion dè Frimbôle me feù contaye po lo Dodé Michelon d’lé 
Î P'tiote-Rovon qu'ettôre évonn lo Titisse d'lè Fourain que r’vennôre de 
Beulvä. 

Lo Dodé évôre essetu fare do bô dain lè forret côte Saint-Quirin et ine fo 
qu'lu éco lis âtte béquions ettôrent ë fumer zo pipes d’vant lo feu, en fayant 
cueurre enne bracklaye de qu'mottiare, la Mouruhhe Bedé qu’évôre essetu cheù 
lo meurchà dé Frimbôle pour fâre réchassiè sé hèche li d’cheù c’qui l’évore vu. 

D’vant hohho, lo Mare dé Frimbôle pesseut d’vant lo mottet et en rouattant 
hà, il houyeût enne beile trôche d’hieppe d’ssus l’heuhhe do mottet en d’zou 
d’lé tour. « Cenne pieu mi d'mouré din lé, qui d’heû ». Y heuché lo banoui et 
lé d’heù de qouairi li conseillers. 

. Quand lo Conseil fù ressemblé, lo Mare li fi compenre qu'on n'’pouvorre layé 
enne troche din lé d'zus l’heuhhe do mottet et qu’fallôre lé motte fieu. 

Lè conseillers se rouâttorent tortu et d’horre que c’ottorre mi hayi d’motte 
behhe lé troche. 
| Y ni évôre in p'tit vié, raisé, évonne di pettes de lépi d’sus lé jeuhhes 
qu'pesse pou mali, et que s’heuche lo Toinon dè Gogotte, que d'heù que c'étôre 
pà enne effare et qu'il évôre trové lo mouïen de débarrassi lé troche. 

« C’ment qu'fo farre ? » que d’heurent lé conseillers. 

« Ÿ ni o, que d’heû lo Toinon, que d’montet ouo lé troche in veyion qu'lè 
mingeret et éprés y ni en errà puhh ». 

« C'o ç’lé, Toinon, té trové, cè vrait d’inlé ». 

Y n’'ollorent quoiri lo veyion do Mare, in bié vé d’quoitte mouos, éco ine 
bouenne couotte et eune polie. Y mottérent lé polie d’sus eune poutre pé lé 
fnêtre dè tour, y zi mottérent lé couotte, lé pessérent o cou do veyion et 
tirennent brâment d'sus lé couotte. 
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Quand lo veyion monteu hà, lé couotte li serrore lo cou. ytendeù lé longue. 

Li conseillers brayorent : « Y rit d’jet y oué lé troche, y ton lé longue pou 
lé mingi ». 

Niant, c’nottore mi pou mingi lé troche qui tirore lé bueses ; quan il erriveu 
côte, il ettore trangui. 

Lo Titisse de Fourain qu'évôre bin écoutait, sattêt fieu sé pipe de si pottes et 
d’heû to bôlement : « C’no mi vra li menterayes ». 

Pour copie conforme, 
À. PELINGRE. 


TRADUCTION 


L'affaire du veau de la Frimbolle m'a été contée par le Dodé Michelon (Joseph Michel) de la 
Petite-Raon qui.était avec le Titisse (Baptiste) de la Forain qui revenait de Belval. 

Le Dodé avait été faire du bois dans la forêt à côté de Saint-Quirin et, un soir, que lui et les 
autres bûcherons étaient à fumer leurs pipes devant le feu en faisant cuire des pommes de terre, 
le Maurice Bédel, qui avait été chez le maréchal de la Frimbolle pour faire rechausser sa hache 
lui dit ce qu'il avait vu. 

Avant hier, le Maire de la Frimbolle passant devant l’église et regardant en l'air, a vu une belle 
touffe d’herbe au-dessus de la porte de l’église en dessous de la tour. 

« Ça ne peut rester comme cela », dit-il. Il appela le garde champètre et lui dit de chercher les 
conseillers. 

Quand le conseil fut rassemblé, le Maire lui fit comprendre qu’on ne pouvait laisser une touffe 
au-dessus de la porte de l’église et qu’il fallait la mettre dehors. 

Les conseillers se regardèrent tous et dirent que ce n’était pas facile d'ôter cette touffe. 

Il y avait un petit vieux, rasé, avec des pattes de lapin sur les joues, qui passe pour malin, et 
°s "appelle le Toinon de la Gogotte (Antoine d’Agathe) qui dit que ce n'était pas une affaire et qu'il 
avait trouvé le moyen de débarrasser la‘touffe. 

« Comment faut-il faire ! » dirent les conseillers. 

« 1l n’y a dit le Toinon que de monter vers la toufle un veau qui la mangera et après, il n’y 
en aura plus ». 

« C'est cela, Toinon, tu as trouvé, cela ira comme ça ». 

Ils allèrent chercher le veau du Maire, un beau veau de quatre mois, une bonne corde et une poulie. 

Hs mirentla poulie sur une poutre par la fenêtre de la tour et y attachèrent la corde, la pas- 
sérent au cou du veau et tirérent allégrement sur cette corde. 

Quand le veau monta, la corde lui serra le cou et il tira la langue. 

Les conseillers crièrent : « 1] rit déjà, il voit la touffe et tend la langue pour la manger ». 

Non, ce n'était pas pour manger la touffe qu’il tirait la langue ; quand il arriva à côté, il était 
étranglé. 

— Le Titisse de Ja Forain qui avait bien écouté, sortit sa pipe de ses lèvres et dit : « Ce n’est 
pas vrai les mensonges ». 


A. P. 


Comment fut nommé un Maître d’École de Rupt en 1808 


M. Grandemange, cultivateur habitant La Roche, section de Rupt, fut maire 
de cette commune de 1808 à 1812. 

Un jour, un sabotier de Lette, section du centre, nommé Rouillon Jean-Pierre, 
âgé de 43 ans, travaillait chez le maire : il y confectionnait des sabots. 

C'était un vendredi, et vers les onze heures du matin, Madame Grandemange 
se mit à préparer, pour le repas de midi, ce que dans le pays on nomme des 
« kneffs ». Pour obtenir ce mets, la ménagére confectionne une pâte avec de la 
farine, du beurre et des œufs, absolument comme pour une tarte ou une brioche. 
_ Élle divise ensuite cette pâte par cuillerées qui devront cuire dans une marmite 
renfermant de l’eau. 

Mn: Grandemange, à chaque cuillerée, frappait un coup sec sur le bord de la 
marmite, afin de faire tomber la « kneff » dans l’eau douce où la cuisson devait 
se faire. 

Le sabotier, tout en travaillaut, avait compté le nombre des coups frappés sur 
le bord de la marmite. Quand la ménagère eut fini, il lui dit : 


— Sevoi-vo, mère Grandemange combié nos éro dé kneffs à mengé chécun? 

— Mo foi non, qu’elle déjé, y n’a mi seulemo songé è celo. 

— Ehbié, nos mengero chécun déjeute kneffs, car vos a beyié cinquante-quoite 
cô dé ceuhié, y las a compta. Nos so troje à lé mojon pou l’dèjun et lé tiére de 
cinquante-quoite o dé déjeute. Nos en éro dinno déjeute chécun (1). 


La bonne dame fut émerveillée de voir un homme compter aussi juste et aussi 
rapidement. Elle courut raconter la chose à son mari qui travaillait non loin de 
là Celui-ci trouva, lui aussi, que Rouillon était une homme instruit. 

Aprés avoir discuté quelque temps, les deux époux conclurent que le sabotier 
pourrait. sans doute, remplir les fonctions de maitre d'école de Lette, car elles 
se trouvaient vacantes. 


(1) — Savez-vous, mère Grandemange, combien nous aurons de kneffs à manger chacun ? 

— Ma foi non, dit-elle, je n’ai pas seulement songé à cela. 

— Eh bien, nous mangerons chacun dix-huit knefis, car vous avez donné cinquante-quatre coups 
de cuiller, je les ai comptés. Nous sommes trois à la maison pour le diner et le tiers de cin- 
quante-quatre est de dix-huit. Nous en aurons ainsi dix-huit chacun. 


—  À0OÔ — 


Le maire alla donc trouver le curé de Rupt pour lui soumettre son idée. 
Comme Rouillon savait bien chanter, comme il avait une belle écriture, il fut : 
accepté comme maitre d'école et marguillier. 


À. Baise, instituteur. 


ba petite Provence 


A4 Charles Sadoul. 


C’est un trottoir longeant de très vieilles maisons 
Du temps des rois, qu’inonde, aux mauvaises saisons, 
Tous les après-midis, un soleil pâle et tiède 
Au sourire duquel plus d’un poëte cède... 
Dès une heure et demie, à pas lents, trois par trois, 
Survivants attardés du Nancy d'autrefois. 
D'anciens magistrats et de vieux capitaines 
Y viennent échanger des doléances vaines 
Sur le gouvernement de Monsieur Clémenceau, 
L'avenir de la France et la cherté de l’eau. 
Un ruban glorieux rougit la boutonnière 
De quelques-uns, et tous ont une tabatière 
D’écaille blonde et d’or, à joli médaillon, 
Chef-d’œuvre précieux d’un artiste sans nom, 
Où de l’air que l’on met aux choses d’importance 
Chacun puise à son tour dans le plus grand silence... 
Autour d’eux, çà et là, derrière des cerceaux, 
Viennent et vont sans cesse avec des voix d'oiseaux 
Des groupes étourdis de bambins au teint rose 
Dont la franche gaïîté rafraichit et repose... 

L’azur du ciel est doux comme un aveu d'amour... 
... Pauvres petits hélas ! ils souffriront un jour... 
Et plus d’une maman, sous sa voilette claire, 
Sent une grosse larme humecter sa paupière... 


— Toujours ensoleillé, même aux pires saisons, 


C’est un trottoir longeant de très vieilles maisons... 


Georges GARNIER. 


LE ROUET D'IVOIRE 


ba Vie de l'Eau 


ETENU par un barrage, le fleuve contourne le village. Charriant des paquets . 
d'herbes et des bois morts, le flot lave les grèves, pénètre dans les mortes 
obstruées de joncs vaseux, où s’abattent des vols d’étourneaux, et le 

cours des eaux fait ruisseler au fond du val une sorte de tendresse silencieuse. 
Je passe mes journées au bord de Ia rivière. 

J'aime la vie puissante que le fleuve charrie, les chalands trapus dont le bor- 
dage rase le flot, qui portent une maisonnette aux volets minuscules, peints en 
vert. Des enfants courent sur le pont goudronné; les sonnailles des chevaux 
s'égrènent sous les ormes du chemin de halage. 

A vivre au bord des eaux, il semble que leur limpidité pénètre votre âme. 


e 
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C'était jour de lessive ; le cuveau avait coulé dans la chambre 4 four, remplis- 
sant la chambre d’une odeur d’iris et de cendre chaude. Agenouillées dans 
leurs caisses bourrées de paille, qu’on appelle des choyottes, les lavandières 
martelaient le linge à coups de battoirs. 

— Ahi! le gris. Ahi! 

Un bateau monta vers nous. ° 

Le cheval se ramassait, faisait feu des quatre pieds, quand ses fers éraflaient les 
silex taillés de la route. La corde se tendait, fouettait l’eau. Des muscles sail- 
laient sur le poitrail de la bête, ceint d’une résille de ficelle, pour le protéger de 
la morsure des taons. 

— Ahi! le gris. Ahi! 

Toute une flottille apparut ; une drague ouyrait la marche, allongeant sur 
l’eau sa coque de tôle percée de hublots où des chaines coulaient. Un remor- 
queur la traînait en haletant, et derrière venait un chapelet de chalands à l’avant 
bariolé de couleurs. 


(x) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455, 590; (1908), p. 22, 61, 108, 238. 
per 
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Ce fut un événement dans ma vie. 

Alors un ravissement me monta au cœur, presque sans cause, un de ces ravis- 
sements de la première enfance. De grands souffles gonflent l’âme, qui palpite, 
comme une voile, sur le bord du monde à conquérir. 

En un instant, la solitude de la rivière s’anima. La drague s’amarrait; elle 
sifla, et les godets d’acier mordant le fond de galet, la chanson du travail vibra 
dans la vallée. 

Le premier bateau reposait dans une anse, balancé sur le flot. C'était une 
petite maison blanche, joyeuse, aux fenêtres fleuries de géraniums, flottant sur 
un lourd ponton. Elle tirait sur ses amarres de filin qui grinçaient doucement, 
et semblait envahie par une lassitude, une sorte de bien-être qui assoupissait sa 
membrure, au sortir d’un long voyage. 

Quand on eut installé la passerelle pliante, une fillette descendit et vint jouer 
sur le pré. 

Un charme sauvage émanait de ses yeux, de ses cils noirs, de ses membres 
grêles dont les moindres mouvements avaient une grâce animale. Ses cheveux 
nouës en touffe sur le sommet de sa tête par un ruban de couleur feu, tiraient 
un peu ses tempes et bridaient ses paupières. Son regard coulait, avec une ruse, 
par la fente... 

Je lui demandai : 

— D'où viens-tu ? 

Elle montra la rivière et dit : 

— De là-bas. 

— Tu n’as pas de maison ? 

Elle rit, haussa les épaules, et montra la cabine qui sommeillait sur l’eau 
miroitante. 

— Si tu tombais à l’eau en jouant ? 

Elle répondit fiérement : 

— Je sais nager. 

Et j'ouvris de grands yeux. 

L’instant après, la connaissance était faite, et, me prenant par la main, la 
fillette me conduisait dans sa maison. 

Il ne ressemblait pas, ce logis, aux maisons de la terre. Les meubles de sapin 
verni luisaient, pareils, dans leurs proportions calculées, à un ménage de poupée. 
Le fourneau microscopique jetait l'éclat de ses nickels et toute la chambre était 
rayée d’une moire papillonnante de lumière, reverbérée par le flot. Par un con- 
traste amusant, la destinée s'était plu à exagérer les proportions des maitres du 
. Jogis. Le père était un géant aux moustaches lourdes, dont les biceps roulaient 
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sous l’étoffe rayée de son jersey ; et la mère, une grande femme dont la coiffure 
était un étalage savant d’accroche-cœur, s’insinuait dans la cuisine avec les mou- 
vements onduleux d’une couleuvre pénétrant dans un buisson. 

La petite fille s’appelait Amarine, un nom étrange qui allait bien avec le nœud 
rouge de ses cheveux. 

Dés lors je devins l’hôte du logis flottant: mes parents n’en savaient rien. 
J'étais à la fois heureux et torturé, et je savourais doublement l’obscure volupté 
du mystère et de la faute. 

Amarine me faisait peur, et par là même elle m’attirait. Le charme de sa per- 
sohne était fait de l’émoi qu’elle soulevait dans mon être. C’est là le secret des 
amours vivaces. Elle savait accomplir des exploits dont la tranquille audace me 
stupéfait, comme de détacher une barque, et la conduire dans le courant en 
maniant la godille à l'arrière. | 

Plus terrifiante encore était sa poupée, une fille aux cheveux filasse dont les 
yeux d’émail chaviraient quand on la couchait sur le dos. Son immuable sourire 
peint planait sur nos conversations d’enfants. Elle faisait naître en moi des mou- 
vements confus de peur, par cette apparence de vie, mécanique, et figée ; et je 
préférais jouer avec le petit ménage en poterie de Sarreguemines, qu’on alignait 
sur le bordage du ponton pour jouer À la dinette. 

Parfois nous allons sur la drague où le père d’Amarine était chauffeur. Le 
tintamarre des chaînes sonnant sur les plaques de tôle nous assourdissait. Par 
moment le bon géant moustachu passait sa tête, luisant de paillettes de charbon, 
par le hublot de la machine, et ses yeux blancs, dans sa face noire de fumée, 
nous souriaient. 

Il m'apparaissait comme un Dieu, domptant le monstre au souffle de feu, aux 
membres de bronze et d’acier dont il huïlait les articulations. Une puissance 
inconnue résidait dans sa main, dont un seul mouvement mettait en branle la 
formidable machine. 

Le printemps vint, le printemps de l’eau plus étrange que celui de la terre. 
Dans les mortes, les réseaux d'herbes fluviales se couvrirent d’une mousse de 
fleurs blanches. Des hochequeues s’y posaient ; les carpes venaient frotter sur 
les pierres leurs ventres gonflés d'œufs. Leurs nageoires émergeaient des eaux 
parmi les galets. 

Nous étions couchés au bord d’une mare. La poupée, à nos côtés, assistait à 
nos jeux, ayant dans ses yeux d’émail une froideur dédaigneuse. 

Un frêne ombrageait les eaux. Un rai de soleil traversant la nappe noire, 
mordora soudain le fond de feuilles qui prit l’éclat chaud du bronze. Alors les 
eaux s’animérent d’un pullulement prodigieux. Des hydrophiles bruns plon- 


géaient, emportant dans leurs pattes une bulle d’air qui les revêtait d’un corselet 
d’argent. Des larves visqueuses allongeaient leur corps mou sur les feuilles de 
nénuphar. Chaque brin de roseau était la maison d’un insecte, qui sortait sa tête 
garnie de crochets. Toute cette vie grouillante remuait doucement sous le soleil. 
Alors il nous sembla que les bêtes montaient, promenaient sur nos jambes la 
froideur de leur contact : un sursaut d’horreur nous jeta galopant dans la prairie. 

Nous allions jouer souvent dans le cimetière des bateaux. 

Ils étaient échoués sur la berge vaseuse, parmi des ancres rouillées et des 
débris de cabestan. Leurs tôles se gondolaient sous la chaleur, et le goudron des 
coques se délayait au fil de l’eau. 

Il faisait bon se blottir dans les roufs d’arrière, fermer les yeux, entendre le 
bruissement de l’eau contre les planches, et rêver de voyages, de pirates, d’aven- 
tures. De merveilleuses inventions passaient par nos cerveaux. 

Un vieux marinier gardait le bateau des entreprises des maraudeurs. Il était 
perclus de rhumatismes et on l’employait par charité. 

Il veillait jalousement sur {a Mouette, le remorqueur qu'il avait piloté pendant 
des années, et il s’attristait de Île voir inutile. C'était un beau bateau, à l’étrave 
tranchante, à la coque efñlée, ayant dans sa membrure un aspect de force à la 
fois souple et robuste. L’eau avait envahi sa cale, et il se couchait sur le flanc, 
parmi les roseaux. j 

Le vieux le plaignait longuement, avec des hochements de tête, et il avait 
beau fourbir les cuivres et laver le pont à l’eau courante, la mort planait sur le 
bateau, une mort ignominieuse, dans la vase. 

Un jour, un ordre vint de l'entrepreneur, et la Mouette, remise à neuf, vit de 
nouveau, aprés des années de repos sans gloire, sa cheminée fumer. | 

Un frémissement de vie parcourait sa membrure ; la quille vibrait tandis que 
l’hélice soulevait de gros bouillons. Avec un meuglement de la sirène, pareil au 
hennissement d’un cheval qui s’ébroue, la Mouette gagna Île large. 

Blottis à l’avant, parmi des paquets de cordages, nous nous taisions, cherchant 
à passer inaperçus et ravis de notre escapade. 

La sirêne hurlait, jetant sur le fleuve son cri enivré d’espace. Les chalands 
s’écartaient ; le fleuve s’ouvrait comme une mer et la houle puissante, que nous 
soulevions derrière nous, détachait le long des berges des mottes de gazon, qui 
tombaient lourdement dans l’eau. 

Et le vieux, tenant la roue du gouvernail, savourait la douceur de cette résur- 
rection. | 

Autour de nous, les aspects du pays se déroulaient comme un décor ; des mai- 
sons d’éclusiers mettaient la tache de leurs toits rouges sur le fond vert des prai- 


ries ; des combes forestières s’ouvraient, laissant errer sur leurs pentes la fumée 


bleue d’un feu de bûcherons. 

Le retour fut triste, dans la nuit noire... 

Amarine allait partir, les travaux étaient terminés. En vain le père, pour plai- 
santer, m'avait offert de m’emmener dans la cabine flottante, voulant faire de 
moi un bon marinier. 

Amarine dit, me voyant triste de la séparation prochaine : 

— Laisse-moi faire, j’ai mon idée. 

Toute la famille dinait dans la petite cour donnant sur les jardins, quand la 
porte s’entr’ouvrit, donnant passage à la fillette. 

Elie s’avançait, sérieuse, un pli d’inquictude barrant son front. Tout sa petite 
personne exhalait un parfum de sauvagerie. 

Elle tendit à mon père une tirelire de porcelaine, où sonnaillaient des gros 
sous. : 

— Voilà, dit-elle, d’un ton résolu. Je viens acheter votre petit garçon. 


Golin Michelot 


t 


OLIN MICHELOT leva sa faulx en l’air et déclara solennellement : 
— Les curés, n'en faut plus. 
Puis 1l prit la rafilote et la promena sur la lame d'acier qui doucement 
susurrait, comme une couleuvre fuyant dans les pierrailles. 
Au même instant passa le curé Louis. | 
Il marchait d’un bon pas qui sonnait sur la route, tandis que sa soutane 
retroussée et claquant au vent laissait voir sa cheville forte, son jarret musclé 
d'homme bien nourri. 
— Couac ! cria Colin Michelot. 
Sa voix sonnait dans le silence des campagnes : un vrai cr, criant de misère, 
sur la haute branche d’un peuplier. 
Et le curé continua son chemin, tendant le dos sous la huée et serrant son 


parapluie dans son poing. 


Un drôle d’homme, ce Colin Michelot. Une pluie de soleil, tamisée par les 
trous de son chapeau de jonc, criblait sa face d'ivrogne, sa barbe jaune, aux 
poils de chiendent. Il clignait de l’œil et riait du nez, un large nez sensuel aux 
narines dilatées, flairant toujours quelque aubaine. Passeur, cantonnier, appa- 
riteur, c'était l’homme de corfiance du maire ; le reste du temps, il buvait la 
goutte et détestait les curés. 
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Il les haïssait d’une haine sauvage, instinctive, qui lui faisait pousser des coups 
de gueule sur leur passage et lui valait une réputation dans le pays. . 

A l’auberge de la mére Marie, on formait cercle autour de lui, quand il 
racontait les « goguenettes des vobiscum ». 

Sacré Colin ! il aurait fait rire un tas de cailloux. Les joueurs de bourre lui 
assénaient sur le dos des horions d'enthousiasme. 


* 
® . 


Une amitié avait grandi entre nous. 

Il avait beau me produiguer les brocards, m’appeler Frise-Poulet, Plume-Patte 
et Riquiqui, je lui savais gré de sa tendresse injurieuse, et tout éclaboussé des 
éclats de sa verve, je me secouais joyeusement. J’ai su depuis qu’il avait appris 
ces appellations pittoresques des queues-rouges de la foire, et s'il a perdu mon 
estime comme inventeur de vocables, je ne lui garde pas rancune. Pauvre Colin ! 
Assis sur sa barque de passeur, à l’heure où le hèlement des fancheurs courait sur 
la rivière, il me montrait l’endroit où remontent les bancs de grémilles, les 
perches goujonnées qui ont dansles nageoires un arc-en-ciel. 

Il m'emmenait aussi dans les bois. 

Grâce à lui, je distinguai rapidement les bruits de la forêt, le piétinement du 
hérisson, le glapissement du renard sonnant au fond du crépuscule. Perdu dans la 
houle des feuilles, il m’apprenait les essences d’arbres, me révélant leurs vertus, 
 l’érable bon pour les menuisiers, le tremble dont les éclats servent à faire des 
râteaux. Dans la solitude des clairières, trempées de rosée, les bouleaux fins fris- 
sonnaient. Nous cueillions les sorbes et dénichions les étourneaux. Que de fois, 
couchés au bord des mares que le soleil couchant ensanglantait, nous restions 
sans bBuger parmi les joncs vaseux, et Colin imitait le cri menu de la souris, 
jusqu’au moment où les chouettes venaient frôler nos fronts de leurs ailes ouatées ! 

Colin me dit, ce jour-là : 

— Je vas te faire une fendue. 

Quelle joie ! Nous allons couper dans le bois les pousses de cornouiller 
flexibles, qui servent à faire les sauterelles, les pièges où l’on prend les oiseaux. 

Nous traversons les chénevières. Les chanvres verts montent autour de nous, 
comme une forêt. Des souffles ardents passent au ras des terres calcinées. Les 
abeilles se pressent à la porte de leur ruche en un tourbillon d’ailes fauves. Au- 
tour des dômes de paille tressée flotte un bourdonnement d’angoisse. 

— Écoute, dit Colin, qui léve le doigt. 

Un sourd grondement ébranle les profondeurs du ciel. 

I ajoute : 

— Le tambour des Suisses ! 
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Comme nous arrivons au Fond de Chandeleure, l'orage éclate. Une trombe 
s’abat sur la forêt, criblant les feuilles de son crépitement. Sous le cinglement 
des laniéres, les grands hêtres disparaissent, noyés dans une poussière d’eau. Sur 
les talus, des limaces rampent, laissant derrière elles une trace argentée. J'écoute 
le chant de la pluie et le rigolage des ruisseaux, qui entraînent des cailloux, le 
long des pentes. | 

L’averse cesse, la forêt s’égoutte, exhalant une rumeur de vie ardente, sous le 
soleil... 

Colin Michelot pénétrait dans les fourrés, me trainant à sa suite. I] en ressor- 
tait pliant sous sa charge de cornouillers. Sa culotte de toile collait à ses jambes ; 
nos chaussures, à chaque pas, faisaient entendre une sorte de glouglou. 

On vint s'installer au-dessus des trous de Sainte-Peine. 

A deux pas, s’ouvrait un précipice, la falaise de calcaire rougeätre tombait à 
pic, et des vaches qui pâturaient au fond de la vallée, apparaissaient minuscules, 
comme des jouets d’enfant. | 

Jambe de ci, jambe de 14, Colin Michelot tailla ses raquettes. 

Il se servait de son couteau, dont le manche de corne était constellé de clous 
de cuivre, un outil prodigieux qui me surprenait par la diversité de ses usages. 
Colin sifflotait, perçait les trous et taillait les encoches, où viennent s’appuyerles 
cabillotes, {es chevilles de bois léger qui sont un perchoir décevant pour les 
pattes des mésanges et des rouges-gorges. 

Saudain Colin sursauta : 

. — Gare-toi, petiot. 

Une vipére géante se dressait, déroulait ses anneaux sur la pierre chaude. 

Elle sifflait et montrait ses crocs. 

Colin leva une badine de cornouiller et marcha sur la bête, prêt à lui briser Jes 
reins. Le pied lui glissa, il battit l’air, et le précipice l'engloutit. 

Je fermai les yeux. | 

Puis je me jetai à plat ventre et coulai un regard vers les profondeurs verti- 
gineuses, m’attendant À voir son cadavre écrasé sur la pierre. Un éclat de rire 
monta du gouffre. Vingt mètres plus bas, Colin reposait mollement dans un 
réseau de clématite, qui l'avait reçu dans sa chute. | 

Le bougre se balançait comme dans un hamac. 

Puis il remonta, se frottant l’échine que les angles des rocs avaient meurtrie. 

Nous revinmes au village. Chemin faisant, Colin arrêtait les faucheurs et leur 
racontait son histoire ; il concluait : 

— Sans la Bonne Vierge, j'étais un homme mort |! 


(A suivre.) Emile MoseLLy. 


OU ue CN SE Sr UN er mn Lu 


A Gharles GUÉRIN 


Je ne trouverai plus votre nom sur les pages, 
Comme, dans ce jardin que mon enfance aima, 
Jamais plus je ne rencontrerai votre visage. 


La ville somnolente, et ses clochers baroques, 
Qui me parlent de celle an bord de la Vetava, 
De la si douce, fugitive et chère époque, 


Ce parc (vous en souviens-t-il dans votre sommeil ?), 
Plein de statues où les marronniers, l’automne 
Etaient d’un or si lourd, varié et vermeil ; 


Ce jardin bien fleuri qui meubla votre vie, 
Enfin tout ce pays de bois, d’étangs, de côtes, 
Avec son ciel léger et sa mélancolie; 


Evoque en vain pour moi votre grave visage 
Où parfois s’allumait une brève lueur 
Comme un rais de soleil au fond d’un paysage... 


... Et je relis vos vers d’amour et de douleur... 


— Mais je voudrais, suprême et profond hommage: 
Sur votre tombe fraiche coucher, avec des fleurs, 
L'âme de cette terre douce, triste et sage. 


J'aime à revoir, aux fins d’été 
Cette Lorraine monotone 
Mélancolique et vallonnée — 
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Quand déjà les teintes d'automne 
Ont rouillé les bois et les champs 
Que la brume est sur les étangs 


J'aime l’âpre vent qui balaye 
Les broussailles et les futaies 
Les routes et les maigres prés : 


Une ligne de peupliers 
Et jusqu’au bout de l'horizon 
Des vallons, encore des vallons. 


C’est bien ton visage, Lorraine — 
Mais je goûte ta rude haleine, 
Et ta tristesse nuancée, 


J’aime à revoir ton ciel léger 


Tes lointains gris et tes collines, 


Lorraine, au déclin de l'été. 


S°°° 


LETTRES MARTIALES 


Hommage à mon cousin, le comie de Vaugelet (Tonnoy). 


En vain le marquis de la Ferté, gouverneur de Lorraine, au nom de Louis XIV, 
‘envoya-t-il son lieutenant de Bureau contre Ja place de Tonnoy, en vain 
l’assiégea-t-il lui-même, en vain la menaça-t-il du canon, Tonnoy que défendaient 
un tailleur, Jean le Borgne, et seize de nos ancêtres, apprit aux agresseurs que les 


Lorrains sont autant de chardons. 


Mais avant les coups, deux lettres furent échangées : 


L. Lettre du marquis de la. Ferté, maréchal de France, assiégeant Tonnoy, au sieur 


Jean le Borgne, tailleur, défenseur du dict lieu : 


MONSIEUR, 
« Vous n'êtes qu'un manant 
« Blotti derrière une muraille ; 
« Ouvrez vos portes maintenant, 
« Suis-je coutumier qu'on me raille ? 
« Défendez-vous, soit ! mais sachez 
« Que de vos peupliers le faite 
« Où vous serez tous attachés 
« Ploiera le soir de la défaite. 


« Donc si vous vous trouvez plus beaux 


« Le cou tordu dans une cangue 
« En voisinage des corbeaux 


€. Vous pouvez nous tirer la langue 


«a Quantä moi, je voussomme au nom 
« Du pays que je représente, 

« Par cette lettre... ou mon canon, 
« De vous rendre à l'heure présente. 
« Dépêchez, car l’ordre du Roy 

« Ne souffre pas qu’on le balance. » 


(Dans la plaine devant Tonnoy.) 
La FERTÉ, Maréchal de France. 
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Il. Réponse du sieur Jean le Borgne, tailleur, défenseur de Tonnoy, au marquis de la 
Ferté, maréchal de France, assiègeant le dict lieu : 


MONSIEUR, 
« Vous ne m'apprendrez rien : « Juste, il en est une au château 
« Manant je suis, marquis vous êtes ; a Qui nous baïlle de lassitude, 


« Un manant, c’est peut-être un chien, « Et vous y danserez bientôt ; 
« Les marquis sont souvent des bêtes. « C’est une affaire d'habitude... 


« Vous ne m'avez point agacé ; « Je suis borgne et tailleur d’habits, 

« J'aime le style militaire, « Mes compagnons, tailleurs de biéres 
« Mais vous êtes un peu pressé « Ont des tranchants si bien fourbis 

« De nous faire quitter la terre ; « Qu'ils vous tailleront des croupières. 
« Il faut connaitre les Lorrains, « Approchez donc au nom du Roy. 

« La foi dans leur indépendance : « Vivent le duc etsa province 


« Il faut surtout briser leurs reins 


« Pour les conduire à la potence... (Fait au château dedans Tonnoy.) 


Par Jean le Borgne qu’on n’évince… 


Le canon du marquis de la Ferté se brisa de lui-même plutôt que d’écharper 
d’aussi braves soldats ; et la place tint bon jusqu'à l’arrivée du comte de Ligné- 
ville, commandant en chef des armées lorraines, et qui délivra Tonnoy. 


Pierre XARDEL. 


RDS. mines 


L'Exposition de Nancy 


On a pu se préoccuper, dans le public, du silence gardé autour de l'Exposition de 
Nancy, depuis la constitution du comité permanent et la nomination du nouveau direc- 
teur général, M. L. Laffitte. 6 

Mais si les promoteurs de l’entreprise ont peu parlé, ils ont agi et réussi, depuis un 
mois, à déblayer une situation compliquée de difficultés dont quelques-uns semblaient 
insolubles. 

De la promenade que nous venons de faire dans les bureaux de la rue Jeanne-d’Arc 
et au terrain Blandan. Il résulte que l’avenir de l'Exposition de Nancy est désormais 
assuré. Il ne s’agit pius d’une simple et banale entreprise commerciale, mais bien d'une 
œuvre collective, qui sera un admirable groupement de toutes les ressources indus- 
trielles, commerciales et artistiques de la Lorraine et de l'Est de la France, en même 
temps qu’une heureuse évocation de notre passé provincial. 

Le programme de la nouvelle direction consacre l'accord de tous les groupements et 
de toutes les forces qui veulent contribuer au succès de l’œuvre: Municipalité de Nancy, 
Comité supérieur de l'Exposition, Chambre de Commerce, Université, Société indus- 
trielle de l'Est, etc. Une même confiance, un même espoir les animent. 

Une rapide visite aux bureaux de l'Exposition et sur les divers chantiers du terrain 
Blandan et du parc Sainte-Marie, suffit à montrer qu’il y a quelque chose de changé 
depuis un mois et que partout on est en plein travail. Les bureaux ont reçu une orga- 
tior nouvelle et méthodique qui facilitera Ja tâche aux nombreux comités de classes, 
récemment constitués. 

Dans le parc Sainte-Marie, s’avance l'implantation des pavillons. On procède au 
piquetage du pavillon de l’Ecole de Nancy, du grand restaurant qu’édifiera le consor- 
tium des brasseurs. On creuse le puits qui donnera l’eau nécessaire à l’aquarium et au 
water-chute. 

On délimite aussi l'emplacement de la grande ferme lorraine où l’on trouvera réuni 
tout ce qui pourra intéresser l’industrie agricole de nos régions. 

Les frères Planchin poursuivent activement le forage de leur puits artésien pour la 
recherche des eaux minérales et thermales. | 

Dans le terrain Blandan, une grande partie des canalisations est terminée, ainsi que 
les dés en béton qui vont recevoir les fermes et colonnes métalliques des palais. Déjà 
plusieurs fermes se profilent sur le ciel, pour le palais de l'électricité. 

Les matériaux et les fers qui formeront l’ossature des palais ont été amenés à pied 
d'œuvre par la voie ferrée qui relie depuis plusieurs jours l’Exposition à.la gare de 
Nancy. 

Ajoutons que le nombre et la qualité des exposants vont sans cesse en augmentant 
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La participation de l’industrie de la brasserie et decelle des textiles promet d’être parti- 
culièrement brillante. 

Des efforts considérables ont été faits, et l’on peut maintenant affirmer, grâce à ces 
adhésions nouvelles et si importantes, que notre Exposition de Nancy 1909 aura un 
grand caractère. 

On s’est beaucoup occupé, en ces derniers jours, d’une œuvre spéciale qui est appelée 
à un grand succès : les questions d’hygiène sociale, auxquelles on a heureusement joint 
les œuvres post-scolaires et militaires, les prolonges et tous ces groupements de solida- 
rité et de mutualité qui sont à l’ordre du jour. 

En résumé, la situation qui, au 7 juin dernier, paraissait de nature à compromettre le 
succès de notre grande Exposition nancéienne de 1909, est aujourd’hui excellente. 

Tous les services fonctionnent admirablement, et avec un zèle et une activité dont le 
directeur général et les membres du comité permanent donnent l’exemple quotidien. 

Il ne faut pas se lasser de le redire : l'Exposition de Nancy est entre bonnes mains et 
les bonnes volontés qui la dirigent sont bien résolues à tout tenter pour la mener à un 
brillant succès. 


Les Livres. 


Dr Alphonse BEDin. La photographie au laboratoire de médecine légale de l'Université de 
. Nancy. Imprimeries réunies de Nancy, 132 pages, 77 planches. — La médecine légale, 
science assez récente, est l’auxiliaire la plus utile de la justice. Chaque jour de nou- 
velles découvertes viennent la rendre plus précise. La photographie entre autres, 
note des détails que l’observation la plus attentive peut omettre, elle fixe des états de 
choses indiscutables, rend inutiles de longues descriptions tout en étant plus exacte, 
plus fidèle et plus compréhensible. Elle dévoile, à l’aide des rayons X, ce que l'œil 
humain ne peut apercevoir. Et cependant l’usage de la photographie en médecine légale 
n’est pas très ancien et il est encore peu répandu. M. le Dr Bedin en cette thèse magis- 
trale vient démontrer la nécessité de son emploi. Il indique en quels cas elle devra être 
utilisée : comme moyen d'identification, de recherche ou de constatation; il explique 
comment il faudra installer le laboratoire, de quels procédés, de quels produits même 
on devra se servir. Soixante dix-sept planches illustrent cet excellent livre indispensable 
aux médecins légistes et aux magistrats instructeurs. Nous sommes heureux que son 
auteur soit un médecin de la Faculté de Nancy. On ne doit point s’en étonner, car 
celle-ci n'oublie pas que le vénéré doyen Tourdes fonda en France la médecine légale et 
M. le Dr Pierre Parisot qui y dirige aujourd’hui l’enseignement de celle-ci est une des 
autorités en la matière. 


Pierre XARDEL. Le Chant du Soleil, poësie, Malzéville, Edg. Thomas, 14 pages in-8°.— 
Hymme à l’astre du jour d’une forme très personnelle. Dans son envolée lyrique le 
poète ne recule point devant des images quelquefois un peu hardies. Parfois, ça et là 
quelque obscurité, n'est-elle point causé par l’emploi de vers trop courts qui donnent un 
rythme agréable mais aux dépens de la clarté ? Laissons faire le temps, il y a dans ces 
vers des qualités qui se dégageront de la gangue où elles sont encore mêlées et il en 
sortira peut-être un pur métal. 


Vital CoLer. Les communes du canton de Charmes. Charmes, chez l'auteur, 190, 
390 pages in-8o (3 fr. 50). — L'auteur a rassemblé ici une quantité de renseignements 
des plus utiles sur les communes du canton de Charmes. Il ne s’est point contenté de 
réunir des notes historiques recueillies dans les archives communales et les monogra- 
phies manuscrites et imprimées, mais il a observé et interrogé autour de lui et il nous 
donne des détails intéressants sur ce qui constitue et a constitué la vie de cette petite 


région. Il n’a point omis de se documenter dans la tradition orale où il a trouvé des 
légendes historiques curieuses — il en est déjà sur la guerre de 1870 — des croyances 
superstitieuses, des coutumes particulières remontant très haut, des dictons souvent 
savoureux. Il à consigné les variations du patois de villages à villages, les renseigne- 
ments sur la manière de vivre il y a $0 ans, avec le prix des salaires et des denrées 
à cette époque. On trouvera aussi dans le livre des notes sur l’ancien costume, sur 
les hommes qui ont illustré les diverses localités, les anciennes familles qui les ont habi- 
tées, des statistiques agricoles et industrielles. Regrettons que M. Collet n’ai pu consulter 
les archives de Meurthe-et-Moselle, si riches en documents sur le canton de Charmes. 
Signalons une petite erreur : moitrasse est le féminin de moîtrier, métayer, et ne veut point 
dire maîtresse. Pourquoi d’autre part M. Collet emploie-t-il toujours le mot de carpi- 
nien, Charmésien n’est-il pas plus joli et plus rationnel, tout en ayant le mérite de 
l'ancienneté ? 


Bulletin de la Socièté philomatique vosgienne, 33° année 1907-1908. Saint-Dié, imprime- 
rie Cuny, 315 pages in-8o, — Ce volume débute par le travail de M. l'abbé Glez dont 
nous avons parlé. Il contient en outre les lettres L et M du remarquable voca- 
bulaire complet du patois de la Bresse de feu le chanoine Hingre, un charmant 
conte en vieux langage retrouvé dans les papiers de M. Edouard Ferry. M. l'abbé Idoux y 
étudie de façon très complète deux voies romaines qui ont laissé des traces dans les Vos- 
ges, celle de Langres à Strasbourg et celle de Corre à Charmes. Il a parcouru le pays, 
s'est minutieusement documenté sur place, a consulté les ouvrages imprimés, les archi- 
ves et des actes notariés. Il n’a point négligé le cadastre des communes où les noms de 
lieux-dits lui ont donné de précieuses indications. On peut regretter qu’une carte ne 
soit pas jointe à cette étude très fouillée, son absence en rend quelquefois la compré- 
hension assez difficile. Signalons dans les procès-verbaux le compte-rendu des démar- 
ches faites par la Société en vue d'obtenir l'Evêché pour son musée et l’excellent rap- 
port fait à ce sujet par M. Ch. Peccatte. Souhaitons que la vaillante Socièté philomati- 
que réussisse dans son entreprise et que certaines divergences de vue entre ses membres 
disparaissent. Notons encore la notice consacrée par M. Bardy au regretté M. Victor 
Franck dont un portrait est encarté dans le volume à côté de celui du vénéré président 
de la Société notre dévoué collaborateur M. Henri Bardy. 


Léon GERMAIN DE Maipy. Remarques sur l'ouvrage de Léon Maxe-Werly, intitulé notes 
et documents pour servir à l'histoire de Part et des artistes dans le Barrois antérieurement à 
l’époque de la Renaisance. Une protestation touchant l'histoire de l'art en France au moyen dge 
et à l’époque de la Renaissance. 2 brochures in-8° — Dans la première de ces plaquettes 
le distingué secrétaire perpétuel de la Société d'archéologie lorraine fait la critique d’un 
ouvrage de M. Maxe-Werly. Il y relève certaine interprétations d'œuvres d'art un peu 
hasardeuses pour ne pas dire téméraires, il proteste à juste titre contre l'identification 
faite par l’auteur d’un fondeur Laurens avec Francesco de Laurana. En résumé le 
recueil de Maxe-Werly contient de précieux renseignements mais devra toujours être 
cousulté avec circonspection. Dans la seconde brochure, M. Léon Germain discute 
une assertion exprimée dans le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, et démontre 
que le moyen âge ne fut point la période ténébreuse qu’on a dit, que les importa- 
tions italiennes n’ont point été toutes bienfaisantes pour l’art français et que la 
Renaissance fut plutôt défavorable aux masses populaires en amenant le règne des 
juristes et des savants qui firent en somme l’art officiel en même temps que le pouvoir 
absolu. 


Oscar CoLson. Table générale systématique des publications de la société liéveoise de littéra- 
ture wallonne (1856-1906). — Ces tables sont le seul moyen de rendre utilisables aux 
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chercheurs les publications des sociétés savantes, lorsqu'elles sont bien faites. C’est le 
cas de celle-ci, œuvre de notre distingué confrère, le directeur de Wallonia, la belle 
revue liégeoise si intéressante même pour des lecteurs étrangers à la Belgique 
wallonne, Ch. Sapout. 


Emile HINZELIN. Première moisson du XXe siècle. Poèmes. Paris Plon et Nourrit, 214 p. 
in-16 (3 fr. so). — L'auteur d’En .Alsace-Lorraine et de Chez Jeanne d'Arc, ouvrage cou- 
ronné par l’Académie française, publie un nouveau livre de vers. 

Chacune des parties de ce livre s'ouvre par un poème de grande étendue et de grand 
souffle sur l’un des hommes ou l’une des idées dont s'inspire le vingtième siècle. A la 
suite de ce poème initial se groupent des pièces plus courtes, d’une vive émotion, d’une 
pénétration exquise ou d’un pittoresque délicat. Certaines de ces petites pièces ont une 
portée morale ou une valeur historique de premier ordre 

Plusieurs d’entre elles sont détachées de l’ouvrage de M. Emile Hinzelin sur lEduca- 
tion de la démocratie, encore inédit, et qui a obtenu le prix d'honneur de 6.000 francs 
au concours national ouvert par le Matin. 

Ce qui caractérise l’ouvrage tout entier, c’est la double séduction d’une pensée tou- 
jours intéressante et d’une forme toujours choisie. | 

Le bon Lorrain qu'est Emile Hinzelin, ajoute dans ce livre un fleuron très personnel 
à la couronne poétique de France. P: L: 


Revues et Journaux 


— Les journaux annoncent la mort, à l’âge de 93 ans, de notre compatriote, le 
peintre Jacques-Eugène Feyen. Il était né à Bey-sur-Seille, le 13 novembre 1815. Il obtint 
de nombreux succès avec ses tableaux consacrés aux sujets bretons et normands. En 
annonçant sa mort on l’a signalé comme le doyen des peintres français. Nous croyons 
que ce titre revient à un autre lorrain : Gratia, né lui aussi en 1815, et, sur lequel 
M. Adrien Recouvreur a écrit un bel article, dans le dernier no de la Revue lorraine 
illustrée. 

— Les statistiques qui résument l’activité économique de Meurthe-et-Moselle attestent 
que la production de ce département est aussi variée qu’intense. On ne peut nier que 
Meurthe-et-Moselle est en avance sur le reste du pays et que le progrès y marche d’un 
pas plus rapide qu'ailleurs. 

Voici à cet égard quelques chiffres établis par l'Office économique de Meurthe-et-Moselle. 
C’est l'augmentation proportionnelle, pour la France entière et pour Meurthe-et- 
Moselle, de quelques indices économiques pendant la période de 1902 à 1907 : 


M.-et-M. France entière 


Consommation de combustible........ 34 52 °/o 13 45 °/o 
Production fonte...............,...... 59 74 49 95 
Production aCIéF:s 340, sado cce 88 80 69 20 
Production sel......:..... D s5 65 21 52 
Force motrice...... ANRT See 19 15 S 59 
Bénéfices de la Banque de France ...... 362 19 93 80 
Contributions... sssosessuessussus 11 35 S 55 
POpuliton ss riens 6 75 diminution 


Cette vitalité de notre département, l'Exposition de Nancy promet d’en être une 
manifestation éclatante. 

— Messager d'Alsace Lorraine (18 juillet). Belle page émue de M. Georges Ducrocq 
sur le poète Alexandre de Metz-Noblat, mort trop tôt pour la Lorraine, (1tr et 15 août) : 
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Une famille d’artistes lorrains : les Schiff. Etude sur le regretté sculpteur et sur son 
frère le peintre à qui le Couarail vient de décerner le prix Corbin. 


— L'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a décerné à la Revue l’Austrasie un 
prix de 400 francs à prendre sur le prix Prost. L'Académie de Metz a également attribué 
à cette revue le prix Herpin de 800 francs. Souhaitons que l’Austrasie reprenne sa 
publication interrompue depuis quelques mois. 


— La Révolution dans les Vosges (14 juillet). M. André Philippe nous donne une étude 
documentée sur « les subsistances à Epinal et dans son district » pendant la Révolution. 
Il étudie les diverses mesures prises par la municipalité, pour assurer l’approvisionne- 
ment d’Fpinal et s'opposer au renchérissement croissant des grains. La Convention 
intervint à son tour par le vote de la loi dite du maximum. Notre collaborateur 
M. E. Martin parle du « sel pendant la période révolutionnaire, son régime économique 
et sa consommation dans les Vosges ». La première partie de son travail qui paraît dans 
ce numéro, nous renseigne surtout sur la gabelle avant la Révolution, ses vexations et 
les plaintes nombreuses qu’elle soulevait. Suite de la belle étude de M. Léon Bernardin 
sur les forges. Du même : les volontaires de la Révolution au musée alsacien de Strasbourg, 
à propos de la récente kermesse Erckmann-Chatrian. Nombreuses notes sur des épisodes 
de la Révolution dans les Vosges. En résumé excellent fascicule de cette belle publication 
qui chaque jour est plus nourrie et prend plus d'intérêt. 


— L'art décoratif (juillet). M. Maurice Pézard y étudie le fameux « cœur vendéen », 
bijou populaire dérivé de la fibule gallo-romaine et qui, chose curieuse, existait presque 
identique dans nos Vosges. 


— M. J. Bourgeois dans la Revue d’Alsace (juillet août), raconte le voyage que fit 
Louis XIV en Alsace en 1673 et son séjour à Sainte-Marie-aux-Mines. En juillet 1673, 
le roi quitta Maëstricht qui venait de tomber entre ses mains. Le 31 de ce mois il arri- 
vait à Nancy accompagné de la Cour presque toute entière. On s’y divertit jusqu’au 
24 août, jour où l’on prit le chemin de l'Alsace avec étapes à Lunéville « assez joli 
bourg, dit Pellisson », à Raon que la grande Mademoiselle trouve « un fort vilain lieu » 
et où elle fut logée dans une maison « qui tomboit et où on disoit qu’il revenoit des 
esprits » desquels elle avait grand peur : ajoutons que Louis XIV fut logé dans une 
maison démolie vers 1820, qu’à cause de cela on nomma le Louvre; la rue où se 
trouvait cette maison porta, jusqu’à ces dernières années, le nom de rue du Louvre. 
De Saint-Dié la Cour gagna Sainte-Marie péniblement, puis Ribeauvillé, Colmar, 
Brisach ; le 7 septembre on était de retour à Nancy. 


— Annales de l'Est et du Nord (juillet). M. H. Parisot parle de l’organisation de l’ad- 
ministration départementale par le premier préfet du département de la Meurthe, Jean- 
Joseph Marquis (1800-1808). . 


Nos Collaborateurs. 


— M. Guyot, directeur de l'Ecole nationale forestière, a été nommé officier de la 
la Légion d'honneur. 


— L'Académie de Metz a décerné 4 M. Jean-Julien une médaille d'argent, grand 
module, pour son travail sur les vieilles hôtelleries messines et une médaille de bronze, 
petit module, pour sa notice sur Lorédan Larchey. 


— M. Léon Barotte vient d'ouvrir à Nancy un cours destiné aux peintres décorateurs 
spécialement dans l’ornementation courante des bâtiments. 


— M. Henri Mengin, qui vient d’être élu bâtonnier de l’ordre des avocats de Nancy, 
avait reçu au 14 juillet la croix de la Légion d'honneur. Ainsi que l’a écrit un journal 
de Nancy : 


‘« L'homme qui vient d'être décoré, c’est l'avocat de talent, c’est le maître spirituel 
et probe qui a fait Nancy la décentralisation de l’éloquence et qui honore le barreau par 
son désintéressement. 

« Dans la grande famille judiciaire, on attendait cette récompense due à un talent 
qui ne se consacre pas seulement aux grandes affaires, mais due aussi à un dévouement 
qui se donne sans compter, aux causes humbles, digne de bienveillance. 

« En dehors du Palais on peut dire que M< Mengin n’est étranger à aucune des ques- 
tions intéressant Nancy et la Lorraine. On a le souvenir de ses conférences multiples 
et de l'appui éclairé et utile qu’il prête à toutes les œuvres d’assistance sociale de notre 
région ». 

— M. Pierre Braun a prononcé un fort beau discours à la distribution des prix du 
Lycée de Nancy. Il a insisté sur la nécessité de la tradition et de l’étude de l'histoire 
qui fait les peuples forts. 


— L'Académie des sciences morales et politiques a décerné à M. Chr. Pfister un prix 
de 2000 francs à prendre sur le prix Audiffred pour son Histoire de Nancy. 


— Notre collaborateur Albert Larteau, ouvrira en novembre, à Paris, 77, rue d'Ams- 
terdam, un cours de peinture avec le concours de M. Boutigny. 


— Nous donnerons dans notre prochain numéro le premier chapitre du nouveau 
roman que M. René Perrout publiera très prochainement à Epinal. 


— M. Pierre Boyé a présidé la distribution des prix aux écoles primaires de Nancy et 
dans un très beau et très poétique discours a invité ses jeunes auditeurs à étudier le 
livre de la nature si fécond en enseignements. 


— Des gravures sur bois de M. P.E. Colin ont été achetées par l’Etat au dernier 


salon, les unes iront au Luxembourg, les autres au Musée de Nancy. Espérons que dans 
ce dernier musée on trouvera une petite place pour les exposer. 


_Le Concours de Vignettes du « Pays lorrain » 


Le Concours que nous avions ouvert sous les auspices de l’Ecole de Nancy a produit 
les meilleurs résultats. Quatorze projets furent présentés. 
Voici les résultats du jugement : 


1er prix : (40 fr. et abonnement aux deux revues), M. Guillaume. 2° Prix : (25 fr. et 
abonnements), M. Paul Nicolas. 3° Prix : (10 fr. et abonnements), M. Emile Wirtz. 

Mentions donnant droit à des abonnements : 

ire Mention : M. Alfred Lévy. 2e Mention : M. Ps Lambert. 3° Mention : M. Dar- 
denne. 4e Mention : M. Paul Richy. 

Avaient envoyé également des dessins dont . seront reproduits : 

Milles Madeleine Deville, Gabrielle Maire, Klipfel. MM. David Andrès et Ravaire. 


Nous publierons successivement tous les dessins primés et quelques autres en faisant 
suivre la signature de leurs auteurs des lettres E. D. N. (École de Nancy). Déjà dans ce 
numéro paraissent des en têtes de chapitre et culs de lampe de Mlle Maire ét. de 
MM. Dardenne et Lambert. 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège. 3. Nancy. 


FLORÉAL. — 2e année, mensuel; un an, 10 fr. — 3, place d’Armes, Luxembourg. 

LE JARDIN DE LA FRANCE. — 4e année, mensuelle; 1 an, 3 tr. — Directeur, Hubert- 
Fillay, 41-43, rue Denis-Papin, Blois. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 12° année, mens:elle ; 1 an, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 


L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
7° année, mensuelle; 4 fr.'par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, Ve 

LEMOUZI (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 16e année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


REVUES DIVERSES 


LA REVUE (ancienne Revue des Revues). — 19€ année, bi-mensuelle ; 1 an, 24 fr. (avec 
Roman et Vie). — 12, avenue de l’Opéra, Paris. 


ROMAN ET VIE. — 1jre année, bi-mensuel ; 1 an, 10 fr. — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 


MERCURE DE FRANCE. — 18e année, bi-mensuel; 1 an, 25 fr. — 26, rue de 
Condé, Paris. 
PAGES LIBRES. — 8e année, hebdomadaire ; un an, 10 fr. — 17, rue Séguier, Paris, VIe. 


CAHIERS DE LA QUINZAINE. — Paraissant 16 fois par an; 10° année; un an, 20 fr. — 
8, rue de la Sorbonne, Paris. 

Les PAGES MODERNES. — 2e année, mensuelle; un an, $ fr. — 9, rue de Bagneux, 
Paris, VIe. 


LE Mois LITTÉRAIRE ET PITTORESQUE, — 10° année, mensuel; un an, 12 fr. — $, rue 
Bayard, Paris. 


REVUES D'ART 


REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE, — 12° année, mensuelle. — Directeur : Jules 
Comte; 1 an, 65 fr. — 28, rue du Mont Thabor, Paris. 

L'ART ET LES ARTISTES, revue d'art des Deux-Mondes. — 3e année, mensuelle, — 
Directeur-Fondateur : Armand Dayot. — 1 an, 16 fr. — 10, rue Saint-Joseph, 
Paris. | 

L'ART DÉCORATIF, revue de la vie artistique ancienne et moderne. — 10° année, men- 
suel; directeurs Eugène Belville et Yvanhoé Rambosson. ; 1 an, 20 fr.. — 125, 


galerie de Valois, Palais-Royal, Paris 1er. 
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Collaborateurs du « Pays Lorrain » depuis l'origine 
(1904) 


D: Henri Aimé, Georges Airelle, E. Ambroise, Alfred Antoine, René d'Avril 
Em. Badel, Fernand Baldenne, Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, de l’Aca- 
démie française, E. Beauguitte, Charles Berlet, Lieutenant Léon Bernardin, 
R. Béric, A. Blaise, R. Bouchon, Bouilly, A. Boulher, E. Bour, Félix Bouvier, 
Pierre Boyé, P. Braun, P. Briquel, Ch.-S. Brentano, Lucien Brocard, À. Ca- 
basse, ‘fatan Catiche, Jean Chanteraine, P. Chenal, George Chepter, Albert Cim, 
Claudel, Vital Collet, Albert Collignon, Paul Damien, H. Dannreuther, L. Da- 
villé, Albert Depréaux, J.-E. Delluc, Mathilde Dufour, E. Duvernoy, Fagus, 
]. Favier, D. Ferry, Marcel Fichter, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, J. Frœhch, 
G. Garnier, G. Gavet, Emile Gebhart, de l'Académie française, Louis Géhin, 
E. George, L. Germain, L. Gilbert, André Girodie, L. Godot, H. Grandcolas, 
G, Grillet, Ch. Guérin, E. Guillaume, Gaëlle Guillaume, Ch. Guyot, P. Hell, 
Henry-Désestangs, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, JeanJulien, F. Hou 
zelle, René Joffroy, M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Kenommière, C' La- 
lance, H. Le Pointe, L.Lévèque, E. de l’Escale-Darnauld, Ch. Maire, H. Maire, 
L. Margueri, Remy Marin, Alcide Marot, Alex. Martin, Eugène Martin, E. Mar-: 
tin, C. Méline, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, de l’Académie française, 
P. Moret, Emile Moselly, L. Mundviller, Jeson Muneïe, G. Najean, Nancy, 
Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pelingre, Percival, René Perrout, 
G. Petit, Chr. Pfister, abbé Pierfitte, Alfred Pierrot, Dr Pillement, Léon Pireyre, 
C. Poignon, M. Pottecher, H. Poulet, B. Puton, Jean de Raon, Adr. Recou- 
vreur, Jean de Rotomchamp, Charles Sadoul, H. Scheffler, Ch. Senil, Simpol, 
E. Stofflet, Jean Tanet, André Theuriet, de l’Académie française, Paul Thiau- 
court, L. Thirion, Léon Tonnelier, Maurice Toussaint, Jacques Turbin, 
Gaston Varenne, Albert Virtel, Dr J. Voinot, Lucien Wiener. Pierre Xardel, 
R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, Paul Colin, 
E. Cournault. H. Dardenne, G. Demeutve, P. Descelles, Madeleine Deville, H. Dry, 
O. Fischer, E. Friant, Camille Gauthier, H, Grosjean, Jacques Gruber, V. Guillaume, 
L. Hestaux, A. Lambert, Albert Larteau, Létrillart, A. Lévy. E. Lombard, Gabrialle 
Maire, Alcide Marot, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Ravaire, Adrien 
Recouvreur, P. Richy, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wié- 
ner, Emile Wirtz, etc. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1° janvier. 


Nous serions reconnaïssants à nos abonnés de nous couvrir par mandat-posle du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des frais de recouvrement. 

Année 1904: 20 francs. 

L'année 1905 est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'année 1906 au prix de 8 fr. | 

L'année 1907, quelques exemplaires, 8 fr. 

Nous somm?s acheteurs du N° 3 du Pays Lorrain (1r° année), au prix de 1fr,; 
du n° 1 (1907), O0 fr 60. 

Nous sommes également acheteurs du numéro 3 de la Revue Lorraine (1906) au 
E= de 6 fr. La première année de la Revue Lorraine est complétement épuisée. 

ous nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour leur rechercher ce 
volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 

La seconde année presque épuisée, est en vente au prix de 13 fr. 


Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 fr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 


- 
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SOMMAIRE 

René PERROUT. — Marius Pilgrin. 

Léon BERNARDIN. -- L'Eternité des Forteresses lorraines. 

George AIRELLE. — La dernière feuille (poésie). 

Fernand BALDENNE. — Contes et récits vosgiens : le Renégat 
involontaire. 

Emile AMBROISE. — Les vieux Châteaux de la Vesouze. (Troi- 
sième partie : Senones et les comtes de Salm. 

Ch. SADOUL. — Raon-sur-Plaine. 

Vital COLLET. — Evangile des sobriquets caractérisant les habi- 
tants de villages lorrains. 

Raoul BERIC. —— Parmi les Routiers (suite). 


BIBLIOGRAPHIE 


Livres de MM. Ch. Menjaud, Florent Matter (A. C. et Pierre 
BRAUN). — Revues et Journaux (C. S.) 


ILLUSTRATIONS 


Raon-sur-Plaine (hors texte). — La Tour du Château de Pierre- 
Percée en 1829 (hors texte). — Paysage, dessin de E. COUR- 
NAULT. -- Vieille porte, dessin d'Alcide MAROT. — L'Atre, des- 
sin de P.-E. COLIN. — Treize culs de lampe, têtes de chapitres 
et lettres ornées, d'après d'anciens bois et les dessins de L. BA- 
ROTTE, H. BERGÉ, E. COURNAULT, P.-E. COLIN, G. DEMEUFVE, 
E. LOMBARD. Alc. MAROT. 

Encartage. — Bibliothèque de Lorraine et d'Alsace. 
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Papaissant le 20 de ehaque mois 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr: Etranger, 7 fr... 


La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie localé, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d’œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de sept cent. 


REVUES DIVERSES 


La REVUE (ancienne Revue des Revues). — 19e année, bi-mensuelle ; 1 an, 24 fr. (avec 
Roman et Vie). — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 


RoMaAxN ET VIE. — 1re année, bi-mensuel ; 1 an, 10 fr. — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 

MERCURE DE FRANCE. — 18e année, bi-mensuel; 1 an, 25 fr, — 26, rue de 
Condé, Paris. 

PAGES LIBRES. — 8e année, hebdomadaire ; un an, 10 fr. — 17, rue Séguier, Paris, VIe. 

CAHIERS DE LA QUINZAINE. — Paraissant 16 fois par an; 10° année; un an, 20 fr. — 
8, rue de la Sorbonne, Paris. 

LEs PAGES MODERNES. — 2e année, mensuelle; un an, 5 fr. — 9, rue de Bagneux, 
Paris, VIe. 

LE Mois LITTÉRAIRE ET PITTORESQUE, — 10° année, mensuel; un an, 12 fr. — $, rue 


Bayard, Paris. 
REVUES D'ART 


REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE, — 12° année, mensuelle. — Directeur : Jules 
Comte; 1 an, 65 fr. — 28, rue du Mont Thabor, Paris. 

L'ART ET LES ARTISTES, revue d'art des Deux-Mondes. — 3e année, mensuelle, — 
Directeur-Fondateur : Armand Dayot. — 1 an, 16 fr. — 10, rue Saint-Joseph, 
Paris. 

L'ART DÉCORATIF, revue de la vie artistique ancienne et moderne. — 10° année, men- 
suel; directeurs Eugène Belville et Yvanhoëé Rambosson. ; 1 an, 20 fr.. — 125, 


galerie de Valois, Palais-Royal, Paris 1er. 
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Marius Pilgrin( 


Au maitre lorrain Vicior Prouvé. 
Hommage cordial de sympathie et d’admiration. 


Ï 


Le 24 juillet 1887, le concours fédéral de tir s’achevait à Epinal dans une 
radieuse journée. Le soir, il y eut, en l'hôtel de la Poste, un repas où fraterni- 
sérent tous les tireurs, leurs invités et leurs amis. 

Jules Ferry y assistait, à la table d'honneur, à la droite du président. Il devait 
prononcer un discours. En France, la politique emplit la vie nationale. Surtout, 
elle n’est jamais absente des banquets. 

En ce temps-là, le boulangisme affolait le pays. Ferry était l'adversaire le plus 

,«loquent du général. En mars 1885 la Chambre des députés, fouettée par ses 
tribuns, l'avait, d’une ruée, chassé du ministère. Il n'avait perdu que le pouvoir. 
Il gardait toute la puissance et tout le courage de sa parole. Il l’employait à 
soursuivre de ses colères civiques le général Boulanger, qu'il accusait de mena- 
cer l'Etat. 

Le soir du 24 juillet, on savait que Jules Ferry tonnerait contre l’agitateur et 
‘que sa foudre, éclatant dans une salle de banquet, répandrait ses grondements 
sur toute la nation. L’attente était émouvante. Entre tous les convives, deux 
jeunes avocats du barreau local, Pierre Auger et Marius Pilgrin, se montraient 


L2 


(x) Nous sommes heureux de pouvoir donner à nos lecteurs le premier chapitre du beau roman 
de notre collaborateur René Perrout, qui va paraître prochainement. 


Ls Fars Lonnan, n° 9 ($° année). 20 Septembre 1908. 
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impatients. Ils s'étaient assis l’un près de l’autre, côte à côte, réunis comme ils 
l'avaient été jusqu'alors au banquet de la vie. 

Pierre Auger était né à Epinal et de vieille souche spinalienne. Il en était glo- 
rieux. Il s’honorait qu’aux temps des francs-bourgeois un de ses ancêtres eût été 
forestier au faubourg de la Fontaine : un autre, potier d’étain sur la place du 
Poids Public. Il montrait avec orgueil un vieux titre d’acquêt, un parchemin au 
timbre de Lorraine, qui nommait son trisaïieul avec sa qualité de bourgeois 
d’Epinal. | 

Son pére exerçait encore dans la ville la profession honorée de notaire. C’était 
un homme exact, aimable et cultivé. L'éducation qu'il donnait à son fils reflétait 
ces qualités de son esprit. 

Marius Pilgrin n'avait pas connu son père, un Spinalien déraciné qui avait, à 
l'aventure de sa vie de fonctionnaire, épousé une Provençale et qui, peu de mois 
après la naissance de Marius, était revenu mourir dans sa ville natale. Il reposait 
maintenant au sommet de la colline, dans le cimetière paisible où, sous les grands 
platanes, pullulent les croix blanches. Sa veuve dédiait une égale piété à soigner 
sa tombe et à élever son fils. Marius portait le prénom de son aïeul maternel ; 
il avait le visage de son pére. Sa mère chérissait d’une double ferveur cet enfant 
qui était le fruit de sa chair et l’image vivante de son défunt mari. Elle l’entou- 
rait de caresses inquiètes et d’une tendresse ardente, selon son caractère. 

Pierre et Marius avaient fait de bonnes études au collège d’Epinal. Ils y étaient 
entrés en même temps ; ils en étaient sortis le même jour, par la porte triom- 
phale du baccalauréat. 

Ils y avaient reçu la saine nourriture universitaire qui fortifie les âmes, les 
embellit et ne les déforme pas. Ils y avaient goûté les Jeçons de maitres excel- 
Jents, qui étaient de bons humanistes, et qui les enseignaient avec simplicité. 
Connaissant que la sainteté n’est pas dans la nature de l’homme, ils ne cher- 
chaient point que leurs élèves fussent des saints terrestres. Ils n'étaient soigneux 
que de les instruire, d'élever leur cœur et d'orner leur esprit. Ils leur expliquaient 
les grandes pensées et les paroles magnifiques des écrivains de la France et des 
deux antiquités, Ils leur faisaient aimer, par leur exemple, le travail et la modes- 
tie, qui sont à l'existence des sociétés humaines ce que la discipline est à la vie 
des armées. 

Pierre et Marius gardaient dans leur cœur, comme dans un sanctuaire, le sou- 
venir de leur professeur de philosophie, M. Gerbier. Ils le vénéraient. En vérité, 
M. Gerbier était de façons étranges, un peu comiques. Quand il professait, i 
arpentait la classe, les yeux clos, la tête haute, la bouche crispée, la main droite 
étalée sur son crâne, la main gauche enfoncée dans la poche de son gilet. Ces 


| 
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gestes, ces attitudes et ces rictus, qui amusaient ses disciples légers, étaient le 
signe d’une pensée continuelle et d’une éloquente parole intérieure. 

M. Gerbier avait une science profonde de la philosophie, et l’on prisait au 
loin la vigueur de son enseignement. Il était surtout singulier en cela, comme 
par la noblesse de son caractère et la dignité de sa vie. 

Au long de l’année, il vivait solitaire et reclus, parmi ses livres et ses pensées. 
Il se réfugiait dans son logis, comme les moines fameux de la Thébaïde s’anéan- 
tissaient dans leurs cellules. Toutefois, il y était accueillant et bon. Ses anciens 
élèves, devenus des hommes et ses amis, le visitaient souvent. Ils lui apportaient 
leur fidélité : il leur donnait ses conseils. 

Durant les vacances, il regagnait son pays d'Alsace, qu’il chérissait et d’où il 
souffrait d’être exilé. C'était le temps où il se reposait de l’étude. 1] retrouvait 
les vieux compagnons, il remuait les souvenirs et, par les chemins de la forèt 
prochaine, sous les sapins moussus, il respirait l’air natal. 

Ses travaux et sa naissance en avaient fait un libéral et un patriote. Il détestait 
en Napoléon III l’empereur et le vaincu. C'était la seule haine qui eût touché 
son cœur de philosophe. 

Pierre et Marius avaient appris de sa bouche les vérités les plus augustes de 
la vie, la grandeur du devoir et la faiblesse des opinions humaines. Ils savaient 
que les hommes qui pensent librement sont infiniment rares. Ils connaissaient, 
sur l’exemple de leur professeur et de tous les philosophes, que l'esprit, à mesure 
qu’il devient plus hardi, a plus de charité pour les erreurs terrestres. Ils étaient 
avertis que les honneurs et les biens de fortune sont vains et méprisables, qu'ils 
ne rompent point l'égalité médiocre qui pèse sur tous les hommes, que ceux-là 
seuls dépassent les autres qui sont meilleurs et plus cultivés qu’eux. 

A la vérité, ils n’avaient pas rencontré dans la vie autant de douceur et de 
justice que dans les propos de leur bon maitre. Ils n'avaient pas douté pour cela 
qu’il eût parlé véritablement. 

Pierre et Marius, façonnés de la sorte, avaient emporté du’ collège le senti- 
ment et le culte de la personne humaine. Ils entraient dans la vie enclins à l’ano- 
blir chez eux-mêmes, à la respecter toujours, à l’estimer quelquefois chez les 
autres. Il étaient libéraux. 

Ils nourrissaient pour Jules Ferry, leur compatriote illustre, une sympathie 
généreuse. Ils l’admiraient d’autant que, déchu du pouvoir, abandonné de ses 
courtisans, de ses timides amis, entouré de furieux, il luttait avec superbe. I] 
bravait le danger des haines populaires. I] soutenait son œuvre et sa doctrine 
par la plume et par la parole. Il parlait pour se défendre et pour attaquer. El était 
vaincu, mais il restait debout. Il ressemblait aux arbres géants de ses montagnes 
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vosgiennes que l’orage fait ployer, mais qui se relévent majestueux et forts, les 
vents apaisés. 
Une telle grandeur d'âme remuait les deux jeunes gens. 


Il 


| Ce soir-là, Pierre et Marius attendaient impatiemment que Jules Ferry parlàt. 
Son discours allait être la clameur belliqueuse du républicain, le défi au dictateur. 

Le banquet se déroulait assez cordial. Toutefois, une gêne contraignait les 
convives. Une gravité semblait retarder leurs pensées et retenir leurs propos. 

Ils étaient réservés et froids. 

L'affaire de Lang-Son avait consterné, naguëre, les populations impression- 
nables de la frontière. Quand ils avaient connu la dépêche du général Brière de 
l'Isle, les Vosgiens avaient senti la colère et la douleur d’une humiliation. Ils 
s'étaient affolés. Ils avaient accusé Ferry d’imprévoyance. Ils lui gardaient une 
rancune. Ses amis eux-mêmes éprouvaient un malaise. Suivant leur timidité 
naturelle, ils se montraient aussi modérés dans leurs dévouements et dans leurs 
résistances que dans leurs opinions. C’est une faiblesse de leur parti. Ses adver- 
saires coalisés profitaient de cette mollesse pour mener contre Ferry une guerre 
terrible. 

Depuis sa chute du pouvoir, farouche, un peu tragique, Jules Ferry n’était 
plus l’homme heureux et puissant. Il semblait une sorte de proscrit. On s’en 
détournait, par peur ou par pitié. 

On devinait dans la salle ce mélange des pensées et des caractères. La plupart 
des convives acclamaient jadis le triomphateur et suivaient ses cortèges. Ils 
s'étaient faits les hérauts de sa gloire. Tout Epinal les avait vus, entendus s’enor- 
gueillir de leur compatriote, le fêter, l’accaparer, l’exhiber. Aujourd’hui, on les 
retrouvait embarrassés. C’étaient les anciens clients du ministre, désorientés, 
inquiets, oiseaux migrateurs surpris dans leur vol par une saute de vent. Ils 
n'étaient pas hostiles, ils ne reniaient pas, ils doutaient. Ils craignaient de louer, 
d'approuver publiquement, sous le regard des hommes. 

Plusieurs avaient même opiné, par prudence, qu'on ne mélàt point les luttes 
amères de la politique aux joûtes courtoises du tir. Et Jules Ferry avait attendu 
jusqu’à sept heures du soir, dans le cabinet du préfet, l'invitation du comité. 

Les plus hardis avaient trahi sans pudeur. Ils avaient couru tout de suite vers 
les triomphes et les espoirs nouveaux, fanatiques du nouveau culte. 

Mais il y avait aussi les sincères, les amis fidèles, immuables, plus attentifs, 
plus tendres à mesure que le grand homme était plus meurtri. Pierre et Marius 
étaient parmi ceux-ci. 
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Au milieu des bruits frivoles, des voix égayées et des propos plus libres, des 
appétits robustes, du cliquetis des couverts, des fleurs resplendissantes sur les 
nappes blanches, Jules Ferry préparait en silence les paroles viriles. 

Le champagne versé dans les coupes, le président du banquet prononça les 
louanges et les souhaits d'usage. 

Enfin, Jules Ferry se leva. Il redressa lentement sa haute stature, d’une har- 
monie puissante comme les sapins de ses montagnes. Et, le poing droit pesant 
sur la table, le visage énergique, il commença. 

Il parla lentement, articulant les mots avec force, martelant les phrases d’une 
pression brève de son poing sur la nappe, les scandant d’un clignement de ses 
paupières lourd et volontaire. Il semblait le maitre clairvoyant, sûr de sa doc- 
trine, l’apôtre qui montrait aux hommes incertains le chemin de la vérité. 

I dit les besoins du pays, les devoirs des citoyens, la grandeur du patriotisme, 
les périls que courait la République, les factions qui divisaient la France. 

Des convives, les uns écoutaient en silence. D'autres approuvaient discrète- 
ment par des hochements de tête, des sourires, des regards satisfaits. Quelques- 
uns murmuraient, protestaient et blâämaient à mi-voix. Pierre et Marius vibraient 
avec le tribun. Ils suivaient sans calcul son éloquence. Sa parole vigoureuse fai- 
sait courir le long de leur échine le frisson des joies mâles. Leurs cœurs bondis- 
saient des mêmes révoltes, se gonflaient des mêmes enthousiasmes. Leur âme 
communiait avec son âme. 

Puis Jules Ferry s’anima, sa colère grandit, sa voix s’enfla comme croît le 
grondement du tonnerre à mesure que l'orage monte dans le ciel. Avec une 
fierté dédaigneuse, avec plus de douleur que de rancune, il flétrit les menées de 
ses adversaires qui excitaient le peuple contre lui en l’accusant de trahison. La 
salle devenait houleuse, frémissante, émue. Elle hachait son discours de ses 
applaudissements. Soudain, Jules Ferry se haussa de toute sa taille. Un éclair 
jaillit de ses yeux. Il étreignit le chef des ennemis. 

Alors, devant les convives haletants, dans un silence de cathédrale, il cria son 
mépris, ses rancœurs et sa foi. D’une voix tonnante, il lança l’anathème : 

— Si l’on en croit ces nouveaux patriotes, non seulement le patriotisme serait 
le monopole d’un parti, mais il serait la propriété exclusive de certains groupes, 
de certaines sectes de ce parti, et tous ceux qui ne pensent pas comme eux, qui 
ne veulent pas substituer, dans le réglement des plus grands intérêts du pays, 
l'impulsion des foules irresponsables à l’action libre et réfléchie des pouvoirs 
publics, tous ceux qui n'adorent pas leur idole et qui ne se ruent pas, avec eux, 
derrière le char d’un Saint-Arnaud de café-concert, tous ceux-là sont rangés, 
pêle-mêle, dans le parti de l'étranger ! 
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Le mot avait éclaté comme une bombe. La foule vibra, comme toujours, au 
choc d'une phrase sonore qu’elle ne comprenait pas. | 

Les applaudissements croulérent. La salle presque entière, debout, frénétique, 
battait des mains. Jules Ferry se rassit, serein et vengé. 

De rares protestations s’élevérent. Quelques dissidents s'agitérent, mâchant 
des violences, interpellant leurs voisins ou vidant la salle du banquet. Et les deux 


amis connurent que ces hommes étaient pour la plupart niais, frustes et sans 
culture. 


III 


Le banquet prit fin. Les convives gagnèrent, proche l'hôtel de la Poste, le 
cercle du Commerce. Jules Ferry suivit l’exode, machinalement, comme on 
suit la foule. 

Dans la salle du cercle, il parut absorbé, distant, un peu hautain. Sans doute, 
il frémissait encore des ardeurs du combat. Son âme douloureuse, abreuvée 
d'amertume et voilée de tristesse, se repliait. Les hommes qui portent des soins 
d'Etat, qui pensent, qui parlent pour les peuples, répugnent à se livrer. Ils 
craignent la curiosité, l’indiscrétion des foules. A vrai dire, les gens n’oubliaient 
point que Ferry avait perdu l’influence avec le pouvoir et faisaient, de bon gré, 
le vide autour de lui. 

Il était silencieux. Il dépliait un journal, le parcourait d’un regard distrait et le 
rejetait sur la table. 

Pierre et Marius laissaient leur piété s'exprimer sans détours, à la mode des 
simples et des jeunes. [ls épiaient les mouvements du grand homme. Ils atten- 
daient de se rapprocher de lui, de le contempler de tout près, comme on fait 
une chose précieuse, d’accaparer pour un instant la vie de son esprit. 

Une heure coula. Le cercle se vida peu à peu. Les garçons éteignirent les 
lumières une à une et ne laissérent brûler qu’un lustre au milieu de la salle. 

Jules Ferry, plongé dans ses pensées, semblait ne rien voir, ne rien entendre. 
Il ignorait la fuite du temps, la retraite des invités. Il s’était assis sous le dernier 

lustre et demeurait songeur. 

Quelques amis, des jeunes gens, formèrent autour de lui un chœur de fidèles. 
Pierre Auger se trouva, d'aventure, en tête à tête avec le tribun. 

La conversation se lia intime, affectueuse. Jules Ferry s’égaya, s’échaufta 
comme s’il avait repris confiance. 

Deux amateurs chantérent des romances. Ils furent très flattés que le grand 


homme les louit. Et leur foi politique s’affermit de leur reconnaissance. 
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Puis Jules Ferry, arrêtant son regard sur Pierre Auger, lui demanda avec 
beaucoup de bonne grâce : 

— Et vous, jeune homme, ne chantez-vous pas ? 

Pierre, un peu confus, s’excusa sur le peu d’agrément de sa voix. 

Jules Ferry reprit, avec quelque ironie : 

— En vérité, les jeunes gens ne savent plus se réjouir. La gaité est morte, 
dans ce pays qui l’a vue naître. De mon temps, la jeunesse chantait. Elle chan- 
tait à tue-tête. Jeune homme, je vais vous faire rougir. À mon âge, de ma 
pauvre voix cassée, je vais vous dire quelques chansons de notre grand Béranger. 
Jadis, nous les savions toutes. Nous les connaissions mieux que le code de 
nos lois. 

* Et, dans la salle vide et presque obscure, les yeux attachés sur Pierre, le grand 
homme d'Etat chanta devant lui, pour lui, le Vieux Drapeau et la Bonne Vieille, 
de Béranger. 

Sa voix chevrotait un peu, mais une joie baignait son visage, son regard s’était 
attendri, et il scanda avec une douceur infinie les strophes charmantes : 


Vous vieillirez, Ô ma belle maîtresse, 
Vous vieïllirez, et je ne serai plus. 


Pierre l’écoutait pieusement, dans l’extase. Il doutait s’il ne rêvait point. Il 
goûtait un fin plaisir, rare, inattendu, comme il en surgit parfois dans la vie. 

Son trouble fut extrême quand Jules Ferry, se levant, lui tendit la main et lui 
dit avec un bon sourire : 

— Voilà, jeune homme, ce que chantaient les vieux. Faites comme eux, chan- 
tez. Chantez pour oublier les tristesses de la vie. 

Pierre pressa timidement la main du tribun. Il balbutia une réponse et regarda 
Jules Ferry s’éloigner comme une vision. 

René PERROUT. 


L'Eternité des Forteresses lorraines 


A Charles Demange. 


EPUIS deux mille ans, sur un sol qui n’a pas varié, les mêmes hauteurs 
18) sont prêtes pour la défense de l’élément latin contre l’éternel envahis- 
seur germain. Le soldat de la frontière lorraine ne saurait s'arrêter à 

une constatation plus réconfortante. | 

Vers l’an 110 avant notre ère, les Cimbres et les Teutons franchissent le 
Rhin : les peuples de la Moselle et de la Meuse sont déjà assez forts et suffisam- 
ment unis pour arrêter l'invasion. César, dans la première pages de ses Commen- 
laires, rend hommage à la vaillance de ces Belges, voisins des peuples de Ger- 
manie et toujours en guerre avec eux. Suivant l’expression de M. Camille 
Jullian, les Treviri, les Médiomatrici et les Leuci, les habitants de Trèves, de 
Metz et de Toul, forment un mur compact : toutes les ressources du sol et des 
hommes sont ici utilisées pour la défense. 

Aux heures troublées, les préceltes cherchèrent un refuge dans les hautes 
vallées des Vosges, où nous retrouvons aujourd’hui leurs descendants, trans{or- 
més par une nature et un climat àpres, et déprimés par l'alcoolisme. Les forêts 
farouches et grandioses cachent aux regards les ruines de ce qui fut le témoi- 
gnage de l’activité de nos ancêtres. Sur le versant occidental des Vosges, les 
oppida que négligeront les Romains, n’ont pas réussi, comme le mur païen de 
Sainte-Odile, à s’imposer au souvenir des hommes. Les petits chasseurs de 
Saint-Dié ne réveillent aucun écho dans le camp de la Bure, et les balles perdues 
de leur champ de tir ne sauraient plus troubler les divinités gauloises éva- 
nouies. Le bloc de grès vosgien de Repy parait sans passé, et, de la Pierre 
d'Appel, les feux tragiques de l’époque gauloise ne donnent plus l’alarme dans le 
Ban-de-Sapt. 

Les corniches lorraines, desséchées et pauvres, gardent du moins leurs titres 
de gloire, leurs couronnes de pierres. La corniche liasique est la première bar. 


riére qui se dresse contre lés invasions. A hauteur de Portieux et de Vincey, et 
dominant la vallée de la Moselle, un mur épais de plusieurs mètres suit la crête 
militaire du plateau qui s’étend du bois de Xa au col de Dommartin. Les pierres, 
de petites dimensions, qui ont servi à la construction, proviennent du sol mème, 
où elles se trouvent à une profondeur de quelques mètres ; mais pendant vingt 
siècles d’histoire, de soleil et de tempêtes, le calcaire jâune a grisonné. 

Il y a deux mille ans, nos ancêtres veillaient sur le sommet transformé en lieu 
de refuge, en place de guerre. Vers le couchant, une voie stratégique moderne 
— Ja route de la côte Virine — longe à l'intérieur le mur de l’oppidum. Les sol- 
dats chargés de la défense de la trouée de la Moselle foulent le même sol où se 
retranchérent les Gaulois. | 

La falaise oolithique, la Haie, fut toujours la plus chargée de constructions 
militaires : enceintes du bois de Cuite (Jezainville), de Sainte-Geneviève (Dom- 
martemont), de la Fourasse (Champigneulles) du camp d’Affrique (Messein). En 
sentinelle avancée, voici la butte de Sion-Vaudémont. Chaque année, la prome- 
nade du plateau nous-parait plus chargée de mélancolie et de sens. Et nous 
comprenons l’acharnement et la constance de M. Pitois qui, aussi longtemps 
qu’il put gravir les pentes, vint gratter le sol de Vaudémont, le seul point de la 
région connu à l’époque néolithique. Sur le déclin de sa vie, M. Pitois a fait don 
de ses riches collections au musée d’Epinal. Et les jours d’ouverture, il aime 
venir surprendre les regards des visiteurs sur les vitrines qui renferment tout ce 
qui provoqua ses plus riches enthousiasmes. 

Pour la défense de la crête coralienne des enceintes préhistoriques s'élevaient à 
Foug, Blénod-les-Toul et, plus à l'Est, à Villey-Saint-Etienne. Le calcaire du 
Barrois garde un oppidum fameux à l'égal de Bibracte : dominant le confluent de 
la Barboure et de l’Ornain, le Mont-Chatel défendait le défilé de Boviolles. 


Les Romains ne semblent pas — comme ils le firent sur les pentes alsa- 
ciennes des Vosges — avoir établi de fortifications sur les hauteurs lorraines. Ils 
se contentérent d'améliorer le système défensif des oppida existants. 

Des voies militaires romaines traversaient les Vosges, par les cols de Saverne, 
du Donon, de Saales, du Bonhomme, de Bussang. Mais la question de la défense 
de la région montagneuse ne se posait pas alors. Le Rhin était la ligne fron- 
tire. Le Temple de Mercure au Donon, les célèbres bas-reliefs que possède le 
musée d'Epinal, la Roche du Trupt, et des ruines sans nombre sont les témoins 
de la prospérité impériale. Les enceintes romaines, élevées aux mme et 1v° siècles 
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marqueront pour longtemps les limites de villes. Les cités comprimées dans 
leurs murailles attendront la libération communale. 

Sur la route des invasions, Scarponne, Grand, Soulosse, seront détruites avant 
d’avoir rempli leur rôle... Le grès vosgien de nos montagnes, l'oolithe et le 
corallien de nos collines lorraines firent jaillir des étincelles sous le ciseau des artistes 
gallo-romains, mais la bise et les gelées de Lorraine délitérent la pierre et les 
Dieux sont aujourd'hui méconnaissables. 

Seules Metz, Toul et Verdun sont demeurées, continuant de faire rayonner 
sur une terre dévastée la lumière de Rome. 


Charlemagne le conquérant n'avait que faire de forteresses. Les soldats de la 
Lorraine triomphante portaient la civilisation et la guerre sous les climats étran- 
gers. Grandeur de courte durée, bientôt suivie de la décadence la plus triste et 
la plus douloureuse qui soit au monde. A Verdun, et dans un des plus anciens 
monuments en langue française, on imagine cette chose barbare de faire de la 
Lorraine un état-tampon entre la France et la Germanie! La comparaison entre 
la situation, la destinée de la Lotharingie à la fin du ix° siècle et celle de la 
Pologne au xvirie s'impose. Dans Immortelle Pologne, le Lorrain Gabriel Dauchot 
montre que jusque dans le malheur, les poëtes patriotes maintiennent la natio- 
nalité polonaise. Charlemagne a été l’origine, le centre de notre poésie épique ; 
au cœur de son empire démembré les écrivains élevérent un monument dont 
M. Paulin Paris a dit qu'il ne sait s’il en existe un « aussi hardi, aussi surprenant 
dans aucune littérature ». Malgré les nobles sentiments exaltés dans Hervis de 
Metz, dans Garin le Loherain, dans Girbers de Metz, dans Yon, le Lorrain n’a 
. gardé d’une déchéance millénaire que sa défiance fameuse, son esprit belliqueux 
et la mélancolie d’un vaillant qui n'a pu réaliser son idéal. 

Avec des princes énergiques, la Lorraine aurait-elle pu durer ? Son historien, 
M. Robert Parisot, le croit (1). Certains citent l’exemple moderne de la Belgi- 
que, des Pays-Bas, du Luxembourg, de la Suisse, lambeaux de l’antique Lor- 
raine. Dans la suite des siècles, quelques téméraires tenteront de reconstituer le 
royaume de Lothaire, mais la terre lorraine restera simplement le champ de 
bataille où se vident toutes les querelles es deux peuples qu'autrefois ses habi- 


tants dominaient. 


* 
« 


Le moyen âge vit dans la région lorraine la formation de petites républiques 
municipales. Derrière les remparts élevés à leurs frais, les bourgeois des cités 


(1) Le Royaume de Lorraine sous les Carlovingiens. 


libres luttèrent vaillamment pour leur indépendance. Les petites villes des bords 
de la Seille surveillèrent pendant de longs siècles le Saulnois et la route d'Alsace : 
Tarquimpol, l’ancien Decem-Pagi « petit oppidum flottant au milieu d’un marais », 
Châreau-Salins, Nomeny, la cité des Mercœur. 

La Mothe, Vaudémont, forteresses fameuses aujourd’hui disparues, rasées, 
occupaient deux situations analogues, buttes calcaires dominant les pays liasiques 
du Bassigny et du Xaintois. En 1232, le précepteur de l’ordre du Temple en 
Lorraine, possédait une vigne sur la colline de Vaudémont (1). Qui écrira l’épo- 
pée des ordres militaires en Lorraine ? Les constructions romanes des Tem- 
pliers abriteront, après les expulsions ct la fin lamentable, les chants plus humbles 
et plus jeunes des chevaliers de Saint-Jean. Dans l’isolement de la plaine et par 
delà les molles collines lorraines, les pensées, d’un vol lent et sûr, prenaient la 
direction de l'Orient ; l’exaltation des cultures divines donnait la note juste et 
uniforme d’un horizon bas et immuable. À Xugney, les récoltes ont maintenu 
tout son caractère, et les détails les plus touchants, à l’église transformée en 
grange campagnarde. Les groupes de pigeons décrivent des volutes gracieuses 
autour du chevet, et dans la cour, les pépiements de la voliére continuent les 
conversations humaines interrompues par l’histoire. En 1870, les Allemands 
naturellement profanérent le sanctuaire des moissons spirituelles et terrestres. 
Plaignons les hordes barbares qui, partout où elles se présentent, ont d’abord 
besoin d’une écurie 

Une des plus célèbres parmi les forteresses lorraines du moyen âge est Epinal, 
dont l’histoire, très intéressante et trés belle, commence seulement de tenter les 
historiens. Charles Chevreux débrouille les origines, André Philippe dresse 
l'inventaire des archives et classe les monuments, et le bon bourgeois René 
Perrout nous conte les misères du xvrie siécle. Des jardins parfumés ont rem- 
placé les murs abattus par Créqui, et l’auteur de Goëry Coquart y écoute avec 
une belle insouciance et un doux sourire les murmures du passé. Il enveloppe de 
formules apaisantes le journal d’un spinalien durant les heures tragiques. Com- 
ment renoncer de bonne grâce à des habitudes séculaires et que l’on sait con- 
damnées ? Au soir de la vie et suivant l’habitude, le héros de René Perrout 
boude l'avenir, l'avenir qui a ses racines profondes dans le passé et qui ralliera 
ses fils. Ses fils seront de bons soldats de France, et dans la tombe l’écho de 
leurs exploits viendra le faire tressaillir ; mais qui donc regretterait jamais la vie 
lorraine, toute sa vie à lui, s’il acceptait sans mot dire l’annexion ? Le long de 
la Moselle, de pauvres maisons s’élevérent sur les ruines des fortifications. 


(1) Au lieu dit à la Borde. Redevance au chapitre de Remiremont. (Archives des Vosges). 
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Depuis plus de deux siécles, elles jetaient une note pittoresque dans le décor de 
la vallée. Aprés les fières murailles, voici que les humbles demeures disparais- 
sent. Faudrait-il donc encore pleurer, maintenant que des pignons clairs, le 
mouvement de la vie, viennent animer les rives où rêvait Ausone ? | 

Disputerons-nous aux Spinaliens la place qu’ils prennent dans la vie lorraine ? 
N'est-ce pas d’Epinal que nous viennent les images qui charmérent notre 
enfance et les cartes à jouer où s’usent les doigts de la vie ? 


* 
| à 


De larges déboisements, des espaces de lumière ont remplacé autour des 
camps retranchés les murs séculaires devenus inutiles. La liberté et la manœu- 
vre conviennent mieux à des soldats plus confiants et pleins d'initiative. Raon- 
l’Etape, Bruyères, Rambervillers, Charmes, Chatel sont des villes ouvertes. En 
1870, Rambervillers a montré que cela n’empêchait pas de faire son devoir, et a 
vaillamment gagné la croix de la Légion d'honneur. Remiremont, qui arrêta 
Turenne, est défendu par le fort du Parmont. Le fort d’Arches domine les ruines 
de l’antique château. | 

La falaise liasique est dépourvue de fortifications. A l’endroit où s’élevaient la 
forteresse gallo-romaine de Bayon et les murs de Charmes, c'est la « Trouée de 
la Moselle ». La défense de la terre rouge et grise de la Haie est concentrée aux 
environs de Nancy. L’antique camp d’Afrique est remplacé par le fort de Pont- 
Saint-Vincent qui lui fait face ; la Fourasse par le fort de Frouard. Sur les pro- 
montoires détachés de la falaise oolithique, les travaux de défense du grand et du 
petit couronné de Nancy se mélangent aux ruines préhistoriques (murs de la 
Trinité, plateau de Malzéville). 

Aux environs de Lamarche, la forêt qui recouvre le grès infraliasique (Saint- 
Ouen-les-Parey, la Vacheresse) servira-t-elle encore de refuge à nos soldats ou à 
des partisans ? Le feu n’a pas respecté le Chêne des Partisans, qui dresse dans les 
airs ses troncs puissants privés de branches. 

Neufchâteau se contente d’être le point de croisement de nombreuses voies 
ferrées. Le fort de Bourlémont, qui domine le pays de Jeanne d’Arc, a la même 
mission qui à l’époque gallo-romaine incombait à la côte de Julien. Le fort de 
Pagny-la-Blanche-Côte a servi il y a quelques années à des expériences d’artil- 
lerie. | 

On sait l'importance et l'antiquité de Toul. Si la côte astartienne de Saint- 
Jean (Void, Sorcy) est aujourd’hui vierge de fortifications, les forts de Lucey, 
de Gironville et de Liouville gardent plus avant les dépressions oxfordiennes qui 
sectionnent les côtes de Meuse, A quelques kilomètres au sud de Saint-Mihiel, 
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s'élève le fort du camp des Romains, dont le nom dit assez. Plus au nord, la 
. défense s’est resserrée dans les hauteurs qui dominent immédiatemeut la Meuse 
et dans le musoir de Verdun. ° | 

Depuis l’époque gallo-romaine, il s’est fait un groupement des régions forti-: 
fiées de l'Est autour de certains points essentiels. Les grandes lignes sontdemeu- 
rées, mais plus de forteresses disséminées des Vosges à l’Ornain. Deux groupes: | 
Verdun-Toul, Epinal-Lomont. De même que nul ne songe à rétablir le camp de . 
Repy pour garder le Ban-de-Sapt, de même le Barrois n'aurait que faire d’un 
fort remplaçant l’oppidum de Boviolles ou l’antique Nasium. 

Pour s’être repliée en quelque sorte sur elle-même, la Lorraine meurtrie a 
conservé le même rôle qu’autrefois. Dans les villes de garnison, qui toutes ont 
un passé, chacun se sent — plus ou moins confusément — le soldat d’une cause 


éternelle. 
Léon BERNARDIN. 
ba Dernière Feuille 
Sous le rude joug de l'hiver, Et elle avait vue, chaque soir, 
Toute la nature est courbée Quand l'oiseau cachait sa frimousse, 
Et, du vieux frêne, jadis vert, Un couple d’amoureux s'asseoir, 
La dernière feuille est tombée... Au pied de l’arbre, dans la mousse. 


!.… Elle était née au temps des fleurs, ... Mais les beaux jours s’en sont allés 


Au temps où revient l’hirondelle, Rejoindre ceux de l’autre année, 
Un ménage d'oiseaux siffleurs Ces lys se sont étiolés, 

Avait fait son nid tout près d’elle. La marguerite s’est fanée ; 

Elle avait vu, chaque matin, Le brumeux automne a chassé 

A l'heure où tombe la rosée, _ Les oiseaux loin de la Lorraine 

Le mâle, d’un couplet mutin. Et les amoureux ont cessé 

Saluer l’aurore rosée. Les rendez-vous au pied du frêne. 


. Sous le rude joug de l'hiver, 
Toute la nature est courbée 
Et, du vieil arbre, jadis vert, 
La dernière feuille est tombée... 


Senones 1907 — Ventron 1908. George AIRELLE. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


LE RENÉGAT INVOLONTAIRE 


A G. Chepfer. 


A nouvelle frontière de l’Empire d'Allemagne, en ce temps-là, était jalouse- 

Î ment gardée par le gendarme de Saales. I] se nommait Süss, mais démentait 
ce nom aimable par le parfait désagrément de ses maniéres et le ton rogue 

qu’il prenait dans toutes les conversations que de malheureux voyageurs, venant 
de France, étaient contraints d’avoir avec lui. Comme si les destinées de l’Empire 
eussent dépendu de la rigoureuse observance de ses consignes, il était impi- 
toyable pour toutes les catégories d’êtres à qui une fâcheuse étoile faisait dépas- 
ser le poteau de fonte bigarrée où l’aigle allemand déployait ses pennes, et dont 
lui-même semblait, avec sa roide encolure et ses cuivres reluisants, un autre 
exemplaire à peine moins métallique. Voyageurs français dépourvus de l’indis- 
pensable passe-port visé par l’ambassade, jeunes hommes à qui leur moustache 
donnait vaguement l’air officier, touristes franchissant par curiosité la ligne fati- 
dique des bornes, « annexés » que légitimaient d’insuffisants papiers se heurtaient 
pareillement à sa rudesse impitoyable. Il exerçait à la manière d’un sacerdoce 
son ministère de rigueur et de méfiance ; sa seule malice consistait à laisser quel- 
quefois les voyageurs subir d’abord la visite des douaniers et à ne leur interdire 
qu’ensuite l’accés de la Terre d’Empire, quand des mains expertes avaient re- 
tourné les bagages en tous sens. Mais, pour l'ordinaire, il avait une opinion trop 
haute de ses fonctions pour y mêler une apparence de plaisanterie ; et c’est lui 


(r) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 304 et 354; (1905), p. 1, 257 et 436: (1906), p. 55 et 402 
(1907), p. 71 et 225 ; (1908), p. 15 et 163. 
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qui, sollicité un jour de laisser passer un suspect de quinze ans qu’une dépêche 
rappelait auprès de son père malade, avait secoué sa tête casquée avec gravité : 
« On ne me fera pas m’écarter d’un pas des voies de Dieu! » 


Li 
+ »* 


Ce Poméranien massif était d’ailleurs le meilleur des hommes. Quand il avait 
débouclé son ceinturon et donné du jeu au bourrelet de chair rose qui séparait 
son col de son crâne, on trouvait en lui un compagnon de brasserie pesant mais 
jovial, un pére de famille presque attendri. Les habitants de Saales qui passaient, 
le soir, devant le logement qu’il occupait proche l’Hôtel du Commerce, avaient 
souvent vu le gendarme Süss fumant sa grande pipe sous la lampe, sa tunique 
déboutonnée, et faisant faire un temps de trot, sur ses genoux, à ses deux petits 
garçons. Comme il n’eût pas trouvé facilement, dans le pays, une fille à marier 
venue d’outre-Rhin, il avait épousé la fille d'un indigène, employé à la gare de 
Schirmeck, son premier poste. Cette petite femme menait au doigt et à l’œil, 
dans le privé, le mari à la forte carrure et ne s’occupait jamais des affaires pro- 
fessionnelles du gendarme. Un portrait du vieil empereur Guillaume semblait 
sourire béatement au-dessus de la commode lorsque Süss, qui avait appris à 
jargonner assez bien le français, résumait son expérience de l’âme des peuples 
en des propositions sentencieuses : 

« Les Alsaciens, disait-il, sont bons et têtus ; les Français sont malins et fri- 
voles ; les Allemands sont fidèles et pas bien dégourdis... 
© = Pour çà oui, s'exclamait alors sa femme. Et tu devrais bien faire un tour 
chez les Welsches, disait-elle à son mari. Qu'est-ce qui te gênerait de demander 
un jour la permission et d'aller voir notre Marie à Senones ? Il y a assez longtemps 
qu'ils sont aprés nous pour çà... » 

Notre Marie, c'était la sœur cadette de Mme Süss, qui, mariée à un mécanicien 
d'usine, habitait Senones depuis quelques années. Souvent, en allant à Schir- 
meck, elle s’était arrêtée chez sa sœur ; mais jamais encore la petite famille Sûss 
n'avait rendu aux Barbier leurs visites. « Grosse affaire, voie hiérarchique, poste 
de confiance à la frontière, rien à faire chez les Welsches... » Le gendarme 
n'était jamais à court d'arguments pour éluder toutes les invitations. 

Enfin, une occasion particulièrement engageante s’offrit : une fête était orga- 
nisée à Senones pour un dimanche du commencement de l'été. Sûss se mit en 
règle avec ses supérieurs, laissa ses enfants à la garde des grands-parents, et s’en 
fut à Senones avec sa femme, non sans avoir troqué son uniforme contre des 
effets civils qui moulaient terriblement ses grosses jambes et son large buste. 


e 
+ »* 


ne 


La jolie capitale de la vallée du Rabodeau est en liesse. Un joyeux ruisselle- 
ment de sole descend sur les montagnes toutes voisines, sur les toits rouges 
des maisons, sur la poudre légère qui s'élève dès le matin des rues et des routes 
pleines de monde, sur les banderolles et les drapeaux que la brise fait onduler 
mollement. La foule qui couvre la place du Château, dominée par quelques 
hauts-de-forme un peu poilus, égayée par les bonnets blancs des paysannes en- 
dimanchées, est recueillie et attentive : dans une tribune de bois décorée de 
branches de sapin, de guirlandes de bruyères et de bottes de fougères, au milieu 
d’une verdure qui sent encore la forêt, viennent de prendre place, avec les auto- 
rités de la ville, les invités de marque, un général, le sous-préfet, des députés. 
La journée à commencé par des fracas de boites et des volées de cloches. Elle 
va se continuer, disent les grandes affiches, par un défilé des sociétés locales. 
Déjà les pompiers précédés de leurs tambours, le bataillon scolaire avec ses clai- 
rons, les sociétés de secours mutuels ont traversé l’espace laissé libre par la foule 
et incliné leurs drapeaux devant la tribune verdoyante où l'uniforme du général, 
là-bas, fait penser à un soldat de plomb dans la mousse d’une boîte de jouets. 

Mais que se passe-t-il donc? Et pourquoi l’orphéon municipal ne se met-il 
pas en marche À son tour ? Les commissaires de la fête paraissent aflolés. Les 
musiciens sont bien là au complet, sous les casquettes ornées d’une lyre qui les 
distinguent ; les lèvres étaient déjà essayées aux embouchures des instruments, 
et M. Derivaux, le chef, s’était deux fois tourné vers ses hommes, la main gauche 
levée et faisant contre-poids à son piston de nickel, pour donner le signal..... 
Hélas ! on attend Barbier, le porte-banniëre, le solide, le robuste, l’irremplaçable 
porte-bannière de l’orphéon : d'autant plus irremplaçable que c’est lui qui détient, 
én cette qualité, la bandouliére vernie où vient s’ajuster la hampe. On a envoyé 
chez lui, coup sur coup, deux émissaires pour le rappeler à ses devoirs ou lui 
enlever l’indispensable objet : car défiler sans bannière, ne pas se grouper derrière 
cet emblëme, manquer À incliner, devant la tribune officielle, le velours grenat 
bordé de tricolore où pendillent les médailles remportées aux concours récents, 
quel malheur et quelle honte ! L’ophicléide, d'angoisse, en a des larmes dans la 
voix ; le saxophone en éprouve une telle colère qu'il fait virer sa tête congestion- 
née sur son col trop étroit... | 
Victoire ! Un homme a traversé les rangs les plus voisins des assistants. Ce 
n’est point Barbier, et personne ne connait ce gaillard mafflu qui vient à grandes 
enjambées vers les orphéonistes en détresse. Mais il porte bien la casquette ornée 
de la lyre réglementaire : son pantalon blanc ressemble à ceux des musiciens ; il 
n’y a que la veste, dont la couleur semble avoir hésité entre le jaune, le vert et 
le brun, sans se décider franchement, qui rappelle certains articles de confec- 
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tion qu'on ne voit guère en France. Il empoigne d’un bras vigoureux le dra- 
peau que tenaient comme en berne les deux plus jeunes musiciens, en ajuste la 
hampe dans le creux de la bandoulière ; et, voilà que, sauvée du déshonneur, 


allègre et réconfortée, la petite troupe frémissante et sonore s’ébranle comme 
un seul homme autour de son insigne. 


+ 
+ » 


C'est ainsi que le gendarme Süss, le hargneux gardien de la trontière de 
Saales, à fait au lieu de son beau-frère de Senones, avec une bannière où éclataient 
les couleurs françaises, le salut du drapeau à une tribune où le tricolore resplen- 
dissait de toutes parts. Comme la légende est prompte à broder sur l’histoire, de 
prétendus témoins ajoutent même que le porte-bannière imprevisé, au moment 
où il se trouvait dans l’axe des autorités, ne put s'empêcher d’y aller d’un peu de 
« pas de parade », de cette fameuse allure où le jarret tendu, le pied posé à plat, 
la raideur automatique de tout le corps font si singuliérement merveille. 


Fernand BALDENNE. 
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Les vieux Châteaux de la Vesouze‘ 


(ETUDE LORRAINE) 


CHAPITRE IV 


SENONES ET LES COMTES DE SALM. — LES SEIGNEURIES DE LA VESOUZE, 


VASSALES DE METZ ET DE Bar. 


SENONES ET LES COMTES DE SALM 


ous avons quitté l’évêque Etienne de Bar, au moment où, par un effort 
| de toute sa puissance épiscopale, et avec l’aide de ses frères, il avait par 
la prise de Pierre-Percée rétabli son autorité suzeraine dans le Comté 

de Salm et sur les domaines de Senones. 

Une solennité imposante, la dédicace de l’église de l’abbaye, achevée par 
l’abbé Antoine, consacra bientôt ces succès (1124). 

A défaut du diocésain de Toul, dont le siège était vacant, Etienne, officiant en 
personne, réunit autour de lui, pour cette cérémonie, toutes les personnalités de 
la région, et le récit que nous en a conservé le moine Richer, nous montre à 
côté du voué Hermann, de Conrad de Langstein, son fils, Bencelin de Turques- 
tein, beau-père de ce dernier, Conon de Buriville, Rainier de Domjevin, Raignier 
de Badonviller, Richer de Mesnil, et l'Abbé de Moyenmoutier, le Prévôt de 
Saint-Dié, et une brillante assemblée de tout sexe et de tout rang (2). 

La dédicace solennelle de l’église de Senones, ne fut point une vaine mani- 
festation. | 

Elle couronnait l'œuvre de restauration entreprise par l’évêque Etienne, affir- 
mait sa puissance, et ouvrait pour l’abbaye, sous l’administration habile de son 


(1) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305 et 357. 
(2) Alisque quam pluribus diversi sexus el ordinis. (Calmet IV. 439 et ecc.). 
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abbé une ëre de prospérité. — Dés lors il y eut dans l’évêché de Metz assez 
d'ordre et de sécurité pour que l’évêque, cédant aux prédications ardentes du 
grand abbé de Clairvaux saint Bernard, put quitter son diocèse pour suivre en 
Palestine le roi de France, Louis VII (1). sans crainte de voir renaître derrière 
lui l’anarchie qu’il avait enrayée. 

Depuis lors, le château de Pierre-Percée et les terres voisines demeurërent un 
fief relevant des évêques qui sûrent exiger de leurs possesseurs, jusqu’au xv° siècle, 
l’hommage et les services féodaux (2) ; et l’abbaye de Senones parvint à l’apogée 
de sa puissance territoriale. 

L'abbé Antoine l’augmenta, dit-on, du double, et, dans le dénombrement 
qu'en fit en 1152 son successeur Humbert, on voit qu’elle posséda tout le Val 
de Senones, avec le marché qui s’y tenait tous les jeudis, Grandfontaine, Plaine, 
et une partie de la vallée de la Bruche ; dans la vallée de la Vesouze : Ancerviller 
et Couvay, Montigny, Mignéville, Vacqueville, avec huit familles de serfs, 
Boriville, Ogéviller, Petonville, et la cure d’Hablainville ; celle de Brouville et 
Deneuvre, etc., sans compter d'immenses domaines à Léomont, Anthelupt, 
Vitrimont, Art-sur-Meurthe, Vigneulles, Chenevières, et des droits à Bauze- 
mont, Mouacourt, Bezange, Remoncourt, Crévic, Remenoville, Emberménil, et 
d’autres domaines éloignés jusque dans les diocèses de Strasbourg et Besançon (3). 

Toutefois cette période de prospérité ne survécut guëre à l’abbé et à l’évêque 
qui avaient su la faire naître. L’abbé Antoine mourut en 1137, l’évêque Etienne 
en 1160; et dès lors la négligence et l'incapacité des abbés ouvrirent pour 
l’abbaye une ère de décadence. 

« Les biens ont été ou négligés, ou dissipés, ou aljénés, ou usurpés par les 
voués, ou par des seigneurs qui avaient la force entre les mains » (4). 

Ils se faisaient concéder des parts dans les domaines, et finalement ils en res- 
taient les seuls maitres. 

On leur avait concédé cependant plus de cent menses distraites des possessions 
de l’abbaye, de peur qu'ils ne missent la main sur le reste (5), « Malheur à moi, 
disait l'abbé, quand j'ai été élu, c’est à peine si l'avoué percevait dans toute la 
vallée quatre livres ou cent sols toulois.. et j'ai toléré que les sols se chan- 
geassent en livres ! » (6) 

Vers la fin du siècle, l’abbaye se trouvait déjà réduite à une telle indigence, 


(r) Son nom figure parmi les membres de l’assemblée qui résolut, en 1148, le siège de Damas. 
(Metz. Bénédict. II. 273). 

(2) Docum. de l'Hist. des Vosges. V. p. 80. Calmet. Hist. II. 74 et I. 283. 

(3) Doc. de l'Hist. des Vosges. V. 77. 83. 

(4) Sur les contrats d'accompagnement. Voir doc. Hist. Vosges. V. 89. 


(5) Ut ad cæelera manum non exlenderent. Chron. Senones. Calmet. IV. XXXVIII. 
(6) IbidemX. XX. 
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que les moines crurent bien faire en se donnant pour abbé un prêtre séculier, en 
réputation d’être fort riche et en état de soulager la communauté. Mal leur en 
prit, ce prêtre appelé Conon, ne put, ou ne voulut jamais se conformer aux 
usages du cloître ; il entrait au chœur sans même avoir revêtu le froc monastique, 
ses éperviers, ses oiseaux de chasse au poing (1201). 

Un autre qui lui succéda et gouverna pendant vingt-un ans, eut l’imprudence 
d'attirer à Senones le comte Henry II de Salm, et sa femme Judith ou Joathe 
de Lorraine, dame peu considérée, comme nous le verrons, qui s’y installèrent 
et disposérent de tout. 

Un autre enfin, jeune homme de mœurs légères, poussa la complaisance 
envers les nobles visiteurs du couvent, jusqu'à se distraire avec eux aux tours des 
baladins et des bouffons (1), au grand scandale du chroniqueur et des religieux 
restés fidèles à leur profession. | 

Les principaux auteurs de tant de maux, étaient (après que l’on a fait la part de 
la faiblesse des abbés et des mœurs du temps) les comtes de Salm, eux-mêmes, 
dont l’histoire, à cette époque, est faite de leurs exactions dans le couvent, et des 
drames intimes qui troublent leur famille. 

Henry, premier du nom, digne émule de son père Hermann, s’était hâté de 
secouer le joug de l'évêché à la première vacance du siège. Il rançonnait les 
religieux, et s'attribuait, au mépris de toutes les règles, des avantages particuliers 
sur les revenus des moines (2). | 

Il fallut chercher une protection fort loin, et implorer l’archevêque de Trèves, 
afin qu’il s'armât de ses prérogatives de métropolitain pour réunir un tribunal 
ecclésiastique et censurer le comte (1149). 

Son fils Henry Il accrut pour un temps, la puissance de sa maison, par son 
mariage avec la fille du duc Ferry de Lorraine, qui lui apporta en dot de beaux 
domaines voisins des siens (3). Il ne bâtit pas de monastères, mais un château 
qu'il édifia sur un sommet solitaire, plus enfoncé dans la montagne que Pierre- 
Percée ou Turquestein, et mieux placé pour commander le versant alsacien de 
ses domaines ; et ik lui donna son propre nom : Salm (vers 1224). Depuis, les 
aînés de cette maison ont accolé leur nom de famille à celui du château : Salm- 
Salm (4). 


Mais leur destinée illustre eut des débuts tragiques. Henry IT et Joathe, avaient 


(x) Doc. Hist. des Vosges. V. p. 89. 90. 95. 98. 118. 

(2) Quod Comes Henricus, qui pro observalione præfatæ. Abbatiae babet proprium beneficium et 
præbanda fratrum separatum, contra regulam. (Calmet. IV. CCV.) 

(3) Entre autres le village de Fontenoy, près de Glonville. Cette princesse se nommait Judith 
ou Jôathe, d’où le nom de ce village : Fontenoy-la-Joûte. 

(4) Sur la date de la fondation du chäteau de Salm. Voir discussion. Doc. pour servir à l'Histoire 
des Vosges. V. 91 et J. Arcb. Lorr. 1883, p. 188. 
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deux fils, dont l’ambition effrénée et les violences empoisonnérent leur vieillesse, 

L’ainé, Henry III, qui mourut jeune avant son père, était batailleur, orgueilleux, 
et plein d'une telle confiance dans sa jeunesse et sa valeur, qu’il n’aspirait à rien 
moins qu’à l'empire d'Allemagne (1). On lui avait même prêté le dessein de 
dépouiller ses parents. 

Mais une mort prématurée et terrible ne lui permit pas de le réaliser, Il avait, 
sur le conseil de son chapelain, avalé un philtre secret, et depuis lors, sa santé 
était gravement atteinte. I] dut s'aliter et bientôt on le crut mort. 

Dés qu’elle eut vent de cette nouvelle, sa mère, émue des rumeurs qui couraient 
sur les projets de son fils, le fit enterrer au plus vite à Haute-Seille. 

Mais la nuit suivante on entendit comme des plaintes sortir du cercueil. Le 
matin venu on l’ouvrit.. et ceux qui, la veille, y avaient placé le comte couché sur 
le dos, virent qu'il avait la face contre terre. — On l'avait enterré vivant (2). 

L'autre fils d'Henry II, Ferry (1230 + vers 1258), mit à exécution les noirs 
desseins qu’on prêtait à son frère. Dés qu’il fut fait chevalier, il chassa de Blà- 
mont « celui qui passait pour son père », nous dit le chroniqueur, dont les 
ressentiments à l’endroit de la comtesse Joathe, s’exhalent en ce sous-entendu 
plein d’'amertume. Chose indigne, il contraignit le vieillard à se rendre à pied 
au château de Pierre-Percée. Il fut allé en cet équipage jusqu'à Salm, si l'abbé 
Baudoin ne lui eut prêté un cheval (3). | 

Ferry entreprit alors de dépouiller le fils de son malheureux frère, jeune homme 
encore incapable de se défendre, et qui vivait en Alsace dans le château de 
Ribeaupierre. Mais le jour vint où il fallut rendre gorge et remettre au légitime 
héritier de Salm, le manoir héréditaire, le château de Pierre-Percée, et des 
domaines à Morhange et à Viviers. | 

Ferry dut se contenter de sa part, c’est-à-dire de Blâmont; mais cette vie 
d'aventures et de rapines ne l'avait point enrichi. Accablé de dettes contractées 
auprès des riches bourgeois de Metz devenus les banquiers de la noblesse 
imprévoyante, il avait été plusieurs fois retenu dans les prisons de leur cité. Il lui 
fallut, pour se tirer de leurs mains, recourir à une honteuse extrémité. 

Il aliéna son indépendance de tenancier d’un franc-alleu, vendit à l’évêque le 
château même de Blämont, et lui prêta comme vassal l’hommage féodal. 

Le bourg et le château de Blämont durent recevoir une garnison ; le donjon 
même ne fut soustrait à cette sujétion de vassalité qu’à la condition de concou- 
rir lui-même à le défendre en cas de besoin (1247). 

(x) Richer. Calmet, IV. XXXVIIT. 

(2) Récit du moine Richer. Calmet, IV. KKKVIIL. Voir aussi J. arch. lorr. 1883. p. 188, le 


testament de Henry II. 
(3) Calmet, IV. XXXVIIT 
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« Si... il veut, il mettra au bourg de Blâämont autant de ses gens qu’il lui 
plaira... sauf ce : que le donjon du château n’est pas rendable, mais moi et mes 
hoirs l’en devons aider... » (1). 

Ce ne fut pas la seule humiliation que Ferry III eut à subir. Il inféoda de 
même au duc de Lorraine les villages de Domjevin et de Lafrimbolle (2) et dut 
promettre que l’un de ses fils se ferait homme-lige du duc « et à défaut du mâle, 
la femelle. » 

Les contemporains du comte Ferry ont vu dans ses malheurs la juste peine de 
ses crimes, car la vengeance divine, longtemps cachée, apparaît quelque jour 
plus claire que le soleil. 

C'est Dieu lui-même qui le poussait ainsi de chute en chute (3). 

Ce neveu que Ferry avait tenté de dépouiller devint le comte Henry IV de 
Salm, celui de tous qui fit le plus de mal à l’abbaye de Senones, mais paya ses 
exactions par une ruine presque complète. | 

Endetté comme son oncle, il dut recourir aux mêmes moyens, c’est-à-dire 
qu’il vendit à son suzerain, l’évêque de Metz, Jacques de Lorraine, non seule- 
ment les terres qu’il tenait comme voué de Senones, mais les châteaux mêmes 
de Pierre-Percée et de Salm (1250) (4). 

Ainsi amoindri et humilié, il essaya de se venger sur l’abbaye. Il s’appropria 

les familles de serfs qui appartenaient aux moines ; il les obligea' à ne conserver 
que quelques serviteurs. 
. La violence fut poussée à ce point que les religieux durent s’enfuir et se dis- 
perser, les uns à Etival, les autres à Léomont, emportant avec eux la châsse 
d’argent qui contenait les reliques du bienheureux Siméon, l'un des trésors de 
l’abbaye (5). 

Cet exode n’attendrit pas le farouche comte de Salm. Il fallut recourir aux 
armes spirituelles que peu de seigneurs osaient alors braver. 

Au milieu des larmes et des sanglots, on dépendit les saintes images qui 
ornaient l’église, et notamment la plus vénérable de toutes, celle du bienheureux 
Siméon, confesseur, septième évêque de Metz après saint Clément, dont une 
foule de miracles avaient fait l’objet d’une pieuse vénération. On les étendit par 
terre sur un lit d’épines, à l'entrée de l’église, et tous les dimanches, après de 
longues cérémonies et des chants lugubres, on annonçait que les oppressseurs de 
l'Eglise encouraient l’excommunication ; on les vouait à la vengeance de Dieu 


(x) Martimprey. Sires de BI. — M. arch. lorr., 1891. Pièce justificative, p. 124. 

{2) Lepage, Comm. 1, 529. 

(3) Et casu in casum corripiebat... Clarius luce apparuit. Richer. Calmet, IV, xxxvirt-xur. 
(4) Metz, Bénédictins IL, 442. 

(5) Doc. hist. des Vosges, V. xt. 


et l’on ne craignaïit pas de prononcer ouvertement les noms du seigneur de Salm 
et de ses suppôts. 

Des décrets du Saint-Siège conservés à l’abbaye lui avaient accordé le privi- 
lège de frapper elle-même des censures ecclésiastiques, ceux qui osaient la vio- 
lenter (1253) (1). 

D’autres eussent fléchi devant ces redoutables manifestations. Henry ne s’en 
émut pas. 

Le siège de Metz étant vacant, il pouvait compter sur l’impunité. Il saisit la 
maison abbatiale et les granges, pratiqua des coupes sombres dans les forêts 
rétablit à Framont des forgerons qu’on l’avait naguëre obligé de supprimer, en- 
leva chevaux, bœufs, vaches, meubles, literie et cuisine, et chargea le tout sur 
ses chariots, tandis que les moines désolés sortaient en procession, ne laissant 
dans le couvent envahi par les soldats que le moine qui nous a tracé de ce drame 
le tableau « qu’il a vu de ses yeux, » 

Un mépris aussi audacieux des pouvoirs et des privilèges de l'Eglise, causa 
plus de scandale que les pertes matérielles infligées à l'abbaye. Le diocésain de 
Toul, Gilles de Sorcy, s’en émut enfin, et fulmina à son tour la peine de l’inter- 
dit qui, frappant tous les domaines de Salim en y supprimant l’exercice du culte, 
jeta l’alarme et le désarroi dans tout le pays. 

L'abbé de Moyenmoutier au nom de l’évêque de Toul, le curé de Vic pour 
celui de Metz, reçurent la mission périlleuse d'aller lire au comte de Salm la 
sentence qui frappait ses états. Le premier de ces émissaires fut arrêté à Badon- 
viller et emprisonné. Il fallut pour le délivrer recourir au bras séculier, et faire 
avancer avec des hommes d'armes le prévôt du duc de Lorraine à Moyen- 
moutier. L'autre fut pris, chargé de fers, et ne s’en tira qu'en payant une rançon 
de soixante livres. La terrible sentence s’exécuta néanmoins, depuis la Septua- 
gésime jusqu’au Vendredi saint de l’année 1261. On ne célébra plus la messe 
dans aucune église, le clergé dut refuser d’enterrer religieusement les morts, et, 
sauf par le viatique aux moribonds et le baptème aux enfants, il n’y eut plus de 
culte catholique. 

Devant le scandale et l’indignation générale, il fallut enfin qu'Henry cédàt. Il 
dut s’humilier et promettre solennellement de réparer ses torts. Alors les églises 
se rouvrirent au culte le jour de Pàques, mais l’abbaye resta silencieuse et me- 
naçante, tant que le comte, dont elle se méfiait à bon droit, n'eut pas rapporté 
tout ce qu'il avait enlevé, c’est-à-dire jusqu’à Noël de l’année suivante 11262). 
Alors seulement on y reprit la célébration des messes. 


(1) Doc. hist. des Vosges, V. 135. 
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Henry IV ne renonça point complètement à sa vie de rapines et d’aventures, 
mais lorsqu'il fut mort, l’abbaye qu'il avait tant molestée, ne fit pas dificulté 
d’accueillir dans son église sa dépouille mortelle. Elle lui fit même une place 
d'honneur, non loin de celle où reposait l’illustre abbé Antoine. 

Bien plus, le sévère chroniqueur auquel nous avons emprunté tous les détails, 
de cette tragique histoire, la termine par un trait piquant: « Sur ce tombeau, 
dit-il, j'ai, de ma propre main, sculpté des effigies, des fleurs et des vers » (1). 
Telles étaient les mœurs de ce xrrre siècle; des plus mauvais princes, il ne vou- 
lait garder qu’un souvenir entouré de pompe et de respect. 


+ 
,..e 


Ainsi s’affermit la double suzeraineté des évêques de Metz et des comtes de 
Bar sur tous les possesseurs de fiefs établis dans le pays. Beaucoup devaient 
disparaitre peu à peu, comme les sires de Montigny, de Mignéville, de Béna- 
ménil. Mais à d’autres, était réservée une destinée moins éphémère. 

Comme descendante et héritière des comtes de Bar, la famille de Salm de- 
meure fixée à Pierre-Percée ; puissante tout d’abord par son titre de protectrice 
de l’abbaye de Senones, puis par ses alliances avec les familles des hobereaux dès 
longtemps ses voisines, établies à Turquestein, à Blämont, à Barbas, à Herbé- 
viller, par lesquelles elle s'étend et s’affermit dans tout le pays de la Haute- 
Vesouze, 

La tige cadette de cette famille, celle qui se fixe à Blâmont, s’y trouve bientôt 
assez forte pour secouer le double vasselage de Bar et de Metz, et quand elle 
rencontre la puissance grandissante des ducs de Lorraine, c’est le plus souvent 
pour s’allier à elle contre leurs communs rivaux. Elle en tira grand profit qu’elle 
paya en dévouement, non-seulement à la Lorraine, mais à la France, car Eyme 
de Blâmont mourut à Crécy, aux côtés du duc Raoul, qui tomba « le plus 
approuchié des Anglais » ; et depuis lors elle gravita si étroitement dans l'orbite 
des ducs de Lorraine, qu'ils devinrent ses héritiers aux débuts du xvi< siècle. 

Salm au contraire sépara de bonne heure ses intérêts de famille de ceux de 
la contrée qui avait été son berceau. Les comtes de Salm acquirent de grands 
domaines sur le Rhin, y devinrent princes régaliens, et y Jouérent un tele émi- 
nent sous le nom illustre de Rhingraffs ou Comtes Sauvages. 

Leurs possessions de Salm, de Senones, de la vallée de Celles, liées à l'empire 
d'Allemagne, ne firent retour à la famille française que tout à la fin du xvinre siè- 
cle (1792). 


(x) Récit du moine Richer. Calmet IV, xxxvri. 


Le Pays Lorrain N° 9, 1908. 


La Tour du Château de Pierre-Percée en 1622 
(D’après une sépia de la Bibliothèque publique de Nancy) 


Digitized by Goog le 
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Celles de Badonviller et de Pierre-Percée ne durent qu'aux hasards d’un par- 
tage de rentrer en fait, sinon en droit, dès le commencement du xvut siécle, 
dans le domaine de nos ducs. | 

Quant aux possessions du temporel de Metz, réduites d’ailleurs à des lam- 
beaux sans cohésion, elles ne devinrent jamais lorraines. Mais elles suivirent les 
destinées de Ja vieille cité austrasienne, et avec elle firent retour à la France, 
quand le roi Henri II y établit en 1552 un protectorat précurseur de l'annexion. 


(A suivre). __ Emile Amsroise. 


RRAON-SUR-PLAINE 


Quoi qu’en dise M. Octave Mirbeau dans son roman automobile (628. E. 2). Raon- 
sur-Plaine dont nous donnons une vue dans ce numéro est un plaisant et propret vil- 
lage situé au pied du Donon où les touristes affluent depuis que le chemin de fer de 
Raon-lEtape à Raon-sur-Plaine a mis le Donon à 3 heures de Nancy. Il fit partie jus- 

*qu’en 1793 de la principauté de Salm, en 1871 il fut un moment annexé à l'Allemagne 
comme dépendant du canton de Schirmeck, et ne fut restitué à la France que grâce à 
l'intervention de Jules Ferry. 

M. Mirbeau le traversa rapidement, c’est une gloire pour le village. Sans doute ses ha- 
bitants en auraient été fiers s’ils avaient connu le talent de l’auteur et s'ils n’avaient 
été décriés par lui. Qu'ils se consolent, ils partagent dans le livre le sort des Wallons 
et de tout ce qui est français. Si M. Mirbeau avait su qu’on parlait français à Grandfon- 
taine, il n’aurait point trouvé ce village charmant ct n’en aurait pas écrit la description 
enthousiaste qui termine son libelle. Description qui, douaniers allemands en moins, 
peut s’appliquer point pour point à Raon-sur-Plaine qui ressemble à Grandfontaine 
comme une goutte d’eau à une autre goutte d’eau. 

Raon-sur-Plaine a pris très probablement son nom de ce qu'il est situé au-dessus du 
village de Plaine distant de quelques lieues, et non point à cause du ruisseau qui y coule. 
Celui-ci dans les anciens documents porte le nom de ruisseau du Donon d’Allarmont ou 
de Celles. Ce n’est qu’au 18e siècle que s’autorisant du nom du village on appela Plaine 
le cours d’eau de montagne et continuant le contre sens on écrivit Celles-sur-Plaine. 
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ÉEÉVANGILE 


des Sobriquets caractérisant les Habitants de Villages lorrains 


(Cet évangile se chantait par raillerie aux fêtes patronales). 
Initium sancti evangelii secundum les vies goilloux. 


Da lo taps let, po faire enseutti les geas, on hauyant : 

Les tiu-crottès d'Moncèye, les Sauyes de Maïhhelure, les paures gens d’Cham- 
penoux, les runès d'Erbéviler. 

Les piaidhioux d’Soneinville, les bourriques de Bezainge, les bigots d'Athien- 
ville, les herr de Serres, les égooles de Drourtille. 

Les loups d’Raicot, les pauvres gens d’Hoïville, les vahhes rochats d’'Remrain- 
ville, les mingeoux d’crême de L’noncot, les entarrès d’Certhiu, les postillons 
de Velaine. 

_ Les grands louvetiers d’Romémont, les hoot-let-thieue d’Ai-si-Meuye, les bons 
prieurs de Bausserville. 

Les pendus d’let Nüveville, les loups d’Licot, les Frimbeaux d’Ville, les bocs 
d’Aïhelaut, les thieuvés d’Coyvller, les piein d’sope de Manancot. 

_ Les couchons de Beutecot, les fin-manres de Tonneau, les rôtisseurs de Ludres, 
les poussais de Vgnulles, les moo-saulx d’Barbonville. 

Les peutes gens d'Hoosonville, les loups d’Saint-Maïd, les manres gens 
d’Vélle, les loups d'Nûvilers, les grand’paches de Saint-Rmemont. 

Les loups d’Farrère, les couchons d’Bayon, les poëres saches de Lorey, les 
ours de Vlaicot, les bêtes de Baurville. 

Les poërès saches de Saint-R’memont, les oua-oua d’Rozères, les dombalau- 
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les-rond-caillau d'Dombaile, les gormands d’Vargenville, les booyais d'Senn- 
Colais. 

Les allemands de L’noncot, les gros mingeoux de cerëhhe de let Bauque, les 
farots d’Haroocot, les bancaouë de Smaïivllers, les rnaïds d’Fienvoo. 

Les harengs d'Crevi, les voirés de Smaivllers, les crôos d’Crebsoo, les brooves 
gens d'Remrainville. 

Les bourriques d’Anthelupt, les couchons d’Vitrimont, les breulès de Smai- 
vllers, les hoot-houppès d’Valhey, les geoos d’Einville, les monsues d’Athienville. 

Les choodroniers d’Ceintrey, les loups d’Peullegney, les couchons de Ghuise, 
les coucous d’Chaivgnéye, les chairpaignes et pus les araîbes de Hheuyet, les 
orthiais d’Pirreville, les chapons d’Ootrey, les mohhes de Thiérey. 


* 
_ . » 


Quelques sobriquets du canton du Delme (patois messin) 
Les bêtes (ainsi que) les neur-bodattes de Puhhieux, les tahhons ORAnEOr 
les haouattes de Tincry. 
: TRADUCTION 


Commencement du saint Evangile selon les vieux gouailleurs. 
En ce temps-là, afin de faire « ensotter » (rendre sots, berner) les gens, on appelait : 


Les cul-crottés de Moncel-sur-Seille, les soies de porc de Mazerulles, les pauvres gens de Cham- 
penoux, les ruinés d’Erbéviller. 

Les plaideurs de Sornéville, les bourriques de Bezange-la-Grande, les bigots d’Athienville, les 
messieurs de Serres, les égaux de Drouville. 

Les loups de la Grand’Racourt (Arracouit), les pauvres gens de Hoéville, les habits verts de 
Réméréville, les mangeurs de veau de Courbesseaux, les gros sabots de Gellenoncourt. 

__ Les trop pressés de Haraucourt, les rendormis de Buissoncourt, les réveillés de La Borde, les 
mangeurs de crème de Lenoncourt, les enterrés de Cercueil, les postillons de Velaine-sous Amance. 
Les grands louvetiers de Romémont, les haut-la-queue d’Art-sur-Meurthe, les bons prieurs de 

Bosserville. 

Les pendus de Laneuveville-devant-Nancy, les loups de Lupcourt, les frimbois de Ville-en-Ver- 
mois, les boucs d’Azelot, les cuveaux de Coyviller, les plein de soupe de Manoncourr-en-Vermois. 

Les porcs de Burthecourt-aux-Chënes, les fin-mauvais de Tonnoy, les rôtisseurs de Ludres, les 
pousseurs de Vigneulles, les mal-saouls (insatiables) de Barbonville. 

Les laides gens de Haussonville, les loups de Saint-Mard, les gens de mauvaise foi de Velle-sur- 
Moselle, les loups de Neuviller-sur-Moselle, les grand’poches de Saint-Remimont. 

Les loups de Ferrières, les cochons de Bayon, les poires sèches de Lorey, les ours de Villacourt, 
les bêtes de Borville. 

Les poires sèches de Saint-Remimont, les goitreux de Rosières-aux-Salines, les Dombasle au 
rond-caillou de Dombasle-sur-Meurthe, les gourmands de Varangéville, les braillards de Saint- 
Nicolas-de-Port. 

Les allemands de Lenoncourt, les gros mangeurs de cerises de La Borde, les fringants de Harau- 
court, les ban-coupé de Sommerviller, les renards de Flainval. 

Les harengs de Crévic, les taureaux de Sommerviller, les corbeaux de Courbesseaux, les braves 
gens de Réméréville. 

Les bourriques d’Anthelupt, les porcs de Vitrimont, les brûlés de Sonimerviller, les haut-huppés 
de Valhey, les cogs d’Einville-au-Jars, les messieurs d’Athienville. 

Les chardonnerets de Ceintrey, les loups de Pulligny, les corbeilies et puis les arabes de Xeuilley, 
les jars de Pierreville, les chapons d’Autrey, les mouches de Clérey. 


Le 
“ 
Quelques sobriquets du canton de Delme (patois messin) 


Les bêtes (ainsi que) les noirs-nombrils de Puxieux, les blaireaux de Xocourt, les béchoirs 
de Tincry. 


Explications 


MoxceL-sur-SEILLE. — Le nom de culs croftés indique que les travailleurs des 
champs en reviennent souvent, avant le pantalon taché de boue, ce qui est dû à 
la déliquescence du sol en temps de dégel et à d’autres influences atmosphéri- 
ques qui en rendent « foireuse » la surface. 

SERRES. — Les herr (et non hères) ce mot désigne des gens cossus, dont la 
fortune, due à la fertilité d’un territoire argilo-calcaire bien exploité, se traduit 
par la noblesse du maintien, empreint d’une certaine fierté, des propriétaires fon- 
ciers. 

DrouvILLE. — Il est ici de tradition qu’aux banquets et festins, l’échanson 
doit emplir exactement au même niveau tous les verres, ce qui est constaté, con- 
trôlé, par le maître de maison, lequel se baisse pour mettre au point son regard 
scrutateur, d’où le nom d’égaux. Celui de « Thieu-thieu » également porté par 
les Drouvillois, n’a pas d’équivalent en français, l’auteur n’a pu en retrouver 
l’origine. 

RÉMÉRÉVILLE. — Les vabhes rochats ne sont autres que les habits en drap vert, 
inusable, portant des boutons en cuivre doré, dont la population a fait autrefois . 
un long usage. 

Les cultivateurs du lieu — autre particularité — se réunissaient les après- 
midi, au Sénat, en une chambre d’un café d’où les manœuvres étaient exclus 


et où 
Les rendez-vous de noble compagnie 


Se donnaient lous en cet heureux séjour. 


CouRrBESSEAUX. — À l’imitation des Rambuvetais, les indigènes avaient un fai- 
ble pour la viande de veau, aussi faisaient-ils chaque année, à la fête patronale, 
une véritable boucherie de cet animal. 

HaraucourT. — Les farots (les fringants). Ce qui est dit plus haut sur Serres, 
est applicable à Haraucourt et l’appellation de frop pressés en est la confirmation ; 
plus les anciens du lieu possédaient, plus ils voulaient avoir; pressés de jouir, 
ils apportaient de la hâte dans leurs entreprises culturales. 

BuIssoNcoURT. — Dit anciennement Buissoncourt-en-France, était pour les 
deux tiers de sa circonférence mamelonnée, entouré d’étangs et séparé de la 
Lorraine par un pont. La prairie dite le Grand-Etang est encore actuellement 
délimitée par de hautes bornes ornées de bas-reliefs représentant une crosse 
d’évèque. 

Un fossé profond reliait ces amas d’eau (il est visible derrière le presbytère) et 
on ne pouvait sortir du village, par le Nord-Est. qu’en passant sur un pont-levis. 


De là, le chemin conduit au château de Romémont et au fameux chêne géant du 
cantonnement de Froide-Terre. Cet arbre fait l'admiration des forestiers. 

Ainsi isolés, fortifiés, les habitants rassurés sur les attaques du dehors, 
menaient une existence de sybarites, c’est ce qui leur a valu le LL ren- 
dremis. | | . 

La BorDE. — Ancien moulin sur la Rouane, certainement banal, de la sei- 
gneurie de Haraucourt, sur le territoire duquel La Borde est située, ses habitants 
participaient du caractère de ceux de la métropole ; on les nommait les réveillés ; 
quant au surnom de : Gros mangeurs de cerises, il était dû aux Vergérs entou- 
rant l’habitation et qui fournissaient aux amateurs de quoi faire sécher ee cerises 
pour la provision hivernale. | | 

LenoncourT. — Une particularité : : lorsque des « pauvres d'argent, ‘riches de 
peines », des villages environnants sont à la veille de se marier, on dit qu’ils 
loueront le chapeau de commune de Lenoncourt. L’épithéte des mangeurs de 
crême, dont les indigènes avaient été gratifiés, n’a plus de raison d’être : L’in- 
dustrie minière s’étant implantée sur le territoire, tout le lait est livré sur place 
en nature, aux ouvriers des salines. 

CERCUEIL. — Construit dans une sorte de cuvette qui par les grandes pluies, 
devient très boueuse, le village est comme enterré ; au surplus son horizon ne 
s'étend pas jusqu'aux localités voisines (1). | 

ROMÉMONT. — Le château de ce nom est environné de forêts, et a, de temps 
immémorial, appartenu à d’intrépides chasseurs de grand gibier, d’ où le suriom 
de grands louvetiers. 

ART-SUR-MEURTHE. — Les haut-la-queue ! (2). L’ habituelle fréquentation de la 
ville de Nancy, par les citoyens de cette commune, leur faisait prendre un faux 
air de citadins vis-à-vis des gens du voisinage. | 

Bosservicce. — Lieu de retraite, de méditation pour les R. P. Chartreux, 
que la cloche appelait, pour ainsi dire à chaque heure du jour et de la nuit à la 
prière. 

LurcourT. — Localité anciennement importante, avait le nom de Saint-Loup; 
les habitants sont devenus les loups d'Licot. | 

ViLue-EN-VERMOIS. — Les Frimbô de Ville, ceci, par assimilation aux gens du 
légendaire Fraimbois : Las d'accomplir souvent le trajet du village à leur église. 
Celle-ci commune aux gens de Ville et de Lupcourt est située sur une proémi- 
nence à 1500 mètres de Ville. Les indigènes décidérent de l’en rapprocher. en 
la faisant avancer sur des pois de champ. 


(1) Peut-être aussi allusion au nom de la localité (N. D. L. KR.) 


(2) Cela pourrait aussi vouloir dire les hauts laquais, expression jadis PAIE en français 
(N. D. L.R.) 
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On se met à l’œuvre, un des travailleurs enlève sa blouse trempée de sueur et 
l'expose sur une haie ; devenue légère par évaporation, le vent l’emporte, puis 
un passant la dérobe pendant une inattention des travailleurs. Le déshabillé 
ayant regardé vers la haie, n’ayant plus vu son vêtement, s’écria : « Je saltes deja 
lon, je n’vois pu met blouse ». (Nous avons déjà fait du chemin — notre église a 
déjà cheminé — je n’aperçois plus ma blouse). 

À cette constatation, les travailleurs reprirent courage et se remirent de plus 
belle à pousser l’édifice. 

AZELOT. — En parlant d’un sac À diable, d’un individu qui se démène en fai- 
sant du vacarme, on dit au pays : « L’a enraigi di boc d’Aihhelaut ! ». (Il est tur- 
bulent, capricieux, comme le bouc d’Azelot! » 

CovviLer. — Curieuse locution : « C’est tomber juste, comme le maire de 
Coyviller ! » Il est de tradition qu’un maire de l’endroit fit dans un sentier une 
chute qui mit avec une rare précision son nez en contact — prob pudor ! — avec 
un de ces produits qui, dans les gares sont abrités au côfé des hommes. 

Tonnoy. — Les fin-manres ou les fourbes, ceux qui sont généralement infi- 
dèles à la parole donnée. 

Lupres. — Pour avoir assisté au supplice de l'abbé Marchal, prêtre qui périt 
par le feu, sur les instances d’une personne dont il avait, dit-on, dédaigné l’ami- 
tié, les habitants furent baptisés : les rôtisseurs. 

VicNEULLES. — Les poussais ! une petite chapelle existait autrefois lieu dit aux 
Aviaux, ban de Vigneulles, sur un terrain dépendant de l’admodiation de Bar- 
bonville. On y honoraïit une statue miraculeuse de la Vierge. En gens qui vou- 
laient tout accaparer, les Barbonvillois s’en furent charger sur un chariot la 
fameuse statue, dans le but de l’installer sur un autel de leur église. Au cours du 
travail, ceux de Vigneulles s’armèrent en hâte de bâtons, de fourches et de..... 
courape, puis vinrent en bon ordre assaillir les ravisseurs sur lesquels ils frappè- 
rent d'estoc et de taille, ce qui les mit en fuite. 

En se sauvant à la débandade (alors qu'ils étaient venus en procession) les 
fuyards emmenèrent avec eux la précieuse Vierge et l’installèrent en place d’hon- 
neur dans leur petit temple. C’est en commémoration de ce fait, qu’on le solen- 
nise chaque année au 8 septembre. 

Depuis ce temps les habitants de Vigneulles sont désignés par le nom de pous- 
seurs ou mieux de poursuivants. Ceux de Barbonville sont dits: les moo-saulx 
(les mal-rassasiés). 

BARBONVILLE (voir ce qui précède sur Vigneulles). — Une locution typique : 
On dit d’un homme intraitable, qu” « y fait comme 1 o tambour de Barbonville : 
(scander et rythmer) : Point, d’har, don ! Point, d'par, don ! » 
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HaussonNviLe. — Voici en quels termes on apostrophait les habitants de ce 
village : 
Hoossonville, peuttes gens, peutt affants, 
Biancs bonnats, têtes de couchenais! 


SAINT-MarD. — Les loups ! Le sens de ce sobriquet s’explique par ce que l’on 
dit de la fête communale de Saint-Mard : « Ça let fête 6 veurriats ! » (c’est læ fête 
aux verrous) ce qui indique de l’égoïsme chez les anciens habitants du lieu. 

VELLE-SUR-MosELcE. — Les gens de mauvaise foi : En fréquents rapports avec 
leurs voisins de Tonnoy, les gens de Velle en auraient pris le caractère et les 
coutumes. 

SAINT-REMIMONT. — Les tailleurs locaux, renchérissant sur le mode de coupe 
de leurs confrères des environs, donnaient aux basques de l’habit une longueur 
saperflue, d’où le nom de grand'paches ! Celui de poëres saches vient, tant des poi- 
riers sauvages qui ombrageaient le chemin passant à Herbémont, que de ceux 
— bien cultivés, ceux-ci — dont les habitants avaient tapissé la façade des mai- 
sons et dont ils faisaient sécher au four une forte partie des fruits, lesquels, ainsi 
préparés, servaient à guérir de la diarrhée. | 

NEUVILLER-SUR-MosELLE. — Les loups: C’est le nom porté par la rue princi- 
pale, celle qui mène à Roville-devant-Bayon. 

VizLacOURT. — Le nom d'Ours, de nos jours encore « inséparé » de celui de 
la commune, ne doit pas être pris dans le sens d'hommes fuyant la société ; 

On sait que le bois de Villacourt n’est qu’un cantonnement de la grande forêt, 
dite de Charmes, laquelle donnait asile 4 des ours dont le dernier, tué par un 
chasseur en 1717, fut transporté en compagnie d’un chevreuil, à Neuviller, pour 
l'hôtel de S. A. R. 

ROSIÈRES-AUX-SALINES. — Les nombreux goitreux d'autrefois n’articulaient. 
qu'avec des peines infinies les syllabes des mots. D'’ordinaire, leur gosier 
n’émettait que le son confus de : Oua-oua. — Lors d’un voyage que fit, à Stras- 
bourg, le prince Louis Napoléon, les rosiéristes l’acclamérent à la station du 
chemin de fer, en criant : « Vive... prinç... Louis... A...poléon ! — Vive... 
a gard’... ationale... dé Rouséééére ! » 

DOoMBASLE-SUR-MEURTHE. — Les indigènes tiennent leur surnom de l’énorme 
caillou, cylindrique de forme et maintenant sérieusement écourté, qui sert de 
chasse-roue au coin de la rue Collot. — Il n’est pas rare d’entendre un « Dom- 
balau » en déplacement sur un terrain calcaire, prétendre que le sol est inférieur 
de fertilité à celui caillouteux de Dombasle, ce qu’il exprime par ces mot: 
« Tot-ceu, let terre ne v6 rin !... Y n’y è-me seulemat in manre caillau 1 » ( Ici, la 
terre est peu productive !.. Elle ne contient pas seulement un mauvais caillou! ) 


SainT-NicoLas-pu-Porr. — Les gueulards (animaux sculptés de la corniche de 
la basilique) ont pu contribuer à doter les Portois du sobriquet de ce nom, mais 
on prétend aussi qu’il était anciennement d’habitude, parmi le peuple de cette 
ville, de beaucoup parler, bavarder, crier, sur des sujets de peu d'importance. — 
Les pétureaux de Varangéville cherchaient noise à leurs voisins de la rive gauche 
en sé réunissant en nombre pour leur crier sous le nez : 

| Booyai d'Senn'Colais, 
Tend let ghieule quand je.....1 
(Braillard de Saint-Nicolas, 
| Ouvre ta g... (bouche) lorsque je..... !) 

SoMMERVILLER. — Le finage de Dombasle s'étendant jusqu'aux habitations de 
cétte salifère localité, a servi de prétexte pour en désigner les gens sous le nom 
de Ban-caouë (territoire coupé), mais il est une autre appellation d’un usage beau- 
coup plus fréquent, c’est celle de : les faureaux ou bien de : les brälés, dont on les 
a gratifiés. 

A une date imprécise d’une époque où la superstition régnait souverainement 
parmi les manants, ceux de Sommerviller eurent toutes leurs bêtes à cornes 
malades pour avoir bu de l’eau du Sanon, eau contaminée par le chanvre qu'ils y 
avaient fait rouir. | 

Un guérisseur proposa d’obtenir la cessation du mal en brülant vif le taureau 
banal et en en répandant les cendres sur tous les représentants de l’espèce bovine. 
— Ce qui fut dit, fut fait, mais la tradition ne dit pas si l'opération fut suivie de 
succés. 

VaLHEY. — Les haut-huppés, les messieurs, les fringanis, les cogs (comme à 
Einville) désignent des gens cossus, portant beau, bien heureux d’être « venus 
au monde aprés leurs pères » c’est-à-dire fortunés de naissance et exploitant des 
terres trés productives et d’une culture assez facile, ce qui est le cas pour 
Valhey, Serres, Haraucourt et autres lieux dont le territoire fournit une pierre, 
offrant une cassure bleue, que l’on exploite pour fabriquer de la chaux hydrau- 
lique. 

CEINTREY. — Le nom de chardonnerels, dont les anciens ont, dès longtemps, 
fait application aux gens de Ceintrey, est justifié si l’on remarque les nombreux 
groupes de ces oiselets, voltigeant d’un chardon à l’autre, comme on en voit en 
traversant la Grande-Fin de Benney, laquelle comprend des terres de : Benney, 
Lemainville, Voinémont, Ceintrey et un peu Flavigny. Les nombreuses goulottes, 
qui en améënent au Madon les eaux et dont la charrue respecte les berges, don- 
nent à celles-ci l'humidité voulue pour la bonne croissance de plantes sauvages 
comprenant quantité d'échantillons du chardon de Lorraine. 
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PoLuiGny. — Les loups sont ici les animaux en pierre, par la gueule desquels 
s'échappe l’eau des chanattes d’une ancienne habitation seigneuriale du lieu. Bien 
que ce nom ne doive pas être pris en mauvaise part, les pdfureaux de Pulligny, 
se rencontrant dans la prairie avec ceux de leurs voisins de Frolois, en ont été 
maintes fois invectivés par ces derniers, ce à quoi les autres répliquaient en 
traitant de cochons ceux de Guise (Frolois); il s’ensuivait des batailles où les 
combattants se battaient comme pâtres (et non comme plätre). 

FroLois. — Les femmes du lieu et même des villages environnants, s’en- 
tretenant en patois de Frolois, ne nomment pas autrement que « Guise » cette 
commune qui, à une époque lointaine, s’appelait Achain ou Acrain. 

On peut voir au moulin (autrefois seigneurial) une pierre gravée indiquant. 
qu’en telle année « cette pierre a été posée, par mons. du Helder au nom de 
Mgr le duc de Guise ». 

PIERREVILLE. — L’élevage de l’oie s’est perpétué en cette localité au sol telle- 
ment pierreux qu’elle a pris le nom d’un dur minéral; des jars (or/hais) s’y 
voient toujours, comme dans l’ancien temps, à la tête de petites troupes de pal- 
mipédes se rendant, d’une allure gauche, au Madon, lequel coule à quelques dé- 
camèëtres seulement des constructions. 

CLÉREY. — La commune fait sa fête au dernier dimanche d'octobre, en pleine 
saison de mortalité des mouches, ce qui a donné lieu au dicton « Y mingeront di 
paîlé de mohhes » (Ils mangeront du pâté de mouches). 


Charmes-sur-Moselle. 


(Reproduction interdite). Vital CoLLer. 
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Parmi les Routiers” 


XXII 


Il faut vouloir vivre et savoir mourir. 
NaPoLËOx I”. 


E médecin-major de première classe, médecin-chef de l’hôpital militaire 

Î d’Aïn-Sefra était un fidèle zélateur du dieu Bridge. La cérémonie quoti- 

dienne du culte se célébrait tous les soirs à 6 heures et le lieu consacré 

était le cercle militaire. Les autres fervents indispensables étaient le comman- 

dant de l’escadron de spahis, le sous-intendant et le capitaine du bureau arabe. 

Une table leur était réservée sur la terrasse qui domine le jardin. Leur ardeur les 

disciplinait à l’exactitude et, aussitôt, le grave office commençait avec les de- 

mandes et les répons rituels: « sans atout — puis-je — contre, etc. », et les 
longs silences d’extase ou de dévotion devant les coups difficiles. 

Comme ce jour-là, le chef d’escadrons de spahis était en retard, les membres de 
la confrérie paraissaient tout désorientés de son absence. Le docteur s’agitait sur 
sa chaise et tournait sans cesse ses regards vers le chemin de la redoute où il espé- 
rait voir déboucher le coupable. Tout d’abord, il déplora avec aigreur le sans- 
gêne du cavalier, qu’il attribuait au classique dédain des officiers des armes nobles 
pour leurs obscurs camarades, et il fit une fine allusion à la fable du lièvre et de la 
tortue. Puis, comme le retardataire n'arrivait pas, il entama une histoire pour 
occuper son impatience et calmer celle de ses partenaires. Le docteur parlait 
d’abondance et avec une certaine rondeur, car il était né au sud de la Loire : 

— Figurez-vous que j'avais cru faire une découverte extraordinaire : on a 
tellement la tête farcie d'aventures mirifiques que l’on prête à des légionnaires ! 
Vous rappelez-vous celle qui fit naguère le tour de l’Algérie, le cousin du kaiser 


(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114, 169, 220, 281, 327 et 381. 
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Guillaume, engagé à la Légion sous un faux nom, et, dont on n'a connu la véri- 
table identité que par la voie diplomatique, après sa mort à l'hôpital de Bel- 
Abbés ? Cela a fait un tralala à l’époque ! Un navire de guerre allemand est venu 
à Oran chercher le corps pour le ramener dans son pays et le restituer aux 
royales sépultures des Hohenzollern. Eh bien, j'avais cru tomber sur une 
énigme aussi romanesque. Je me hâte de dire que j'ai eu une désillusion ; mais, 
à l'encontre de l'expression classique, elle n’a pas été cruelle. La vérité s’est 
montrée des plus touchantes et, ma foi, elle m'émeut d’avantage qu'une sotte 
équipée de prince sous l'inspiration de quelque amourette contrariée par le pro- 
tocole. 

— Vous n’en êtes pourtant plus à l’âge où l’on croit aux contes de fée, Doc- 
teur ? fit le sous-intendant avec un rire grêle. 

— Hélas ! non. Je regrette le temps lointain où je faisais à la fée Carabosse 
l'honneur de mes premières haines et où le Chat Botté suscitait en moi de chauds 
enthousiasmes. Enfin, voici mon histoire : « J'avais comme malade un jeune 
garçon de la Légion que l'on m'avait expédié, en fort piteux état, du camp de 
Foureau-Lamy. Il avait une fièvre typhoïde des plus graves qu'il avait dù trainer 
pendant pas mal de jours avant de se présenter au médecin de là-bas. Il m'est 
arrivé presque dans le coma, avec un délire continu et une fièvre insensée. Je 
n'avais jamais eu bon espoir. Il sentait la mort; c’est une impression que nous 
subissons avec un peu d’expérience, nous autres médecins : il y a des malades 
qui portent sur leur figure une empreinte fatale. Celui-là ne me donnait aucune 
confiance. Au bout de deux ou trois jours, je me suis aperçu que son cœur com- 
mençait à faiblir. La caféine, l'huile camphrée, toute la boutique des injections 
n'avait pas l’air de produire grand résultat. Quand l’attelage est embourbé et le 
cheval à bout de forces, ce n’est pas un coup de fouet qui le fait sortir de l’or- 
nière. Mon malade ne disait pas un mot pendant mes visites. Il ne répondait à 
aucune de mes questions et j'étais persuadé qu’il ne les comprenait pas. Si bien 
qu’un matin, le voyant tout à fait perdu, le pouls filant, l’œil vitreux, j'ai dû 
laisser échapper un geste significatif et dire à mon aide-major qu’il ne passerait pas 
la nuit. Le pauvre bougre de légionnaire m’avait entendu. Ses yeux me fixérent ; 
il remua les lèvres et je l’entendis me chuchoter d’une voix basse comme un 
souffle : « Monsieur le Major, puisque je dois mourir..... je voudrais qu’on 
m'enterre sous mon vrai nom. » Je fus si stupéfait que je Jaissai passer une 
seconde précieuse. Un tas d'idées baroques me traversait la cervelle. Mais quand 
je l’interrogeai pour qu'il m'avouât son secret, il ne put que balbutier quelques 
paroles sans suite, pas un nom: le délire l'avait repris. .... 


— C’est très empoignant ce que vous racontez-là, Docteur. Alors votre imagi- 
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nation de fils du Midi s’est mise tout de suite à galoper ; cette fois, pour le moins, 
c'était un fils naturel de roi. Vous n’avez pas de roman-feuilleton sur la cons- 
cience ? Je vous vois reprenant la plume de Ponson du Terrail avec une main 
froide comme celle d’un serpent! 

Le médecin dédaigna la lourde plaisanterie du sous-intendant et poursuivit : 

— Mon ignorance ne dura pas longtemps, car le mystère fut facile à décou- 
vrir. Je prescrivis à mon sergent infirmier de rechercher, dans les affaires du 
malade, s’il y avait quelque pièce qui permit d'établir son identité réelle ou tout 
au moins qui facilitât une enquête. Il me rapporta un carnet de cuir tout usé que 
mon légionnaire avait dù garder longtemps sur sa poitrine. C’était une sorte de 
reliquaire ; jy trouvai une médaille militaire au ruban fané, une médaille de la 
campagne d'Italie, une autre de Crimée, la photographie jaunie d'un soldat du 
Second Empire, dont je n’ai pas su reconnaitre l’arme, et enfin, une lettre. Je l'ai 
lue ; elle avait été écrite par un bon vieux curé d’un village de Lorraine annexée. 
Je suis entré aussitôt en correspondance avec lui en lui expliquant le vœu du 
moribond et je viens de recevoir la réponse. Mon malade est un enfant du pays 
de Metz; il porte un nom de là-bas, qui sent bien son terroir, Claude Grandi- 
dier. C’est le descendant d'une famille de soldats, un honnête et brave garçon; 
il n’a plus de parents et il s’est engagé à seize ans à Nancy sous un nom allemand 
quelconque, Weiss autant que je me rappelle, pour être accepté par le recrute- 
ment. Et voilà tout. N'est-ce pas qu’elle est émotionnante ma simple histoire ? 

— Qu'est-ce qu’il est devenu votre malade ? s’éria le chef de bureau. 

— Il n’est pas mort, à mon grand ‘étonnement, parce que je l'avais absolu- 
ment condamné et à ma grande joie parce que je lui porte un intérêt très réel 
depuis que je connais son secret. Il faut croire qu'il avait en lui une puissance 
vitale supérieure. Sa résistance à l’infection a été admirable, probablement à 
cause de son sang de campagnard. Je suis à peu près sûr de le tirer d’affaire 
maintenant ; mais son cœur n’est pas solide et sera de longtemps incapable de 
subir l'épreuve d’un effort. Mon jeune Lorrain ne pourra plus porter le sac. Je 
ne le lui ai pas dit, parce que je ne veux pas lui faire de chagrin. 

— Alors que va-t-il devenir ? 

— Je ne sais pas trop. On verra cela plus tard. Le vieux curé m'écrit que son 
protégé a encore un peu de bien dans son pays ; il est préférable qu'il y retourne, 
quitte, à vingt et un ans, s’il le veut et s’il est rétabli en complète santé, de re- 
passer encore une fois la frontière pour recouvrer par une simple déclaration, 
comme il en a le droit, la nationalité française. Il reprendra l’uniforme dans un 
autre régiment que cette bourbeuse Légion étrangère ; mais je crains que son 
cœur chancelant ne le fasse écarter définitivement de notre armée. Pour moi, je 
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ne le présenterai pas devant la commission de réforme ; son engagement est nul, 
puisqu'il a été contracté avant l’âge fixé par la loi. Je me contenterai de le faire 
savoir à l'autorité. | 

* Le commandant de spahis arrivait sans qu’on l’aperçut : 

— Encore ce bavard de docteur qui tient le crachoir ! interrompit-il en faisant 
sonner ses éperons et en se fouaillant la cuisse de sa cravache. Quelle journée de 
chaleur ! Mes excuses pour mon retard, mes chers camarades. Je viens d’être 
retenu au quartier par une enquête. Un de mes spahis qui a sabré un bicot pour 
l’amour d’une danseuse du village nègre. Satané métier ! On n’en finit pas avec 
les papiers. Allons, il n’y a pas de temps à perdre ; tirons les places ! 

Les quatre officiants du bridge s’attablérent. 


XXIV 


Le passé nous paraît une puissance aussi im- 
portante, aussi inébranlable que le destin. Il est 
le destin qui agit en arrière et donne la main à 
celui qui agit en avant de nous, Il nous pousse 
avec la même brutalité irrésistible que l’autre 
nous tire. 

Maurice MAETERLINCK. 
(Le temple enseveli. Le passé.) 


La prédestination de l'enfant est la maison 
où il est né. 
L\MARTINE. 


E légionnaire Otto Weiss, sujet allemand, né à Trèves 
(Prusse Rhénane), le 16 août 1900, n'existe plus. 
Claude Grandidier ne vit plus sous ce masque. Lors- 
qu'aux premiers jours de décembre, le médecin en 
chef a estimé que son malade était suffisamment ré- 
tabli pour quitter l’hôpital d’Aïn-Sefra, il l'a fait 


venir dans son bureau et lui a appris la décision qui le 
concernait. I] lui a parlé avec une telle douceur persuasive que Claude ne peut lui 
garder rancune ; il l’a assuré que s’il dévoilait le secret de son âge et de son nom, 
c’est parce que le trouble organique de son cœur ne lui permettait plus de servir 
dans l’armée ; il a ajouté que la supercherie qui l'avait fait admettre, l’année pré- 
c“dente, à la Légion étrangère, avant pour excuse le plus noble motif, sa révéla- 
tion ne pouvait mériter au coupable que l'estime de tous ses chefs. Et, en le 
congédiant, il lui a pressé la main avec une chaleureuse sympathie dont Claude 


cst encore ému. 
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Depuis longtemps, Claude savait que son secret ne lui appartenait plus; mais 
il ne voulait pas croire que celui qui l'avait surpris en userait pour l'arrêter sur 
la route où il envisageait déjà l'étape prochaine. Les illusions renaissaient avec 
la santé. Ce docteur si paternel qui baissait sa voix d’un ton pour lui parler 
comme à un enfant et qui le tutoyait en l’appelant son petit ami, ne pouvait pas 
être animé de mauvais desseins. Il est vrai que le cœur de Claude trébuchait au 
moindre effort, une marche un peu rapide ou la montée d’un escalier. Mais cette 
défaillance était une conséquence de sa grande faiblesse ; les palpitations dispa- 
raîtraient lorsqu'il aurait retrouvé ses forces. Elles revenaient vite ; chaque jour 
additionnait une nouvelle dose de vigueur. Claude, convalescent, mangeait de si 
bon appétit qu'il ne se sentait jamais rassassié ; ses joues n’étaient plus creusées ; 
ses traits reprenaient déjà leurs lignes arrondies. Bientôt il serait tel qu’au moment 
de quitter son village lorrain. 

On était en novembre, période des grandes pluies. Il faisait frais ; la vie était 
légère. Claude oubliait les tortures de l’été dans l’enfer de l’El-Quobeur. 

Il s’était rendu sans appréhension à l’audience du médecin chet ; il fut stupé- 
fait de la décision qui le rejetait des rangs de la Légion ; mais sa peine ne fut pas 
celle qui eut convenu au deuil de ses espoirs. Il subissait la fatalité. Elle le libé- 
rait, malgré lui, d’une existence difficile. Il en éprouvait une obscure satisfaction 
qu’il ne s’avouait pas. | 

Maintenant Claude Grandidier n’est plus soldat français. D’Aïn-Sefra on l’a 
envoyé à Saïda où est la portion centrale du 2° régiment étranger. Il vient d’être 
désarmé et dévêtu ; le commandant-major l’a rayé des contrôles du corps; il 
s’est assuré qu'il avait l'argent nécessaire à son rapatriement et il Jui a rendu sa 
liberté. Claude a acheté des vêtements civils dans une boutique à Saïda ; il n’en 
a pas trouvé à sa guise, car ils n'ont pas l’aspect solide et rustique des habits du 
tailleur de Condé; l’étoffe en est mince et ils ont la coupe niaise des eftets 
de confection. Comme il est encore amaigri, ils lui sont larges et ne l’avantagent 
pas ; il se sent mal à l’aise sous ce déguisement en monsieur. [I] s’est muni d’une 
petite valise de toile jaune comme les troupiers en permission ou les pauvres 
émigrants ; elle contient, à côté d’un peu de linge, une de ces couvertures algé- 
riennes à rayures de couleurs vives que l’on tisse à Lyon. C'est le souvenir pal- 
pable quil emporte de la terre d'Afrique ; il lui redira l’année d'enthousiasme, 
de luttes et de déboires dont voici le terme. 

Jl est bien faible pour accomplir le long trajet de retour ; mais il a hâte ‘de 
traverser la mer qui le séparera du pays où il n’a pas pu vivre et d’où on le ren- 
voie comme inutile. Cette idée qu'on le juge incapable d’être un soldat, l’op- 
presse. Il se sent amoindri etil en souffre. Il était pourtant grandement pourvu 
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de force et de volonté, quand, il y a un an, il descendait de wagon en gare de 
Saïda ; il était maitre de muscles qui lui obéissaient avec complaisance à l’heure 
où il faisait résonner pour la première fois sous son pas allègre le sol de cette 
route qu'il reprend avec lassitude. Alors son âme était légère et diaphane ; comme 
elle est lourde et obscure maintenant! 

Le mal a entouré Claude de tous côtés. Il a subi son contact avec dégoût ; son 
cœur naïf a appris à se défier des hommes. Son esprit s’est, pour longtemps, 
chargé d'inquiétude et de chagrins. Pourra-t-il désormais croire à la beauté de la 
vie ? % 

Claude ne déteste pas son régiment de la Légion étrangère, il éprouve pour 
Jui une large pitié faite de la mémoire des souffrances qu’il y a endurées et de 
celles qu’il a connues autour de lui ; il veut s'appliquer à ne pas lui donner une 
pensée mauvaise : la légion, c’était la porte qui s’ouvrait sur la patrie ardemment 
désirée, mais à peine s’est-elle entrebaillée devant lui, voilà qu’elle se referme 
avec violence. Ce pauvre enfant des pays sacrifiés venait à la France en toute 
confiance. Il la trouvait admirable ainsi que l’avait décrite son aïeul, ébloui par 
cette auréole de gloire militaire qui brille à son front depuis les guerres de la 
Révolution et de l’Empire. La France n’a accepté le jeune Lorrain que pour le 
mettre au rang de la lie des peuples, que pour flétrir son innocence par d’odieux 
contacts. Claude n’a pas de reproche pour elle. Il ne renie pas sa patrie. A cette 
heure où le destin ne veut plus prolonger l’épreuve, où Claude Grandidier peut 
établir les comptes de sa généreuse tentative, son cœur blessé ignore l’amertume 
et ne se laisse pénétrer que par le regret: c’est que le vieux soldat l’a bâti de 
respects qu'il ne doit pas discuter. 

Mais, en même temps que ces sentiments se maintiennent en lui avec fer- 
meté, il éprouve une satisfaction confuse d’échapper au milieu des Routiers où 
son honnêteté respirait mal. Il part, mais il n’ose pas déterminer le but de son 
voyage ; il sait seulement qu'il se rapprochera de son pays lorrain. Comme il a 
promis de devenir Français, il se fixera certainement en deçà de la ligne qui 
mutile le sol de France. Pourtant son instinct, auquel il ne veut pas obéir sans 
remords, lui commande de rentrer: au village natal. C’est la même force qui 
pousse la bête blessée à regagner sa tanière pour pouvoir lécher ses plaies à l'abri 
du danger. | 

La gare de Saïda est remplie de soldats en tenue de campagne. La tribu maro- 
caine des Beni-Snassen à traversé la frontière du côté de Nemours ; il a fallu en 
toute hâte réunir les troupes disponibles pour les opposer à cet ennemi imprévu 
qui pille et qui brûle les fermes de nos colons. Les légionnaires du 2° étranger 
attendent la formation du train militaire qui doit les amener à Lalla-Marnia, 
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point de concentration de la colonne. Voilà donc qu’éclate la guerre à laquelle 
Claude a si.souvent espéré prendre part et, par une dernière ironie du sort, il est 
jugé incapable de porter les armes au moment même où elle commence. Sa 
malchance lui réservait encore cette épreuve. Claude, gêné de son habillement 
civil, se glisse entre les groupes de soldats et les faisceaux de fusils ; il ne veut 
pas être vu ; il n'ose pas regarder. 1] va pénétrer dans la gare lorsqu'il s’entend 
appeler de ce nom qui n’est plus le sien : 

— Hé, Weiss ! 

Il se retourne et il reconnaît le grand Stœberlé. La compagnie du capitaine 
Serral est là. Le camp de Foureau-Lamy dont l'occupation est jugée inutile, 
puisque le Sud est calme, a té évacué. Sa garnison est arrivée dans la matinée 
et va repartir aussitôt avec le bataillon de Saïda. Stœberlé lui apprend ces nou- 
velles en quelques mots et lui demande : 

— Ettoi, Weiss, il paraît que tu as été réformé ? . 

Claude revoit d’Estirac, Lubke, Waldaum, Krobloch, Van Kæppe, Cockaert 
et tous les autres. Il pense qu’il devrait être dans les rangs. Son cœur se serre. 
Il a honte et il détourne la tête. Il répond : 

— Je ne m'appelle plus Weiss ; j’étais un annexé comme toi, Stœberlé, mais 
trop jeune pour m'engager. Mais vrai nom est Grandidier et je suis des environs 
de Metz. On a su la vérité pendant que j'étais malade. On ne veut plus de moi, 
je m'en vais. 

Sa voix tremble ; ses yeux sont pleins de larmes, 

— Il y avait quelque chose qui me disait que tu n'étais pas un Prussien, mon 
petit, s’écrie l’Alsacien en hochant la tête. Tu aurais dû me le raconter cela ; mais 
tu as eu peur de moi ; tu as eu tort ; je ne t’en veux pas. Tu n’as pas de veine, 
tu mériterais mieux. Qu'est-ce que tu vas faire maintenant ? 

Claude dit : 

— Je ne sais pas. 

— Rentre au pays, crois moi, c’est encore là qu’on est le mieux. 

Claude balbutie : 

— Je ne sais pas, Stœberlé, je ne sais pas. 

Et il se sauve vers la gare. 
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XXV 


Les Français ne se sont pas conduits d’une telle 
manière qu'il leur soit permis de faire un tel repro- 
che à ceux que, pour se dégager, ils ont sacrifiés 
en 1871. 

Maurice BARRès. 


(Au Service de l’ Allemagne.) 


LA nuit tombante, sous des rafales torrentielles qui 
pénétraient les vêtements et glaçaient les corps, 
Claude Grandidier débarqua au quai de la Joliette. 
[ ne retrouvait plus la ville radieuse qu'il avait vu à 
son départ, mais un Marseille vide et sombre où 
régnaient la pluie, le vent et les ténèbres. Claude 
fut déçu de ce rhaussade accueil qui s'accordait 


trop à son deuil et à son angoisse pour ne pas les multiplier. Un désir impérieux 
le commanda : partir au plus vite. Renseigné par un docker du port, il se sauva 
vers la gare comme on court à l'assaut. Le mistral balayait en hurlant les rues 
ruisselantes. Claude frissonnait sous l’averse qui le fouaillait à pleins jets. Des 
voitures qui défilaient au galop l’éclaboussaient ; les passants, courbés derrière 
leurs parapluies, le bousculaient. Claude se hâtait éperdüment. Lorsqu'il arriva 
à la gare, son cœur forcé était si douloureux qu'il pensa s’évanouir ; il s’abattit 
sur un banc. Il se sentait si faible que, craignant une défaillance qui l’empèchàt 
de continuer son voyage, il décida d'aller en Lorraine sans s’attarder en route. 

Le train ne quittait Marseille qu'à 8 h. 40 du soir. Claude avait encore trois 
heures d’attente ; mais il ne se retrouva calme que lorsqu’aprés avoir demandé 
une place de troisième pour Nancy il sentit sous ses doigts tremblants le contact 
rassurant du ticket. Il mit sa valise en consigne ; puis il sortit de la gare pour 
chercher un cabaret où il pût prendre son repas. Il entra dans le plus proche. À 
la table voisine de la sienne, un groupe d’émigrants festoyait et buvait beaucoup. 
C’étaient des paysans vosgiens que la misère avait contraints à quitter leurs mon- 
tagnes ; ils parlaient de leurs projets d’installation sur une concession des Hauts- 
plateaux Oranais, ils vantaient la fertilité des terres incultes comme s’ils eussent 
été certains d’un succés facile, ils citaient des chiffres avec assurance et redisaient 
les fortunes que l'Algérie a dispensées 4 ceux qui n’ont pas craint de s’y expatrier. 
Peut-être toute cette faconde n'’était-elle que pour étourdir en eux le regret 
de leurs sapins et leurs bruyères ? Leur enthousiasme naïf, que Claude admirait, 
raviva son chagrin. 

Le froid dont ses minces vêtements le protégeaient mal, l’agitation de son 


esprit où il retournait le problème de l’avenir sans en déterminer la solution, tin- 
rent Claude éveillé pendant la première partie de cette sombre nuit de décembre 
où l'express de Marseille le ramenait à toute vitesse vers son pays lorrain. 

La joie qu'il éprouvait à se rapprocher de sa terre natale s’effaçait devant l’in- 
quiétude de la décision qui devait régler sa vie. 

Le passé agissait sur sa volonté avec une puissance croissante qu’il voulait 
combattre. Ecartelé entre le désir et la crainte, Claude n’était-il pas aussi pitoyable 
pendant ce voyage que l’année précédente, le Bavarois Steiner se laissant porter 
comme un corps mort vers la fatale Légion ? 

Après l'arrêt de Valence, la fatigue lui accorda une trêve en le livrant à un 
mauvais sommeil. À Lyon, vers 2 heures du matin, Claude ouvrit les yeux, parce 
que des voyageurs descendirent de son wagon et que par la portière ouverte, un 
air glacé se répandit dans le compartiment. Le roulement rythmique du train sur 
les rails le rejeta dans l’inconscice jusqu’à Dijon où il devait changer de ligne. 
Une heure d'attente dans la buvette de la gare, au milieu de voyageurs maus- 
sades et fatigués, lui permit de prendre un verre de café chaud et le rendit à ses 
préoccupations. Elles se présentaient sur le même champ de bataille sans que 
leur rencontre indécise aboutit à d’autres conséquences que des blessures plus 
profondes, plus douloureuses. Pour se soustraire à des idées contradictoires dont 
le choc demeurait sans résultat, mais faisait croître son angoisse, il s’accorda un 
sursis. Il arriverait à Nancy dans l’après-midi ; jusque-là il s’appliquerait à oublier. 
Alors aurait lieu le duel décisif entre l'attrait du passé et l’exacte observance de 
son lourd serment. ]l demeurerait à Nancy jusqu’au moment où il saurait prendre 
la grave décision qui déterminerait son avenir. Le vieux curé Noël, consulté par 
lettre, l’aiderait de ses fermes conseils ; il lui obéirait aveuglément. Seul, le saint 
ami de son grand-père pouvait le diriger dans ce carrefour. La voie qu'il lui indi- 
querait serait celle que lui eût montré l’aïeul et, s’il lui disait de rentrer au vil- 
lage, Claude se croirait dégagé de la parole jurée. 

Mais il pressentait obscurément que le vieux prêtre, fidéle aux dernières 
volontés de Jean-Baptiste Grandidier, prescrirait au petit-fils du loyal soldat de 
se fixer à Nancy. Claude serait presque chez lui, dans cette capitale de la Lor- 
raine française ; les habitants y sont de sa race et, parmi eux, depuis la guerre 
fatale, il y a beaucoup de Messins. Claude trouverait du travail ; il ne connaissait 
guére que la culture des champs ; mais il possédait une instruction élémentaire 
solide, il avait une belle écriture, il parlait l’allemand, il pourrait facilement 
s’adapter à un emploi dans quelque bureau et, en dehors de la Légion, devenir 
un bon Français..... 

Encore un nouvel arrêt à Chalindrey, dans une gare en couloir où sévit le 
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vent brutal du plateau de Langrés ; puis, à la pointe du jour tardif, un train 
omnibus prit Claude pour le conduire par de nombreuses stations vers Merrey, 
Mirecourt, Nancy. | 

Claude regardait par la portière le pays plat qui serait bientôt la Lorraine. Un 
pâle soleil éclairait le ciel uniformément gris. On eut dit une faible lampe derrière 
une vitre dépolie. Ses rayons peureux frissonnaient au contact de la plaine nue 
et froide; sous cette lumière hivernale, les champs retournés par les labours sem- 
blaient porter le deuil de toutes leurs beautés mortes ; les forêts, à l’horizon, 
paraissaient comme des taches d’encre et de rouille. La campagne était silen- 
cieuse et les routes désertes. Seules, des bandes de corbeaux s’élevaient sans 
hâte devant le train et ses fumées. De temps à autre un village surgissait dans 
cette solitude. Chaque fois, Claude le regardait avec émotion. C’étaient, sous des 
toits de tuiles rouges, de basses maisons serrées les unes contre les autres au 
bord d’une unique rue ; c’étaient des jardins montrant leurs carrés vides tracés 
par le buis toujours vert et les squelettes de leurs arbres fruitiers ; c’étaient les 
mares et les fumiers où s’ébattait le peuple des canards ou des poules ; c'étaient 
les voitures et les tombereaux, les instruments de cu'ture remisés sous l’abri des 
hangars; c'était, enfin, le clocher dont la fléche perçait la nue cotonneuse pour 
y profiler la fière silhouette de son coq. Claude saluait d’un amical bonjour ces 
aspects déjà semblables à ceux de Saugny. . 

Le jour étroit de ce milieu de décembre était près de sa fin quand Claude 
arriva à Nancy. Il connaissait peu la ville. I] l’avait vue en accompagnant son 
grand père, chaque fois que l’ancien soldat venait toucher le trimestre de sa pen- 
sion. Il n'y était jamais resté que quelques heures à peine, entre deux trains, 
comme on dit ; ces courtes visites lui avaient seulement permis de voir les rues 
essentielles, d'admirer les places et les palais de la Carrière et de Stanislas, ou 
bien de nobles arcs de triomphe. Si ces brèves explorations lui avaient laissé une 
théâtrale impression de l'ensemble, celle-ci était insuffisante pour faciliter une ins- 
tallation judicieuse dans Nancy. 

Claude demanda un chambre dans un hôtel voisin de la gare. Bien qu’il se 
présentât sous un titre pompeux, cet hôtel était plutôt une auberge de modeste 
apparence ; il était fréquenté par de petites gens, mécaniciens ou employés de 
chemin de fer, douaniers ou gendarmes venus au chef-lieu pour une revue d’ins- 
pection, représentants de maisons de troisième ordre et campagnards attirés par 
le marché hebdomadaire. Au-dessous de l'enseigne, la façade portait de nom- 
breuses inscriptions : Cuisine bourgeoise à prix réduits — Bon vin de pays à v fr. 60 
le litre — Vin gris de Lorraine — Escargols de Bourgogne — Spécialité de pales 
chauds. — Cette énumération empreinte de bcnhomie, l'assurance de dépenses 
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modiques plurent à Claude et le décidèrent d’entrer. On le fit monter par un 
sombre escalier en colimaçon jusqu'à une petite chambre dont l’unique fenêtre 
donnait sur la rue, vers le pont Saint-Jean. | 

Ce réduit était plus sordide que simple : les papiers moisis et décollés tom- 
baient en lambeaux ; le lit était en acajou plaqué qui s’en allait par écailles ; une 
courtepointe au crochet et des rideaux de phormium ne parvenaient pas à mas- 
quer les tâches de ses couvertures. Sur un coin du sol carrelé, s’étalait un tapis 
peladeux ; la cheminée portait une pendule de zinc bronzé à sujets champêtres ; 
les murs étaient ornés de mauvaises lithographies que le temps avait jaunies 
et d’une glace dont le cadre était ponctué par les mouches et dont le miroir était 
fendu en étoile. 

De plus le lieu exhalait un relent fade qui rappelait le souvenir d'hôtes nom- 
breux. Ceîte odeur complétait un ensemble répugnant. Claude était transi; il 
demanda qu’on lui allumât du feu et qu’on lui apportät de quoi écrire et, tout 
aussitôt, il commença la lettre qui posait l’angoissant dilemme dont le vieux curé 
de Saugny trancherait la solution. Il la rédigea avec méthode, au brouillon d’a- 
bord, pour n’émettre aucune des graves données du problème. Il s’efforça, dans 
leur énoncé, de demeurer impartial, mais peut-être, sans qu'il le voulût, ap- 
puyait-il sur les arguments qui satisferaient son profond désir. 

Il recopiait soigneusement sa longue rédaction, quand un bruit de tambours et 
de clairons lui fit relever la tête. Il se dressa de sa chaise et se dirigea vers la 
fenêtre ; c'était un régiment de la division de fer qui passait dans la rue en se ren- 
dant à la caserne. Les fantassins étaient en tenue de campagne, le bas des pan- 
talons serré dans des jambières. Ils revenaient de quelque manœuvre et la boue 
des routes leur avait prodigué ses traces. Elle ne les souillait pas, mais plutôt 
elle les décorait, tant ils avaient fière allure. [ls marchaient en cadence, l'arme 
solidement portée sur l’épaule droite, la tête haute, en soldats dignes de leur 
réputation d'élite. Claude les regardait avidement. Avec une sourde colère 
contre lui-même, il enviait ces hommes capables d’être soldats français ; 
le rouge de ce pantalon qu’il ne pouvait plus porter lui semblait teint du sang de 
son cœur blessé. Quand vint le drapeau aux trois couleurs, où sont écrits les 
mots d’Honnenr et de Patrie signés de noms de batailles, Claude se grandit, 
puis, sous une impulsion spontanée, rapprochant la main droite de son front, il 
fit gravement le geste du salut, pour affirmer par cet hommage sa fidélité envers 
la France, pays de toute noblesse et de toute beauté. Les compagnies se succé- 
daient, les capitaines à cheval, les sous-officiers en serre-file et l’ancien légion- 
naire ne se lassait pas de les regarder. Lorsque le médecin et la voiture d’ambu- 
lance eurent marqué la fin de la colonne, Claude éprouva un sentiment complexe 
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de chagrin et de soulagement. Mais il n’osait regagner sa table où la lettre 
n’attendait plus que quelques lignès de conclusion affectueuse. Et, comme si 
d’autres troupes allaient suivre indéfiniment celle qui venait de défiler, son regard 
restait fixé sur la rue où déjà tombaït la nuit. 

Sa lettre n’était-elle plus désormais sans objet? À quoi bon l’achever mainte- 
nant, qu'il ne se reconnaissait plus le droit d’hésiter, maintenant que la vue du 
drapeau l'avait rappelé à cette certitude : le devoir de rester en France ? Claude 
la termina néanmoins parce qu'elle annonçait à son protecteur l’arrivée à Nancy, 
parce qu'elle était presque entièrement écrite et parce qu'il se croyait résolu à 
ne pas tenir compte d’une réponse qui ne fût pas conforme à sa dernière décision. 
Il la porta à la poste de la gare, dina de grand appétit et se coucha de bonne 
heure. 

Apaisé par la résolution qu’il estimait définitive, dominé par la fatigne d’un 
voyage sans repos, il dormit pleinement. Lorsqu'il se réveilla, il était grand 
jour. Le ciel avait cette teinte mate et triste qui fait présager la neige ; l’humi- 
dité glaciale du dehors avait penêtré la chambre. Comme il voulait sortir aussi- 
tôt pour commencer sa vie nouvelle, Claude ne demanda pas de feu et frissonna 
en s’habillant. Dans la pièce voisine, un voyageur sifflait et fredonnait 
alternativement des refrains de café-concert. Cette gaieté dans une chambre aussi 
froide que la sienne, éclairée par le même jour blafard et décourageant, parut lui 
dicter un précepte : il fallait accepter sans s’émouvoir les désagréments qu’il 
allait subir. 

Fortifié par cette résolution, il se jeta hardiment dans Nancy. Son premier 
soin fut d’aller acheter, dans un grand magasin 4 l’aspect de bazar, une pélerine 
de molleton pour protéger ses épaules. Les employés se montrèrent peu em- 
pressés à le servir à cause de sa modeste apparence ; ils lui semblérent résignés 
à des occupations monotones et sans intérêt. 1] estima que leur sort ne lui plai- 
rait guëre : il s’'imaginait mal, debout toute la journée derrière un comptoir, 
attentif et complaisant, soumis aux exigences des clients ; il éprouva même un 
obscur ressentiment à se savoir destiné à de pareils métiers. Cependant, avec 
une hâte fébrile, il se mit à la recherche de bureaux où on püt lui indiquer 
des emplois vacants. Cet empressement n'avait pour but que d’opposer un fait 
décisif aux regrets de son village natal. Lorsqu'il aurait une situation, lors- 
qu’il serait lié par un contrat, il n'aurait plus le loisir d’hésiter. Alors seule- 
ment, il serait sûr de lui. 

Il pénétra dans les lugubres officines où s’élabore l'exploitation de la servitude 
humaine. Au fond de cours sombres, dans les pièces moisies de vieilles maisons, 
leurs tenanciers lui firent l’effet de durs marchands d’esclaves ; ils voulaient 


— 462 — 


d’abord savoir d'où venait Claude et, quand il disait qu'il avait été à la Légion 
étrangère, ils répondaient avec une remarquable concordance que ce n’était pas 
une recommandation, mais presque un brevet d’inconduite ; puis ils lui deman- 
daient s’il possédait des certificats ou s’il présentait des aptitudes contrôlées par 
quelque brevet. Claude savait lire et écrire convenablement le français et l’alle- 
mand ; mais il ignorait le commerce et il connaissait mal la comptabilité. Les 
placeurs avaient fait la moue et déclaré que ses titres étaient insuffisants pour 
obtenir un emploi de vendeur ou de comptable. Tout au plus était-il apte à servir 
comme garçon de salle ou comme homme de peine et encore ne paraissait-il pas 
bien fort. Ils concluaient : « Repassez dans quelques jours », ou: « Donnez 
votre nom et votre adresse, nous vous écrirons ». 

Mais Claude, dont la fierté se révoltait à l’offre d’une situation servile, se 
tournait vers la porte et se sauvait dans Ja rue. 

L'animation de la ville le stupéfiait. Les flâneurs élégants et dédaigneux qui 
encombraient les trottoirs, les belles dames qui admiraient les devantures des 
bijoutiers et des modistes, lui inspiraient un vif sentiment de son humilité. Il 
se savait pauvre et mal vêtu et croyait voir le dédain exprimé dans le regard des 
passants. Il marchait sans assurance, s’effaçait de son mieux et cédait le pas, 
timidement. Souvent, par crainte, il gagnait la chaussée. Là, le mouvement 
tourbillonnait antour de lui; il avait l’impression d’être une épave au gré des 
vagues. Roulé par le courant des gens affairés qui le croisaient ou le dépassaient, 
étourdi par l’incessant défilé de voituras, de camions, d’automobiles, de tram- 
ways électriques, Claude ressentait l'angoisse d’un paysan accoutumé à la paix de 
son village et qui s’aventure dans la foule. 

Il comprenait que ce Nancy était trop hostile aux goûts quiavaient formés son 
enfance pour qu’il put jamais s’y adapter. Il n’y connaissait personne ; il resterait 
isolé, car il lui semblait que jamais ces passants qui avaient une famille, un foyer, 
une existence réglée, ne se démasqueraient devant lui; ces hautes maisons, 
mystérieuses et chaudes, ne devaient pas avoir de portes pour un errant; ces 
brillants magasins qui exprimaient la puissance de l’argent n’exposaient leurs 
tentations que pour d'autres. Non, la place de Claude Grandidier, de Saugny, 
n’était pas dans une ville. Il était gauche dans des vêtements de Monsieur ; il 
étouflerait dans des garnis semblables à la maussade chambre de l’hôtel ; jamais 
il ne se résignerait à s'enfermer dans des bureaux sans air ou dans d’insolentes 
boutiques. Combien les villages entrevus, la veille, sur sa route, lui paraissaient 
plus attrayants! 

Le doute inépuisable l'avait repris ; il se révoltait contre l’oppression du devoir 
qui exigeait la fidélité à son serment d’être Français. Il le voyait comme un dur 


récif où allait s’abimer sa vie, alourdie d’un passé qui ne lui permettait plus de la 
diriger ; il reniait sa loi étroite pour lui substituer une formule plus aisée: 
Suivre sa prédestination et ne se subordonner qu'à la seule nécessité d’être un honnéte 
bomme. C’est à réaliser celle-ci qu’il appliquerait sa conduite : il rentrerait au pays 
messin. 

Et, pour éviter que la réponse du vieux curé ne multipliât sa détresse par une 
sentence contraire, Claude revint précipitamment à l'hôtel, régla sa note et se 
rendit à la gare. Au guichet, il demanda très vite : 

— Un billet pour Metz, s’il vous plait! 


(La fin au prochain numéro.) Raoul Békic. 


Les Livres. 


Charles MENJAUD. À travers la Wie, Poésies. Constantine, Braham, 1908. — C'est 
loin de sa Lorraine natale, près de Constantine, au Khroub, où il exerce les fonctions 
de juge de paix, que M. Ch. Menjaud a composé la plupart des pièces réunies dans 
ce petit volume. La première partie contient, avec divers souvenirs de jeunesse, des 
impressions et des paysages d'Algérie. La seconde est tout entière consacrée à la mé- 
moire d’une fille chérie, ravie par la mort à l’âge de quinze ans, et traduit d’une ma- 
nière touchante les douloureux regrets du père et de la mère. 

Dans le deuil cruel qui l’a frappé, c'est à la poésié que M. Menjaud a demandé quel- 
que consolation ; elle avait auparavant adouci pour lui les heures de nostalgie. 

On ne peut que s’associer aux sentiments qui lui ont inspiré ces vers d’une émotion 
communicative. La facture est aisée et le style a de la vigueur, toutefois l’auteur, qui a 
longtemps appartenu à la presse, ne semble pas encore aussi familiarisé avec le langage 
de la Muse qu’avec la prose, instrument du publiciste. Ces essais n’en sont pas moins 
dignes d’éloges et d’encouragements. Les pièces descriptives, telles que : La Forét de 
Xenna ou les Gorges du Rhummel peuvent-être rangées au point de vue de la forme, 
parmi les meilleures du recueil. A. C. 


FLORENT-MATTER. L’Alsace-Lorraine de nos jours. Paris, Plon, 298 pages in-16. (Pré- 
face de Maurice Barrès). — Nous sommes heureux toujours de signaler des ouvrages 
qui posent sous son aspect vrai cette question d’Alsace-Lorraine dont on reste chez 


nous, bien qu’elle nous passionne, généralement mal informés. L'an dernier M. Philippe 
Gerber étudiait la condition juridique du Reichsland dans l’Empire allemand. D’une 
plume moins sévère M. Florent-Matter s’essaye à retracer l’évolution morale et politique 
des annexés depuis 1871 et spécialement durant ces dernières années. « L’Alsace-Lor- 
raine, dit-il, après avoir compté longtemps sur le secours de la France, espère mainte- 
nant en elle seule. Elle soulève le voile de deuil qui l’aveuglait, secoue sa douleur et 
retrouve son énergie et son sang-froid. Sans rien oublier ni renier du passé, elle s’orga- 
nise pour lutter, pour se maintenir et pour vivre. » C’est de cette organisation, provin- 
ciale et nationale, que ce livre nous rend compte. On pourrait lui reprocher d’avoir été 
composé ou même écrit trop vite. De là des inadvertances, dont certaines sont un peu 
grosses : les Messins aussurément protesteront de voir qualifier leur libre ville épiscopale 
de capitale lorraine. Mais, cette réserve faite, il est juste de reconnaître que les princi- 
paux problèmes dont se préoccupent nos compatriotes d’outre-Vosges sont nettement 
définis. Après un rappel ému de Ja période héroïque, une brève analyse des heures pé- 
nibles qui suivirent. M. Florent-Matter indique tout ce qui sépare encore, si profondé- 
ment, aprés plus d’un tiers de siècle, les conquérants des conquis; il étudie la forma- 
tion des partis nouveaux ; il marque fort justement la répercussion des divers événe- 
ments de la politique intérieure française sur l’attitude des dirigeants alsaciens; il dé- 
taille les efforts multipliés depuis 1903 par les représentants du pays pour réaliser la 
conquête des pouvoirs publics. On a ainsi sur la mentalité et les sentiments des jeunes 
générations un ensemble de renseignements précis, puisés à des sources sûres, appuyés 
de documents nombreux, qui font de ce volume une intéressante contribution à l’œuvre 
de propagande que poursuivent chez nous MM. Henri-Albert, Ducrocq, René Henry et 
leurs.amis du. Messager d’Alsace-Lorraine. Pierre BRAUN. 


Revues.et Journaux : 


— Les journaux annoncent la mort d’'Hector France. Né à Mirecourt le $ juillet 1840, 
il fut officier de cavalerie, combattit en 1870, et se rallia à la Commune. Exilé en 
Angleterre il devint journaliste et professeur à l’Académie militaire de Woolwich. Il 
publia de nombreux romans. Quelques-uns se rattachent à la Lorraine. 

— La Revue industrielle de l'Est, publie une communication de M. G. Allemand sur 
les mines d’argent de la Croix dans les Vosges. Ces mines exploitées pour les ducs de 
Lorraine furent abandonnées vers 1830. Diverses études furent entreprises dans le cou- 
rant du xixe siècle en vue de leur réouverture. Un groupe d'ingénieur vient de les. 
acheter et va en réorganiser l'exploitation avec un capital en rapport avec leur importance. 
Rappelons que dans le Val de Licpore des sociétés alsaciennes ont déjà repris l’exploi- 
tation des vieilles mines ducales. Dans un très prochain numéro la Revue lorraine 
illustrée, publiera un curieux travail de M. André Girodie sur les mines de la Croix au 
xvie siècle d’après un très intéressant manuscrit de l’époque contenant de nombreux 
dessins qui seront reproduits. 

— Revue des traditions populaires (juin-juillet). Un conte du pays de Boulay retrouvé 
dans les papier d’Auricoste de Lazarque. 

— L'Immeuble et la Construction dans l'Est (23 août). « Les nouvelles statues de Nancy » 
par M. E. Badel. Ce sont celles des Goncourt, d'Isabey, Verlaine, Dr Liebeault, Jean 
Lamour, Bichat, pour lesquelles des comités ont été organisés mais ne fonctionnent guère. 

C:S: 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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Nos cartes postales 


Nous mettons en vente de nouvelles séries de cartes postales en héliogravure, qui 
seront continuées. La collection de ces luxueuses cartes formera un répertoire unique des 
monuments curieux, des costumes et des mœurs de la Lorraine : 

1. Environs de Nomeny ; 2 et 3. Paysanne vosgienne ; 4. l'ombeau de Philippe de 
Gueldres, par Ligier Richier; 5. St Nicolas-de-Port; 6. A la fontaine, Leyr; 7. Scieurs 
de long, près Nancy ; 8. Lavandières sur la Moselle à Aïngeray ; 9. Labourage aux envi- 
rons de Nancy : 10. Fontaine des Pestiférés à Agincourt ; 11. Au sommet du Hohneck ; 
12. Plombières ; 13. Ferme lorraine ; 14. Gué sur la Moselle ; 15. la Seille à Nomeny ; 
16. Rembercourt sur Mad; 17. Bourlemont ; 18. Manonille; 19. Ruelle à Blénod-les- 
Toul; 20. Vieille porte à Blénod-les-Toul ; 21. Une fenètre du quinzième siècle à Vic-sur- 
Seille ; 22. La fenaison à Longemer. 

La carte Oo fr. 20, la 1/2 douzaine 1 tr. 

La douzaine 2 fr. port en sus. 

Nous pouvons également procurer à nos lecteurs les cartes postales de la Revue alsa- 
cienne annoncées dans notre numéro de février, au prix de o fr. 20 la carte. 


La Revue Lorraine Illustrée 
paraît en fascicules trimestriels de 40 à 48 pages grand in-4° 
raisin, avec 5 planches hors texte (eaux fortes, héliogravures, 
planches en couleurs, phototypies, etc.) ; Cétte revue de 
orand luxe malgré le prix minime de son abonnement, impri- 
mée sur papier fabriqué spécialement, forme un beau volume 
de plus de 200 pages. 

Le volume de 1906, dont il ne reste aucun exemplaire 
renferme des articles de MM. René Perrout, Gaston Varenne, 
Eug. Martin, Chr. Pfster, André Girodie, René à'Avril, 
Emile Nicolas, Adr. Recouvreur, P. Aubé, Fourier de 
Bacourt, etc., avec 20 planches hors texte et 182 gravures 
dans le texte. 

Celui de 1907 (presque épuisé) contient des travaux de 
MM. Gebhart, de l’Académie française; Pierre Boyé, Albert 
Collignon, Roger Marx, Alexandre Martin, Charles de Meix- 
moron de Dombasle, Gaston Varenne, avec 21 planches 
hors texte et 197 illustrations dans le texte. 

Le 1 numéro de 1908 qui a paru au début de mars, 
ontient entre autres une importante étude sur l’Ecole de 
Nancy, et contient 64 pages avec 13 planches hors texte et 
82 gravures. Le n° 2 contient diverses études de MM. Re- 
couvreur, Bardy, A. Martin et Boyé, avec 68 illustrations 
dans le texte et 9 planches hors texte. 

Pour les abonnés au Pays lorrain: 10 fr. (Meurthe-et- 
Moselle, Meuse, Vosges et Alsace-Lorraine); 10 fr. so autres 
départements; 13 fr. étranger. 


AVIS IMPORTANT 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1°° janvier. 


Nous serions reconnaissants à ns abonnés de ‘nous couvrir par inandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées pur la posle. augmentées des frais de recouvrement. 

Année 1904: 20 francs. 

L'année 1905 est en vente dans nos bureaux au prix de 8 francs. 

L'année 1906 au prix de 8 fr. 

L'année 1907, quelques exemplaires. 8 fr. 

Nous somm?s acheteurs du N° 3 du Pays Lorrain ({'° année), au prix de 1 fr.; 
du n° 1 (1907), O fr 60. | 

Nous sommes également acheteurs du numéro 3 de la Revue Lorraine (1996) au 

rix de 6 fr. La première année de la Revue Lorraine est complétement épuisée. 
Noise nous mettons à la disposition de nos lecteurs pour leur rechercher ce 
volume qui se vend actuellement 30 à 40 francs en librairie. 

La seconde année presque épuisée, est en vente au prix de 13 fr. 


Prix de l'abonnement pour les Instituteurs et Bi- 
bliothèques scolaires, 3 fr. au lieu de 6 fr. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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Robert PARISOT. — La Lorraine région française. 
René PERROUT. — La fête d'Epinal. 
Raoul BERIC. -- Parmi les Routiers (fin). 


JEAN-JULIEN. — Fiauve do temps pessé : Lo grou Lât. 
Abbé PIERFITTE. — Types Vosygiens. 
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CHRONIQUE 
A Noisseville (Pierre BRAUN). — Le Congrès d'Arlon (C. S.). — 
L'ancienne Abbaye des Bénédictins de Saint-Mihiel (André 
HALLAYS). — Etvmologie du mot « Couarail (C. S.). — A propos 
de l'évêque Maudru (A. LAHACHE), — Bibliographie : Livres de 
MM. Chanteraine, Walbock, R. Perrout. etc. (Ch. SADOUL). — 
Revues et Journaux (C. S.. — Vols au Musée de Saint-Dié). 
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ILLUSTRATIONS 


Le Retour du Marché, d'après le tableau de P. DESCELLES (hors 
texte). — Fontaine dans les Vosges, d'après le cliché de 
V. FRANCK (hors texte). — Dix culs de lampe, têtes de chapitre 
et lettres ornées, d'après d'anciens bois et les dessins de 
H. BERGÉ, Poul COLIN, L. HESTAUX. Edm. LOMBARD. Aür. RE- 
COUVREUR, Edm. des ROBERT, Ch. SPINDLER, E. WIRTZ. 
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REVUES, LORKRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 3f-année; 1,an, 13,fr;,, pour, la. 
Lorraine. et l'Alsaçe; 13,fr. 50, départements; 16 fr. étranger. —. Pour les 
abonnés au Pays. LORRAIN, 10.fr;, 10 fr, 50,et:13 fr, — 29; rune dès. Carmes, 
Nancy. 
LE MERCURE LORRAIN. — Bi-mensuel; 1re année, — Un an, 4 fr. — 63, rue-Pasteur, 
Nancy. | 
ANNALES DE L’EsT,ET.DU NORD, — Trimestrielles. — 21° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 

REVUE MÉDICALE DE L'EsT. — Bi-mensuelle, 35e année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIËTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 58° année; Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN DE LA CHAMBRE DE COMMERCE ET DE L'OFFICE ÉCONOMIQUE DE MEURTHE-ET- 


MOSsELLE. — 6€ année, paraît tous les.2 mois; un an, 12 fr. — 40, rue Gambetta, 
Nancy. 
LA RÉVOLUTION DANS LES VOSGES, — 2e année, trimestrielle; un an, 5 fr: — Epinal, 


10, rue Aubert. 
BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ NES LETTRES. SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DuC. — 
$° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 


L’IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 25° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, 5, Nancy. 

L'EST FORESTIER. — 3° année, bi-mensuelle ; un an, 10 fr. — Rue de Lorraine, 11 bis, 
Nancy. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LORRAINE DE PHOTOGRAPHIE. — 15° année, Nancy, 15 rue 
Gilbert. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l'EsT. — Trimestriel; 25° année. — Nancy 


rue du Four, 1. 
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE L'EST. — 29° année, trimestriel ; un an, 
10 fr. — Rue des Glacis. 18, Nancy. 


L'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série). — 3e année, 

trimestrielle; un an, 12 fr. $0. — $o, place Saint-Louis, Metz. 
REVUES DE FOLK LORE 

REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES. — 23° année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur: 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. 

REVUE DU TRADITIONNISME FRANÇAIS ET ÉTRANGER. — 9° année, mensuelle; 1 an, 10 fr. 
— Directeur : de Beaurepaire-Froment, 60. quai des Orfèvres, Paris, Ier, 

ARCHIVES SUISSES DES ÎRADIIIONS POPULAIRES. — Hirzbodenweg, 91, Bâle. — Tri- 


mestrielles ; 21° année; un an, 8 fr. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 10° année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 2, rue de 
Brülée, Strasbourg. | 

IMAGES DU MUSÉE ALSACIEN A STRASBOURG. — 5e année, paraît tous les deux mois ; 
1an, 15 fr. — 2, rue Brûlée, Strasbourg. 

REVUE D'ALSACE, nouvelle série. — 9° année, tous les deux mois; 1 an, 14 fr. — Man- 
toche | Haute-Saône) et Colmar (Alsace). 

LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 4e année, hebdomadaire; 1 an, 6 fr. — 10, rue 


du Regard, Paris. 

REVUE D’ARDENNE ET D'ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaïises. — 
15° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

LA REVUE DE FRANCHE-COMTÉ. — 2e année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — 19, rue 
Claude Pouillet, Besançon. 

WALLONIA.— 16° année, mensuelle ; 1an, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12, rue Henkart, Liège. 
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La Lorpaine, région française 


TELLE QU'ELLE EST CONSTITUÉE PAR LES CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES, HISTORIQUES 
ET ÉCONOMIQUES. 


Conférence faite à Nancy sous les auspices de l'Union régionaliste lorraine et de la 
Société des Amis de l’Université, par M. Robert PARISOT, professeur d'histoire de 
l'Est de la France à l’Université de Nancy. 


4 


Mesdames, Messieurs, 


"ANNÉE dernière, l’honorable M. Beauquier, député de Besançon, nous 

Î exposait un intéressant projet de loi dont il est l’auteur, projet d’après 

lequel la France serait partagée en grandes régions, chacune de celles-ci 

groupant plusieurs de nos départements actuels. Je voudrais aujourd’hui 
m'entretenir avec vous de la région lorraine. 

‘ Existe-t-il une région lorraine ? Comprend-elle la totalité des trois départe- 
ments qu'habituellement l’on qualifie de lorrains, Vosges, Meurthe-et-Moselle et 
Meuse, et ne comprend-elle que ces trois départements-là ? C’est-ce que je me 
propose de rechercher dans cette conférence, en m'aidant des indications que 
fournissent la géographie et l’histoire de nos contrées, les occupations et le 
caractère de leurs habitants. Nous verrons qu’en certains points, à l’ouest et au 
sud, par exemple, les réponses que nous donne la géographie ne s’accordent pas 
entre elles ou sont en opposition avec celles que nous obtenons de l’histoire ; 
enfin, du côté du nord et du nord-est, la Lorraine française ne peut avoir aujour- 
d’hui que des limites artificielles, la frontière politique, depuis longtemps déjà, 
ne correspondant pas plus aux indications de la géographie physique qu’à celles 
de l’histoire ou de la vie économique. 


* 
+ »* 


Commençons par examiner, au point de vue géographique, le pays que nous 
habitons. Vers l’est, il se rattache à un ensemble plus vaste, la région rhénane, 
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tandis que, du côté de l’ouest, il semble faire partie du bassin de Paris. On sait 
qu'à une évoque géologique antérieure un dôme recouvrait les contrées qu’arro- 
sent aujourd'hui le Rhin, ‘a Moselle et le Neckar. Le soulévement des Alpes 
amena dans cette région des modifications profondes : la vallée du Rhin se creusa 
entre les deux chaines parallèles des Vosges et de la Forët-Noire, dont les 
rebords extérieurs s’inclinérent respectivement vers l’ouest et vers l'est par des 
pentes plus ou moins adoucies. Plus tard, des torrents descendus des sommets 
des Vosges devaient travailler notre pays, en transformer la physionomie, le 
modelé. | 

Telle qu'elle se présente maintenant, la région qui nous occupe est géologi- 
quement formée d’éléments trés variés. Dans les Vosges, des granits, des por- 
phyres, des grés rouges ou roses, puis, à l’ouest de ces roches anciennes, des 
terrains secondaires, grès bigarrés, calcaires coquilliers du trias, calcaires du lias, 
marnes et argiles de l’oolithe. Vers le sud-ouest, le lias et l’oolithe se continuent | 
par des terrains de même nature, qui forment une des ceintures du bassin pari- 
sien ; toutefois, 1l convient de faire observer que trias, lias et oolithe se retrou- 
vent à peu près dans le même ordre à l’est de la Forèt-Noire, et que, par consé- 
quent, dans une certaine mesure, la région lorraine fait pendant au Wurtemberg 
et à la Franconie orientale, aujourd’hui province bavaroïse. Les terrains juras- 
siques enveloppent ainsi l’une des sections du bassin du Rhin. 

Les phénomènes gtologiques expliquent en grande partie le relief du sol. A 
l’est, les Vosges, granitiques ou gréseuses, constituent un tout à part, avec leurs 
sommets allongés ou arrondis, qui atteignent avec le Hohneck 1.366 mètres, et 
quise maintiennent encore au Donon un peu au-dessus de 1.000. Del’arêteprin- 
cipale se détachent dans la direction de l’ouest de nombreux chainons, d'altitude 
décroissante, et dont les derniers sommets ne dominent la plaine que de cent 
cinquante à deux cents métres. Pourtant, au nord, dans la partie annexée par 
l'Allemagne, les Vosges, de plus en plus étroites, finissent par être réduites à 
quelques kilomètres de largeur. L 

En opposition avec la montagne vosgienne, le reste du pays peut être qualifié 
de plaine ou de plateau. D'ailleurs il présente ‘des différences de relief assez 
grandes pour que nous puissions le diviser en plusieurs zones. À côté du plateau 
lorrain proprement dit, qui s’étend à l’est de la Moselle et du cours moyen de la 
Meurthe, il y a, entre la Moselle et les côtes de Meuse, le plateau ou la plaine 
de la Woëvre ; vers le sud, les Faucilles, collines plutôt que véritables monta- 
gnes, s'ouvrent en arc de cercle sur la vallée de la Saône ; enfin, du sud au nord, 
courent des lignes de hauteurs, avec quelques monticules isolés, côtes de Moselle, 


côtes de Meuse, qui atteignent fréquemment 400 mètres et qui s'élèvent même 


sur certains points jusqu'à 500. Ces collines, nous ne pouvons les qualifier autre- 
ment, modifient et varient la physionomie de la contrée, y jettent une note 
pittoresque. Côtes de Meuse ou de Moselle ont, comme les V'osges.elles-mèmes, 
leur versant abrupt tourné vers l’est ; aussi, d'habitude, les range-t-on — avec 
plus ou moins de raison — parmi ies crêtes ou les bastions du bassin de Paris. 

Si les Vosges constituent vers l’est une frontière naturelle pour la région lor- 
raine, en est-il de même au nord-ouest de la chaine silico-argileuse de l’Argonne, 
qui se dresse entre l’Aire et l’Aisne ? Oui, car en dépit de son élévation médiocre 
(350 mètres au maximum), l'épaisseur des forêts et le manque de routes rendent 
— et surtout rendaient autrefois — le massif difficile à franchir. Seulement, 
l’Argonne ne pourrait servir à la Lorraine de limite qu'au nord-ouest. Du côté de 
Bar-le-Duc, on chercherait en vain des hauteurs constituant une barrière natu- 
relle ; il faut remonter plus au sud, aller jusqu'à Grand, pour rencontrer des pla- 
teaux boisés et peu peuplés, qui séparent la Meuse de la Marne. Entre eux et 
l’'Argonne s'ouvrent donc les trouées que forment les vallées de l'Ornain et de la 
Saulx ; mais, quand on descend le premier de ces cours d’eau, quand on se rap- 
proche du point où il conflue dans la Marne, on parvient d'abord à une plaine 
d’alluvion, puis à la plaine crayeuse de Champagne, qui diffère à tous égards du 
pays lorrain. Vers le nord, celui-ci a dans l’Ardenne et dans la partie occidentale 
du massif schisteux rhénan une limite naturelle ; toutefois, ici, comme sur d’au- 
tres points, cette limite ne coïncide pas avec celle qu'indiquent l’hydrographie 
et l’histoire ; quant à la frontière politique actuelle, elle tient aussi peu compte de 
de l’une que de l’autre. 

Des pluies assez abondantes arrosent la région lorraine, qui a le précieux 
avantage de posséder encore de très belles forêts. Ces pluies, qu’aménent les 
vents de l’ouest et du sud-ouest, se déversent en grande quantité sur le massif 
vosgien ; d'autre part, les vallées de l’Ornain et de la Meuse en reçoivent plus 
que celles de la Meurthe et de la Moselle. Le nombre des jours de pluie est rela- | 
tivement élevé, bien qu'en dehors des Vosges la hauteur des précipitations se 
tienne entre o",70 et 1 mètre. [Il tombe de l'eau toute l’année, si bien qu’il n’y 
a pas, à proprement parler, de saison sèche. 

Des Vosges descendent les principaux cours d’eau, la Moselle, la Meurthe, la 
Vezouse, la Mortagne, la Sarre ; le Madon etla Meuse prennent naissance dans 
les Faucilles. Ceux qui viennent des Vosges, la Moselle et la Meurthe en parti- 
culier, se dirigent d’abord vers le nord-ouest, suivant la pente du sol. Il semble- 
rait qu’à Toul la Moselle voulüt aller rejoindre la Meuse, et, peut-être, à une 
époque géologique antérieure, en at-il été ainsi. Mais, à un moment donné, la 


trouée que suivait la Moselle ayant été obstruée, la rivière, décrivant une courbe, 


est allée s’unir à la Meurthe, qui l’a entrainée vers le nord. Plus loin, sous d’autres 
influences, la Moselle prendra la direction du nord-est et, après s’être creusé 
péniblement un chemin dans le massif schisteux rhénan, elle se jettera dansle . 
Rhin à Coblentz. La Moselle est la principale artère fluviale et le centre d’une 
région plus grande à certains égards, à d’autres plus petite que celle dont la cons- 
titution géologique et le relief du sol indiquaient les limites. Vous savez, et il 
n'y a pas lieu d’en être surpris, que jadis le duché de Haute-Lorraine s’appelait 
aussi la Mosellane. 

La Meuse, dont les eaux vont, comme celles du Rhin, à la mer du Nord, s’in- 
terpose entre la Moselle et les rivières tributaires de la Marne ou de l’Oise, 
Ornain et Saulx, d’une part, Aisne et Aire de l’autre. 

Enfin, au sud du département des Vosges, sur le versant méridional des Fau- 
cilles, se trouvent les sources de la Saône et de quelques-unes des rivières dont 
se grossit le grand affluent de droite du Rhône. 

Mais, au point de vue hydrographique, la région lorraine n’est vraiment for- 
mée que des territoires dont les eaux vont par la Moselle, affluent du Rhin, et par 
la Meuse se jeter dans la mer du Nord. 

Ces cours d’eau présentent quelques différences de régime, dues à la nature 
des terrains qu'ils traversent — les uns sont imperméables, les autres perméa- 
bles — dues aussi à la largeur plus ou moins grande de leurs vallées. Le moins 
régulier, et par conséquent le plus dangereux, est la Meuse, dont les inondations 
sont à juste titre redoutées des riverains. 

La région lorraine, située dans la zone tempérée, entre le 47° et le $o° degré 
de latitude nord, mais loin de l’Atlantique, a déjà un climat continental. Les 
pluies, amenées par les vents de l’ouest et du sud-ouest, y sont, nous l’avons 
dit, assez abondantes ; pourtant, elles n’ont pas pour effet d’adoucir, d’égaliser 
la température. Aux vents pluvieux s’opposeront les vents secs venus du nord, 
du nord-est ou de l’est, qui, à toutes les époques de l’année, font rapidement 
baisser le thermomètre. Hivers longs et souvent rigoureux qui se prolongent 
parfois jusqu’en mai, se manifestant par des gelées tardives, désastreuses pour 
la vigne et pour les arbres fruitiers, étés chauds et orageux, saisons intermé- 
diaires trop courtes, variations brusques de température, provoquées par des 
orages ou par de simples averses, voilà quelques-uns des caractères climatériques 
de la région lorraine, plus sensibles naturellement sur les hauteurs que dans les 
vallées abritées. C’est donc un climat rude que le nôtre ; s’il incommode les gens 
venus de l’ouest ou du midi, on doit cependant reconnaître qu’il est sain, et que 
les vieillards sont en Lorraine aussi nombreux, plus nombreux même, que dans 


d’autres provinces, en apparence plus favorisées. 


— 469 — 
En définitive, malgré des différences dans la constitution géologique du sol et 
dans le relief, le bassin de la Moselle et une partie de celui de la Meuse constituent 
une région naturelle, que limitent à l’est les Vosges, au sud les Faucilles, au 
nord-ouest l’Argonne. 

Si la montagne vosgienne et le massif schisteux rhénan forment dans cet 
ensemble des coins bien à part, nettement distincts du reste du pays, leurs habi- 
tants ne peuvent, en raison de la pauvreté du sol, se passer de leurs voisins ; 
placés, au point de vue économique, dans la dépendance des gens de la plaine, 
ils ont dù se rapprocher de ceux-ci, s’unir à eux et suivre leurs destinées politi- 
ques. Toutefois, tandis que les Vosgiens subissaient, à l'exclusion de toute autre, 
l'attraction du plateau lorrain, cette dernière influence était, en ce qui concerne 
les habitants de l’Eifel et du Hundsrück, contrebalancée par celle de la riche 
vallée du Rhin. 


L 
+ 


Nous connaissons le pays lui-même : quels sont les hommes qu’on y rencontre, 
par quelles vicissitudes ont-ils passé dans le cours des âges ? Et d’abord, de quels 
éléments la population est-elle formée ? A la base il y a un fond celtique, cons- 
titué par trois peuples belges, les Trévires, les Médiomatrices et les Leuques, 
que César trouva installés dans la contrée, quand il en fit la conquête. Leuques, 
Médiomatrices et Trévires étaient-ils vraiment des Celtes, ou faut-il plutôt voir 
en eux des conquérants, qui avaient soumis les populatious celtiques primitives ? 
Nous laisserons la question sans réponse. Quoiqu'il en soit, ces trois peuples 
faisaient partie du Belgium. | 

Rome devait donner à la région lorraine conscience d'elle-même. Le gouver- 
nement impérial fit une civilas de chacun des territoires qu’occupaient — anté- 
rieurement à la conquête — les tribus gauloises, et groupa ces cités en provinces, 
Ainsi naquit la première Belgique, où entrèrent les quatre cités des Trévires, 
des Médiomatrices, des Leuques et des Verdunois, cette dernière formée peut- 
être du démembrement d’une des trois autres, et beaucoup plus petite qu’elles. 

La première Belgique, avec Trèves pour capitale, comprenait la région 
qu’arrose la Moselle, moins le cours inférieur de la rivière, ainsi que les bassins 
supérieurs et movens de la Meuse et de l’Ornain ; les Vosges la limitaient 4 l’est. 
Dans une certaine mesure, cette circonscription répondait à la région géographi- 
que naturelle dont nous parlions tout à l'heure ; elle empiétait pourtant sur les 
bassins de la Seine et du Rhône. 

L'empire romain d'Occident s’effondra au v° siècle, mais les divisions admi- 
nistratives qu'il avait créées ne disparurent point avec lui. Le christianisme, qui 


avait fait son apparition dans le pays dès le rn1° siècle, avait conquis une partie 
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de la population gallo-romaine, et l'Eglise avait ici, comme partout dans l'empire, 


adopté les circonscriptions établies par le pouvoir civil. C’est ainsi que la pre- 


mière Belgique devint une province ecclésiastique, et chacune des quatre cités 
qu'elle comprenait un diocèse, dont l’évêque résida au chef-lieu de la civifas. 
L'évêque de Trèves eut sous son autorité, avec le titre de métropolitain d’abord, 
plus tard d’archevèque, les évêques de Metz, de Toul et de Verdun. Cette divi- 
sion ecclésiastique va subsister durant de longs siècles, avec quelques modifica- 
tions à l’époque franque ; elle ne disparaîtra que durant la seconde moitié du 
xvi® siècle. Ce sera la Révolution française qui dépouillera Trèves de sa qualité 
de métropole religieuse de la région mosellane, de la région lorraine. Celle-ci, 
grâce à l'Eglise, a donc conservé, même à l’époque du morcellement féodal, une 
certaine unité jusqu'à nos jours. 

Aux temps de la domination romaine, la région mosellane, assez voisine de la 
frontière, avait souvent reçu les visites incommodes des peuples barbares, qui 
finalement devaient en faire la conquête. Au ve siècle, Alamans et Francs se la 
disputérent ; les seconds finirent par l’emporter avec Clovis, mais de nombreux 
Alamans n’en demeurèrent pas moins dans le pays. Ces invasions du ve: siècle 
ont laissé des traces durables, surtout de l’autre côté de la frontière actuelle : 
dans le bassin inférieur de la Moselle, sur les rives de la Sarre ou de la Nied alle- 
mande, c’est encore un dialecte germanique que l’on parle aujourd’hui; l’unité 
linguistique s’est donc trouvée brisée de ce fait, et pour toujours. Dans la partie 
de la région mosellane restée française, la langue romane a prévalu; pourtant 
divers indices physiques prouvent qu'ici encore il y a eu mélange de plusieurs 
éléments ethniques. 

Une fois conquis par les Francs et gouverné par les Mérovingiens, notre pays 
allait connaitre pendant quelques centaines d’années une tranquillité relative. 
Vers le milieu du vi siècle, une des villes de la Moselle, Metz, devint la résidence 
des rois d’Austrasie, Un peu plus tard, la région verra s'élever une famille, celle 
de l’évêque de Metz, Arnulf, famille appelée à supplanter celle de Clovis. L'un 
des membres de la nouvelle dynastie, Charlemagne, maitre de la Gaule, de la 
Germanie, de l'Italie, restaurera l'empire d'Occident. Epoque glorieuse pour 
nous, époque de sécurité, de puissance, où notre pays était le centre de la mo- 
narchie franque, où nos ancêtres ont accompli, sous la direction des Pépins et 
des Charles, une grande œuvre civilisatrice. 

Par malheur, cette période brillante ne sera pas de longue durée. En 843, le 
traité de Verdun disloque l'empire carolingien. La Lotharingie, dont fait partie la 
province ecclésiastique de Trèves, sera, au x° siècle, après bien des vicissitudes, 


rattachée au royaume des Francs orientaux, c’est-à-dire à l'Allemagne. Puis, en 
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959, l’archevèque-duc Brunon divise la Lotharingie en deux duchés, dont l’un, 
celui du sud, correspond à l’ancienne province romaine de la première Belgique, 
à la province ecclésiastique de Trèves, augmentée de quelques morceaux de 
l’archidiocèse de Reims. 

Si, au moins, la Haute-Lorraine, appelée aussi la Mosellane, avait pu garder 
son unité ! Par malheur, bien des causes en amenèrent le morcellement du v° au 
xuie siècle. La faiblesse des ducs, les efforts des évêques et des comtes pour se 
soustraire à l’autorité ducale, la politique des souverains allemands, qui opposent 
les évèques aux seigneurs laïcs, enfin les luttes du Sacerdoce et de l’Empire, tout 
concourt à disloquer les duchés, à l’est aussi bien qu'à l'occident du Rhin: la 
Basse-Lorraine, la Franconie, la Bavière, la Souabe et la Saxe subiront, à des 
degrés divers, le même sort que la Mosellane, et, comme elle, tomberont en 
morceaux. Finalement, au xn° siècle, nous trouvons notre pays divisé en je ne 
sais combien de principautés laïques ou ecclésiastiques. Si l’une d'elle a retenu 
et gardera le nom de Lorraine, elle ne comprend pourtant qu'une petite partie 
de la région Mosellane ; ses ducs sont tenus en échec par les princes qui se sont 
détachés de la Haute-Lorraine, comtes de Bar ou de Luxembourg, archevèques 
de Trèves, évêques de Metz, de Toul ou de Verdun. La Lorraine, pour son 
malheur, ne possède point de capitale, toutes les grandes villes de la contrée, 
Trèves, Metz, Toul et Verdun se trouvant en dehors d’elle. Les ducs de Lor- 
raine, qui avaient compris les dangers de cette situation, et qui s’efforcèrent de 
rétablir l’unité, si nécessaire à la tranquillité du pays, furent impuissants à la 
réaliser. La période, qui va du xu siècle à la fin du xv*, est une des plus miséra- 
bles et des plustristes de notre histoire. Conflits, guerres incessantes et d’ailleurs 
stériles, qui épuisent le pays et qui créent des inimitiés durables entre les habi- 
tants des diverses principautés de la région, tel est le lamentable spectacle que 
nous offre cette époque. Notre pays connut alors tous les inconvénients d’une 
décentralisation poussée à l'extrême, tous les dangers d’un ordre de choses où 
aucun pouvoir central n’était là pour maintenir un peu d'ordre. Ajoutons que 
cette décentralisation profitait seulement aux souverains des petits Etats féodaux, 
les malheureux habitants n’en connaissant que les désagréments et les abus. 

Le xv° siècle est enfin le témoin de l’union de la Lorraine et du Barrois, si' 
longtemps ennemis, union heureuse et féconde en bons résultats. Pour la com- 
pléter, il eut fallu que les territoires ecclésiastiques et les républiques municipales 
fussent annexés aux deux duchés. Mais c'était là une tâche difficile, dont l’exécu- 
tion dépassait les forces de nos ducs. 

La Réforme permit à certains princes allemands de s'emparer des terres 


d’Eglise, qui avaient toujours été l’objet de leurs convoitises. Les ducs lorrains, 
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restés catholiques, ne pouvaient recourir à la sécularisation des domaines du 
clergé. Pourtant les troubles et les guerres civiles, que la Réforme provoqua 
tant en Allemagne qu’en France, auraient peut-être fourni à Charles III l’occa- 
sion de s'emparer de Metz, de Toul et de Verdun, si, en 1552, le roi de France 
Henri II n'avait lui-même occupé ces trois villes, que ses successeurs devaient 
conserver. Victorieux des Habsbourgs au cours des longues luttes qu’ils soutin- 
rent contre eux au xviie et au xvurie siècles, les Bourbons consolidèrent les con- 
quêtes de Henri II en annexant d’abord l'Alsace, puis la Lorraine et le Barrois, 
qui perdirent en 1737 leur dynastie nationale et en 1766 leur souverain nominal, 


LS 


Stanislas Leszczynski. 


Si autrefois la Lorraine et le Barrois avaient connu les maux qu’engendre une 
décentralisation anarchique, ils allaient désormais souffrir d’une centralisation 
poussée à ses plus extrêmes limites. Administré jusqu’en 1789 par les intendants, 
depuis 1800 par les préfets, notre pays n’a joui d’un peu de liberté qu’au début 
de la Révolution. | 

Les Bourbons avaient maintenu la distinction entre la Lorraine et le Barrois 
d’une part, les Trois-Evéchés de l’autre. En 1790, la Constituante devait profon- 
dément remanier la géographie administrative de la France. Aux anciennes cir- 
conscriptions elle substitua les départements, où furent agglomérés des éléments 
pris à diverses provinces de l'Ancien Régime. Trois-Evêchés, Lorraine et Barrois 
formérent quatre départements, Meurthe, Meuse, Moselle, Vosges ; la frontière 
occidentale de la Meuse et la frontière méridionale des Vosges correspondäient 
en gros aux limites du Verdunois, du Barrois et de la Lorraine. Il y eut pourtant 
quelques emprunts faits soit à la Champagne, soit à la Franche-Comté, de même 
que l’on annexa au département champenois de la Haute-Marne le territoire où 
s’élevait jadis la ville de La Mothe, qui avait cependant, plus que tout autre, le 
droit de rester uni à un département lorrain. 

Les nouvelles circonscriptions administratives étaient formées de façon assez 
arbitraire ; surtout, elles avaient le grand défaut d’être trop petites relativement à 
Paris ; enfin il leur était interdit de se concerter entre, elles et d’exercer une 
action commune. Les inconvénients qu’entrainaient cette petitesse des départe- 
ments'et l'impossibilité où ils se trouvaient de s’unir, devaient déjà se montrer 
au grand jour durant la Révolution. Impuissante à faire respecter ses droits, la 
province dut presque toujours se résigner à subir les volontés de la capitale ou 
du parti qui s’en était rendu maître ; les tentatives qu’elle fit à plusieurs reprises 
pour se soustraire à cette tyrannie n'eurent aucun succés. Depuis lors, du reste, 
révolutions et coups d’Etat, quand ils ont réussi à Paris, ont, sauf une seule fois, 


en 1871, assuré à leurs auteurs la domination de Ja France, mettant ainsi en 


— 473 — 


pleine lumière l’un des défauts les plus graves, l’un des dangers les plus grands 
de la centralisation en général et du système départemental en particulier. 

Au point de vue historique, ce sont donc les Romains qui ont donné à la 
région mosellane sa première organisation administrative, bientôt adoptée et 
conservée par l'Eglise. Aux époques mérovingienne et carolingienne, le pays 
garde son unité et sa cohésion : c’est la période la plus'glorieuse de son histoire. 
La dernière partie du Moyen-Age, avec l’Émiettement qu’elle amène, nous offre 
au contraire le spectacle d’une anarchie déplorable. Si,’ au xv* siècle, l’union de 
la Lorraine et du Barrois produit une amélioration sensible, l’œuvre d’unification 
n'en demeure pas moins très incomplète ; du reste, l’ancienne monarchie ne 
parvint pas à la réaliser. La Révolution fut plus heureuse, mais les désastres du 
Premier Empire devaient de nouveau couper en deux l’ancienne Mosellane, et 
vous savez que le Second Empire a eu des résultats plus désastreux encore. 

Malgré le découpage du pays en départements, malgré le morcellement et les 
luttes de la période féodale, le souvenir de l’ancienne unité de la Mosellane n’a 
pas entièrement disparu ; il a persisté à travers les âges et, bien qu'affaibli, il 
constitue une force, que sauront mettre en œuvre les organisateurs de la future 
région lorraine. 
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A diverses époques de son histoire, notre pays, que sa situation, À la frontière 
d’un grand Etat, exposait à des invasions continuelles, ne se trouvait pas dans 
des conditions favorables à son développement économique. D'autre part, au 
temps où il formait le centre de l’empire franc, la civilisation y était surtout 
agricole ; chaque contrée vivait alors des produits de son sol, et les échanges 
étaient rares. 

La région lorraine avait, du reste, de quoi se suffire. Malgré la médiocrité 
d’une partie de son sol, malgré la rudesse du climat, le pays possédait de magni- 
fiques forêts, de belles prairies où vivait un nombreux bétail, de bonnes terres de 
labour, des côteaux propices à la vigne. C’est à la culture du sol que la population 
lorraine a consacré longtemps la majeure partie de son labeur. A l’époque méro- 
vingienne, les moines ont défriché quelques-unes des vallées vosgiennes et créé, 
des centres de population, qui deviendront plus tard des villes florissantes. 

Ce n’est pas à dire pourtant que les richesses du sous-sol aient été négligées. 
De bonne heure, avant même la conquête romaine, on a exploité les gisements 
de sel de la vallée de la Seille. Les mines d'argent des Vosges fournirent aussi 
au moins à la période franque, du métal destiné surtout, semble-t-il, 4 être 
monnayé. Le fer, que l’on rencontrait en certains endroits à fleur deterre, devint 
également l’objet d’une exploitation régulière. A défaut de la houille, on tirait 
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des forêts de la région le combustible nécessaire. C’est grâce à elles aussi que 
des verreries, des fonderies de cloches et des faïenceries purent naître et prospé- 
rer en divers points de la région lorraine, soit au Moyen-Age, soit au cours des 
temps modernes. Les chutes d’eau, si nombreuses dans la montagne vosgienne, 
firent marcher en grand nombre des moulins à grain et des moulins à papier. 

Les malheurs de la guerre de Trente-Ans arrétérent net l’essor industriel de la 
Lorraine, qui reprit, au siècle suivant, assez d’importance pour que la consom- 
mation du bois qui en était la conséquence amenût le renchérissement de ce 
combustible, et provoquât les plaintes de la population rurale. On vit en 1789 les 


paysans de nombreux villages réclamer dans leurs cahiers de doléances la ferme- 


ture des usines à feu. Et cependant le droit d'exploiter les produits du sous-sol 
appartenait au souverain, qui se le réservait ou l’affermait soit à des particuliers, 
soit à des compagnies, les uns et les autres investis d’un monopole. 

Malgré la renaissance de l’industrie au xvuie siècle, c’est, jusqu’à une époque 
trés voisine de nous, l’agriculture qui constitue toujours dteccupation principale 
des habitants de la Mosellane. Il n’en est plus de même aujourd'hui. grâce à une 
transformation, dont il convient d'indiquer brièvement les causes multiples. 

D'abord l’industrie a été affranchie par la Révolution des monopoles et des 
mille entraves qui la gênaient sous l’Ancien Régime ; puis elle a bénéficié des 
merveilleuses découvertes scientifiques faites au xrx° siècle, ainsi que de la créa- 
tion de voies nouvelles, routes, canaux et chemins de fer. Si, en dépit de ces 
progrès, la Lorraine reste encore un pays surtout agricole, durant les deux pre- 
miers tiers du dernier siécle, le traité de Francfort amène de ce côté-ci de la fron- 
tière de nombreux manufacturiers alsaciens ou lorrains, qui ne veulent pas deve- 
nir allemands ; les trente dernières années voient donc l’industrie se développer 
chez nous d’une façon admirable, mais aussi effrayante qu’admirable. Effrayante, 
je ne retire pas le mot, parce que maintenant l'équilibre menace d’être rompu au 
profit de l’industrie, et que l’agriculture, dont les produits nous font vivre, est 
frappée d'une décadence qui se manifeste par le renchérisssement des denrées 
alimentaires — effrayante encore, parce qu’à certains endroits, dans le nord de 
la Meurthe-et-Moselle, par exemple, l’essor prodigieux de l’industrie a provoqué 
une forte immigration d'étrangers prompts à jouer du couteau, dangereux pour 
leurs compatriotes et pour les nôtres — effrayante enfin, en raison des 
conflits de plus en plus graves qu’entraine la mésintelligence sans cesse crois- 
sante entre employeurs et employés. 

Beaucoup de manouvriers des campagnes sont allés travailler dans les usines, 
où les attiraient des salaires plus élevés que ceux que pouvaient leur offrir les 


fermiers ou les propriétaires ruraux. D'un autre côté, l’agriculture et la viticul- 
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ture n'ont pas, tant s’en faut, accompli les mêmes progrès que l’industrie : 
l’attachement aux vieilles méthodes, la routine, pour l'appeler par son nom, 
empêche ces deux formes du travail humain d’être aussi rémunératrices que 
l’industrie. Ajoutons à cela les intempéries, les maladies de plus en plus nom- 
breuses, de plus en plus graves, qui s’attaquent aux plantes, surtout à la vigne, 
et nous aurons indiqué quelques-unes des causes de la crise agricole que traverse 
aujourd'hui notre pays. 

Pourtant, le développement de l’industrie, qui a suivi la guerre de 1870-1871 
et qui en a été la conséquence, n’a pas affecté uniformément toute la région lor- 
raine : on le constate surtout dans la partie orientale. Tandis que les arrondisse- 
ments de Remiremont, de Saint-Dié, d’Epinal, de Briey, ainsi qu’une partie de 
ceux de Lunéville et de Nancy se couvraient de nouvelles fabriques, de nouvelles 
usines, les arrondissements de Mirecourt, de Neufchâteau, de Toul, le reste des 
arrondissements de Lunéville et de Nancy, enfin le département de la Meuse 
dans son ensemble, sont demeurés plutôt agricoles ; l’industrie, sans y être 
inconnue, n'y a pas pris la même extension, ne s’y est pas fait une place pré- 
pondérante, Il y a donc dans la région lorraine une moitié, celle de l’est, qui est 
trés industrielle, alors qu’à l’ouest du pays l’agriculture a encore la prédominance. 
Puisse-t-elle la conserver longtemps encore ! Puisse la situation, déjà très inquié- 
tante, ne pas s’aggraver davantage ! Nous ferions, je crois, une spéculation des 
plus mauvaises si, nous laissant absorber par l’industrie et renonçant aux tra- 
vaux des champs, nous devenions, pour les denrées alimentaires de première 
nécessité, les tributaires d’autres pays. 

Durant le Moyen-Age et la période moderne, on ne s’adonnait en Lorraine 
qu'à des industries naturelles, j'entends par là des industries qui ne mettaient en 
œuvre que les produits indigènes du sol et du sous-sol. En un temps où les 
communications étaient aussi difhiciles que peu sûres, comment aurait-on pu tra- 
vailler des matières autres que celles fournies par le pays lui-même ? Nos con- 
trées, situées à une grande distance de la mer, privées de cours d’eau navigables, 
de canaux, ne disposaient que de routes ordinaires, insuffisantes à tous égards 
pour y amener des produits bruts de provenance lointaine. Au xix®° siècle, cet 
état de choses s’est heureusement modifié. Plusieurs de nos cours d’eau conve- 
nablement aménagés ou doublés de canaux sont devenus les auxiliaires précieux 
de l’industrie; d’autres canaux ont mis la région lorraine en communication 
avec la vallée du Rhin, le nord de la France, le bassin parisien et la vallée de la 
Saône ; l'on peut aujourd’hui transporter par eau des marchandises de la mer à 
la Lorraine ou leur faire effectuer le trajet en sens inverse. La création de nom- 
breux chemins de fer n’a pas rendu moins de services, facilitant l’arrivée ou 
l'enlèvement tant des matières premières que des produits manufacturés. 


— 476 — 

Par conséquent, à côté des industries naturelles, dont les principales ont sub- 
sisté, et dont quelques-unes même ont pris un développement inouï, il s’est cons- 
titué, grâce aux nouveaux moyens de transport, grâce encore aux découvertes 
de la science, des industries artificielles, qui emploient des matières premières 
étrangères à la contrée, 

Comme industries naturelles, je citerai certaines industries alimentaires, la 
minoterie, aujourd'hui transformée, représentée par quelques grandes maisons, 
les brasseries, répandues dans les trois départements lorrains, les fromageries des 
Hautes-Vosges et de la vallée de la Meuse. L’extraction du sel se continue, et, 
de plus, dans trois grandes usines, on fabrique un dérivé du sel, le carbonate de 
soude. Quant % l’industrie métallargique, elle a pris le prodigieux essor que vous 
savez. Répandue jadis dans toute la région lorraine, nous la trouvons, depuis 
que les forges au bois ont dù s’éteindre, concentrée dans la Meurthe-et-Moselle, 
aux environs de Nancy, de Briey et de Longwy. Toutefois, sile minerai ne se 
traite plus que dans ces trois groupes, le fer est encore travaillé ailleurs; c’est 
ainsi qu’en plusieurs localités des Vosges, par exemple, on fabrique des couverts 
et de la chaudronnerie. Vous n’ignorez pas que les diverses industries du mobi- 
lier continuent d’être en honneur chez nous, et que les faïenceries, les verreries, 
les cristalleries, toujours nombreuses, sont une des gloires de notre pays. Si les 
anciennes verreries de Darney et de l’Argonne se sont éteintes, d’autres ont été 
créées, qui les ont brillamment remplacées. A aucune autre époque, on n’a fait 
autant de meubles de bois dans la région lorraine. Il se fabrique des meublesordinaires 
ou des meubles dits de style dans les Vosges, dans la Meuse, ici même, et Nancy 
s’enorgueillit à juste titre des maîtres qui ont créé un art nouveau. Le tissage de 
la toile, qui autrefois faisait battre tant de métiers, se trouve maintenant concen- 
tré dans un coin des Vosges. Pour être complet, j'aurais à mentionner encore 
les tanneries, les manufactures de chaussures, les fabriques de dentelles, celles 
de broderies, celles d’instruments de musique, les papeteries, enfin les imprime- 
ries représentées par d'importantes maisons, d’où sortent non seulement des 
travaux ordinaires, courants, mais aussi des œuvres d’un véritable caractère 
artistique. Toutes ces industries, je le répête, appartiennent à la catégorie des 
industries naturelles ; elles emploient principalement, sinon d’une façon exclu- 
sive, des matières premières indigènes. | 

Il en va autrement pour quelques autres industries, celle des cotonnades par 
exemple. Le coton, inutile de le dire, n’a rien de commun avec la Lorraine. 
Cette industrie, d’abord établie en Alsace, n’a eu dans les Vosges, au xrx: siècle, 
que des débuts forts modestes, et il a fallu le traité de Francfort et l'annexion de 

’Alsace pour amener de nombreux filateurs et tisseurs de cette province dans les 
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arrondissements de Saint-Dié, de Remiremont et d’Epinal. Les établissements 
similaires de la Meurthe-et-Moselle et de la Meuse n’ont pas, à beaucoup près, 
la même importance. Est également artificielle, étrangère par la matière pre- 
mière employée, l’industrie des chapeaux de paille, dont Nancy a presque le 
monopole dans la région lorraine. | 

Vous voyez combien est multiple et varié dans ses manifestations le mouve- 
ment économique de notre pays. La Mosellane peut donc se suffire à elle-même, 
et son activité va en croissant chaque jour. La découverte de gisements houillers 
en Meurthe-et-Moselle avait fait naître de grandes espérances ; seulement comme 
on les a rencontrés à une grande profondeur et que la plupart d’entre eux n’ont 
qu'une épaisseur médiocre, il est à craindre que la Lorraine n’y trouve pas tout 
le combustible nécessaire à son industrie, comme elle le trouvait jadis dans ses 
forêts, quand ses usines à feu ne brülaient que du bois. 

Vous ne vous étonnerez pas que je rappelle ici la part qu’a prise la Faculté 
des Sciences de l’Université de Nancy au développement de notre industrie : 
nombreux sont les ingénieurs et les contre-maitres qu’elle a fournis aux usines 
et aux manufactures de la région. 

Il y a, vous l’avez vu, des ombres dans le tableau de la vie économique du 
pays que je viens de vous présenter. Tandis que l’industrie ne cesse de grandir, 
de prospérer, l’agriculture et la viticulture restent stationnaires, périclitent même, 
délaissées et arriérées qu’elles sont, pour le plus grand dommage de nos contrées. 
Il serait vivement à désirer qu’on les négligeât un peu moins, que l'attention des 
capitalistes et des savants se portât davantage de leur côté, au lieu de se tourner 
presque exclusivement vers l'industrie. De quoi vivons-nous, en fin de compte ? 
Des produits agricoles ; voilà ce que l’on me semble oublier un peu trop 
aujourd’hui. 


Nous avons étudié la région lorraine dans sa configuration géographique, 
dans son histoire, dans son mouvement économique. Ma tâche est à présent 
terminée ; pourtant, je désire vous retenir quelques instants encore pour vous 
rappeler brièvement quelle a été la vie littéraire, artistique et scientifique de notre 
pays. La première, faisons-en, quoi qu'il nous en coûte, l’aveu loyal, a été lan- 
guissante autrefois, malgré le goût très vif de nos compatriotes pour l'instruction 
et le grand nombre de leurs écoles. C’est au xvin° siécle seulement, et surtout 
au xix° que la région lorraine a produit des poètes et des romanciers, quelques- 
uns du reste à demi étrangers par leurs origines. J’aioute, et le mérite d’en faire 


la remarque ne m’appartient pas, que ces écrivains sont en général très différents 
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les uns des autres, et que l’on aurait quelque peine à trouver entre eux un air 
de famille. 

Beaucoup plus que les lettres, les arts ont été cultivés chez nous, depuis les 
temps gallo-romains jusqu’à nos jours. sauf pendant la désastreuse période de la 
Guerre de Trente-Ans. Vous rappellerai-je les églises et les abbayes construites 
au Moyen-Ave, les palais élevés lors de la Renaissance ou au xvin siècle, les 
| groupes ou les statues isolées des Richier, des Drouin, des Adam, les tableaux 
de Claude Gelée, les gravures de Callot ? Depuis la Révolution beaucoup, parmi 
nos compatriotes, se sont essayés et ont réussi dans tous les arts; quelques-uns 
même, novateurs géniaux, ont voulu créer des formes nouvelles, en s'inspirant 
de la nature qu’ils avaient sous les yeux et des modèles qu’elle offrait. Grâce à 
eux, la Lorraine a maintenant une vie artistique intense, et qui est bien ä elle. 
Puisse un avenir aussi brillant être un jour réservé aux lettres dans notre pays! 

Les Lorrains avaient encore plus d’aptitude pour les sciences que pour les 
lettres et même que pour les arts : combien d’entre eux se sont acquis une 
renommée légitime comme mathématiciens, physiciens, chimistes ou ingénieurs ! 
Les uns, cantonnés dans le domaine de la théorie, ont formulé des lois nou- 
velles ; les autres, d’esprit plus pratique, ont appliqué les plus récentes décou- 
vertes scientifiques à l'industrie, dont ils ont ainsi assuré les progrès. 

Exposés aux invasions, obligés de se défendre contre les attaques incessantes 
de leurs voisins, les habitants de la Mosellane ont toujours eu, semble-t-il, des 
goûts belliqueux. C’est en pensant aux grands capitaines et aux vaillants soldats 
sortis de la Lorraine qu'Edmond Arnould a pu dire de ses compatriotes dans 
des vers qui, à l'exception du dernier, valent mieux par l'intention que par la 
forme : 


Pour la terre leur mère, et la guerre leur reine, | 
Ils avaient même ardeur, également heureux 

D'abattre les épis sur le sillon poudreux 

Et de coucher les morts sur la sanglante arène. 

Tu n’en es pas moins beau, pays au fier renom, 


Où, lorsqu'il faut mourir, nul n’a jamais dit non. 


Enfin, ce tableau serait incomplet, si je ne disais un mot de l'attachement des 
Lorrains à leur patrie, de leur goût pour l'instruction, de leurs sentiments reli- 
gieux, qui se sont traduits par des œuvres utiles et bienfaisantes. Les moines 
lorrains ont, à l’époque franque et plus tard encore, défriché une partie du pays ; 


durant les deux derniers siècles, la Lorraine a donné naissance, non à des ordres 
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contemplatifs, mais à des congrégations dont les membres se vouent soit à 
l’enseignement, soit au soin des malades. 
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Maintenant que nous avons vu ce qu'était la région lorraine, quelles avaient 
été ses destinées, et vers quelles occupations se portaient de préférence ses 
habitants, nous pouvons nous faire une idée du caractère de ceux-ci, distinguer 
les traits de leur physionomie intellectuelle et morale. 

Né sous un climat rude, obligé de travailler une terre qui, livrée à elle-même, 
ne lui fournirait pas sa subsistance, contraint aussi de protéger sa vie et ses biens 
contre les attaques d'ennemis toujours renouvelés, le Lorrain est laborieux, 
tenace, économe, courageux, attaché à son pays, à ses traditions. Mais la médaille 
a son revers. On reproche à nos compatriotes de se montrer défiants, routiniers, 
positifs et un peu terre à terre. Ne leur demandez au surplus ni la gaieté des 
Français, nile mysticisme des Souabes. Pendant trop longtemps, ils ont dédaigné 
les lettres pour se livrer à des occupations plus prosaïques, d’une utilité plus 
immédiate, et c’est merveille qu’avec leur tournure d’esprit un si grand nombre 
d'entre-eux aient su être artistes et grands artistes. 
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Par cet exposé rapide vous avez vu quelles particularités géographiques, quelles | 
ressources économiques présentait le pays situé à l’occident des Vosges, par 
quelles vicissitudes les populations qui l'habitent avaient passé durant le cours 
des âges, quelles avaient été enfin et quelles étaient encore aujourd’hui leurs 
occupations, leurs aptitudes, leur tournure d'esprit. Pouvons-nous de cette 
revue superficielle tirer des conclusions favorables à l’existence d’une région lor- 
raine ? Sommes-nous en droit d'affirmer que, par leurs conditions géographi- 
ques, historiques, économiques, par le caractère de leurs habitants, les trois 
départements de la Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des Vosges constituent 
cette région ? Oui, dans une certaine mesure : d'une façon générale, à côté de 
différences notables dans la constitution géologique et dans la configuration du 
sol, on constate même pente du terrain, même climat, même vie politique pen- 
dant une partie de la période historique, mêmes travaux aussi, enfin même esprit 
et même caractère. Mais, si l’on peut dire avec quelque vérité que, prises dans 
leur ensemble, la Meurthe-et-Moselle, la Meuse et les Vosges forment une 
région qui se distingue à la fois de Ja Champagne à l'Ouest et de la Franche-Comté 
au Sud, on trouve aux frontières de ces départements des territoires qu’il est 
malaisé de lui attribuer : les uns, qui par la géographie en constituent des 


dépendances naturelles, en sont séparés par l’histoire ou par la vie économique ; 


d’autres, qui au point de vue de leur constitution géologique, ou de leur situa- 
tion, paraitraient devoir, comme la montagne vosgienne, former un tout dis- 
tinct, ou comme les hautes vallées de la Saône et du Coney se rattacher à la 
Comté, ou, enfin, comme celles de l’Ornain, de la Saulx, de l’Aisne et de l’Aire 
pencher vers la Champagne, se sont trouvées en raison, soit des exigences de la 
vie, soit des événements historiques, unies à la Lorraine. Par contre, il y a 
d’autres territoires qui sont aujourd’hui en dehors des trois départements lorrains, 
malgré les affinités géographiques et historiques qu'ils ont avec eux. Vous voyez 
donc qu'il n’est pas facile d’assigner vers l'Ouest et le Midi à la région lorraine 
des limites de tous points satisfaisantes, comme en offre au contraire du côté de 
V'Est, la chaîne des Vosges, frontière très bien marquée, très naturelle, et que 
l’histoire a longtemps respectée. 

La question de savoir si tel village devra faire un jour partie plutôt de la Lor- 
raine que de la Comté ou de la Champagne n'a, en somme, qu’une importance 
minime, exception faite cependant pour La Mothe, et si le problème de la créa- 
tion des régions ne présentait pas de difficultés plus sérieuses, il serait vite 
résolu. Par malheur, le projet de loi dû à l'initiative de l’honorable M. Beauquier, 
projet dont je parlais au début de cette conférence, rencontrera des obstacles 
beaucoup plus redoutables. D'ici à ce qu’une loi ressuscite administrativement la 
région lorraine, il s’écoulera du temps, un temps fort long. Ne perdons pourtant 
pas courage. Gardons le ferme espoir que, sous sa forme primitive, ou sous une 
autre, le projet de M. Beauquier finira par triompher de toutes les résistances. 
Souhaitons enfin que, vers le Nord et le Nord-Est, la région lorraine, la Mosel- 
lane retrouve les limites naturelles que tant de malheureux événements lui ont 


fait perdre. . 
R. PARISOT. 
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A mon ami George Chepfer. 


ne des étapes de ma vie, j'allais dire un des rites de ma religion spina- 
Ü lienne, c’est la fête patronale, la tête de saint Maurice, patron de la 
paroisse. Il a supplanté dans la tradition saint Goëry, le glorieux et 
benoît patron des bourgeois. Chaque année, à la tombée de l’automne, une ville 
de toile surgit derrière le Cours, sur le petit Champ-de-Mars. Les frêles maisons, 
aux toits flottants, aux peintures grimaçantes, aux façades qui hurlent, s’édifient 
dans un merveilleux décor : à l’occident, les pentes qui s’inclinent sous les feuil- 
lages jusqu’à l’antique rivière, à l’orient une colline riante dont la cime pelée 
ressemble à une chaume vosgienne, en amont, la Moselle, qui tourne au pied 
des forêts bleuâtres, vers l’aval, les maisons de la ville posées dans la verdure 
qui semblent se mirer dans l’eau. Et sur l’ensemble, la voûte immense du ciel 
profond. | 
La foule s’entasse, ondule comme une houle, dans les rues de cette ville éphé- 
mére où traînent des parfums de vanille et des relents de graisse, où flottent des 
poussières d’or, où rebondit le tapage des tambours, des grosses caisses et 
des trombones, des cloches, des sifflets, où les orgues de Barbarie broient des 
airs interminables et discordants. 
Alors les collines, le ciel, ont encore plus de douceur et de sérénité. 
Le soir, une lune de septembre verse une fraîche clarté. Les lumiéres des 
maisons trouent l’espace autour du champ dé fête et les étoiles s’allument. Des 
baraques chamarrées font des bläncheurs soudaines, éclairent la nuit où marchent 
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des ombres. Les fumées des machines à vapeur, âcres et rougeoyantes, répandent 
dans le ciel noir des lueurs d’incendie, Le fracas des musiques, des parades, des 
spectacles, des machines, les appels, les voix humaines, tous les bruits s’atténuent, 
comme étouffés par la nuit. Puis une brise fraichissante semble disperser peu à 
peu les promeneurs, éteindre les lumières une à une. Sur la vallée devenue 
obscure et silencieuse, la lune continue de ruisseler et les étoiles de cligner 
comme des yeux d'argent. 

Chaque année je fais sur le champ de fête les promenades traditionnelles. 

. Une voiture chargée de musiciens et de dorures passe au trot de six chevaux. 
C’est la réclame bruyante d’un cirque. Des enfants J’entourent en courant. Ce 
sont les descendants des petits spinaliens qni suivirent jadis avec des cris de joie 
le cortège du duc René entrant dans sa bonne ville purgée des Bourguignons. 

Comme dans mon enfance, je regarde construire la cité foraine. Je vois toutes 
les misères que voileront d’orgueilleux décors, les carcasses chétives qui soutien- 
dront les toiles enluminées de scènes prodigieuses, les dorures rutilantes. Je vois, 
édifiant leurs pauvres tentes, des femmes en souquenille qui resplendiront dans 
des costumes de soie pailletée comme en vêtent seuls les êtres fabuleux. Aujour- 
d’hui ces choses me semblent l’image de la vie où chacun déguise ses misères 
sans pouvoir anoblir sa condition humaine. 

Autrefois, je nourrissais des pensées moins graves. Il me souvient qu’un jour, 
à pareille époque, deux hommes se battaient à coups de bouteilles. On les sépara. 
Ils s’expliquérent. L’un d’eux, la tête sanglante, refusait de faire le sauvage, de 
danser sur des fers rouges, d’égorger avec ses dents des lapins vivants pour qua- 
rante sous par jour. Ces petits drames assez fréquents amusaient ma curiosité. 
J'en rougis aujourd’hui que la pitié m'est venue avec les ans. 

Il me plait encore de cheminer lentement, durant de longues heures, parmi 
les tentes, de me mêler aux gens du peuple, joyeux comme des enfants de tout 
ce qui les entoure, des boniments, des parades, du bruit, des étalages, de leurs 
habits de dimanche, du festin de midi. C’est le repas de la fête. | 

C'était naguère un événement, un rite. Dès la veille, les ménagères se pres- 
saient chez le fournier, dans la rue Haute. Elles portaient dans leurs bras, sur leur 
tête, des tartes, des quiches, des pâtés. Les pâtisseries s’alignaient sur les rayons, 
le long des murs. On cuisait toute la nuit. Les clients, les clientes attendaient 
leur tour, sans impatience, accroupis sur les dalles de la chambre à four, racon- 
tant des fiauves, jouant au corbulon. Et c’étaient le lendemain des buveries 
interminables. 

J'endure d'être ballotté comme une épave par la foule houleuse, tapageuse, 
abasourdi par le vacarme qui annonce le succès et l’entrain de la fête, de sentir 
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la pensée se retirer de mon cerveau battu. J’accomplis avec sérénité une tâche 
traditionnelle. Mais, j’éprouve que la fête n’a plus l’agrément d’autrefois. Je ne 
la vois plus des mêmes yeux, je ne sais plus la peupler d'images merveilleuses, 
je n’y conduis plus les mêmes rêveries. 

Il est vrai qu’elle s’est transformée. Elle y a gagné de suivre le progrès, mais 
elle a perdu la simplicité qui était sa poësie. Elle s’est perfectionnée, elle s’est 
modernisée. Elle n’a plus son enchantement. La mécanique savante remplace le 
conte de fées. J'y trouve les conquêtes étonnantes de l’industrie, je n’y rencontre 
plus les inventions naïves de l’imagination et du goût populaires. C’est une pro- 
fusion de cinématographes, de phonographes qui chevrotent, de machines qui 
halètent, de globes lumineux. Les manèges resplendissent de dorures et de 
lumière. Les jeux sont luxueux et compliqués. Dans de vrais théâtres on joue 
des opérettes, des comédies et des drames modernes. À peine voit-on, clairsemées, 
quelques méchantes baraques, un « loto » dont les planches fraichement sciées 
embaument la résine, une tente où l’on montre une femme géante, une pieuvre, 
un panorama où l’on regarde dans de grosses lentilles les grands faits de l’année 
injurieusement brossés. 

Je me retourne vers le passé. Au milieu de la cohue, j'en revois les fantômes 
avec les yeux de l’esprit. Je reconnais la fête d’autrefois, embellie par les rêves 
de mon enfance, enrichie de mes méditations et des récits que les anciens m'ont 
faits. 

En ce temps-là, la promenade du Cours, qu’on appelait autrefois le Poux, 
avait un aspect sévère : ni parterres, ni fleurs ; des pelouses et d’antiques tilleuls, 
plantés au xvri® siècle, aux derniers temps des libertés. Deux allées latérales lon- 
geaient, l’une la rue, l'autre la Moselle. Au bord d’une double avenue en forme 
de V, qui divisait le Cours, s’alignaient les baraques de la fête. Et la majesté des 
arbres centenaires qui ombrageaient les maisons de toile, légères et bourdon- 
nantes, mélait une note grave à leur gaieté fragile. | 

A l'entrée du Cours, sous le premier tilleul, géant harmonieux qui s’offre au 
promeneur, se dressait un abri en forme de dais. Là trônait un vieillard en cos- 
tume de magicien. Il était revêtu d’une robe noire semée d'étoiles d’or, d’un 
manteau de pourpre et coiffé d’un long bonnet pointu. Devant lui une mince 
tige de cuivre supportait une lanterne où, sur un geste du mage, montaient des 
figurines. C’était un ludion, mais les petits bonshommes semblaient, à l'appel du 
devin, surgir des profondeurs de la terre et lui apporter les secrets du destin, la 
matière de ses prophéties. C’est ce qu’affirmait le vieillard, et les passants, enfants 
ou laboureurs, l’admiraient ébahis. Il s’appelait Potel. On le nommait le pére 
Potel, non par irrévérence, mais pour marquer qu’il était vénérable, comme les 


Ab 
Latins disaient, par respect, Paler Æneas. Dans le fait, le père Potel avait beau- 
coup de noblesse. Son geste était lent. Son maigre visage, dont la pâleur se fon- 
dait dans sa barbe et ses cheveux blancs, paraissait immatériel. De ses pru- 
nelles, aux tons de cendres et sans lueurs, la vie terrestre semblait être sortie. 
On ne doutait guëre qu’il vécût parmi les esprits et qu’il entretint un commerce 
avec eux. C'est pourquoi on l’entourait d’un étonnement religieux. 

Puis il y avait le théâtre des marionnettes. Le nom de Collignon, son proprié- 
taire, était fameux parmi les enfants de Lorraine devenus aujourd’hui des hommes 
désenchantés. Il méritait de l’être. M. Collignon leur donna les plus grandes 
joies. 

Il représentait des drames légendaires : Geneviève de Brabant, Victor ou l'En- 
fant de la forét, la Tentation de Saint-Antoine, la Passion... 

C’étaient de petits drames terribles et moraux, où la vertu finissait toujours 
par être victorieuse. Ils étaient très émouvants. Ils l’étaient à la façon des images 
d’Epinal, par la simplicité qui est le charme de la vie. Tout y était simple : le 
sujet, les acteurs, les décors et les machines. L’ingéniosité des écrivains et des 
metteurs en scène n’égalera jamais l'émotion de ces aventures humaines qui 
s’offraient à des âmes toutes neuves. 

Aujourd’hui les dramaturges utilisent la vogue d’un comédien. C’est leur habi - 
leté. Ils écrivent pour lui. Ils créent, ils taillent des pièces à sa mesure. Ce n’est 
plus à vrai dire l’art dramatique. C’est proprement l’art des mimes. 

M. Collignon était bien plus dans la tradition, La grande affaire chez lui c’était 
le drame. Ses personnages, modestement, n’étaient que des symboles. En vérité, 
c’étaient des acteurs de bois. C’est ce qui les préservait de l’orgueil et de toutes 
les disgrâces qui viennent aux comédiens de leur nature de chair. Tout dans les 
marionnettes était symbolique. exprimait toutes les péripéties de leur personnage : 
leurs costumes, leur visage, leurs gestes, leur voix et leurs propos. Les figures 
étaient sculptées avec une adorable gaucherie. ° 

Il me souvient surtout de Geneviève de Brabant. J'avais lu son histoire sur 
une ancienne image. Je l’avais vue, vêtue d’une peau de bête et de ses cheveux 
épars. Elle caressait son fils et la biche nourricière. Je la retrouvais chez Coili- 
gnon. C’est le spectacle de ses infortunes et le triomphe de sa vertu qui me tou- 
chaient le plus. Elle avait les sourcils trés relevés au-dessus de ses yeux immo- 
biles et son visage exprimait l’effarement perpétuel. Le perfide Golo, l’intendant 
cruel, avait la figure envahie d’une barbe noire. Il marchait à longues enjambées, 
se redressant par saccades et tournant la tête à chaque pas. Cela rendait sa dé- 
marche altière et farouche. On le faisait parler avec une grosse voix rude. Il 
m'inspirait une grande crainte. Je respirais quand je le voyais couvert d’une robe 
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blanche, les mains liées derrière le dos, le chef sur le billot. Le bourreau lui 
tranchaïit la tête et un foulard rouge, s’échappant de son col, figurait le flot de 
sang qui s'écoulait. 

Dans la tentation de saint Antoine, le bon ermite, avec sa robe de bure et son 
air lamentable, représentait la sainte pauvreté, tandis que Proserpine, habillée de 
velours et de soie, constellée de pierres et de paillettes, rayonnait de toutes les 
séductions. Antoine et Proserpine étaient bien deux svmboles, qui exprimaient 
clairement le sujet de la pièce, la rivalité de l’esprit et de la matière. Ils étaient 
au drame ce que les figures du jeu d’échecs sont à la partie qui se joue. En ce 
temps-là nous ne voyions pas si loin ; nous étions des philosophes sans le savoir. 
Nous nous divertissions avec simplicité. 

Aujourd’hui ce mode de théâtre me parait le plus propre à émouvoir des âmes 
fraiches, qui ne sont pas encore rassasiées de la vie. 

11 m'a étreint dans mon enfance. J’ai gardé la piété de Collignon, de ses dra- 
mes, de ses marionnettes. Ayant appris qu'il vivait retiré dans le village d'Haré- 
ville-les-Chanteurs, je l’y visitai. Il me plaisait de lui marquer ma reconnaissance 
et de ranimer d’aimables souvenirs. Il me reçut avec une infinie bonne grâce. 
Mais quel désenchantement ! Les belles, les riches, les somptueuses marion- 
nettes, je les retrouvai désarticulées, démontées, dévissées et empilées dans de 
longues caisses frustes comme deux coffres à bois. Les décors féériques étaient 
pliés, roulés dans une armoire, au fond d’une grange. Si on me dévoilait un 
jour que les hommes sont des automates, ingénieux et fragiles. que nos plus 
grands tribuns ne sont que des pantins aux gestes rythmés par des ficelles, que 
leurs discours sonores ne sont qu’une vaine musique, je sentirais, avec un éton- 
nement médiocre, une émotion pareille à celle que j’éprouvai chez M. Colli- 
gnon, l’émotion d’un mirage qui fuit, d’une réalité, d’une misère qui se précise, 
le trouble d’une chute. 

J'emportai les manuscrits, les livrets des drames. M. Collignon daigna me 
les confier. J'y découvris des choses merveilleuses, de nobles périodes, cette 
réplique, à la Monnier : 

PROSERPINE (à saint Anloine). 

Frère Antoine, je veux ton bonheur. 


ANTOINE 
Non, madame, je ne le puis. 
Cette phrase, où traine l’accent lorrain: « Tous les grands rôles, c'est le 
Charles ». 
Comme on plongerait ses mains dans un amas de perles, j'ai manié par poi- 


gnées, j'ai fouillé ces trésors de candeur populaire. J'ai cueilli par brassées les 
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fleurs rustiques. En feuilletant ces vieux cahiers, j’ai humé le rude parfum du 
terroir. Pourtant je m’étonnai que ces tirades qui me paraissent aujourd’hui 
naivement pompeuses, un peu comiques, eussent pu jadis me sembler si poi- 
gnantes. Les enfants ignorent le prix de leur innocence. 

Sur le champ de fête les jeux pullulaient. 

Il y avait les chevaux de bois. On était loin du luxe d’aujourd’hui. On ne pré- 
voyait pas les animaux variés, chevaux, éléphants, canards, lièvres, enluminés, 
caparaçonnés, incrustés de verroteries, oscillant, basculant, plongeant, animés 
comme d’un mouvement de galop, les manèges à deux étages, chargés d’ori- 
flammes, de pavois, de paillettes, de franges, de lumières, où ronflent des orgues 
puissantes. Les vieux chevaux de bois, les chevaux de bois de mon enfance 
étaient les plus humbles animaux. 

Il y en avait de deux sortes : gris de fer truités de roux, rouge brique pomme- 
lés de noir. D'ailleurs tous pareils : suspendus par une barre de fer qui trouait le 
garrot, les quatre pattes étendues pour une ruée furieuse, vertigineuse, irréelle. 
Un pauvre vieux cheval de chair, marchant de son pas paisible autour de l’arbre- 
pivot, faisait virer ses frères de bois, comme il eût fait tourner la meule antique. 
C'était le manège fameux de la mère Bataille. Il n’avait pas de plancher. Nous 
voyions le sol, l’herbe des pelouses fuir sous nos montures comme dans une 
vraie chevauchée. Nous mettions pied à terre, nous sautions en selle, à la course, 
comme les cosaques. Nous enfilions des bagues avec une tige de fer emmanchée, 
une sorte de poignard. Ce n'était plus le plaisir tranquille d’enfants craintifs, 
tournant sous les yeux de leur bonne. Nous étions fougueux, turbulents et 
libres. 

Voici les jeux de faïence. On y gagnaïit à grand’peine des coupes de verre, des 
vases criards, des sphères brillantes qui reflétaient les choses sur leur courbure, 
comme des miroirs. Mais le plus souvent la roue chargée de vaisselle ayant 
achevé sa course, le forain laissait tomber ces mots, formule décevante : « C’est 
gagné pour le marchand ». 

Plus loin on arrivait aux jeux de quilles. Elles s’éparpillaient culbutées par la 
boule et l’on pariait sur les joueurs. Une fois jy gagnai trois francs à un ouvrier. 
J'eus un remords inexplicable, le chagrin de dépouiller un pauvre bougre. Je 
m’empressai de les reperdre, comme un bien volé qui m’eût brülé les doigts. 

Sous une toile portée par quatre piquets, c'était la luronne du pére Peutjô, ce 
qui dans notre lanoue s'entend « vilain cog ». Il avait une jolie fille et un fils 
héroïque. En 1870. son gars n'avait que treize ans. Le jour que les Prussiens 
envahirent Epinal, il prit un tambour et suivit à Failloux les gardes nationaux et 
Jes pompiers. Pour paraitre martial, il endossa une capote d'infanterie. Elle était 
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trop longue pour lui et trainait comme ung jupe de femme. Il la raccourcit, 
avec des ciseaux, de quelques centimètres. 

Jl y avait aussi le jeu de loto. C’était le jeu local. Il n’est pas d’origine spina- 
lienne, mais on le jouait à la mode du lieu. J’ai connu le loto du père Savy, cor- 
donnier de son état et, le dimanche, suisse en l'église paroissiale. Dans un cou- 
Joir de planches les joueurs alignaient des cassons de faïence sur les cartons. Ils 
semblaient passionnés. Un homme appelait les numéros. C’était le gueulard. I] 
faisait suivre chaque nombre d’nn triolet, comme d’une sentence. On ne sait 
d’où venaient ces trois vers, mais on les répétait, on les perpétuait comme une 
tradition, comme une prière. Il en est de comiques: 


Quatre — le commissaire filou 
Qui pour ne rien perdre du tout 
Pose zéro et retient tout. 


Dix — pute et bataille 
Entre les rien qui vaille 
Au faubourg d’Ambrail. 


Quatorze — l’homme fort 
L’hercule du Nord, 
Quand il vous touche on est mort. 


Vingt — de Bourgogne 
Qui rougit la trogne 
À tous les ivrognes. 


Vingt-neuf — Guérino 
Qui a vendu ses sabots 
Pour jouer au loto. 


De moraux : 
Dix-huit — l’engagé volontaire 
Qui, las de mal faire, 
Prend l’état militaire. 


Dix-sept — la potence et le normand pendu 
Pour avoir été convaincu 
D’avoir les doigts crochus. 


De galants : 
Seize — la marchande de fleurs 
Qui captive les cœurs 
A tous les flineurs. 


De pittoresques : 
Vingt-deux — les deux canards sauvages 
Qui s'en vont à la nage 
Pour gagner le rivage. 


De guerriers : 


Sept — la pipe à Thomas, 
- Brûle-gueule de soldat, 
Culotté du haut en bas. 


Quinze — erlick en faction 
Du haut d’un bastion 
Dans une guérite de... boue jusqu’au menton. 


Et le plus beau de tous, le plus sonore: 


Vingt-quatre — la pièce de canon 
Avec laquelle Napoléon 
A donné bien des leçons. 


C’étaient de curieux produits du génie populaire, que le « gueulard » hurlait, 
que les joueurs, les passants écoutaient gravement, sérieux, imperturbables. 

En ce temps-là on se pressait dans les baraques de bois dont les hommes 
orgueilleux se détournent aujourd’hui. 

Quand je me promène, quand j’erre sur le champ de fête, au milieu de la 
foule que je ne vois plus, que je n’entends plus, dont je ne sens plus les heurts, 
ces souvenirs, ces images repassent devant mes yeux. C’est chaque année, aux 
premiers jours de l'automne, une résurrection charmante de mon heureuse 
enfance. | 

Puis les baraques s’en vont, le Champ de Mars redevient uni et solitaire, les 
nuées roulent dans le ciel plus froides et plus pressées, les arbres se dépouillent. 
Les feuilles qui tombent jaunies, dans une chute oblique, sont le symbole 
mélancolique du temps qui fuit et des joies qui meurent. 


. | René PERROUT. 


Parmi les Routiers‘° 


XXVI 


La victoire appartient à ceux qui 
savent mépriser la mort. 
(Maxime Arabe). 


E jour-là les journaux imprimaient : 
C À la frontière du Maroc. — La légion livre un brillant combat. Deux 
tués. Douze blessés. 

Le général commandant la division d'Oran télégraphie de Lalla-Marnia, le 
16 décembre, au ministre de la guerre : 

« L’avant-garde de la colonne Félineau s’est portée hier, à la pointe du jour, 
« dans la plaine des Angad. A dix heures du matin des groupes assez nom- 
« breux de Marocains ayant été aperçus dans la direction du marché d’Aïn- 
« Mahouna, une compagnie de la légion sœ déploya sous la protection d’une 
« section de canons de 75. Elle enleva hardiment le mamelon de Seba-el-Hadid, 
« malgré un feu nourri partant de tous les buissons qui hérissent cette hauteur. 
« Pendant ce temps les goums marocains essayaient de tourner notre gauche en 
« s'avançant dans la plaine. Pourchassés par l’escadron de spahis, ils furent 
« refoulés et se dispersérent. 

« Le gros de la colonne entra en ligne vers midi. Il occupa les crêtes et 
« s’empara successivement des jardins et du marché d’Ain-Mahouna. L’action fut 
« terminée à trois heures du soir. 

« Les troupes ont fait preuve d’un entrain admirable. La compagnie dela 
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Légion qui se trouvait à l'avant-garde s’est particuliérement distinguée. On ne 


saurait trop signaler la bravoure avec laquelle elle est montée, sous une grêle 


(1) Voir le Pays Lorrain de 1908, p. 49, 114, 169, 220, 281, 327, 381 et 450. 
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« de balles, à l’assaut des pentes escarpées de Seba-el-Hadid. C’est elle qui a 
« supporté presque toutes les pertes de la journée. Le capitaine Serral, qui la 
« commandait, fut le premier atteint, légèrement, il est vrai, d’une balle à 
« l'épaule. 

« Les légionnaires Krobloch et Stœæberlé ont été tués. Le premier avait fait 
« preuve du courage le plus audacieux en se précipitant seul pour reprendre à 
« l’ennemi le corps de son camarade. Il fut entouré et frappé à mort avant qu’on 
« aît pu le dégager. 

« Six légionnaires ont été blessés, dont deux griévement. Deux spahis et trois 
« tirailleurs ont reçu des blessures sans importance. 

« Les pertes de l’ennemi sont considérables. Il est impossible de les évaluer 
« exactement ; on les croit d’au moins quatre cents tués ou blessés. 

« Cet engagement a produit beaucoup d'effet sur les Beni-Snassen dont on 
« prévoit la reddition prochaine. » 


XXVII 


Celui qui ne veut pas quand il peut 
ne pourra pas quand il voudra. 
(Proverbe anglais). 


Souvenez-vous qu'il est permis de 
rompre une chaîne de galérien, si l’on 
peut, mais non une parole d'honneur. 

Alfred ps Vicnr. 

(Grandeur et servitude militaire). 

AGNY-SUR-MOsELLE ! Pagny-sur-Moselle ! chantent de 

leur gras accent de Lorraine les employés, tout au 

long du train qui vient d’entrer dans la dernière gare 

française. Pagny-sur-Moselle la direction d’Arnaville, 

Onville, Mars-la-Tour, Conflans, Longuyon change 

de train ! Les voyageurs pour la ligne de Metz restent 
en voiture !..... Pagny-sur-Moselle ! 


La frontiére est là. 

Derrière les bâtiments en brique de la gare, la Moselle coule dans un large lit 
entre des prairies ; elle s’infléchit en un coude semi-circulaire, et ses eaux, nées 
d’une source française au col vosgien de Bussang, deviennent allemandes. Les 
collines, effacées dans la brune, que l'on entrevoit à l'Est derrière les tuiles des 
toitures, sont allemandes ; les villages, aux noms biens français, qui les jalonnent. 
— La Lobbe au bord de la rivière, Arry au haut de la côte — sont allemands. 
Le poteau aux couleurs rouges et noires surmontées de l'aigle unicéphale repère 
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Ja ligne qui tranche contre toute raison un sol de même trame, habité et cultivé 
par des hommes de même race. L’ombre germanique et son deuil s’étendent sur 
tout un côté de la vallée comme une greffe de mort dessèche une des mai- 
tresses branches d’un arbre vert. 

La frontière est là. Elle se dresse plus haute qu'aucune muraille ; elle creuse 
plus profondément que la plus audacieuse des mines. 

Dans quelques minutes, le train va repartir. Claude Grandidier n’a qu’ä rester en 
place dans le même compartiment pour que, sans effort, il se restitue au pays 
auquel il doit les premières impressions dont son être fut façonné. Mais tandis 
que le conducteur du train crie « En voiture ! » Claude est ressaisi de terreur à 
la pensée de l’acte définitif qu’il va commettre ; il se demande 4 quelle impulsion 
il vient d’obéir en quittant Nancy en toute hâte, quelle alarme réelle justifiait le 
« sauve qui peut » par lequel sa conscience s’abandonna à la déroute. Ainsi les 
fuyards arrêtent en arriére du champ de bataille leur course affolée, se reprennent 
face à l'ennemi et connaissent la honte d’être lâches. 

Claude ne franchira pas la frontière d'Allemagne sans se revoir avec fermeté, 
sans chercher à définir une dernière fois la forme exacte du devoir qu'il voulait 
dérober sous une molle formule inspirée par la crainte. Pagny-sur-Moselle sera 
la nécessaire et dernière station de son calvaire. D’un bond, il saute du wagon 
qui s’ébranle déjà sous l’action de la machine. I] dépose sur un banc sa petite 
valise et la couverture algérienne dont les vives couleurs détonnent dans ce milieu 
gris. 1] va et vient lentement d’un bout à l’autre du quai de la gare. Ses pensées 
sont à l’image de cette promenade qui le rapproche tantôt de la frontière, tantôt 
l'en éloigne. 

La suite de bâtiments sans étage encadre un long couloir de voies et de 
trottoirs où s’engouffre le vent froid de la vallée. Claude ne sent pas ses attaques, 
tant l’absorbe le combat intérieur où sont engagées toutes ses réserves. 

Il est parvenu à l’extrême cime d’où ilne peut plus que descendre. Sera-ce 
vers la vie facile que lui assure le village natal ? La petite maison de ses parents 
se dresse devant ses yeux. Il lui semble qu’elle a la figure d’une mére émue et 
vieille qui lui sourit. Il revoit ses détails familiers : la porte surmontée d’une 
statue de la Vierge ; le couloir dallé où donnent à main droite la grange et 
l'écurie des bêtes, à gauche les pièces d’habitation où pénétre son souvenir. 
Celle qui regarde la Grand’Rue est la chambre à four avec sa vaste cheminée où 
l’on pendles jambons etles bandes de lard au-dessus de la taque de fonte ; il revoit 
les poutres enfumées du plafond où sont accrochées les glanes d’oignons et les 
grappes de blés de Rome, la table de chêne massif qui occupe le centre, la cré- 
dence décorée de sa vaisselle de Sarreguemines, la pendule dans sa gaine de 
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bois, l’alcôve où le lit se dissimule derrière des rideaux de cretonne peinte. Der- 
rière, sur le jardin enclos de haies, se trouve la belle chambre, fière de son 
solide mobilier de noyer verni, de sa vieille armoire de chêne sculpté où l’on 
serre les piles de linge, de sa commode qui porte sous globe des bouquets de 
fleurs artificielles, les bols gagnés à la fête patronale, les verrines de confiture 
ou de marmelade. Sur les murs sont fixées les seules archives de la famille, les 
photographies de ses parents en costume de mariés, les cadres de première com- 
munion de deux générations de Grandidier, le brevet de la médaille du grand- 
père. Tous ces témoins de son passé convoquent puissamment ses désirs par les 
sentiments attendris qu’ils font naître dans son cœur. 

L'autre pente est française ; elle s’enfonce dans l'inconnu par un sentier par- 
semé de durs cailloux, défendu par des ronces agressives et qui longe un préci- 
pice. Son accès semble si périlleux que Claude a déjà reculé dés les premiers 
pas. Pourtant les difficultés mêmes qui s’y succèdent ne prouvent-elles pas que 
cette voie conduit à un but plus noble ? Faire son devoir, c'est accepter fidèle- 
ment les luttes de la vie. L’honneur exige l’observance du serment fait là-bas 
sur des tombes de soldats français dans le tragique Chambiére ; il faut justifier 
l'affirmation de l’aïeul : notre Claude sera un bon Français et un brave homme. 
Les raisons qui l'ont fait fuir la ville de Nancy, ne subsistent plus dans cette 
campagne qui a la double vertu d’être lorraine et encore française. Pourquoi ne 
se fixerait-il pas dans un village voisin de la frontière ? Pourquoi ne réaliserait-il 
pas ses biens du pays annexé pour acheter ici quelques champs dont la culture 
conviendrait à ses aptitudes et à ses goûts et une maison où il transporterait ses 
souvenirs de famille ? 

A cette heure suprême, Claude serait heureux de recevoir Ja lettre du vieux 
curé qui trancherait le doute ; mais il n’examine pas le projet de retourner à 
Nancy où elle doit l’attendre poste restante. Le vent du Nord, qui suit la vallée, 
vient du pays de Metz et de Saugny et ses rafales lui apportent de mauvais 
conseils. .... 

Claude rejoignit le banc où il avait déposé sa valise et il s’assit, Le dos courbé, 
la tête entre les mains, le regard fixé sans rien voir sur le bitume boueux du 
quai, il suivait l'essor de ses réflexions et leur lutte alternante, au milieu des 
bruits de lagare, — sifflements des locomotives, grincement des chariots à bagages 
traversant les rails, pas réguliers du gendarme de service. Maintenant tout se 
résumait en lui à l'immense regret de n'avoir plus l’aïeul qui le guidait et le pro- 
tégeait naguëre. Si ce combat intérieur était si mouvementé, c’est que Claude 
Grandidier était seul au monde et que, sans point d’appui, abandonné à l’indiffé- 
rence de tous, ballotté d'épreuves en épreuves, il n’apercevait point de terre ferme 


en dehors de son village de Saugny. 
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Le quai, auprès de lui, se couvrait de monde. C’étaient des cultivateurs qui se 
rendaient au marché voisin ; depuis longtemps ils avaient répudié la blouse bleue 
de leurs pères ; ils portaient lourdement des vêtements de bourgeois et des cha- 
peaux ronds sous lesquels le häle tenace de leur figure trahissait la vie des 
champs. C’étaient des femmes dont les costumes de dimanche suivaient la mode 
de loin, en boitant, et reniaient le bon goût par la juxtaposition de couleurs dis- 
parates et l’abus de franfreluches pauvres. Mariées pour la plupart à des em- 
ployés de la Compagnie, elles jouissaient du voyage gratuit à Pont-4-Mousson 
où elles allaient faire des emplettes de ménage. Leur äccoutrement s’accordait 
mal aux paniers enfilés à leurs bras et à la marmaille indocile qu’elles houspil- 
laient sans cesse. Ces gens ne paraissaient être ni des paysans, ni des habitants 
de la ville ; ils personnifiaient l'étape de transition où se trouve Pagny-sur-Mo- 
selle, station frontière. 

Le train entra en gare. La foule courut aux wagons; les valises et les paniers 
bousculérent les voyageurs empressés; un chien aventuré sur les rails fut rappelé 
à grands cris par son maître. À peine si Claude avait relevé la tête...., 

Tout ce mouvement s’est fixé dans des compartiments; le train est parti vers 
là France. Claude, toujours immobile sur son banc, attire l’attention. On vient 
de s’apercevoir que son attente s'est prolongée après le départ du train. Son 
aspect de morne abattement impressionne défavorablement. Pour se distraire 
d’une promenade monotone, le gendarme de service se sent une furieuse envie de 
demander les papiers de ce vagabond ; il croit qu'il est arrêté dans son voyage par 
le manque de ressources et qu’il ne pourra justifier de sa vie. Il communique 
son doute à un vieux brigadier de douanes, médaillé et perclus de rhumatismes, 
qui rejoint lentement la salle des visites. Mais un contrôleur l’a devancé : 

— Votre billet, s’il vous plait ? 

— Voilà monsieur, répond Claude de la voix d’un enfant bien sage. 

— Le premier train pour Metz est dans une demi-heure. Voie trois. 

Plus qu’une demi-heure, encore une demi-heure. Puis la décision irrévo- 
cable tranchera sa vie. Claude a bien envisagé la solution bâtarde qui consiste- 
rait à regagner Saugny, à y reprendre des forces, puis à revenir en France dés 
qu’il s’en connaîtrait le courage. Mais il sent que ce moyen dilatoire, consenti 
pour apaiser sa conscience, serait le pire de tous. C’est un procédé de faiblesse 
qui engagerait l'avenir sur une voie sans retour. S'il rentre au pays, tout son 
passé surgira pour barrer la route derrière lui : les habitudes qui ‘endormaient le 
souci des heures, les aspects invariables qui reposaient ses yeux, les personnes 
coutumières dont l’amitié occupait son esprit confiant. Lorsqu'il voudra tran- 
cher ces liens multiples et solidement fixés, si même il est capable de cette vo- 
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Jonté, les épreuves inutiles subies à la Légion étrangère, les arguments que 
Nancy a fournis à ses nostalgiques regrets, la certitude de l’accueil indifférent 
auquel il se heurtera en France, s’accumuleront pour renforcer la barricade. Elle 
sera si haute et si défendue qu’il ne l'affrontera pas. 

Des gamins qui, au sortir de l’école, poursuivaient leurs querelles jusque dans 
la gare, le bousculérent. Claude irrité les éloigna d’un mot de menace. Puis, 
comme ils avaient interrompu sa méditation, il se leva de son banc et reprit sa 
promenade sur le quai. À l’extrémité des bâtiments, il s’arrêta en face du village; 
‘il vit la côte du vignoble de Pagny qui se perdait dans le brouillard, et, sur sa 
gauche, la fière butte où se dressent les ruines du château-fort de Prény, l'an- 
cienne sentinelle avancée des ducs de Lorraine. Il lui sembla que les vieux murs 
qui avaient survécu à la rage des vainqueurs et aux injures du temps lui prèchaient 
la résistance. Mais en se retournant, Claude reconnut que, dans la vallée, le 
paysage perdait sa qualité champêtre : de hautes cheminées soufflaient une fumée 
épaisse qui salissait le ciel ; à leur base des usines emprisonnaient des ouvriers 
et les maisons des cités, semblables à des casernes, entassaient leurs familles. 
Cette campagne était souillée par l’industrie ; ses habitants devaient dédaigner la 
terre ; l’air qu’on y respirait ne pouvait pas être pur. 

Le pays natal lui murmurait d’autres arguments, riches de poésie et de can- 
deur. C’étaient ceux qui avaient déterminé naguëre le vieux soldat Jean-Baptiste 
Grandidier, malgré son amour pour la France, à rester dans le pays aprés l’an- 
nexion. Pourquoi Claude n’accepterait-il pas la conduite de l’aïeul comme une 
leçon plus décisive que la fidélité à un serment ? Il pouvait se retrancher derrière 
cet exemple pour repousser les remords. ..... ........ .......... ....... 
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Les voix du pays lui parlent plus distinctement ; elles l’appellent avec la dou- 
ceur persuasive des sirénes antiques. Le poids du passé l’entraine au-delà de la 
frontière. Il partira. 

Cette détermination était au fond de lui-même depuis toujours et il le savait 


bien. 
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XXVIII 


Les morts, les pauvres morts ont de grandes 
douleurs. 


À 


BAUDELAIRE. 


Metz, Claude n'avait pu prendre que le dernier train du soir pour Condé. 
Personne ne l'attendait à la gare. Il lui avait été impossible de pré- 
venir par dépêche le vieux curé Noël, parce que les exprés de Condé 

ne vont plus à Saugny à partir de la tombée de la nuit. Claude se félicitait de 
cette circonstance qui excusait son silence. Cette arrivée’ ignorée retardait les 
douloureuses explications que lui demanderait son vénérable ami et les com- 
mentaires qu'il redoutait. Rien ne ternirait les joies du retour ; il les savourerait 
sans témoin et sans remords. 

Quand Claude descendit les marches du wagon à la station de Condé, son 
cœur malade s’affola. Claude ressentait une émotion si vive qu’elle aboutissait 
à la même torture physique que l’angoisse. 11 s’arrêta pour comprimer de la 
main sa poitrine douloureuse ; les contractions de son cœur s’espacérent et leur 
violence s’apaisa ; le sang bousculé dans les artéres reprit son cours normal. Une 
flamme de bien-être jaillit en lui, semblable à l’exaltation subite que l'on éprouve 
en buvant d'un trait une liqueur forte. Il passa, la tête haute, devant l'employé 
de la gare qui ne le reconnut point. Il franchit la barrière d’un pas assuré et 
s’engagea sur la grand’route qui conduit à Saugny. Le bruit cadencé de ses sou- 
liers heurtant la terre durcie résonnait à ses oreilles comme un chant de victoire, 
Quoique ce fut l’hiver et la nuit, combien le parcours n’était-il pas aisé et clair! 
La pleine lune étalait sur la campagne de vastes nappes de lumiére mate. Elles 
composaient avec les ombres profondes des sillons et des fossés de saisissantes 
oppositions qui soulignaient les traits du paysage. Dans le ciel pur, les étoiles 
sans nombre brillaient d’un éclat plus vif. 1] gelait; l’air semblait hérissé de mille 
pointes. Claude ne sentait pas le froid ; la joie l’en protégeait. Il allait; ses yeux 
avides reprenaient possession du sol natal ; il l’estimait incomparable. Les aspects 
grandioses de la mer et des immensités désertiques cédaient devant ce coin peu 
mouvementé de Lorraine qui possédait son cœur. Il reconnaissait tout avec 
attendrissement : la haie d’épines qui bordait la tranchée du chemin de fer, les 
bornes qui jalonnaient Ja route, les peupliers dénudés dont le squelette se détail- 
lait en fines nervures, les faisceaux de perches des houblonniéres, et, se penchant 
sur les méandres de la Nied, les saules à la tête bosselée, piquée de branches 
droites comme des aiguilles sur une pelote. Entre ses bords abrupts, la rivière 
gelée était silencieuse ; son cours, ainsi qu’un miroir dépoli, répétait la clarté 
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des astres. A l’extrême horizon, c'était toujours la masse sombre des bois de 
Landonvillers ; de la molle colline qu'ils coiffaient, s'étendait jusqu’à Claude la 
coulée des jachères, des labours, des jeunes blés, confondus sous la blancheur 
lunaire. Ces champs, engourdis par l'hiver, exprimaient le calme recueillement 
d’une Nature qui sait devoir renaître. Ainsi, après le deuil de ses espérances fran- 
çaises, Claude reviendrait à la vie par un nouvel essor. | 

À l'endroit où la route franchit sur un pont de pierre le ruisseau de Bérupt, 
elle fait un coude, s'incline et laisse voir le village de Saugny. Claude dut s’arré- 
ter. Il s’assit sur le parapet ; son cœur avait repris l’allure déréglée que lui com- 
mandait une émotion à son paroxysme. C’était donc vrai, il était chez lui! Voilà 
donc son village, voilà le cadre exact auquel s’adaptent sans peine ses goûts et 
sès besoins parce qu'ils ont été créés à sa mesure. L'épreuve avait pris fin. Il 
remercia Dieu avec la même foi qu’un naufragé échappé à la tempête. 

Aprés une courte halte qui lui permit de se remettre, Claude entra dans Sau- 
gny. La grand’rue était déserte et les maisons closes à cette heure tardive. 
Aucune lumière ne filtrait sous les portes ou par les fentes des volets. En hiver, 
dès que tombe la nuit, les habitants des villages lorrains se couchent pour avoir 
chaud à bon compte et pour économiser la lumière, car la tradition s’est perdue 
des veillées d’autrefois où se réunissaient, autour de la haute cheminée, les 
femmes qui filaient au rouet, les hommes qui écossaient des pois ou des fêves et 
les vieux qui racontaient les légendes et les drames du passé. Claude s’avançait 
entre la double rangée de maisons. Derrière les tas de fumier raidis par la gelée, 
elles s’appuyaient sans ordre les unes aux autres, ignorantes de l’alignement 
auquel sont contraintes les bâtisses des villes. Claude regardait les toits moussus 
bordés de leurs chalattes de zinc, les larges portes des granges, les volets de bois 
plein percés d’un cœur, les auges massives, les trappes de caves émergeant au 
dehors, les grosses pierres mal équarries qui servent de bancs où, l’été, les grand”- 
mères gardent les mioches en raccommodant les hardes de la famille et où se 
tiennent les couaroyes des soirs. Rien n’était changé depuis son départ. Le village 
avait toujours la même figure sereine. Claude eut pu croire qu'il l'avait quitté la 
veille. | 
Il foulait gaillardement la route où le froid avait fixé les empreintes de la vie 
champêtre, celles des sabots des hommes, celles des fers des chevaux, celles des 
pieds fourchus des troupeaux, celles plus profondes des roues de voitures. Il se 
dirigeait vers le presbytère, voisin de l’église et du clocher à l'extrémité du vil- 
lage. Dans ce rustique Saugny, la Maison de Dieu n’est qu’une grange plus 
vaste et plus haute que les autres, mais éclairée par des fenêtres ogivales et le 
presbytère n’est qu’une maisonnette grise qui médite dans son ombre. Déjà, 
Claude les voyait devant lui ; il pressa sa marche. 
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Îl passa devant la demeure familiale des Grandidier, le « chez soi » qui allait 
le recueillir avec la même mansuétude qu'une mére, reçoit à son retour, 
l'enfant prodigue déchiré par la vie. Derrière la porte et les volets clos, elle 


semblait l’attendre en sommeillant. Il la regarda avec amour. Il la vit humble et 


basse, tassée sous son toit de tuiles rondes. Les murs portaient en longues trai- 
nées d’ocre la trace des pluies d'automne. Au-dessus de la porte, la vierge tuté- 
laire tendait toujours les bras, d’un geste infiniment doux... 

Dans quelques instants, Claude recevra les clefs des mains du vieux curé. Il 
pénétrera dans les chambres qu'embaume le parfum du passé et où le souvenir 
s'appuie sur d'éloquentes réalités. Claude Grandidier reprendra le cours normal 
de sa prédestination. Il vivra sans peine des années régulières et simples, comme 
le noyer au tronc tordu qui, devant la maison, voit pousser ses feuilles au prin- 
temps, élargit son ombre aux jours d’été, donne ses fruits à l’automne, se 
dépouille en hiver suivant un cycle immuable, — et toujours ainsi jusqu’à l'heure 
où la sève ne montera plus dans ses veines desséchées. Claude vivra de la vie 
béate des champs ; il ne sera plus qu'une plante obscure de Ja terre lorraine. 

Le graud Stœberlé avait dit vrai : 

-— C'est encore au pays qu'on est le mieux. 

Mais sous les noirs sapins qui précèdent l’église, se trouve le jardin des 
morts ; sa terre est le linceul de ceux dont Claude est né. C'est là qu’au-dessus 
d’un tertre dont les fleurs sont flétries, une croix de bois porte l’inscription : 

Jean-Baptiste GRANDIDIER 
Soldat français, 
Médaillé miitaire. 

Claude va droit à la tombe. Son angoisse l’a repris et il tremble. Le serment 
violé se dresse devant lui comme un spectre. Le désespoir l’étreint; son cœur 
n’est plus qu'une douleur grave qui déchire sa poitrine. En vain l’aïeul l’a nourri 
de traditions françaises et lui a légué ses espoirs. Son faible petit-fils s’est effon- 
dré sous la tâche trop lourde et a accepté la défaite. Pourquoi n'est-il pas mort 
dans ce Sud-Oranais qui a été son triste champ de bataille ? I] se serait épargné 
la terrible entrevue où il aborde cette tombe avec le rouge de la honte. Il craint 
qu’une voix affigée ne s'élève pour l’accuser d’indignité et, de tout l’élan de son 
âme meurtrie, il veut implorer le pardon. L’ancètre qui a compté les blessures 


reçues par son enfant au service d’une patrie impossible, ne saura renier son sang. 


a 7 
Claude Grandidier s’agenouilla et, inclinant sa face vers la croix, symbole 
d’infinie miséricorde, il demanda: 


— Grand-père! Grand-père! Que penses-tu de moi ? ; 
(FIN) Raoul B£ric. 
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FIAUVE DO TEMPS PESSÉ 


Lo grou Lbêt 


treie, po so r’tirié dans eun’ mauhnatte fieu don vlège; l’ateut évare et 
i nio falleume grand’chouze po s’ nuri. Portant maugré s’névarice, 
l’éveu to d’ même ouédet Catiche, st vieuille dem’hâle, i pou oudile, que s’con- 
tenteu di piat guëge. 
L’ateu si contente quand lo vieuss li dehheu : 


à lo père Minique é restet vaf et sans afants, lè vendu tortot s’ piat 


— T'a eune grousse bête Catiche! 

Elle li repondeu en riant : 

— Hi, hi! nât mâte, v’eveu tojo lo mât po rire to d’ même... 

Eune fouë, lo père Minique en teillant lé haye su l” bord don vivier dehhié 
s’ jédi & fa i faux mouvement et l'é chùt dans l’eau. I so d'betteu en houyant 
é so s’cours. Catiche que bêcheu dans l’ jédi érive en corrant, elle lo r'iire en 
li tendant le minche de sè bèche. 

L'ateu temps, lo vieuss alleu s’enfonciet dans l’eau. 

— Hé. nat mâte, qu’elle li dehheu en lo chaingeant de b’sâgnes, je sus ben 
contente que v’ n’ateume nayé. 

Eprés que lo mÔ nayé ateu r’mi de s’népovanie, i dit à Catiche : — Te mé 
sauvet lé veye, je n° toublierame, j' to fra i piat présent. 

— Oh! nat mâte, ce n° vaume lé pouëne, alleu. 

— J’to dis que j’to fras i piat présent et po n’ point oubliet, lo val tot 
d’hètte ; en dehhant ces pérales i tire so piat sec de teule et li beye eune pièce 
de 20 sous tot nieuve. 

— Tiens Catiche, aille-en ben soin. E propou, j” pense que t” freu p” tête ben 
d'echtet i niméro d’ lé loterie qu’a effichaye d'vant l'moti. 

ÇC'ateu lé premire foué qu’ l’ateu si beyant; sans trap lo r'grettet, i penseu 
seuvent é sé pièce de 20 sous et d’mendeu é Catiche, s” elle éveu échtet so billet, 


— Point icà nate mâte, quelle répondeu. 
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Comme il li d'mendeu po lé treuhieume fouë, elle li à dit po |’ contentet : 
— J'en a inque nâte mâte. — Et qué niméro ? — Lo 324. — Ah! ça ben, ne 
l” pède-fné au moins. 


I dieumanche métin, lo père Minique so treuveu cheu lo Chan Duboué, lo 
perruquier don vlège, l’étendeu po s’ fare réset en lihhant lé guezette; val tot i 
coup i pousse i si haut cri, que l’ perruquier en so r’tonnant é coupet lo bout 
d'araille au mâte d’écoule, qu’i reseut. 

— Queque ça qu’ v’ éveu donc, père Minique ? 

— Oh! ç’ nât ren, ren du tout, eune ouëpe que mé piquet. 

Le vérité. Ç'ateut c’ qui v’'neu d'lire : lo tirège d’ lé loterie, lo niméro 324 
gaigneu lo grou lt de 100,000 francs; justement lo niméro de Catiche, i n'i 
éveu de quoué ête sorpris... 

En rentrant cheu li, l'ateu ca tant émotionnet que lè Catiche lé r’merquet 
auss tout. 

— Mà, nâte mâte, v’ n'ateume-ti malède ? 

— }’ naren, ren du tout, mé bonne Catiche. 

Lo père Minique n'ateume maléde malède, mà ç” n’aleume ben, nu et jo, lé 
penset aux 100,000 fr. et comment fàre po profitet de c’ mégät-lé; v’aleu veure 
comment qui s’ié pris : eune jonaye, épres lo sopet i dit é Catiche : Te n° sème, 
et ben j’a l’idée de mo r'meriet. 

— M, nat’ mâte, v’ éveu ben rahon, v’ ateu ca d’âge et _ conservet. 

— Eh ben! pesque ta de m'névis, je n°’ mérierans ensänes, vieu-te ? 

— Oh! ve v'leu rire, nat’ mâte? 

— Nenni, t’ mé sauvet lé veye, j commence e t’aimet, t'a ma fri ca éppe- 
tihante et pu ç’a m'idée, val... 

Bref, il y € si ben palet, qu’ lé bonne vieuille bacelle é consenti; lu, penseu 
putout aux 100,000 fr., ç'ateu lo pu grou de s’ désir. 

L'on fa publiet les bans et lo mériège s'é fà quinze jos éprès, maugré tortot 
les cancans don vlège. 

Eprés qu’ l’on rentret don moti, le jane ou putout lo vieuss mérié dit auss’- 
tout é sé fomme en s’ frattant les mains : — Catiche, ousque t’ lé to niméro? 

— Qué niméro? | 

— Eh ben! lo niméro d’ loterie, qu’ té echtet évà les 20 sous que j’t’à beillet ? 

— Ah! les 20 sous, écouteu : j” vas v’ dire, en n”’ gaigne-mé sovent évà tortot 
ces loteries, po l’ coup, j” na point echtet d’niméro ; j’ ma échtet eune bonne 
pare de chausson po l’huver, cé valeu mieux. 

Qué tête que l” pére Minique € du fare, en-z-on même dit qu’ l’éveu éttrepet 
lé jaunisse. | 

(Palois messin.) JEAN-JULIEN. 
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TRADUCTION 


‘ LE GROS LOT 


Lorsque le père Dominique resta veuf et sans enfants, il vendit son petit train de culture pour 
se retirer dans une maisonuette hors le village, vieil avare, il ne lui fallait pas grand chose pour 
vivre. Pourtant, malgré son avarice, il garda quand méme Catherine, sa vieille servante, un peu 
niaise et se contentant d'un petit gage. 

Elle était si contente lorsque le vieux lui disait : 

— Tu es une grosse bête Catherine | 

— Hi, hil not maitre, vous avez toujours le mot pour rire tout de même... 

Une fois, le père Dominique, en taillant la haie de son jardin, derrière sa maison, où se trou- 
vait un vivier, tomba à l’eau pat suite d’un faux mouvement. 11 se débattait en criant au secours. 
Catherine qui béchait dans le jardin, arrive en courant et le retire en lui tendant le manche de sa 
bêche. Il était temps, le vieux allait enfoncer sous l’eau. 

— Hé! not’ maitre, lui disait-elle, en le changeant de vêtement, je suis si contente que vous 
n’êtes pas noyé | 

Lorsque le mal noyé fut remis de son épouvante, il dit à Catherine : 

— Tu m'as sauvé la vie, je ne t’oublierai pas, je te ferai un petit cadeau — Oh! not’ maitre, 
ça ne vaut pas la peine, allez ! 

— Je te dis que je te ferai un petit cadeau, et pour ne point oublier, le voilà tout de suite, en 
même temps il tire un petit sac de toile et lui donne une pièce de 20 sous, toute neuve. 

— Tiens, Catherine, aies-en bien soin. A propos, je pense que tu ferais peut-être bien d'acheter 
un billet de la loterie qui est affichée devant l'église. 

C'était la première fois qu’il se montrait si généreux, sans trop le regretter, il pensait souvent 
à ses 20 sous, et demandait‘ à Catherine si elle avait acheté le billet de la loterie. — Pas encore, 
not’ maître, répondait-elle. 

Comme il lui demandait pour la troisième fois, elle lui dit pour le contenter : 

— J'en ai un not’ maitre. — Ah! et quel numéro? — Le 324. — C'est bien, mais ne le perds 


pas. surtout. 
Un dimanche matin, le père Dominique se trouvait chez le Jean Dubois, le perruquier du 


village, et en attendant son tour d’être rasé, il lisait le journal; tout-à-coup, il jette un si haut 
cri, que le perruquier coupe un bout de l'oreille du maïtre d'école. — Qu'est-ce que vous avez 
donc, père Dominique? — Rien, rien du tout, c’est une guëpe qui m’a piqué. La vérité : c’est 
qu'il venait de lire le tirage de la loterie, le n° 324 gagnait le gros lot de 100,000 francs et c'était 
justement le numéro de Catherine, il y avait de quoi être surpris... En rentrant chez lui, il était 
encore tellement émotionné, que Catherine le remarqua aussitôt et lui dit : Mais, not’ maitre, 
est-ce que vous n'êtes pa malade ? — Je n’ai rien, rien du tout, ma bonne Catherine... 

Le père Dominique n'était pas malade, malade, mais ça n'allait pas du tout, nuit et jour, il 
pensait aux 100,000 francs, et comme il pourrait faire pour profiter du magot; vous allez voir 
comment il s’y prit. Un soir, après le souper, il dit à Catherine. — Tu ne sais pas, eh bien! j’ai 
l’idée de me remarier. 

— Mais not’ maitre, vous avez bien raison, vous êtes encore d’âge et bien conservé. 

— Eh bien! puisque c'est aussi ton avis, nous nous marierons ensemble, veux-tu ? 

— Oh! vous voulez rire, not’ maître. — Nennil tu m'as sauvé la vie, je commence à PRE 
tu es ma foi encore appétissante et puis c'est mon idée, voila... 

Bref, il lui parla si bien, que la bonne vieille fille consentit ; lui, pensait plutôt aux 100,000 fr., 
c'était le principal de ses désirs. 

Les bans furent publiés et le mariage eut lieu quinze jours après, malgré tous les cancans du 
village. En rentrant de l'église, le jeune, ou plutôt le vieux marié dit aussitôt à sa femme en se 
frottant les mains : Catherine, où est-il ton numéro? — Quel numéro? — Eh bien! le numéro 
de la loterie que tu as acheté avec les 20 sous que je t'ai donné. — Ah! les 20 sous, écoutez : je 
vais vous dire, on ne gagne pas. souvent dans toutes ces lôteries, alors je n’ai point pris de numéro, 
je me suis acheté une bonne paire de chaussons pour l'hiver, cela valait mieux. Quelle tête 
le pére Dominique a dù faire. On a même dit qu’il en avait attrapé la jaunisse. 


L3 
à | 
: va 4 
LR 
2 À 


À 
# 
La 
Fe 
Frs 
] 
{ 


TYPES VOSGIENS d 


LS disparaissent l’un après l’autre les vieux, qui incarnaient l’âme 
vosgienne, et lui donnaient sa physionomie propre. Bientôt il ne 
restera plus de figures originales, ces types qui constituent les 
manifestations de la race ne se rencontrent déjà plus guëre que 


dans les atéaus excentriques. Demain ils auront disparu. Saisissons-en quel- 
ques traits au cours d’une excursion dans les sections de Hadol. 

Voici d’abord Colon-do-bè-tiau, ainsi nommé parce qu'il est propriétaire d'un 
clos superbe, dont il se glorifie à juste titre. Mais précisément le voilà qui se pro- 
méne dans son clos du Grandfin, dont il vient de « mettre le foin en tas, » glis- 
sons-nous derrière la haie et nous l’entendrons monologuer, car il pense tout 
haut : 

— T'é auss’bié i bè tiau, Colon : nonante-neuf chièves, sans compté les 
raclottes !! (car il n’a pas encore ratelé autour des tas). 

En passant par Senade, entrons voir Colas Demenge, qui est bien malade. 
M. le Curé est venu hier lui « graisser les bottes » pour le grand voyage; et il 
est là sur son lit à songer. 

Survient son frère, le Jean-Gou, venu pour le réconforter. Tout d’abord 
il tourne autour du pot plus ou moins adroitement ; mais Colas a pitié 
de lui et parle des Sacrements reçus la veille. Alors le Jeangou lui dit à brûle- 
pourpoint : 

— Çè t'fà-té ièque de meûri ? 

— Mi, pas pu qué d'mengi in beugnot. 

Et Dieu sait si l’on en mange souvent, des beignets, au Rangfin! Voilà avec 
quelle sérénité nos vieux paysans quittaient la vie. Ils se couchaient avec cette 
tranquillité de l'ouvrier qui a fini sa tâche, et s’endormaient du grand sommeil 
avec cette sérénité de l’homme qui a conscience de l'avoir bien remplie. 
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Je ne dis pas que c’était toujours sans regret; mais quand il poussait un sou- 
pir, c'était plutôt en se séparant des siens qu’en se séparant de la vie. 

Il y a des exceptions cependant; et quand vous passerez à Lignéville, vous 
vous arrêterez en bas de l'église pour lire cette inscription gravée dans un car- 
touche au-dessus d’une porte : 


Avoir tant de peine pour amasser : 
Comment mourir et tout laisser ! ! 
PIERRE RICHART. 1576. 


Revenons à Hadol, et la grande Jeannette de Guménil nous fournira un autre 
type. Elle présente son gars, le Joseph, pour le catéchisme : 

— Et quel âge a-t-il. 

— E l’é ses neuf ans. 

— Oui, mais de quel mois est-il ? 

— Oh! j'n'o sé rié!... Des effants, j'on a do chiffieu, j’on a do voïé, jé seu 
ébrauc’hhaïe. 

Ce qui peut se traduire : 

— Je n’en sais rien. Des enfants, j'en ai tant eu! j’en ai du printemps, j'en 
ai de l'automne, je m’y perds. 

Mais la traduction déflore l'original. Rien ne peut rendre ce gracieux chffieu 
qui exprime si bien la satisfaction de nos montagnards, quand ils sont enfin hors 
(feu) de l'hiver, et saluent le printemps. _ 

Quant à voié, nous ne voyons pss trop son origine; mais l'automne est la 
saison des voies, ces fêtes villageoïises se prolongeant fort loin dans la nuit (1). 

Pour ébrauc’hhaïe, il est littéralement intraduisible et peint admirablement les 
dates emmélées dans la mémoire comme les fils d’un échevau. 


L’Abbé P1ERFITTE. 


(1) Ne serait-ce pas plutôt à cause des voyens. ou regains qui se font en automne (N. D. L. KR.) 


A Noisseville 


Nos lecteurs ont connu par les juurnaux quotidiens le détail des cérémonies 
de Noisseville. Ils en trouveront une excellente relation dans le numéro du 
o‘octobre du Messager d'Alsace-Lorraine, dont nous détachons ces notes et 
impressions de notre collaborateur Pierre Braun : 


L’inauguration de Noisseville à gardé le caractère de recueillement et de calme qui 
convenait à pareille cérémonie. Les intrigues allemandes qu’avaient signalées le Messager 
et, dans la grande presse, l’Echo de Paris, n’ont pas entièrenient réussi. En dépit d'efforts 
poursuivis jusqu’au dernier moment, les officiers français présents n'ont pas revêtu 
l'uniforme, aucun délégué officiel du gouvernement français n’a pris la parole, aucune 
troupe prussienne n’a rendu les honneurs, M. Grégoire était absent... Partageons la 
satisfaction non dissimulée des Messins. 

Ce n'est pas à dire pour’ant que certains détails n’aient paru fâcheux. 

Parmi les discours prononcés le samedi à la cathédrale, au temple et à la synagogue, 
l'un, celui de M. le grand rabbin Netter, demeura d’une modération parfaite. Pour les 
autres des réserves sont nécessaires. Nul ne sera surpris que M. le pasteur Hoffet ait 
transformé l’hommage rendu aux morts en un cantique de paix et prèché la réconcilia- 
tion des peuples ennemis ; cet Alsacien germanisé ne pouvait qu'accepter docilement 
les conseils administratifs. Nous nous étonnons davantage que M. le chanoine Collin, 
dont le sermon fut de très belle et de très noble éloquence, n'ait pas évité une péroraison 
d'un pacifisme assez banal et que nous nous permettrons, en la circonstance, d’estimer 
déplacé. Nous savons d’ailleurs qu’il est des excuses à certains gestes inattendus et que 
les orateurs, comme le lendemain encore, n’étaient pas absolument libres. 

Le trait saillant de la cérémonie du dimanche fut l'attitude des autorités. De toute 
évidence elles ont cherché à faire de cette fête de souvenir et de deuil une manifestation 
de réconciliation. Autour du monument les drapeaux des deux nations flottaient unis. 
Le comte Zeppelin n'a pas manqué d'affirmer qu'il voyait là le prélude et l'emblème 
d’une entente prochaine. L'assistance à ce moment fut curieuse. Les officiers allemands 
et les nombreux « agents » répartis dans les groupes poussèrent des hoch ! ou des bravos 
nourris. Ailleurs une sourde rumeur, quelques « Non? non! », un « Jamais! » éner- 
gique. Puis le silence. Le comte Zeppelin sourit et continua : la phrase voulue était pro- 
noncée. Avouons qu’elle nous fut pénible. 

Nous avons eu par bonheur des sujets de consolation. 

D'abord l’abominable désordre du service des chemins de fer. Les Français venus à 
Metz n'oublieront pas l'attente et les bousculades qu’on leur fit subir sous les toits 
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verts de la nouvelle gare. Si c’était une plaisanterie, elle était sans esprit. Si c'était un 
signe d’impuissance ou d’incurie, voilà qui nous rassure sur la manière dont jonctionne- 
neront, au jour de la mobilisation, les transports militaires. 

Quelques constatations ironiques mettaient aussi les visiteurs en joie. Ils s’amusaient 
de retrouver sous le casque à pointe la sympathique figure d’un grand garçon blond 
Souvent croisé dans les rues de Nancy. Les gendarmes, adoucissant leur voix, jouant 
aux hommes polis, estropiant même, suivant la consigne, quelques mots de français 
(voile-toi la face, d Metzer), étaient les plus plaisants du monde. Et l'air béat d’un jeune 
Prussien de dix ans devant les gymnastes de même âge qu'avait délégués Frouard 
valait plusieurs longs poèmes. 

Mais, pour faire oublier la parole malheureuse du comte Zeppelin, surtout il y avait 
la foule, — soixante mille personnes accourues autour d’un monument pour attester 
leur fidélité, frémissantes et enthousiastes. 

A l'instant où se terminaient les discours, une grande poussée jeta les spectateurs 
jusqu’à la tribune. Le vieux soldat qui portait le drapeau des combattants de Gravelotte 
fut entouré ; des mains saisirent la soie tricolore ; une femme pieusement la baisa. Sou- 
dain, devant la police, d’ailleurs impassible, des : « Vive la France! » s’élevèrent. Les 
vétérans, gènés, refoulant le cri de leur cœur, se dérobèrent... Plus vite encore, tout 
près, un autre groupe s’éloignait : Îes fonctionnaires, les officiers se hâtaient vers leurs 
automobiles ; plus vivement que jamais, en cette minute, ils sentaient que, sur la terre 
conquise, non point soumise, c’étaient eux les étrangers. ; 

La soirée fut passionnante. La brusque apparition d’un drapeau français aux fenêtres 
près du restaurant Moitrier où se donnait le banquet officiel, les clairons de la musique : 
Adt le saluant à perdre haleine, les clameurs formidables de trois mille hommes emplis- 
sant la rue, l'abbé Collin s'exaltant jusqu'à crier : « Allez dire que nous sommes ici 
cent vingt mille pour le défendre..... » scène impossible À décrire, mais qu'on ima- 
gine. | 

Il fut un geste plus simple, plus émouvant encore. Vers la gare, tandis que défilait le 
Sport de Pont-à-Mousson, un soldat bavarois leva sa casquette et lança : « Vive la 
France ! » Un peu de crâne folie ne messied pas à qui garde dans les veines du sang 
de troupier français. Soyons confiant. Ce volontaire d’un an, irréductible sous la tunique 
bieue, c’est la Lorraine de demain. 


(Messager d'Alsace-Lorraine.) Pierre BRAUN. 


Le Congrès d'Arlon 


Aux portes de la Lorraine, à Arlon, la coquette capitale du Luxembourg belge, s’est 
réuni du 20 au 23 septembre, le deuxième congrès pour l'extension et la culture de la 
Jangue française. Arlon sut faire fête aux congressistes et leur montrer toutes ses sym- 
pathies françaises. Entr'autres étaient présents à ce congrès, dont l'importance n'a pas 
été assez remarquée cn France, ainsi que l'a observé judicieusement M. Pierre Baudin, 
dans le Journal : MM. Gautier, directeur de l’enseignement secondaire, délégué officiel 
de la République française ; Paul Meyer, de l’Institut ; Bonnard, de l'Université de Lau- 
sanne; Zahn, délégué luxembourgeois ; Baillet, de la Comédie française ; Ernest Char- 
les; René Henry; Marcel Noppeney, le jeune et sympathique directeur de Floréal ; 
Julien Delaite, président de la ligue wallonne ; Raoul Engel, directeur de l'Action wal- 
lonne ; Tony Wenger, délégué général de l' Alasee française à Luxembourg: L. Du- 
fourmantelle, secrétaire général de l'Alliance française ; Oscar Grojean, de la Bibliothè- 
que royale de Bruxelles, etc.; M. Wilmotte, de l’Académie de Belgique, présidait, avec le 
vénérable M. Lejeune, ministre d'Etat. De Lorraine et d'Alsace étaient venus MM. Louis 
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Lespine, le dévoué délégué régional de l'Alliance française, vice-président du Comité de 
Nancy ; Henri Albert, directeur du Messager d’.Alsace-Lorraine, Georges Ducrocq, direc- 
teur de l’Austrasie; Léon Bernardin; Charles Demange; Fernand Baldensperger ; 
Chéry, instituteur à Lunéville; Charles Sadoul. 42 rapports relatifs à la diffusion 
de la langue française furent discutés. Signalons ceux où fut exposée la lutte que 
le français soutient contre lès flamingants imbus d’idées germaniques: Nous pou- 
vons avoir confiance, nos amis Wallons combattent avec énergie et notre langue se 
maintiendra en Belgique où elle a gagné Bruxelles ; elle a pour elle sa clarté, son uni- 
versalité et son unité, tandis que les Flamands des diverses provinces peuvent difficile- 
ment se comprendre entre eux. Le flamand officiel est une langue factice et récente. 
M. Fürstenhoff, secrétaire du Congrès, a montré les raisons qui plaident en faveur de 
l'adoption du français comme langue auxiliaire internationale. Il a l'avantage sur les 
Jangues artificielles, d’avoir une littérature, d’être la langue diplomatique et de réunir à 
l'étranger de nombreuses sympathies. M. René Henry a exposé magistralement la 
situation en Suisse, et M. Henri Albert nous a dit de façon émouvante ce qui se 
passait en Alsace Lorraine. M. Fernind Baldensperger a développé deux objecnons 
psychologiques à la diffusion de la langue française. 

Le rapport de M. Louis Lespine sur les examens de l'Alliance française à Nancy, a 
été très écouté et très commenté. L'œuvre de l’. Alliance est en effet particulièrement efficace 
à Nancy. Le comité de cette ville a su comprendre son rôle et le premier a institué des 
cours bien suivis par les étrangers. Les diplômes qu’il délivre sont fort recherchès, et à 
l'étranger on les préfère souvent aux brevets officiels. Les cours sont surtout fréquentés 
par des Alsaciens et des Luxembourgeois dont le nombre augmente sans cesse. Depuis 
1896, 1,228 candidats se sont présentés, 891 ont été reçus. M. Ernest Charles a fait 
voter un vœu invitant la Société des Gens de lettres À éliminer de son sein les écrivains 
pornographes. C’est une œuvre de salubrité publique que certains ont mal compris. Ils 
auraient préféré, méconnaissant le tort que certaines publications font au renom de la 
France qu'on ignorät ce vice. De belles fêtes furent données par la ville d’Arlon aux 
congressistes qui eurent la surprise d’une représentation de la Comédie française, 
précédée d’une délicieuse conférence de M. Ernest Charles. A Luxembourg, l'accueil fut 
très cordial. M. München, bourgmestre, souhaitant la bienvenue aux congressistes, 
marqua les sympathies que le Grand-Duché conserve à la France malgré le Zollverein et 
le voisinage de l’Allemagne. 

Trèves fut la dernière étape. Sous la direction de M. Depachter, la visite de la vieïlle 
capitale romaine fut extrèmement intéressante. Trèves, partie de l’ancienne Austrasie, 
garde encore l’empreinte française que lui a donnée la Révolution. Le prochain Congrès 
se tiendra dans trois ans. Peut- être se réunira-t-il à Nancy, l’Alsace-Lorraine lui étant 
fermée. 

Concluons avec M. Pierre Baudin : « La communauté de la langue est, en somme, 
le trait d'union le plus fort qu’on puisse concevoir. C’est pourquoi le congrès d’Arlon a 
pris une grande place dans notre petite histoire, Les Français qui se sorit donné la peine 
d'y aller ont été mieux inspirés que nos bons parlementaires. Pacifistes, du moins, ils 
n'y ont pas entendu vanter les bienfaits de la guerre de 1870 », comme au congrès de 
Berlin. Nous en avons rapporté l'impression que la France avait conservé son influence, 
qu'elle n’était point tombée au dernier rang des nations, comme on le répéte trop sou- 
vent. Ne négligeons point d’entretenir chez nos voisins ces sympathies, ne nous mo- 
quons point à la parisienne de leurs provincialismes, courtisons-les, 
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L'ancienne abbaye des Bénédictins de Saint-Mihiel 


Aux belles architectures, rien ne sied mieux qu’un cadre de verdure et une parure de 
jardins et l’on sait, de reste, que nous ne sommes pas les ennemis des arbres. Encore 
faut-il que le tableau ne soit pas säcrifié au cadre et que la parure soit assortie à l'aspect 
du monument. Un jour, en nous promenant dans Paris, peut-être aurons-nous l'occa- 
sion d'observer que cette règle de bon sens n’est point observée. Aujourd’hui, je citerai 
l'exemple, le mauvais exemple, que donne la petite ville d’ailleurs si charmante de Saint- 
Mihiel. | 

On sait que Saint-Mihiel, patrie des Richier, possède un des chefs-d'œuvre de Ligier 
et des sculptures intéressantes des autres statuaires de la même famille. Mais il possède, 
en outre, une œuvre admirable d'architecture, les bâtiments grandioses d’une ancienne 
abbaye des Bénédictins. Ce monastère, dont la fondation remonte au neuvième siècle, 
fut reconstruit de fond en comble au dix-septième et au dix-huitième siècles, sur les 
plans arrêtés par dom Hennezon en 1679. 

À la Révolution, la ville de Saint-Mihiel devint propriétaire de l’abbaye et de ses jar- 
dins. L'église, sous le vocable de Saint-Michel, est toujours affectée au culte. Les édi- 
fices du couvent abritent divers services publics : tiibunal, prison, gendarmerie, hôtel de 
la division, collège et bibliothèque. Quant aux jardins, ils ont été vendus à des particu- 
liers et on n'a laissé qu’une simple place devant la façade principale, admirable morceau 
d'architecture classique. 

Cette place serait assez vaste pour que le regard pût embrasser d’un seul coup d’œil 
la construction dans toute son étendue. Malheureusement, il y à suixante-dix ans envi- 
ron, on y a planté une double rangée de tilleuls qui masque l’abbaye, supprime toute 
perspective et ne permet plus qu’une vue oblique sur la longue façade. 

Sans doute, il serait désirable de rendre aux bâtiments leur aspect de jadis, de sup- 
primer les jardins privés et les murs qui les entourent, de raser un petit théâtre édifié 
sur la place et de rétablir les parterres réguliers qui jadis s’étendaient devant l’abbaye, 
tel est le vœu, je le sais, de quelques Sammiellois. Déjà, la ville a racheté l’un des 
jardins qu’elle avait autrefois commis la faute d’aliéner. Mais le plus urgent, c’est 
d’abattre les tilleuls et de rendre ainsi au palais abbatial sa première beauté. Je me rap- 
pelle l'ennui que me causa cette plantation importune, la première fois que je visitai 
Saint-Mihiel. 

Rendre aux vieux monuments leurs perspectives anciennes, rétablir leurs jardins dans 
leur caractère primitif: voilà une restauration permise et sans danger. 


(Journal des Débats) André HALLAYSs. 


Etymologie du mot « Couarail » 


A propos de la jeune académie lorraine, on nous a souvent demandé l’étymologie du 
mot couarail. On sait ce qu’est un couarail (dans certaines localités on dit couaroille, 
coudrôge, coudrodse). C'est l'assemblée bavarde des femmes sur le pas des portes durant 
l'après-midi ou les soirs d’été, la longue causette au hasard des rencontres au puits ou 
à la fontaine ; on appelle quelquefois abusivement couarail ja veillée d’hive”, dont le 
nom véritable est loure dans les Hautes-Vosges, craigne ou écraigne aïlleurs. Quoi qu'il 
en soit, on peut retrouver l'étymologie du notre couarail dans le vieux français dont nos 
patois ont conservé tant de termes pittoresques. Le bas-latin parlé dans les Gaules appe 
jait (Ducange, Glossrire) carrubium, carrubeolus (dérivé de quadrivium), un carretour, ce 
qui enitalien donna carruba, en anglais square, et dans les dialectes français carroi, 
quarroi, carroueil, carroge, carrouge, quarroge, carroîige, formes qui nous sont données par 


l'excellent Dictionnaire de l'ancienne langue française de Godefroy. Par un phénomène 
fréquent dans l’histoire des langues le nom du contenant fut appliqué au contenu 
et on nomma couarail, dans certaines provinces, les attroupements assemblés aux carre- 
fours (ainsi le nom de marché s’applique à l’endroit où l’on vend des marchandises et 
aux opérations qui s’y font). Dans d’autres provinces (Touraine, Haut-Maine. Poitou, 
Bretagne), quarroi avec ses variations continua à dénommer le carrefour : « Lorsque 
les paysans s’assemblaient déjà au quarroi. » (Merlin Coccaie.) « Les jeunes garçons bien 
éguilletés et les filles bien fardées vestues de leurs cottes blanches et de leurs coëffes se 
rangent au quarroi. » (1b.). « Ils s'asamblent as quarroges. » (Maurice de Sully.) « Le 
lundi ladite femme fut en estat au carrouge avec ses voisins. » (Ducange, vo Carubium.) 


CS: 
À propos de l'évêque Maudru 


Nous avons reçu la lettre suivante, que le défaut de place nous avait empêché 
d'insérer jusqu'ici : 
Jussarupt, par Laveline-devant-Bruyères (Vosges), 25 mai 1908. 


Monsieur le Rédacteur, 


Je dois à une communication bienveillante l’honneur de connaître le Pays Lorrain. 
Vous m’excuserez de taire ici les louanges que mérite cette revue ; il suffira de sollici- 
ter place pour une rectification. Vous l’accueillerez volontiers, j’en ai confiance. 


I. — La livraison du 20 mars dernier contient {pages 111 à 113) relativement à 
Maudru, évêque constitutionnel de Saint-Dié, des notes sur lesquelles j'ose appeler 
votre attention et celle des lecteurs. Votre correspondant, M. C. Méline, instituteur au 
Tholy, commence par un extrait de H. Le Vosgien, où nous lisons : « La chute de Ro- 
bespierre tira Maudru de la Conciergerie ». C’est un peu hâtif: entre les deux événe- 
ments s’écoulèrent près de cinq mois {juillet 1794-janvier 1795). 

L’extrait termine ainsi: « Quoique les églises fussent encore fermées, il (Maudru) 
invita par une circulaire. tous les pasteurs... à rejoindre leur troupeau et l’exercice du 
culte ne tarda pas à être rétabli dans le diocèse de Saint-Dié ». Cette circulaire (nous en 
avons le texte) est du 15 avril 179$ ; or beaucoup d’églises s'étaient rouvertes le $ du 
même mois, saint jour de Pâques, ou plus tôt encore, à Jussarupt le rer mars, et les 
évêques constitutionnels réunis à Paris avaient lancé une « Encyclique » suivie d’un 
_« Règlement » le 15 mars. C’était la suite naturelle d’une loi de liberté promulguée le 
3 ventôse, 21 février précédent. 

Venons à M. Méline, qui ajoute anssitôt : « C’est à ce moment que se rattache évi- 
demment le texte du serment civique que dut prêter l’évêque constitutionnel avant 
de pouvoir reprendre l'exercice de ses fonctions. » 

Avec tout le respect dû à M. Méline — un chercheur — il nous faut le contredire, 
avec preuves, évidemment. | 

Or, d’après les archives départementales, Maudru choisit la fête de saint Dié, 19 juin 
1795, 1° messidor an III, pour rentrer dans sa cathédrale en faire la réconciliation et y 
célébrer la grand'messe, tandis que sa déclaration d'exercice du culte, suivant loi du 
11 prairial, 30 mai précédent, ne fut déposée à la mairie que le 20 messidor, 8 juillet 
même année. (Semaine religieuse de Saint-Dié, 1881, p. 71.) 

Je dis « déclaration » et non « serment », d’après le texte même de la loi. 

Mais laissons la parole à M. Méline : « Je viens de retrouver (ce serment) sur un regis- 
tre des archives communales du Tholy (série D, 4, pièce 1). Le voici: 

« Cejourd’hui huit messidor, sont comparus par devant nous, agent de la commune 
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du Tholy, les citoyens Maudru, évêque de Saint-Diez, et Gley, curé de Provenchtres, 
lesquels ont déclaré qu’en exécution et pour satisfaire à l'article 25 de la loi du 19 fruc- 
tidor, ils se présentent pour prèter le serment prescrit aux ecclésiastiques autorisés à 
demeurer dans le territoire de la république... Je jure haine à la royauté et à l'anarchie, 
attachement et fidélité à la république et à la constitution de l'an II. 

« Le citoyen Gley a prèté le même serment et en mêmes termes. 

« Fait au Tholy, etc... + Maudru, évèque des Vosges, Jean-Baptiste Rey et J. Blaison ». 

En premier lieu, je vois bien « huit messidor », mais de quelle année ?.. s’il s'agit 
vraiment d’un « registre » que n’a-t-on feuilleté les pièces voisines pour découvrir la 
date sûre et complète ? Et pourquoi rattacher ceci À 1795 ? 

Les expressions « Agent de la Commune » et « Constitution de l’an III » indiquent 
évidemment le régime directorial, mis en vigueur seulement le $ brumaire an IV, 26 octo- 
bre 1795, six mois et demi après la circulaire précitée de Maudru, quatre mois après sa 
rentrée à la Cathédrale. 

« Loi du 19 fructidor ». Ce mois correspond au 18 août-16 septembre, tandis que 
« huit messidor » se traduit par 26 juin. Maudru se réfère donc à une année précédente; 
en d’autres termes son serment du Tholy, fait sous le Directoire, est postérieur à 1795. 

Il jure « haine à la royauté, etc. » C’est bien exactement la formule imposée par l’ar- 
ticle 2$ d’une loi de l'an V, 19 fructidor (1}, $ septembre 1797. Donc nous renverrons 
la déclaration du Tholy, jusqu’à la dernière période du Directoire, et non à 1795, 
comme le suppose votre honorable correspondant. 

Membre du « Concile national v de 1797, Maudru était à Paris lorsque Barras, Rew- 
bell et La Révellière-Lépeaux firent le coup d'Etat (3, 4, $ septembre); sans retard, il y 
prêta le nouveau serment, ce qu'il réitéra dans la suite à Saint-Dié, puis à Bruyères. 
Mais ayant pontifié à Brouvelieures le 4 février 1798, sans déclaration au grefte muni- 
cipal — coupable aussi d’avoir profondément irrité la gent officielle par la publication 
des décrets « conciliaires » — il fut traduit en correctionnelle à Epinal, pour s’entendre 
condamner à cent francs d'amende et six mois de prison. 

Maudru fut bientôt gracié. N’apprenant rien, n’oubliant rien, il renoua la chaîne de 
ses courses pastorales, quitte à prêter le serment de haîne dans tous les greffes munici- 
paux des églises paroissiales visitées. C’est ainsi qu’on le retrouve à Saulxures-sur-Mose- 
lotte, le rer juillet 1798, au Ménil le 2 et ensuite à Fresse-sur-Moselle, à Domremy le 
31 août, etc., etc. 

Faut-il croire que son apparition au Tholy, un 26 juin, se rattache à la mème tour- 
née ? Probablement ? Une date postérieure, 1799, n’est guère acceptable. Maudru, forté 
de quitter Saint-Dié pour Mirecourt en mars, y demeure coi presque toute cette année, 
bornant à peu près son ministère aux fonctions curiales. (On a conservé son registre de 
baptèmes.) Quant à 1800, inutile d'y songer; les consuls avaient aboli le serment de 
haine, avec la constitution de l’an III. 

Ainsi, par voie d'élimination, arrivons-nous à 1798. Que M. Mëline veuille bien véri- 
fier son registre. et dire si je me trompe en fixant le serment de Maudru au 8 messidor 
an VI (26 juin 1798). 

Dernière remarque. Celui qui signe J.-B. Rey, figure au corps de l'acte sous le nom 
de Gley. Est-ce une faute du compositeur ?? (2). 


(1) C'est-à-dire, le lendemain du coup d'Etat qui envoyait à la Guyane les directeurs Carnot et 
Barthelémy en nombreuse compagnie. : 

(2) Jean-Baptiste Rey, né à Belfort, 21 mai 1753. moine bénédictin du Saint-Mont, plus tard 
secrétaire perpétuel et curé de Provenchères-sur-Fave. En 1803 exerce près de Nancy, rentré dans 
le giron de l'Eglise. 
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II. — De Maudru, passons, avec M. Méline, au prêtre du Tholy. Que le curé Jean- 
Nicolas Laval, chanoine régulier, abdiquant ses fonctions pastorales, fût maintenu au 
Conseil général de la Commune, je le crois, puisque le 7 thermidor (25 juillet 1794) sur 
le rapport de l'agent national Gruyer, il fut exclu par le District de Libremont (Remi- 
remont) de l’assemblée municipale. Tous les autres prêtres du ressort, élus notables, 
furent pareillement révoqués ; ce sont : Olry de Saulxures, Toussaint de Saint-Maurice, 
Lacretelle du Val-d’Ajol gt Laheurthe de Raon-aux-Bois (1). 

Parti le 22 thermidor an II (9 août 1794), Laval était rentré pour le 27 prairial an III 
(15 juin 1795). Longue absence, il est vrai, mais dans l'intervalle, 3 vendémiaire an II 
(24 septembre 1794) le représentant Michaud avait exilé à quatre lieues tout prêtre 
« non abdicataire ou non marié » sauf les infirmes. L'effet de cette mesure persista géné- 
ralement jusqu’à la première loi de liberté religieuse, 3 ventôse, an III, {21 février 1795). 

Les autres dates concernant Laval correspondent bien avec la législation du temps. 

Nicolas Georgel, qui figure en 179$ à la mairie du Tholy, nous est connu. Né à 
Granges en 1719, vicaire résident à Gérardmer, annexe de Corcieux, de 1767 à 1780, 
puis curé d’Anould, assermenté, il vint, après l'arrêté de Michaud, réfugier sa vieillesse 
au Tholy, probablement chez quelqu’un de sa parenté. 

Pour conclure : Si M. Méline interroge d’autres documents officiels, ou les écrits 
récents de nos érudits {en premier lieu de M. le vicaire général Thomassin) il pourra 
constater que le culte public (soit schismatique, soit romain) se réorganisa presque simul- 
tanément dans la plaine et la montagne. : 

J'espère que vous daignerez ouvrir les pages de votre intéressante revue à ces 
quelques observations, et vous prie d’agréer, Monsieur le Rédacteur, l'hommage de 
mes sentiments bien respectueux. 

Ant. LAHACHE, curé. 


‘Les Livres. 


Mémoires de l’Acadèmie de Stanislas, 1907-1908. CLVIIIe année, 6: série, tome V. 
Nancy, imp. Berger-Levrault, 1908 ; XCV, 354 page in-8. — Comme chaque année, 
le volume des mémoires de la vieille académie lorraine est très nourri. 95 pages sont 
consacrées aux actes de la compagnie : rapport sur les prix de vertu, sur le prix Stanis- 
las de Guaita, décerné à notre ami Georges Garnier, discours prononcé aux obsèques 
de M. Schlagdenhauften, compte rendu de l'exercice par le secrétaire annuel, discours 
de réception, prononcé par M. G. Le Monnier sur l’Evolution et l'Evolutionisme où la 
littérature et la forme s’est allié à Ja science, et réponse du président M. Imbeaux, 
scientifique, amoureux des belles-belles, érudit et rempli d’humour. Dans la seconde 
partie du volume consacrée aux travaux des membres de l’Académie, M. Im- 
beaux nous donne une notice émue sur le vénéré M. Henri Druon, dont la belle vieil- 
lesse laborieuse a donné des ouvrages estimés. M. Ch. Pfister, publie une nou- 
velle page de son admirable histoire de Nancy en racontant la création et les vicissitudes 
des couvents des Minimes et de la Visitation qui s’élevaient à l’endroit où est construit 
aujourd’hui le lycée et dont nous avons jadis habité les dernières cellules qui servaient 
encore de chambres de correction (Vulgo, sèquestre), il y a 2$ ans. 

M. Henri Mengin, qui a doté Nancy d’un curieux musée relatif aux sapeurs-pom- 
piers, qui sera un des clous de la prochaine exposition de Nancy, prépare deux intéres- 
sants volumes sur l’histoire des pompiers à Nancy. Il en a détaché pour l’Académie un 
chapitre où il relate la façon dont étaient organisés les secours contre l'incendie à Nancy 


(1) On trouve copie de cet arrêté aux archives communales du Ménil, canton du Thillot. 


sous le règne de Stanislas. Il a consulté avec soin les documents contemporains et nous 
en révélant de fort curieux, i! les met en œuvre en véritable historien. M. J. Thoulet 
retrace la vie d'un hydrographe français du xvur* siècle, le P. Fournier, de Caën, qui dans 
son hydrographie, a dressé une encyclopédie complète des choses de la mer. M. Gabriel 
Mélin étudie la notion de prospérité et de supériorité sociales. M. Alexandre de Roche 
du Teilloy publie d’intéressantes lettres d’allure bien française d’un jeune soldat de la 
Grande-Armée, dont nous aurons occasion de reparler. Le volume se termine par un 
travail de M. Gaston May, le savant professeur que la Faculté de droit de Paris, a 
enlevé à celle de Nancy, où il relate l’histoire de l'occupation du territoire français à 
la suite de la guerre de 1870-1871. Il est des choses qu’il faut rappeler. 


Jean et Goëric CHANTERAINE. Les Chansons de Lorraine, 1r° série, avec musique 
gravée. Nancy, Dupont-Metzner. En vente aux bureaux du Pays lorrain, 1 fr. franco. — 
Les chansons de nos collaborateurs Jean et Goëric Chanteraine viennent de paraître 
avec la musique en une coquette brochure, éditée par la maison Dupont-Metzner. Cette 
première série a trouvé dans le public le meilleur accueil, ce qui nous fait espérer la 
prompte publication des suivantes. Nos lecteurs ont su goûter tout le charme des quel- 
ques œuvres de Jean Chanteraine que nous avons fait paraître dans le Pays lorrain. Ils 
en ont apprécié la saveur bien lorraine, la forme populaire, pure et délicate. Mais nous 
les avons publiées sans la musique. Or, sans mélodie la chanson est une fleur desséchée, 
sans parfum. Celui qui se dégage des œuvres des Chanteraine est embaumé des plantes de 
nos montagnes et de nos plateaux. Bientôt ces sincères et bonnes chansons, où l’on ne 
sent point l'influence des artificiels auteurs à succès, cabotins gênés dans leurs costumes 
‘ paysans, retentiront à tous les échos de la Lorraine. Et peut-être dans cent ans un col- 
lectionneur de chansons traditionnelles, — s’il en est encore, — les transcrira pieuse- 
ment sous la dictée d’une bonne vieille les croyant une manifestation de notre génie 
populaire. C’est le plus bel éloge qu'on en puisse faire. 


Abbé Louis-Gilbert WaLBOCK. Monographie d'une usine lorraine. Mouterhouse depuis 
1614 jusqu'à 1900. Metz, 1908, 44 pages gr. in-40. — M. l'abbé Walbock à qui nous 
devons déjà d’intéressants et nombreux travaux sur Mouterhouse et ses environs étudie 
aujourd’hui d’une manitre très complète les anciennes forges qui firent la prospérité de 
cette localité située dans Îles contreforts montagneux du pays de Bitche, non loin 
de Niederbronn. La première mention qu’on trouve de ces forges date de 1620. En 
1633 elles furent détruites par les Suédois qui firent de la région un désert « où l’on 
rencontrait plus de bêtes fauves que d’hommes ». Sous le règne de Léopold un descen- 
dant du premier concessionnaire rétablit la forge et en 1730 obtint en outre le privi- 
lège d’une manufacture royale de fer blanc. Durant tout le xvrrie siècle on y fabriqua de 
nombreux outils, des taques et même des tuyaux de fonte. En 1766, il en fut fourni 
à la ville de Nancy pour remplacer les corps en bois qui amenaient les eaux de source. 
Diverses sociétés exploitèrent les usines jusqu’en 1843 qu’elles passèrent à la famille de 
Dietrich qui les possède encore aujourd’hui. Jusqu'en 1889, leur prospérité fut grande. 
Mais la houille remplaçait le bois, et les vastes forêts du pays de Bitche qui avaient 
fourni le combustible ne pouvaient plus être utilisées, la découverte de nouveaux gise- 
ments plus riches firent déchoir les établissements qui cependant sont encore aujour- 
d’hui en activité. 


René PERROUT. Marius Pilorin. Idées de province. Epinal, imprimerie Huguenin, 
274 pages, in-12. (En vente aux bureaux du Pays lorrain; prix : 3 fr.) — Emile Moselly 
parlera prochainement, dans le Pays lorrain, de ce beau livre, où l’on retrouvera mieux 
affirmées encore, les qualités et le talent de notre ami qui, modestement, en vrai régio- 
naliste, a fait éditer son livre à Epinal. 

Ch. SapouL. 
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Revues et Journaux 


— Relevons dans la Revue du Traditionnisme ces stupéfiantes assertions signées dé 
M. Pierre de Saint-Jean, rendant compte du roman Fils d’Annexé de Georges Denoinville : 
« M. Georges Denoinville prêche la revanche, la conquéte de l’Alsace-Lorraine. C’est une 
chose que j'ois toujours avec étonnement... Outreplus les Alsaciens-Lorrains ne sont 
pas de race française ; ils ne veulent pas être Allemands mais ne veulent pas être Français 
et ils ont certes bien raison ; ils entendent rester eux-mêmes, être autonomes ; il faudrait 
avoir la pudeur de ne pas agir hypocritement et déloyalement, et de leur ficher la paix ». 
Nous ne ferons point à propos de ceci un cours d’histoire et d’ethnographie. Ces 
odieuses paroles montrent malheureusement l’état d’esprit de quelques méridionaux dont 
est M. de Saint-Jean. Que faut-il donc pour être de race française ? Sans doute être né 
très au Sud de la Loire. Les Alsaciens parlent un patois d’origine germanique comme 
nos Flamands du Nord, mais presque tous les Lorrains annexés (aussi différents des 
Alsaciens que les Savoyards des Provençaux) parlent la vieille langue d’oil. 

Alsaciens et Lorrains ont assez montré au cours des 18° et 19e siècles leur amour de 
la France. A la Révolution ils fournirent denombreux bataillons, en 1814 et 181$ quand 
la Patrie fut de nouveau en danger, les contingents qu’on leur demandait rejoignirent 
aussitôt, tandis qu’en Occitanie (ainsi M. de Saint-Jean désigne le midi) on n’osa publier 
l’ordre de mobilisation et on y assommait les patriotes. Et la bonne Lorraine, dont 
M. de Saint-Jean parle un peu plus loin, elle n'était sans doute point non plus de race 
française ? Il est vrai qu’il affirme que sans les Occitans qui combattaient avec elle « elle 
n'aurait pu complir sa mission ». Et Fabert, Kléber, Lassalle, Drouot, Rapp, Ney, 
Victor, Oudinot, Lefebvre, et les 60.000 Lorrains qui en 1814 et 1815 moururent pour 
la France, et About, Erckmann-Chatrian, et tous ceux qui Lorrains et Alsaciens illus- 
trèrent notre patrie, dont les noms seuls rempliraient un numéro du Pays lorrain, ne 
furent point de race française ! Excusons-nous de rappeler ces notions élémentaires et 
souhaitons que M. de Saint-Jean vienne faire un court voyage en Alsace et en Lorraine. 
Mais nous l’engageons à ne pas y exposer ses opinions, si ce n’est devant des Allemands 
immigrés. Nous lui dédions l'extrait ci-dessous d’un journal de Berlin en regrettant qu'il 
ne se soit pas trouvé les 3 et 4 octobre derniers à Metz et à Noisseville, où il aurait pu 
voir ces Lorrains qui ne sont point de race française pleurer en revoyant leur drapeau 
de France. 

— Dans le Berliner Zeitung am Mittag ont paru quelques intéressantes observations 
sur les Lorrains annexés. Il y constate la survivance des mœurs et des usages français, 
l’amour de la France qui y est toujours vivace, alors qu'ils restent indifférents aux splen- 
deurs germaniques. « _a Lorraine se retire devant la germanisation dans les vieilles villes 
et dans les villages où elle peut à son aise s ‘adonner à ses penchants pour la France et 
à tout ce qui est français. » 

— Messager d'Alsace-Lorraine (26 septembre) : l’invasion à Charmes, par M. Léon 
Bernardin ; (3 octobre) Metz ville libre, de M. Georges Ducrocq ; (10 octobre) émouvant 
numéro tout entier consacré à la cérémonie de Noisseville. 

— Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie lorraine (août-septembre) : étude de 
M. R. Harmand sur un poëte tragique lorrain, Jean de Schelandre, né en 1585, aux 
environs de Verdun qui, après une vie assez aventureuse, mourut des suites d’une 
blessure reçue en 1635 pendant la retraite de La Valette; de M. l'abbé Demange, notice 
sur Saulxerotte ; de M. L. Germain, excursions dans l’histoire de Saint-Mihiel. 

— À propos de la belle monographie de la Cathédrale de Metz, qui va ‘paraître chez 
Picard, à Paris, et dont un prospectus a été encarté dans le dernier numéro de la Revue 
lorraine illustrée, M. André Hallays, écrit ceci dans le Journal des Débats : « Une telle 
description, archéologique et historique, de la Cathédrale de Metz était indispensable. 


- 
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Cet infortuné monument a déjà subi tant de restaurations et il en subira tant d’autres 
encore ! La mésaventure du fameux architecte Tornow qui, brusquement, s’est vu 
enlever la direction des travaux, n’a pas ralenti le zèle des bâtisseurs allemands ; ceux-ci 
hélas ! « achèveront » l'édifice à leur façon. Il était opportun, du reste, que cette des- 
cription fut l’œuvre de la science française. Rien n’est moins germanique que la Cathédrale 
de Metz. Là-dessus, Allemands et Français sont d'accord. Il y a quelques jours l'empereur 
Guillaume IT se félicitait de voir Metz, étendre ses constructions sur l'emplacement des 
fortifications rasées et il souhaitait à la ville de prendre bientôt la carrure d’ « une forte 
femme allemande ». Voilà un idéal irréalisable, tant que le cours tranquille de la 
Moselle réfléchira la svelte et souriante majesté de la vieille Cathédrale. » 

— M. Pierre Baudîn, dans le Journal (16 septembre), dit en un article pour le reste 
fort sensé que : « toute la série de l’industrie des constructions électriques a échappé à 
la France. » Apprenons-lui qu’il existe à Nancy deux très puissantes industries de ce 
genre qui luttent avec succès contre la concurrence allemande, même en Allemagne. La 
partie semble même belle puisqu'une troisième usine s’édifie en ce moment à "Nancy. 

Ÿ — Un diplôme d’honneur (la plus haute récompense) vient d’étre décerné par le 
jury de l’exposition de Londres à M. Léon Braquier, dont la maison soutient la vieille 
renommée des dragées de Verdun. La maison Braquier a été fondée en 1783. 

— Le Monde économique, d’après les indications de M. Bailly, ingénieur des mines 
montre que l’exportation en Angleterre des minerais du bassin du Briey pourrait être 
faite avantageusement en échange des cokes qui nous manquent, si les compagnies de 
chemin de fer leur appliquaient le tarif de faveur, accordé aux houilles d'Angleterre en 
transit pour la Suisse. Si cette affaire pouvait se conclure nos usines métallurgiques se 
trouveraient affranchies de la tutelle du syndicat houiller de Westphalie. 

— Bulletin des Sociétés artistiques de l’Est, octobre : notices de M. le commandant 
Lalance sur Eugène Feyen et Auguste Feyen-Perrin. 

— On annonce la mort à Verdun de Mlle Madeleine Buvignier-Clouet. Elle ait l’auteur 
de plusieurs travaux historiques estimés, notamment d’une bonne notice sur Chevert. 

— En procédant à des réparations à l’église Sainte-Glossinde de Metz on aurait 
découvert sous un badigeon des fresques qui pourraient être celles peintes par Girardet 
dans cette église. 

— Dans l'Opinion (10 octobre) M. le général Langlois parle de Nancy, de ses ressources, 
de ses iniatives et de son avenir. En terminant, il indique ses aspirations décentralisa- 
trices « dont la réalisation peut seule asseoir la République sur une base inébranlable ». 


C. S. 
Vols au Musée de Saint-Dié 


Au Musée de Saint-Dié, le fils du concierge de la mairie a dérobé divers objets inté- 
ressants ; des médailles, des monnaies, une très précieuse miniature d’Augustin, ont heu- 
reusement pu ètre retrouvées. On rechérche un dessin exécuté à la « pierre noire », repré- 
sentant Madame Roland dans sa prison. C’est une œuvre de Jacques Augustin (peut-être 
une copie), dont la circulaire de M. le juge d’instruction ne peut malheureusement donner 
une description exacte. Il nous semble que ce dessin a déjà été reproduit ? Nos lecteurs 
pourraient-ils nous signaler cette reproduction. D’autres rappelant leurs souvenirs pour- 
raient-ils le décrire ? Ne pas le confondre avec un autre dessin du même musée qui n’a 
pas été volé et qui représenge Madame Roland, jusqu’à la taille, assise, en cheveux, 
figure de trois quarts, fond complètement ombré. De ceci découle la nécessité du trans- 
fert du Musée à l’ancien évêché de Saint-Dié et l'obligation pour les dévoués philomates 
de dresser un catalogue. 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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Spécialité de Costume Amazone 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » depuis l'origine 
(1904) | 


D: Henri Aimé, Georges Airelle, E. Ambroise, Alfred Antoine, René d'Avril, 
Em. Badel, Fernand Baldenne, Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, de l’Aca- 
démie française, E. Beauguitte, Charles Berlet, Lieutenant Léon Bernardin, 
R. Béric, A. Blaise, R. Bouchon, Bouilly, A. Boullier, E. Bour, Félix Bouvier, 
Pierre Boyé, P. Braun, P. Briquel, Ch.-S. Brentano, Lucien Brocard, A. Ca- 
basse, Tatan Catiche, Jean Chanteraine, P. Chenal, George Chepter, Albert Cim, 
Claudel, Vital Collet, Albert Collignon, Paul Damien, H. Dannreuther, L. Da- 
villé, Albert Depréaux, J.-E. Delluc, Mathilde Dufour, E. Duvernoy, Fagus, 
]J. Favier, D. Ferry, Marcel Fichter, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, J. Frœlich, 
G. Garnier. G. Gavet, Emile Gebhart, de l'Académie française, Louis Géhin, 
E. George, L. Germain, L. Gilbert, André Girodie, L. Godot, H. Grandcolas, 
G, Grillet, Ch. Guérin, E. Guillaume, Gaëlle Guillaume, Ch. Guyot, P. Helle, 
Henry-Désestangs, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, Jeanjulien, F. Hou- 
zelle, René Joffroy, M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Renommière, Ct La- 
lance, H. Le Pointe, L. Lévèque, E. de l’Escale-Darnauld, Ch. Maire, H. Maire, 
L. Margueri, Remy Marin, Alcide Marot, Alex. Martin, Eugène Martin, E.;Mar- 
tin, C. Méline, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, de l’Académie française, 
P. Moret, Emile Moselly, L. Mundviller, Jeson Muneïe, G. Najean, Nancy, 
Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pelingre, Percival, René Perrout, 
G. Petit, Chr. Pfister, abbé Pierfitte, Alfred Pierrot, D: Pillement, Léon Pirevre, 
C. Poignon, M. Pottecher, H. Poulet, B. Puton, Jean de Raon, Adr. Recou- 
vreur, Jean de Rotomchamp, Charles Sadoul, H. Scheffler, Ch. Senil, Simpol, 
E. Stofflet, Jean Tanet, André Theuriet, de l’Académie française, Paul Thiau- 
court, L. Thirion, Léon Tonnelier, Maurice Toussaint, Jacques Turbin, 
Gaston Varenne, Albert Virtel, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, Pierre Xardel, 
R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, Paul Colin, 
E. Cournault. H. Dardenne, G. Demeutve, P. Descelles, Madeleine Deville, H. Dry, 
O. Fischer, E. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, V. Guillaume, 
L. Hestaux, A. Lambert, Albert Larteau, G. Létrillart, A. Lévy, E. Lombard, Gabrielle 
Maire, Alcide Marot, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Ravaire, Adrien 
Recouvreur, P. Richy, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wié- 
ner, Emile Wirtz, etc. 


VIENT DE PARAITRE 


En vente aux Librairies BERGER, VAGNER ET LAMBERT, et aux Bureaux de la 
Revue : 


René PERROUT. Marius Pilgrin, idées de province. Un volume de 275 pages. 
Pris : 4 francs: 


Jean et Goëric CHANTERAINE. Les Chansons de Lorraine, 1'° série, avec 
musique gravée. DUuPoNT-METZNER, éditeur. Prix : 1 franc. 


CROQUIS ET PAYSAGES 


Cimetière et Chrysanthèmes 


AR une claire vesprée de novembre, quand le soleil veut bien accorder 

l’aumône de ses rayons d’or vert, on se plaît à errer seul dans les allées 

| du cimetière de Préville : les visiteurs sont rares et l’enclos, rempli de 

pierres blanches, invite le promeneur à songer aux disparus de la veille et à ceux 
qui, demain peut-être, les aront rejoints. | 

De temps à autre, une feuille roussâtre se détache d’un arbre et, lourdement, 
glisse dans l’air froid comme un cercueil au fond d'une fosse. Tous les chemins 
sont jonchés de ces petites mortes roulées en cornets qui craquélent sous le faix 
du passant avec la plainte d’un verre qui se brise, ou rondient au- vent ainsi que 
font les hirondelles certains soirs d’été. 

Dans l'allée montante, près d’une chapelle ogivale trop neuve, des éclats de 
marbre émergent d’entre les feuilles sèches et lancent aux nues des lueurs incer- 
taines. À droite, à gauche, les grands arbres, gainés d’écorce .rugueuse, que 
tachent de gris ou verts lichens, dressent dans le ciel pâle leurs académies vigou- 
reuses ; de longues mousses fauves, pareilles à des tapis en velours fané, couvrent, 
sans doute pour les préserver du froid, les racines crispées. Et la brise, mélée à 
une fine poussière ensoleillée — poussière des morts qui s’en va à tous les 
vents — se lamente dans les branches décharnées avec des sons d'orgue. Sur 
un füt de colonne brisée, un oiseau attablé devant une feuille arrondie en coupe 
chante près du navrant tableau de la mort son alléluia d'amour. 

Au loin, l’air teinté de lapis et de saphir voile de gaze légére les arbres dont 
les lignes sévères se fondent en un moëlleux décor. À bord du chemin, entre 
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les pins côniques, des pierres tumulaires jaunes évoquant des rangées de vieux 
dominos s’alignent, toutes abondamment garnies de feuillages et de fleurs aux 
teintes heurtées, qui tranchent crûment sur les clairs des monuments. Dans ce 
fouillis aux mille couleurs les chrysanthèmes dominent. 

Depuis quelques années les « floriculteurs », comme les appelait Emile Gallé, 
sont parvenus, grâce à de certaines méthodes scientifiques, à transformer ces 
plantes jadis sans prétention. Souvent, toutes les ressources de l’art semblent 
avoir été épuisées sur une seule corolle : cela tient parfois de la ciselure, du pas- 
tel ou du tissu précieux. | 

Certains chrysanthèmes présentent des pétales contournés de cent façons 
bizarres : devant cette tombelle en voici couleur bronze patiné et qu’on croirait 
orfévrés par quelque capricieux artiste du xvue siècle. D’autres, brique ou lilas, 
paraissent avoir été chiffonnés en des doigts de belle oisive ; les pétales orange 
de ceux-ci s’effilent comme de ja charpie de vieille soie et ceux là, bouclés et 
d’une blancheur de neige, ressemblent aux têtes poudrées d’un âge qui n’est plus. 

Non loin, une gerbe superbe coule entre deux granits pailletés de reflets 
métalliques ses tiges élancées : les pétales, terminés en becs de flûtes et minces 
comme du verre filé ont de la terre de Sienne la couleur. Plus haut, un carré 
tout entier est occupé par des pousses aux teintes défraichies ; pan d’une robe 
usagée qu’une aïeule avant de descendre dans sa couche derniére aurait laissée 
là par mégarde. Quelques chrysanthèmes encore étalent les zébrures d’un soleil 
couchant ou les pointillés d’une pluie de soufre. Tout près, en voilà de bleus 
et timides, tels des regards de jeune fille... De grosses têtes poupines maintenant : 
à l’extrémité de ce pétale couleur chair une gouttelette, surprise par un rayon 
de soleil, tremblotte et scintilie comme un brillant à l’oreille d'une femme... 
Et ces fleurs, si diverses de formes et de nuances, le promeneur éprouve autant 
de plaisir à les frôler qu’à les voir, n’était leur extrême fragilité, on se laisserait 
aller à des caresses. 

Enfin, sur une tombe abandonnée, croissant avec des airs sauvages, voici des 
chrysanthèmes fort simples ; leurs tiges, longues et grèles, penchent tristement 
sur la pierre moussue de gros pétales aux teintes vineuses qui ont l'air de prier. 
Ces pousses d'aspect humble et malheureux contrastent presque douloureuse- 
ment avec les voisines dont les têtes panachées se dressent, orgueilleuses, vers 
le ciel. Chrysanthèmes modestes ! vos formes dépourvues d'artifice et vos cou- 
leurs sans éclat n’éveillent chez le promeneur aucune sensation d’art, mais ainsi, 
vous êtes véritablement la fleur des morts, fleur du triste souvenir. Vos voisines, 


empreintes de frivolité, ne sont à leur place que dans les salons. 


\ 
PRÉMOIRE. 


Un Maréchal Lorrain en 1812 


GOUVION - SAINT - CYR 


’on a coutume de désigner sous le nom de généraux du Premier Empire 
des officiers qui appartiennent à deux groupes bien distincts : les premiers, 
que l’on pourrait appeler généraux de Napoléon, ont été élevés à ce grade 
par l'Empereur, soit par la force des choses et à leur tour, soit parce qu'ils ont 
été attachés de très bonne heure à Bonaparte comme Junot, Bessières où Murat, 
ou encore cet intrépide cavalier légué par Desaix à Bonaparte à Marengo et qui 
devint le général Rapp. Les seconds que l’on pourrait appeler généraux du temps 
de Napoléon ne tenaient pas de lui ce grade, et souvent étaient même plus 
anciens de grade que lui. Napoléon n’éprouva jamais pour cette seconde caté- 
gorie l'affection qu’il témoigna aux premiers. On eût dit qu'il ne les employait 
qu’à regret et si quelquefois il les bourrait de titres ou de commandements hono- 
rifiques et de missions éloignées, il leur confiait rarement ses corps d’armées, et 
à la moindre infraction à ses ordres, il leur faisait brutalement et quelquefois 
injustement sentir qu'ils n'avaient pas sa confiance. Ceux-ci d’ailleurs ne se 
gênaient le plus souvent pas pour critiquer tel ou tel des actes du souverain. C’est 
le cas de Moreau d’abord, puis de Brune, de Macdonald, de Moncey, enfin de 
Gouvion- Saint-Cyr. | 
Mon intention n'est pas de tracer la biographie de Gouvion-Saint-Cyr, mais 


ré 


pour comprendre ses rapports avec Napoléon, il me faut en rappeler quelques 
points. Né à Toul le 13 avril 1764, Laurent Gouvion avait cinq ans de plus que 
Bonäparte. Il se destinait à la peinture qu’il alla étudier quelque temps à Rome, 
puis il vécut à Paris où il fut même dit-on acteur. Il devait y mener la vie que 
out jeune oisif, ayant des goûts artistiques, peut mener à Paris à l’âge de 25 ans, 
lorsque les événements de la Révolution le firent s’enrôler au 1° bataillon des 
Chasseurs de Paris le 1°" septembre 1792. Capitaine un mois aprés, il fut employé 
à l’armée du Rhin où dix-huit mois plus tard, il était nommé général de division, 
de force, par les représentants du peuple. Je dis de force, car Saint-Cyr n’aspirait 
à ce moment qu'à rentrer dans la vie privée, et à reprendre ses habitudes artis- 
tiques. Ainsi donc le 14 juin 1794, au moment ou Saint-Cyr est nommé général 
de division et s’est déjà acquis une réputation de manœuvrier remarquable, 
Bonaparte qui n’a à son actif que la défense de Toulon, est encore général de 
brigade à l’armée d’Italie et va être désigné pour une brigade d'infanterie en 
Vendée. Dans les six années qui suivent, nous trouvons successivement Saint- 
Cyr à l’armée du Rhin et Moselle, à l'armée de Rome, à Mayence, à l’armée 
d'Italie, à l’armée du Rhin où il gagne la première bataille de Biberach et prend 
une grande part de la retraite remarquable de Moreau. 

Schérer aprés sa défaite en Italie à Magnano, sentant qu'il n'avait plus la 
confiance de ses troupes, écrit plusieurs lettres au Directoire en avril 1799, 
demandant à se faire remplacer par Moreau, ou, si on envoie celui-ci sur le 
Rhin, par Saint-Cyr. « Cet officier général, dit-il, est selon mon avis celui de 
« tous les officiers de la République qui est le plus propre à commander une 
« armée que la disproportion de ses forces avec celles de l’ennemi oblige à se 
« tenir sur la défensive et je ne connais point d’officier général qui possède à un 

plus haut degré que lui, le talent de suppléer au nombre par un excellent 


R 


« emploi des forces. » 
A l’armée du Rhin. il devient le meilleur lieutenant de Moreau. Mais deux 


fois disgräcié par les gouvernements, gardant toujours son calme extraordinaire, 
et son franc-parler, Saint-Cyr, trouvant le 6 juin 1800, que la maniëre de com- 
mander de Moreau ne lui plait pas, le plante là et demande un congé pour rentrer 
à Paris. | 

C’est dans cette situation que le prend le premier consul, le 20 septembre 
1800, pour le nommer au Conseil d'Etat, section de laguerre. L'année suivante, 
Bonaparte préparant une premiere expédition en Portugal, et, n'ayant pas grande 
confiance dans les talents militaires de Lucien, ni dans ceux du: Prince dela Paix, 
Jeur adjoint Saint-Cyr pour la direction des opérations. La campagne n'ayant 
pas lieu, Saint-Cyr reste en Espagne comme ambassadeur, commence par se 
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brouiller avec Godoi, et finalement, prend un congé pour venir demander au 
premier Consul de le relever de ses fonctions. Nous ne suivrons pas Saint-Cyr 
dans son commandement à l’armée de Naples, de 1803 à 1806, pendant lequel 
il rentre en France à deux reprises, une fois croyant sa mission terminée et une 
fois en congé définitif sur sa demande. 

Pendant ce temps, la forme du gouvernement avait changé et la proclamation 
de l’Empire avait été suivie d’une promotion de 18 maréchaux, dans laquelle on 
fut très étonné de ne pas le voir compris. Nommé comme compensation colonel 
général des cuirassiers, il prit en 1806 à Boulogne le commandement de l’armée 
des côtes, et, en 1808 fut mis à la tête de l’armée de Catalogne. Là encore, il 
se montra un tacticien de première force, ayant sous ses ordres une armée qui 
manquait de tout, et que, volontairement peut-être, on ne secourait pas. A la 
fin de 1809, il fut remplacé par Augereau qui se disant malade, ne vint pas et 
resta à Perpignan. Dégoùté, malade lui-même, 
Saint-Cyr quitta l’armée. Il fut, pour ce fait, mis 
aux arrêts dans sa propriété où il resta jusqu’au 
14 avril 1811, date à laquelle on le rappela au 
Conseil d'Etat. Un an après, il vint à Glogau 
prendre le commandement du 6° corps de la 
grande armée. C'est cette période de juin à 
août 1812, que nous allons examiner avec quel- 
ques détails. Une chose frappe dans le résumé 
succinct que je viens de faire, c'est le grand nom- 


bre de fois où Saint-Cyr abandonne la partie. 


Gouvion-Saint-Cyr. 


Aprés avoir gagné une grande victoire, après 

avoir fait preuve de qualités tactiques peu communes, il se trouve dégoûté à un 
moment donné, soit par des difficultés de relations avec ses supérieurs, chose 
absolument courante dans le métier militaire, ou par des difficultés d'organisation, 
chose non moins commune. Avec cela, il ne se plaint jamais ; il ne fait pas 
une démarche, ni pour faire réparer une injustice commise envers lui, ni pour 
solliciter un nouvel emploi. Non ! il se contente seulement de s’en aller et 
chaque fois on vient le chercher. De 1804 à 1812. de nouvelles promotions de 
maréchaux ont été faites, où l’on a vu figurer des hommes de beaucoup moins 
de valeur que lui. Il sait, et on sait, qu’il est teny à l’écart par ce gouvernement 
dont il n’est pas l’homme. C'est que, dans ce temps de fol entraînement, Saint- 
Cyr a conservé sa rectitude de jugement et ses goûts simples. Son caractère 
calme, son esprit froid, ont la sensation très nette de l’abime auquel on court, 
Loin de lui d’ailleurs, l'idée de se récrier, de protester contre les événements ; 
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il les subit, mais en même temps il les juge et quelquefois d’une façon parfaite. 
Appelé à prendre le commandement d’un corps en 1812, il s’y rend sans enthou- 
siasme ni protestation et voici la remarquable page qu’il écrit sur Napoléon à 
propos du début de la guerre : « Sa force à l'intérieur et au dehors était fondée 
« uniquement sur l’éclat des victoires, et le prestige de sa destinée. En se confiant 
« sans réserve à sa fortune, il s'était imposé l'obligation de la suivre aussi loin 
« qu’elle pouvait aller. Des succès inouïs avaient couronné des entreprises dont 
« la témérité croissait toujours ; mais de là, s’ensuivait la nécessité de réveiller 
« sans cesse par des entreprises et des succès nouveaux le sentiment d’admira- 
« tion et de terreur dont l’Europe était frappée. Plus sa puissance devenait 
« colossale, plus ses projets devaient être demesurés, afin que la réussite en 
« frappât de la même stupeur l'esprit du vulgaire. L'admiration, l'enthousiasme, 
« toutes ces vives émotions dont Napoléon connaissait si bien l’action sur les 
«, masses, ne sont point durables de leur nature ; il faut qu’elles soient entrete- 
« nues sans cesse, et pour cela qu’on ait recours à des stimulants toujours plus 
« énergiques. En un mot, l'extraordinaire n’a point de bornes; et dès l'instant 
« que le caractère de Napoléon, la nature de son génie, l’avait jeté dans cette 
« voie, il devait en pousser à bout les conséquences. L’évidence de ce principe 
« n'échappait point à sa raison éclairée : et de là vient qu’il a fait si souvent 
« mal, sachant mieux que personne qu'il faisait mal,\ mais dominé par une fatalité 
« à laquelle il sentait bien qu'il lui était impossible d'échapper. 

« Le mouvement rapide qu'il avait imprimé aux affaires de l’Europe, n’était 
« pas de nature à s'arrêter ; un pas rétrograde, ou seulement, une démarche pour 
« rester stationnaire, eut été le signal de sa chute. » 


I 


Avant d'étudier le fait d'armes qui allait couronner la carrière militaire de 
Saint-Cyr, 1l nous faut dire deux mots du début de la campagne. 

Les forces françaises comprennent un peu plus de 600.000 hommes dont 
400,000 vont franchir le Niémen ; le 23 juin, elles occupent les positions 
suivantes : un groupe central sous les ordres de l’Empereur, autour de Wilko- 
visck comprend le 1° corps (Davoust), le 2° (Oudinot), le 3° (Ney). La garde 
(Lefebvre, Mortier, Bessière) et trois corps de réserve de cavalerie sous Murat. 
En arrière de lui à Olestscko, viennent le groupe du prince Eugène : le 4° corps 
(Junot) et le 6° (les Bavarois avec Gouvion-Saint-Cvyr). A l'aile droite à Augustovo, 
se trouve le roi Jérôme avec le 5° corps. (Poniatowski et les Polonais) et le 
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8° (Vandamne et les Westphaliens.) Plus loin à Ostrolenka est le 7° corps 
(Régnier avec les Saxons). Enfin à l’extrême droite le corps Autrichien sous 
Schwarzenberg. A l’aile gauche se trouve le 10° corps (Macdonald avec les 
Prussiens) en face de Tilsitt. 

Du côté russe la 1r° armée était à Vilna, sous Barclay de Tolly et l'empereur 

Alexandre avec six corps dont un, celui de Wittgenstein, détaché sur sa droite, 
en tout 150.000 à 180.000 hommes. La 2° armée sous le prince Bagration com- 
prenait 65.000 hommes autour de Volkovitz. La 3° armée se rassemblait sous 
Tormasof de Kowel à Zaslaw. Cette derniére devait être rejointe dés que la paix 
avec la Turquie le permettrait, par l’armée de l'amiral Tchitchakof, venant de 
la Mer Noire. 
_ Telles sont à peu près les positions le 23 juin. Le plan de Napoléon est très 
simple : pénétrer droit devant lui par la trouée entre la Dwina et le Dniéper, 
séparer Barclay de Bagration et les battre séparément pendant qu’à l'extrême 
droite Schwarzenberg et Régnier arrêteront Tormasof et que Macdonald occu- 
pera Wittgenstein. Le 25 juin, l’armée française franchit le Niémen, Napoléon 
pénètre dans Vilna, que les russes abandonnent et repousse devant lui Barclay 
de Tolly jusque vers Drissa (15 juillet). Napoléon tente alors de faire prendre le 
corps de Bagration entre Davoust, qu'il détache de son groupe, et Jérôme qui a 
passé le Niémen à Godna avec Île 8° corps. La manœuvre échoue en partie par 
mésintelligence des deux commandants ; l'empereur repart de l'avant, 
s’installe quelque temps à Gloubokoë, et entre à Vitepsk le 28 juillet. A Îa 
gauche de son groupe, marche le corps d'Oudinot qui a passé le Niémen à 
Kovno avec 38.000 hommes, et qui arrive vers le 25 juillet devant Polotsk, 
réduit à 28.000. Macdonald, occupé par le siège de Riga, ne peut plus s'étendre 
vers l’Est; aussi, Oudinot reçoit-il, le 23 juillet, ordre de l'Empereur de s’opposer 
à Wittgenstein, puis le 26, d'empêcher sa réunion avec Barclay, et delerepousser 
sur Saint-Pétersbourg. Oudinot bat Wittgenstein le 29 juillet à Jacoubovo, puis 
le rer août à Sivotschina, par une adroite manœuvre sur les bords de la Drissa. 
Mais, son corps d'armée, réduit à 22.000 hommes, épuise par les marches, 
s'arrête là. Pendant ce temps, Wittgenstein a été renforcé par la garnison de 
Dunabourg, qui n'a pas résisté et par d’autres bataillons qui ont porté sa 
force à 35.000 hommes. C’est alors que Napoléon envoie l’ordre à Oudinot 
le 3 août de pousser l'ennemi et de l’obliger à quitter ces parages ; pour celail 
envoie À son secours le corps bavarois. | 


[TT 


C’est qu’en effet, les corps de seconde ligne avaient commencé leurs mouve- 
ments. Le 4°, avec le vice-roi, et le $°, avec Poniatowski, avaient déjà rejoint 
le groupe de Napoléon. Le 6° corps, composé des Bavarois, sous les ordres du 
général Gouvion-Saint-Cyr, passa le Niémen à Godno le 2 juillet, marchant sur 
Hanouschisky où il se reposa du 6 au 12. Îl cessa à ce moment d’être sous les 
ordres du prince Eugène, entra le 13 à Vilna et le 14 fut passé en revue par 
l'empereur qui lui enleva sa cavalerie et l’envoya à Gloubokoë. Il n’y parvint 
que le 22. C’est à ce moment que l’empereur eût avec Saint-Cyr un entretien 
de quelques heures que celui-ci nous a rapporté dans ses mémoires. De l, le 
6° corps fit plusieurs marches et contre-marches, ayant toujours comme direc- 
tion Kamen-Vitepsk. Barclay, s’étant de nouveau dérobé devant Vitepsk, Napo- 
léon arrêta là quelques jours son armée. Le 6° corps était cantonné autour de 
Bechenkovitschi et c’est là qu’il reçut, le 4 août, l’ordre d’aller en toute hâte à 
Polotsk renforcer Oudinot. Le 7, les têtes de colonnes du 6: corps y parvinrent, 
et les deux corps réunis, passèrent sous le commandement du maréchal Oudinot. 

Mais de ce malheureux 6° corps, qui comprenait ;0.000 hommes au départ 
. des états bavaroïs, il ne restait plus au drapeau que 12.000 combattants ; 4.000 
cavaliers en avaient été distraits. Les marches, les fatigues, le manque de vivres, 
la dysenterie surtout avaient anéanti le reste. Il se composait de la 9° division 
(général Deroy) et de la 20° (général de Wrède). La réunion des deux corps 
constituait à Oudinot une force de 33.000 hommes sur laquelle il faut toujours 
décompter un cinquième au moins détaché aux vivres et aux fourrages. 

Wittgenstein, avait à ce moment une force d'environ 35.000 hommes, mais 
Oudinot la croyait plus considérable. Il voulut à tout prix ne pas être coupé de 
Polotsk sa base d'opérations, et eut constamment peur de voir Wittgenstein le 
tourner par sa droite et se joindre à Barclay. C’est ce qui explique les manœuvres 
des jours suivants. 

Pourtant le 7 août, l’empereur lui écrit qu’il s’exagère les forces de Wittgen-- 
stein et blâme sa retraite après sa victoire sur la Drissa, puis lui ordonne de pous- 
ser de l'avant. C’est pour obéir à ces injonctions qu’'Oudinot se décide à pousser 
ses corps sur la Drissa, le 2° à Lozovska, le 6° à Valeintsouï, puis n'ayant ren- 
contré personne, il fait passer la Drissa au 2° corps qui dépasse le 6° et vient le 
11 août attaquer les Russes à Svolna sur les bords de la Svoïna. Aucune des 
deux armées n’osa franchir la Svoïna. Mais le 12, toujours préoccupé de sa jonc- 
tion avec Polotsk, et très embarrassé sur le parti à prendre, il en rapproche le 
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corps bavarois qu’il envoie à Lozofka et Biéloë sans que rien de précis soit 
venu le forcer à prendre cette détermination. Le 13, trouvant ses deux corps 
trop éloignés l’un de l’autre, il bat en retraite avec le 2°, qui va prendre la place 
du 6°, celui-ci rentrant à Polotsk. Se rendant compte que l’empereur ne trouve- 
rait pas plausible le motif d’une télle retraite, il croit bon, pour dégager sa res- 
ponsabilité, de réunir un conseil de guerre qui l’approuve. Le 14, Oudinot 
décide de continuer le jour suivant sa retraite sur Polotsk et explique ses motifs 
dans une lettre à Berthier, étonnante de pusillanimité. | 


Dans la matinée du 15, les Russes s’avancérent vers Lazovka où tenait encore 
le 2° corps et vers Biéloé, où était Saint-Cyr avec la 20° division. Celui-ci était 


Oprialons du 


M . Ovdinot. 


décidé à y recevoir l’ennemi, mais après une discusion assez vive avec Oudinot, 
et un échange de mots peu édifiants, au dire d’un témoin, la retraite fut ordon- 
née. Elle s’effectua durant toute la nuit du 15 au 16 sur une seule route dans de 
trés mauvaises conditions, aussi dans la matinée du 16, les troupes étaient-elles 
à Polotsk dans un grand désordre, exténuées de fatigues et de faim. Quant au 
malheureux corps bavarois, ces contres-marches lui avaient encore fait perdre 
1.000 hommes. Oudinot, très embarrassé, réunit un conseil de guerre. 

Tel était le chef auquel les prérogatives du maréchalat venaient de subor- 
donner Gouvion Saint-Cyr! Si le duc de Reggio était un homme d’un 
courage extraordinaire, s’il avait pu, par son entrain et son intrépidité per- 
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sonnelle, rendre immortelle sa division de grenadiers de 1809, il n'avait 
pas les qualités tactiques d'un commandant en chef. C’est l'impression qu’il 
fait à ceux qui l’approchent dans cette campagne. Marbot, entre autres, qui nous 
dit : « Je n'avais jamais servi sous les ordres d’Oudinot. Ce début confirma la 
haute opinion que j'avais de son courage, mais il m'en donna une plus faible de 
ses talents militaires ». Plus loin : « Le maréchal Oudinot, homme des plus 
braves, manquait de fixité dans ses résolutions et passait en un instant d’un 
projet d’attaque à des dispositions de retraite ». Plus loin : « Oudinot eùt reçu 
_ avec plus de satisfaction le renfort bavarois, s’il n’eut craint le contrôle de celui 
qui le contaisait ». Il fant dire que Saint-Cyr ne se génait pas pour le critiquer, 
si l’on en croit le récit du prince de Tour-et-Taxis, capitaine attaché à l’état- 
major de la division de Wréde, et qui écrit en parlant des manœuvres des 11 et 
12 : « Ce qui donna occasion à Saint-Cyr de faire des remarques assez ironiques 
sur la manière d’être hésitante du maréchal ». 

Quoiqu'il en soit, le 16, Oudinot, ayant toutes ses troupes rassemblées aux 
environs de Polotsk, convoqua un conseil de guerre, composé des généraux de 
division et du général Dulauloy, commandant l’artillerie du 2° corps, pour 
savoir s’il fallait livrer bataille sur la rive nord de la rivière ou s’il fallait rétro- 
grader sur la rive gauche, en gardant seulement Polotsk, comme tête de pont; 
laissons la parole à Gouvion Saint-Cyr: 

« Les avis furent partagés comme d’ordinaire, mais on se rallia à celui du 
commandant du 6° corps, conçu à peu près en ces termes : « Si l'ennemi ne suit 
pas le mouvement rétrograde que vient de faire l’armée, il n'y a pas d’inconvé- 
nient à repasser sur la rive gauche de la Dwina, en occupant fortement Polotsk ; 
si, au contraire, l’ennemi encouragé comme il] arrive toujours devant destroupes 
qui se retirent la nuit, suit le mouvement rétrograde d’assez près pour pouvoir 
engager une affaire pendant l'exécution du passage, il fant bien se garder de 
l'effectuer ; il faut combaitre dans le double motif de la sûreté de l’armée et dela 
conservation du moral des troupes. | 

« La plupart des membres du conseil pensaient que dans la matinée du lende- 
main, nous repasserions sur la rive gauche, ils étaient d’avis que l’ennemi ne 
nous suivrait pas et que nous pourrions faire tous les changements que nous 
voudrions à notre position, sans avoir l’air d'y être forcés par son approche, 
sans que, par conséquent, il pt s’en prévaloir, comme d’un avantage, et que 
le moral de ses troupes s’en élevât ou que celui des nôtres s’en affaiblit. Mais on 
était dans l'erreur, car au même instant le canon se fit entendre. » 

Cette version, publiée en 1831 par Saint-Cyr dans ses mémoires, concorde 
parfaitement avec le plan qu’il allait adopter lui-même deux jours plus tard, en 


prenant le commandement de nos forces ; mais elle ne nous parait pas exacte. 
Une remarquable étude de la campagne de Russie a été faite à la section histo- 
rique de l’état-major, et le lieutenant Fabry a présenté jour pour jour en de nom- 
breux et gros volumes toutes les pièces que l’on possède sur la question. Les 
rapports du général de Wrède, le récit de divers officiers bavaroïis, le journal des 
opérations du premier corps russe, ont permis de rétablir la vérité sur bien des 
points. 

Saint-Cyr continue à dire dans ses mémoires, qu'aucune disposition n'avait 
été prévue pour le lendemain et qu’il fit vainement chercher partout Oudinot 
jusqu’à minuit pour avoir des ordres. Après le rapport si positif écrit par de 
Wrède, aussitôt après la bataille, après tous les rapports bavarois, il semble diff- 
cile d'ajouter foi à cette accusation lancée par Saint-Cyr, contre Oudinot, dans 
des mémoires publiés dix-neuf ans plus tard. Les mouvements exécutés le lende- 
main par les divisions prouvent au contraire que l’on se décida dans ce conseil 
de guerre, à prendre pour le lendemain 17 une position. Ce fut donc un plan 
d'Oudinot qui fut adopté ; le maréchal n’ayant rencontré en fait d’objections que 
celles de son chef d'état-major et gendre, le général Lorencez qui désapprouvait 
le transport d’une force aussi considérable sur la rive gauche de la Dwina. Saint- 
Cyr se tut probablement comme il le fit jusqu’au 18, ou bien même il se rallia 
à ce plan qu'il désapprouvait à coup sûr. Quoi qu’il en soit, le conseil de guerre 
fut interrompu par le canon. Il était $ heures du soir et ce combat du 16 se 
borna à une rencontre d’avant-gardes, où la division Verdier près de Polotsk et 
la division Deroy plus au nord empéchèrent les Russes de franchir la Polota. 

Au matin du 17 les positions occupées étaient les suivantes : la division de 
Wrède occupait fortement le village de Spas, véritable pivot de la position. La 
division Deroy était placée en réserve à sa gauche et de l’autre côté de la Polota 
assurant la liaison avec le 2° corps. Là, la division Legrand avec 7.000 hommes 
et les 700 chevaux de la brigade de cavalerie Corbineau défendait Polotsk et 
ses abords. Tout le reste du 2° corps, c’est-à-dire les divisions Verdier et Merle, 
la division de cuirassiers de Doumerc, la brigade légère de Castex, toute l’ar- 
tillerie étaient sur la rive gauche. Ces dispositions étaient assez désavantageuses. 
Si on tenait à la Polota, il aurait fallu la défendre avec plus de monde. 

Nous ne nous arrêterons pas aux péripéties de la journée du 17. Disons seule- 
ment que le combat fut soutenu avec beaucoup de courage à la division de Wréde 
comme à la division Legrand. Celle-ci chercha à plusieurs reprises à attirer sur 
elle le gros des efforts russes et siles dispositions d’Oudinot n'étaient pas trés 
judicieuses, du moins le maréchal donna-t-il un excellent exemple de camara- 
derie de combat en liant constamment ses mouvements à ceux du 6° corps, et 
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en cherchant à attirer sur lui les efforts des Russes, ce que Saint-Cyr est d’ail- 
leurs le premier à reconnaître dans ses mémoires. Mais là Saint-Cyr nous parle 
d’un grand mouvement, qu’il aurait fait exécuter pour déboucher de Spas. Outre, 
que ce mouvement était matériellement impossible, vu le petit nombre de com- 
pagnies bavaroises engagées, aucun rapport bavaroïs n’en parle; nous ne l’ad- 
mettons donc point. 

Mais sur la gauche de Polotsk, on s’avança plusieurs fois pour battre en 
retraite : « Pendant ces sanglantes allées et venues que faisait le général Saint- 
« Cyr? Il suivait silencieusement Oudinot et lorsque celui-ci lui demandait son 
« avis, il s’inclinait en se bornant à répondre : « Monsieur le Maréchal ! ! » ce 
« qui semblait dire’: « Puisqu’on vous a fait maréchal, vous devez en savoir plus 
« que moi, simple général, tirez-vous d’affaire comme vous pourrez. » C’est 
Marbot qui nous raconte cela et il ajoute : « Le maréchal Oudinot ne pouvait 
se dissimuler qu’il faudrait recommencer le lendemain. Aussi, trés occupé d'une 
situation dont il ne voyait pas l’issue et se heurtant au mutisme obstiné de Saint- 
Cyr, il s’en allait à cheval et au petit pas, suivi par un seul aide-de-camp, au 
milieu des tirailleurs de son infanterie, quand les tireurs ennemis, remarquant 
ce cavalier, coiffé d’un chapeau à plumes blanches en firent leur point de mire et 
lui envoyérent une balle dans le bras ! » 

Saint-Cyr avait été blessé également, néanmoins, il prit aussitôt le commande- 
ment de l’armée. Oudinot s’en éloigna de suite, alla faire soigner sa blessure en 
Lithuanie, et ne reparut pas de deux mois. 


IV 


Dans cette journée du 17, plus de la moitié de l’armée française n'avait pas 
tiré un seul coup de fusil. Dans ces conditions, on ne pouvait pas espérer un 
succés ; mais on était arrivé À ce résultat que la division Legrand, et une bri- 
gade bavaroise (car en somme, comme l’a trés bien montré le lieutenant Fabry, 
une seule brigade bavaroise avait été réellement engagée), avaient réussi à faire 
déployer tout le corps russe. Saint-Cyr, persuadé que l'ennemi allait le lende- 
main reprendre vigoureusement son attaque, voulut s’assurer les points d'appui 
sur la rive droite de la Polota. Nous verrons plus loin l'importance que devait 
avoir pour l’armée française cette occupation. C’est pour ce motif que fut 
continué le combat qui cessa avec Ja nuit. | 

Rentrant à Polotsk à la tombée de la nuit, Saint-Cyr réunit tous ses généraux 
pour leur communiquer ses intentions pour la journée du lendemain. Mais, 
qu’on le remarque bien, ce n’est plus là un conseil de guerre à la Oudinot, où 
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l’on palabre, c’est une réunion dans laquelle un chef dicte des ordres. Saint-Cyr 
fit comprendre à ses auditeurs les inconvénients d’une attitude purement défen- 
sive, et d’une retraite sur la rive gauche de la Dwina, où l’on serait bientôt 
suivi. Il n’en voulait pour preuves que les ponts que, dès le 17, Wittgenstein 
avait commencé à jeter d’une part sur la Polota, prés de la forge d’'Hamernia, et 
d'autre part snr la Dwina, à six kilomètres en aval de Polotsk. Il proposa pour le 
lendemain, tout en continuant à se retirer en apparence, de repasser avec la 
majeure partie des troupes, la Dwina et la Polota d’attaquer les Russes à l’im- 
proviste, de leur infliger, si possible, un échec et de se reposer ensuite à Polotsk. 
Les chefs de corps approuvérent tous ce plan. La seule objection qu'ils firent 
était l'épuisement des hommes qui, marchant depuis quatre jours, se battant 
depuis deux, avaient à peine eu le temps de prendre quelque nourriture et se 
trouvaient dans un état de faiblesse physique extrême. Il fut dès lors convenu 
qu’on ne livrerait qu’un combat de très courte durée et pour cela Saint-Cyr décida 
de n’engager la bataille que dans le courant de l'après-midi. Mais pour pouvoir 
faire en sécurité les mouvements qui avaient été convenus, il fallait déblayer les 
rues et les ponts de Polotsk et éviter tout encombrement. Il prit à cet effet des 
mesures radicales que Marbot nous raconte en détail et qui consistaient princi- 
palement à obliger les colonels, à rallier eux-mêmes leurs hommes en envoyant 
tous les valides au point de rassemblement du régiment et tous les impedimenta 
au sud du Vieux-Polotsk. 

Les effectifs français étaient de 31.000 hommes et en défalquant ceux partis à 
la maraude, de 24.000 hommes présents au drapeau. Wittgenstein, qui avait 
appelé à lui sa réserve, devait en avoir 30.000. Nous sommes là loin du total de 
112.000 hommes que Marbot, plein d'imagination, a vu engagés dans cette 
bataille. Après les hésitations des jours précédents qui, si Oudinot n’avait pas 
été blessé, se seraient inévitablement terminées le 18 par le passage de tout le 
corps français au sud de la Dwina, il était probable, et Saint-Cyr en était per- 
suadé, que nous allions être vigoureusement attaqués par les Russes dans la 
journée du 18. Le journal des opérations du 1°" corps russe montre au contraire 
que Wittgenstein avait résolu de conformer ses mouvements à ceux des Fran- 
çais: si les Français se retiraient derrière la Dwina il les poursuivrait; s'ils 
restaient à Polotsk, Wittgenstein comptait ramener le gros de ses forces à Biéloé 
couvert par la forêt de Gumzévéla. 11 n’y avait qu’une hypothèse qui n'avait pas 
été prévue, c'était celle où il serait lui-même attaqué. Aussi avait-il poussé 
l’insouciance jusqu’à établir son quartier général à la ferme de Prisménitza, à 
portée de nos canons. Saint-Cyr a donc bien eu l'intention de livrer une bataille 
décisive et cette décision, après les déplorables hésitations du début de la 
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campagne lui fait le plus grand honneur. Après des marches de dix jours, une 
retraite désastreuse dont l'influence néfaste avait nécessairement déprimé le 
moral des troupes, il se trouvait évidemment dans une situation bien moins favo- 
rable qu'à l’arrivée du 6° corps. 

Dans la journée tout put donner aux Russes l'illusion que nous battions en 
retraite ; les convois se formaient à la sortie du Vieux-Polotsk et prenaient le 
chemin d’Oula ; le 8° division, commandée par le général Valentin, depuis la 
blessure de Verdier, revenait d’Ekimania sur Vieux-Polotsk et paraissait prendre 
la queue d’un convoi dont la cavalerie avec ses chevaux chargés de fourrage 
avait l’air de couvrir les flancs. Wittgenstein put croire que nous commencions 
une retraite, mais il vit bien cependant que les. principales forces restaient à 
Polotsk ; aussi fixa-t-il à 9 heures du soir son mouvement de retraite sur Biéloë. 
Dans le courant de l’après-midi, les divisions d'infanterie françaises purent venir 
prendre leur place à l’abri des vues dans le ravin de la Polota. La vallée de cette 
rivière est en effet très encaissée, et, grâce à la précaution qu'avait prise Saint- 
Cyr le 17 au soir et sur laquelle nous avons insisté plus haut d’occuper les hau- 
teurs de la rive droite, les divisions françaises purent manœuvrer dans ce ravin 
sans être vues. Au moment de s'engager, les troupes occupaient les positions 
suivantes : la division Deroy qui avait relevé la 20° à 3 heures du matin, occu- 
pait Spas ; la division de Wrède en seconde ligne à sa droite, était reliée à la 
division Legrand par la brigade Corbineau. La division Valentin, au nord de la 
ville, avait à sa gauche la division de cuirassiers Doumerc et la brigade Castex, 
qui avaient devant elles la plaine pour opérer. La 9° division (général Merle) 
devait rester en réserve; une brigade au nord de la ville, derrière la Polota 
(général Candras) ; l’autre, dans la ville même et sur les remparts (général Cou- 
tard) ; enfin la 3° brigade (général Amey) formait l’extrême-gauche de la ligne. 

L'armée russe occupait un demi-cercle autour de notre position, la premiére 
ligne depuis la corne sud du bois de Gumzévéla la ferme de Prisménitza et le 
pâté de maisons à l’ouest de Polotsk une deuxième ligne devant la lisière de la 
forêt. 

A quatre heures et demie, Saint-Cyr donnait le signal de l’attaque par un coup 
de canon parti de la 6° batterie bavaroise prés de Spas. A ce signal, toute l’artil- 
Jerie de la ligne se mit à tonner, produisant un complet effet de surprise, puis 
l'infanterie déboucha. Là encore il faut se méfier des mémoires de Saint-Cyr 
dont le récit donne l'impression de quatre divisions débouchant ensemble. I] 
parle de « l'attaque simultanée de quatre divisions réunies, serrées, qui pesaient 
de tout leur poids sur les détachements successifs qu’on leur opposait ». Les 
rapports bavarois. les mémoires de Wælderndorf, nous montrent, au contraire, 
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des attaques successive. Etant donnée, d'ailleurs, l'heure à laquelle les divisions 
françaises avaient passé la Dwina, dont le pont était trés mauvais, au dire de 
Marbot, il était impossible qu’elles fussent prêtes à attaquer vers 4 h. 1/2 et 
s heures. Ce fut la division de Wréde qui attaqua en sautant sur la corne du 
bois, puis la division Deroy, sortant de Spas, marchant au nord vers Prismé- 
nitza. L'attaque de la division Legrand se fit attendre. Le général russe Diébitsch, 
dans le journal du 1°" corps russe, dit que si les combinaisons générales de l’at- 
taque de Saint-Cyr étaient trés belles, l'exécution en fut vicieuse, parce que les 
colonnes n’abordérent pas assez tôt et permirent aux Russes de se reformer. 
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Une première attaque de la division Legrand sur Prismenitza fut repoussée. 
Saint-Cyr se rendit alors au centre pour faire reprendre par la brigade bavaroise 
Siebein une attaque qui réussit et amena la retraite de toute la gauche russe. Le 
général Deroy ayant été tué dès les premiers coups de fusil, de Wréde prit le 
commandement de tout le 6° co1ps. Peut-être aurait-il pu, à ce moment, en 
engageant nettement les deux brigades de sa propre division restées en réserve, 
écraser cette gauche russe prise entre deux feux. 

Sur notre aile droite, dans l’attaque de la division Valentin, une demi-brigade 
composée de très jeunes soldats, fit un mouvement rétrograde, aussitôt réparé 
par le général Maison. Saint-Cyr voulut alors pousser vigoureusement son 
centre pour couper en deux l’armée russe. Il se rendait de sa personne du centre 
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à la gauche de ses troupes pour appeler sa réserve, lorsque se produisit un inci- 
dent qui faillit compromettre le succés de la journée. Deux escadrons de cavalerie 
de la garde russe (chevaliers-gardes et dragons) passant entre la 8° division et 
les cuirassiers de Doumerc, chargérent la brigade légère Corbineau qui, prise de 
panique, se replia en désordre sur notre artillerie, au lieu de la démasquer. Il en 
résulta que les cavaliers russes, parvenus en même temps que les nôtres sur nos 
pièces, purent en enlever deux. Saint-Cyr, que sa blessure de la veille empêchait 
de se tenir longtemps à cheval, était sur un petit wurtz dont les chevaux, pris 
dans la panique de la brigade Corbineau, culbutérent la légère voiture. Le géné- 
ral, vètu d’une simple redingote, passa inaperçu, vit galoper au-dessus de lui 
l’escadron russe et parvint à regagner le ravin de la Polota. De là il arriva à 
temps à la brigade Candras (1°* et 2° régiments suisses) pour la pousser en avant 
et achever de repousser les Russes que le général Berckheim avait déjà sabrés 
avec le 4° cuirassiers. S'il avait été moins tard, et surtout si nos troupes avaient 
été moins fatiguées, le succés aurait pu se poursuivre davantage, mais les hommes 
n'en pouvaient plus et s’arrétèrent d’inanition. u 
Saint-Cyr convient dans ses mémoires qu'il y ent des fantes commises : la 
panique de la 8° division, celle de la brigade Corbineau: et le défaut de coopéra- 
tion de la division de tuirassiers. Celle-ci est à notre avis la plus grave. La divi- 
sion Doumerc aurait pu, en se liant plus intimement à la 8° division, lui donner 
un coup de main. Elle aurait pu aussi, sans attendre d'ordres, arrêter cette charge 
des deux escadrons russes qui faillit si mal tourner pour nous. Cette division, 
au contraire, s’est laissée hypnotiser par l'extrême- -gauche où pourtant la brigade 
Amey et la cavalerie de Caxtex étaient bien suffisantes pour les faibles troupes 
qui leur étaient opposées. | LL 
Quoiqu'il en soit, cette victoire nous assurait 1.200 prisonniers et 14 pièces 
de canon et coûtait à l'ennemi 3 à 4.000 hommes. Si de notre côté nous avions 
environ 2.000 hommes hors de combat, si nous avions à déplorer la perte du 
brave général Deroy. l'honneur de l’armée bavaroise, tué à 80 ans à la tête de 
sa division, l’armée russe était rejetée complétement au nord de la forêt. Witt- 
genstein allait perdre pour quelque temps le goût de l'offensive et nos troupes 
allaient trouver enfin le repos dont elles avaient tant besoin et des vivres, puisque 
maintenant les fourrageurs pouvaient battre la plaine en toute sécurité. 
L'empereur eut une vive satisfaction à la nouvelle de cette victoire, qui déga- 
geait son aile gauche. Elle le consolait un peu de cette affaire de Smolensk et de 
la fatalité qui s’acharnait sur lui depuis le début de la campagne : carsouventcette 
campagne avait été bien près de réussir. Même après l'échec de Davoust et de 
Jérôme, même après les dérobades de Vilna et de Vitepsk, si l’empereur était 


Le Pays Lorrain N° 11, 1908 


Le Maréchal Gouvion-Saint-Cyr 


(D'après le tableau d’Horace VERNET). 


arrivé à temps dans la manœuvre de Smolensk, c'était la guerre finie d’un seul 
coup. | 

Aussi, juste enfin envers Saint-Cyr, lui envoya-t-il le bâton de maréchal, le 
dernier donné à un général français avant les Cent-Jours. 


V 


Ce bâton de maréchal récompensait le tacticien ; mais que faut-il penser de 
l’homme ? Saint-Cyr apparait d’abord comme un homme très modeste d’exté- 
rieur, ayant conservé l’habitude des généraux de l'armée du Rhin de ne porter 
ni uniforme, ni épaulettes, mais une redingote bleu unie. Cet homme est resté 
très simple dans son existence, très sobre dans sa maniére de vivre. Au travers 
de sa vie, nous l'avons aperçu calme en face des événements; c’est ainsi qu’il 
apparaît en 1812 à Marbot qui commande un régiment de cavalerie sous ses 
ordres : « Les périls les plus grands, les contrariétés, les succès, les défaites, rien 
ne pouvait l’'émouvoir... Il était de glace devant tous les événements !... On 
conçoit quel avantage un tel caractère secondé par le goût de l’étude et la médi- 
tation, donnait à cet offcier général ». De Wréde, faisant pour son roi un rap- 
port quasi-officiel, n’a pas porté de jugement sur son général en chef ; le prince 
de Tour-et-Taxis, dans ses mémoires, en a certainement porté un ; malheureu- 
sement nons n’avons pu nous les procurer in-extenso. Les talents de Saint-Cyr, 
dit Thiers, étaient grands, quoique gâtés par des défauts de caractère. Ce défaut 
de caractère parait être surtout une absence de camaraderie que nous avons vue 
se manifester vis-à-vis d'Oudinot dans les journées des 15 et 16 août et dont 
Marbot donne encore des exemples plus nets ; il est à remarquer cependant que, 
dans ses mémoires, les jugements de Saint-Cyr sur Oudinot sont assez sobres. 
Nulle ironie à son égard et très peu de critiques. 

Mais hors de cela Saint-Cyr avait des défauts comme chef militaire. Un grand 
général n’est pas seulement un habile tacticien, c'est aussi un bon administrateur ; 
or, Saint-Cyr parait s’être complétement désintéressé de l'état de ses troupes. 
Marbot nous dit que de tous les généraux, c'était incontestablement celui qui 
s’occupait le moins du bien-être de ses hommes ; il s’entendait à diriger sur le 
champ de bataille des régiments, tout prêts à combattre, mais ne voulait pas 
s’occuper des moyens de les tenir en bon état. Il en donna bien la preuve après 
Polotsk. Au lieu de visiter les troupes pour les féliciter et les encourager, il se 
reposa sur les généraux Lorencez et de Wrède pour répartir les cantonnements ; il 
s’enferma dans le couvent des Jésuites où il passa ses jours et ses nuits à jouer du 
violon. Au lieu de profiter de sa nomination de maréchal pour passer une revue 
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des troupes, il s’enferma dans une solitude plus profonde encore si possible. 
Personne ne pouvait plus pénétrer près du chef de l’armée auquel les soldats 
donnèrent le sobriquet de « hibou. » Il poussa même l’égoïsme jusqu’à conserver 
pour lui seul tout ce couvent de Polotsk et ses provisions, dont il n’usa pas, alors 
que l’un et l’autre auraient été si utiles aux blessés. 

Aussi, tout en rendant hommage au talent militaire de Saint-Cyr, est-il impos- 
sible d’avoir pour lui la sympathie que l’on éprouve pour l’âme chaude d’un Ney 
ou l'esprit rigoureux d’un Davoust. Si l’on cherche maintenant la cause de la 
manière d'être de Saint Cyr, je verrais assez bien ces faits s’expliquer par le côté 
artiste de son caractère. Artiste, Saint-Cyr l’a été toute sa vie et dans toutes les 
acceptions du mot. Nous l'avons vu étudier la peinture à Rome. Marbot nous le 
montre même ayant des succès comme artiste dramatique et plus tard de pre- 
miére force sur le violon® C’est en artiste que Saint-Cyr a poursuivi la carrière 
militaire, aussi engoué de l’art militaire, c’est-à-dire de Ja tactique, que dégoûté 
du métier militaire, c’est-à-dire de la besogne de tous les jours. C’est, je crois, 
ce qui explique sa conduite sous la République, où à plusieurs reprises nous 
l'avons vu, après de brillants succés de champs de bataille, jeter le manche après 
la cognée et s’en retourner à Paris. Tel il e-t en 1794 ou 1800, tel il est en 
1812, et tel il nous parait encore d’après le meilleur portrait qu’on ait de lui. 
Ce portrait, peint par Horace Vernet, nous le représente à la fin de l’Empire, à 
en juger par l'uniforme du soldat qui se trouve dans le fond ; il y a là une mise 
en scène que certainement le général a indiquée au peintre. La pose de Saint- 
Cyr, cette carte déployée sur des tambours, ce reflet de lampe qui nous montre 
que le général travaille la nuit, alors que son officier d'ordonnance dort à quel- 
ques pas de lui, sont certainement voulus et concordent bien avec l’idée qu'on 
peut se faire du maréchal. 

En gagnant la bataille de Polotsk, Saint-Cyr ne quittait pas ce terrain. Pen- 
dant quelque temps, son armée n’eut plus à lutter que contre les privations et les 
maladies. Mais, au mois d'octobre, les armées russes renforcées prirent üne nou- 
velle offensive. Saint-Cyr eut à lutter contre Wittgenstein qui s’avançait de front 
alors que le corps de Steingel le tournait par la Basse-Dwina. Le 18 octobre, 
Saint-Cyr battait Wittgensteix à la seconde bataille de Polotsk, plus glorieuse 
pour nos armes que la première, parce que l’inégalité des forces était plus grande. 
Blessé grièvement dans cette bataille, Saint-Cyr dut faire face à Steingel le 20, 
et se retira sur l’autre rive de la Dwina après avoir incendié Polotsk. Mais à ce 
moment le corps de Victor rejoignit l’armée de Saint-Cyr, que sa blessure força 
d'abandonner le commandement: « Ce fut Oudinot, qui très imparfaitement 
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remis de sa blessure, reprit le commandement avec un zèle des plus louable. » 
(Thiers). d | 

La carrière militaire de Saint-Cyr compte encore l'année suivante une très 
belle page, dans sa lutte contre les alliés au débouché de l’Erz-Gebirge et dans 
sa résistance à Dresde. Il ne rentra en France qu'après la promulgation de la 
Charte. A la seconde restauration, il accepta le portefeuille de la Guerre, qu'il 
reprit plus tard et dans lequel il rendit d’éminents services. 

Nous avons choisi, pour centre de cette petite étude, la première bataille 
de Polotsk, parce que c’est elle qui, donnant à Saint-Cyr son bâton de maréchal, 
consacrait sa gloire militaire. Nous aurions pu, en prenant la seconde bataille de 
Polotsk, en montrer la continuation. Si nous avions étudié Saint-Cyr sous la 
Restauration, nous aurions vu un homme nouveau, dotant l’armée française 
d’une de ses meilleures lois d'organisation et paraissant corrigé des défauts que 
nous Jui avons reproché plus haut. La vie de Saint-Cyr nous présente une exis- 
tence bien remplie, à cheval sur trois régimes. Si l’on peut porter sur lui un 
jugement complet, il ne faut pas oublier qu'après avoir été général en chef 
sous la République, ce lieutenant de Napoléon est devenu le plus grand ministre 
de la guerre de la Restauration. 

Lieutenant E.-L. Bucquory. 


Bois de l’ancienne imagerie de Metz. 
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La VenGeance de Saïnt-Nicolas 


© ANT Nicoras, vous le savez, est toujours accompagné dans ses courses 

S d'un certain Père Fouettard qui, pendant que le saint distribue aux 

enfants sages toutes sortes de jolies choses, sait de son côté, montrer 
aux méchants marmots que la terre lorraine produit encore des genèêts avec 
lesquels on peut confectionner d’excellentes verges. 

Je ne sais pas sr le Père Fouettard qui, au fond, est bon papa, a jamais exécuté 
lui-même la terrible menace que contient son nom et plus encore le présent qu'il 
appporte, mais ce que je sais bien, c'est que saint Nicolas se passe parfois de 
son ministère et « opère » lui-même. | 

Vous ne me croyez pas ? Oyez plutôt cette histoire. 

Elle est vraie, n’en doutez pas et aussi certaine que la visite que fait saint 
Nicolas dans la nuit du 6 décembre... si toutefois vous mettez vos souliers dans 
la cheminée et si votre bonne maman n'oublie pas, pendant que vous dormez, 
d'éclairer elle-même le bon saint quand il dispose ses cadeaux dans l’âtre. 

Or donc, il y avait une fois, en l’an douzé cent et quelque, un certain monas- 
tère de Sainte-Marie-de-Charité..., où se pose-t-il ? Ma foi vous êtes trop indis- 
crets ; c’est quelque part dans le pays de France. L'office liturgique de saint 
Nicolas venait d’être composé à Rouen et toutés les églises de France, de Bour- 
gogne, de Lorraine l'avaient adopté et'en chantaient les proses, les hymnes, les 
antiennes, les répons avec enthousiasme. 


Pange lingua Nicolai 
| Præsulis preconium 
(Chante, Ô ma langue, les louanges du saint évèque Nicolas). 


L'abbé de ce monastère, que d’aucuns aujourd’hui traiteraient sans doute 
irrévérencieusement de « vieux bonze », n'aimait pas les nouveautés ; aussi 
quand ses moines étaient venus lui demander d'introduire ce bel ofhce dans son 
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église, leur avait-il répondu par un refus net et catégorique. Désolés, les pauvres 
moines avaient attendu quelques jours et s’étaient décidés à tenter un dernier 
effort. J'assiste d’ici à la scène ; c’est à la récréation de midi, le groupe des jeunes 
moines est très animé, les yeux brillent socs les capuchons, et les mains d’ordi- 
naire douillettement croisées dans les larges manches, gesticulent nerveusement : 
« Père Athanase, nous sommes les seuls qui ne chanterons pas l'office, le révé- 
rendissime de la Croix-Saint-Maur l’a introduit cette année! — ...C’est faire 
offense au grand saint Nicolas. — Notre Pére abbé est trop vieux ; il ne voit que 
l’ancien temps ». Bref on décide, sur la proposition du belliqueux frère Placide 
de nommer une députation qui ira tenter une nouvelle démarche et tenir haut et 
ferme le drapeau, je veux dire la crosse de saint Nicolas. / 

Après vêpres, le prieur, frère Placide, frère Hubert l’hôtelier et d’autres vont 
tout émus trouver le Pére abb£: « Oh ! Père Abbé, laissez-nous de grâce chanter 
l'office du grand saint Nicolas. Un si grand saint ! Un si bel office qui... — 
Eh non ! eh non ! eh non! ah ! Je ne veux pas qu’on chante dans mon église ces 
nouveautés-là ; ce sont des inventions modernes qui ne sont pas convenables ; 
vous chanterez l’office de la férie et je ne comprends même pas comment vous, 
frère prieur et vous, frère Placide, vous donniez l’exemple de la désobéissance en 
venant me demander une chose que j'avais déjà refusée. Allez-vous-en et pour 
pénitence, vous réciterez tous le psautier en entier ». 

Honteux, confus et désolés, les pauvres ambassadeurs s’en vont tristement et 
point n’est besoin aux moines d’attendre la récréation du soir pour connaître le 
résultat de la mission ; la mine déconfite du frère Placide et des autres montre 
suffisamment à tous comment le terrible Père Abbé les a reçus. Ah! tu crois 
triompher, Père Abbé ! Attends un peu ! Le grand saint Nicolas veille. 

Le $ décembre arrive et, à l’office de la nuit, les moines chantent tristement 
les psaumes de la férie; leur église est toute sombre, toute froide... Pauvres. 
moines, pauvre saint Nicolas. 

Ils vont se coucher transis; ils pensent qu’à la même heure leurs frères 
de la Croix-Saint-Maur, de Sainte-Marie-aux-Bois et de tant d’autres monastères, 
chantent avec allégresse, dans leurs églises brillamment ornées et illuminées 
comme aux jours de fête, le bel office rouennais de saint Nicolas. 

Les voilà tous qui dorment... sommeil triste aussi... Voyez le petit trère 
Mansuy, ce jeune novice, toujours si gai, qui rit même en dormant; sa bouche, 
aujourd'hui, a un pli désolé : il doit rêver de choses bien moroses | 

Le Père Abbé aussi s’est couché... sur ses lauriers ; il dort du sommeil du 
juste. Ah ! Père Abbé, tu ne sais pas ce qui t'attend. 

Saint Nicolas finissait sa tournée ; dans les villes et les villages, il avait déposé 


un peu partout de jolis jouets ou bien avait fait signe au Père Fouettard de laisser 
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tomber dans la cheminée de grosses verges. ou de beaux martinets à fortes lanières 
de cuir. ; 

Le voilà qui arrive devant Sainte-Marie-de-Charité. Tiens ! Il entre, non sans 
avoir pris des mains du Pére Fouettard le gros gourdin destiné à stimuler la 
marche de sa bourrique.… la grande porte s’ouvre sur son passage, il traverse la 
cour, monte droit au dortoir où le Père Abbé dort toujours béatement. Gare, 
Père Abbé, gare à toi ! | 

Saint Nicolas est irrité ; sa figure, si douce tout à l’heure, a changé d’expres- 
sion. Le voici prés du lit du Père Abbé. Vigoureusement il prend le pauvre 
moine par les cheveux. — Père Abbé, si vous n’aviez pas tant laissé pousser les 
cheveux sur votre tonsure, saint Nicolas n'aurait pu faire ce geste peu élégant, 
j'en conviens, pour un évêque et bien désagréable pour vous, — il le tire hors 
de ses draps et, avant qu’il ait eu le temps de crier, le traîne hors du dortoir. Et 
là... Oserai-je dire cela ? 11 le faut pourtant, mon devoir d’historien impartial 
l'exige. Et là, dis-je, chantant lui-rnême la belle antienne de son office : O pastor 
æterne, il scande chaque note de grands coups de bâtons sur le dos du pauvre 
Père Abbé. O pastor ælerne.….. vlan.., dum devote gregis.. vlan... preces attenderes, 
vlan, vlan. 

Le Père Abbé est réveillé tout à fait et il crie comme un brûlé. Saint Nicolas, 
imperturbable, achève le chant de son antienne et, laissant enfin le pauvre moine, 
il descend dignement le grand escalier et s’en va, cette fois avec un petit air 
satisfait au coin de sa bouche redevenue souriante. 

Grand émoi dans le dortoir. Vite, leur robe de bure, leurs sandales, et les 
moines se précipitent du coté d'où viennent les cris. Ils se heurtent en sortant 
au corps du Père Abbé évanoui. On le porte sur son lit, on lui bassine les 
tempes avec du vinaigre, on lui tapote dans les mains... le voici qui revient à 
lui... Dieu soit loué ! É 

Il voit ses moines penchés sur lui anxieux ; il croit voir aussi la terrible 
figure de saint Nicolas et ferme les yeux avec épouvante. 

Mais il a compris la leçon et, retrouvant toute son énergie : 

« Allez, dit-il, allez vite 4 l’église, allumez les cierges et chantez le nouvel 
office de saint Nicolas ». 

Voilà l’histoire telle que la narre le bon évêque de Mende, Durand, Gulielmus 
Durandus Marnalensis Episcopus. 

Et vous papas et mamans de Lorraine, qui abandonnez si facilement toutes les 
anciennes traditions, gare à vous si vous n’invitez pas le grand saint Nicolas à 
venir visiter vos petits enfants, il pourrait vous en cuire. 

Vous ne craignez plus le Père Fouettard, mais, eh ! eh! Saint Nicolas sait s’en 
passer. Gare à vous, gare à vous. Abbé Louis CHÉRPIN. 
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LA FÉODALITÉ. — LE CHATEAU. — LE VILLAGE LORRAIN. — LES SERFS. 


LES CHARTES. —— LES REDEVANCES. 


LA FÉODALITÉ 


L 


ous avons décrit la formation des seigneuries féodales qui se sont par- 

{ tagé la vallée de la Vesouze. Elles y sont définitivement assises et 

constituées vers le milieu du xn° siècle. 

Nous voudrions maintenant essayer de pénétrer dans Jeur vie intérieure, et de 
voir quel était, sous la domination de ces seigneuries laïques, qu'encadraient et 
morcelaient les domaines de Metz et des grandes abbayes, le sort des popula- 
tions indigènes auxquelles elles s’étaient imposées par droit de conquête. 


LE CHATEAU 


© OU la domination romaine on trouvait au centre de chaque exploitation 
S rurale un groupe de maisons servant au logement des esclaves, des co- 
lons, des bestiaux. Il avait un nom emprunté à sa situation topogra- 

phique ou aux particularités de la culture : Cheneviéres, Rosiéres, Vigneules. 
Plus tard, on donna à ces agglomérations des noms de saints : Domjevin 
(Dominus Jovinus), Domèëvre (Dominus Aper), Damelevières (Domina Libaria). 


Très souvent s’y ajoutait la dénomination : Villa que l’on peut franciser, à la 


(x Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357 et 434. 


condition de n’y attacher que l'idée d’une habitation rustique et non celle d’un 
séjour de plaisance. 

Ces dénominations sont devenues celles d’une foule de hameaux et de vil- 
Jages (1): Bionville, Brouville, Buriville, Glonville, Mignéville, Petonville, 
Vaxainville, Vacqueville. 

Les noms des lieux qui se terminent en Viller, sembleraient avoir plutôt une 
origine germaine, et par conséquent plus récente : Ogéviller (Ogiévilleir), Ba- 
donviller (Badonvilleir), Herbéviller (Heirbervilleir), Maraïnviller (Marenvil- 
leir) (2), De même les noms en Ménil, Bénaménil (Bernardménil), Thiébaumé- 
nil (Théobaldménil). 

Sous le régime féodal, qu’établit la domination franque, chaque propriétaire 
s’installe au milieu de sa terre; il y vit librement, et l’alleu devient la propriété par 
excellence, celle qui ne doit rien à personne, qui a pour prérogative de faire de 
son possesseur le justicier de tout homme qui l’habite. C’est la ferre salique. 
Elle ne peut échoir aux femmes, parce qu’il faut un bras toujours armé pour 
la défendre (3). 

Là, le conquérant germain a établi sa maison très médiocre au début, couverte 
en bardeaux, entourée par la main des serfs de palissades derrière lesquelles 
tout le monde se réfugie en cas d’alarme. 

Plus tard, selon les circonstances, il l’a transportée sur une éminence plus 
propre à la défense, a remplacé les palissades par des fossés et des murailles ; il 
en a fait le Château « la Court » et cette nouvelle dénomination fixe le nom 
d’une foule de villages, où, vraisemblablement, se sont élevées les premières 
demeures seigneuriales : Amenoncourt, Gelacourt, Avricourt, Vaucourt, etc. 

Le détenteur de l’alleu est maître chez lui, mais s’il rencontre un voisin 
plus fort, il est vite réduit à se lier à lui par un lien de dépendance qui a pour 
corollaire un devoir de protection. Il devient vassal, et, en fait, dès le xtrre siècle, 
presque tous les seigneurs du pays se sont groupés de cette manière, autour des 
comtes de Lunéville, de Blämont ou de Salm, dont la puissance s’accroît avec le 
nombre de leurs fiefs. | 

Les sires de Montigny, de Parux, de Buriville subissent le vasselage du comte 
de Salm et finissent par disparaître, ceux d’Herbéviller, de Barbas, d’Ogéviller, 
de Brouville, sont des hommes-liges des sires de Blämont. Quelques terres 
gardent toutefois pendant longtemps leur privilège, au moins nominal, de Franc- 
Alleu. 


(x) Digot, Hist., 1, 235. Guyot, Forëts lorraiues. M. Arch. lorr. 

(2) Lepage, M. Arch. lorr., 18671, p. 298, 275, 276, 290, 277, 306. 

(3) Martin, Hist. de l’evéché de Toul, 97 à 103. — Guyot, Foréts lorraines. M. Arch. lorr., 1884, 
263, 267. Loi des Francs-Saliens, LXII, 68. 
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Telles Foulcrey qui, seul de tous nos villages, conserve ce titre jusqu’à la fin du 
xvu siècle (1), et la ferme de Méhon prés Lunéville, sur la porterie de laquelle 
on peut lire encore aujourd’hui ces mots, depuis longtemps vides de sens : 
« Seigneurie en Franc alœud » (2). 
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LE VILLAGE 


E seigneur vit des produits de sa terre. Il la fait cultiver par ses manants. 
Î C’est la corvée, et ce terme de servitude, appliqué par extension aux 
terres sur lesquelles il s’excerçait, sert encore à désigner les grands et 

fertiles territoires communaux qui constituaient la part du seigneur. 

Ce que le maitre ne pouvait exploiter directement, il le concédait, à des çcon- 
ditions déterminées, aux gens de main-morte qui peuplaient la seigneurie ; mais 
la redevance en nature ou en argent qui était alors imposée au tenancier sous le 
nom de Cens, avait le double caractère d’un loyer correspondant à la jouissance 
du fonds, et d’une taxe commémorative de la servitude originaire. La terre sa- 
lique conservait sur ses démembrements une prééminence imprescriptible, ana- 
logue à celle du seigneur sur son vassal, 

Chaque lot, ainsi concédé, comprend la quantité de terres arables et de pré 
nécessaires à l'existence d’une famille (3), le même lot lui reste affecté héréditai- 
rement ; en sorte que dans l’usage, comme dans la transaction, on ne sépare pas 
l’une de l’autre. La manse comprend la terre et la famille qui la cultive, et le 
même systéme s'applique bientôt aux mines, aux carrières de meules, qui 
s’exploitent dans les flancs du Donon, et surtout à la pêche des étangs et des 
rivières. Il y a des manses de pêcheurs, c’est-à-dire des familles attachées au lot 
de rivière où elles pêchent pour leur inaître, et qui jouissent de quelques terrains 
spécialement réservés à leur subsistance (4). 

Avant de faire, sur son domaine, une part aux serfs, le seigneur a fait celle du 
prêtre qui dessert l’église ou la chapelle qu'il a bâtie. 

Partant, il a acquis le droit d'y placer un clerc de son choix. Il demeure ainsi 
le patron de la paroisse, lorsque celle-ci, à défaut de château, forme le centre 
matériel et religieux des manses qui se sont groupées autour de son clocher (;). 

Il reste de grands cantons de terres inoccupées, et surtout la forêt qui n’a de 


(r) Etat de la Lorraine. D. Arcb., 1859. 

(2) Sur l’origine des elleus en Lorraine. Bonvalot, His!. du droit et des inst., p. 145 et 154. 

(3) Guyot, Forëts lerraines. M. Arcb. lorr . 1884, 264. 

(4) Guyot, Foréts lorr. M. Arch. lorr., 1884, 285. « Dao piscatores cum uxoribus et filiis et 
terra ipsorum quæ pertinet ad beneficium piscatu-æ. » (Calmet, I[, pr. cxxx. Charte de 1097.) 

(s) Martin, Hist. du diocèse de Toul, 1, 97-103. 
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valeur qu’aux abords des habitations. Ces cantons sont aux seigneurs, car « il 
n'y a pas de terre sans seigneur », mais chacun y prend ce qui est nécessaire à 
son chauffage et aux réparations des maisons. 

Le seigneur y lâche ses troupeaux de porcs ; il autorise, moyennant des rede- 
vances convenues, les manants à faire de même; et ainsi prennent naissance les 
usages forestiers et les droits d’affouage qui donneront lieu à tant de contrats, 
de débats et de procès, quand la forêt aménagée avec méthode sera devenue 
une des grandes richesses du sol (1). 

La présence du maitre sur ses terres, la fixité des familles, l'attribution à cha- 
cune d’elles d’une portion du domaine dont elle garde les produits, a créé, en dépit 
des rigueurs du servage, un état général si favorable au développement des cam- 
pagnes, que l’on s’accorde à penser qu'en aucun temps le sol lorrain n’a été plus 
peuplé ni mieux cultivé qu’au 1x° siècle. 

Dés cette époque lointaine, le village lorrain s’est trouvé constitué avec sa 
paroisse dont les limites sont restées fixes depuis dix siècles, ses terrains indivis 
devenus des communaux, ses droits de pâture, d’affouage, de pacage, ses mé- 
thodes d’assolement ; et il est curieux de constater que cette forte constitution 
du sol organisée pour le profit des classes privilégiées, a survécu non seulement 
aux guerres et aux révolutions économiques, mais aux privilèges eux-mêmes dont 
elle assurait la prépondérance. Les usages et la mentalité qu'elle a créés, nous le 
verrons par d'intéressants détails, sont encore bien vivants de nos jours. 


LA MAIN-MORTE 


9° n’est pas à dire qu'un tel régime, œuvre de la force et fruit de la con- 
quête, ne fut pas lamentablement oppressif. 

Dans la rigueur première du système féodal, le paysan, quelle qu’ait été son 
origine d'homme libre ou de colon, est traité comme serf, puisqu'il n’y a pas de 
juge entre son seigneur et lui. On vend les serfs comme la terre ou la fonction 
servile à laquelle ils sont voués. C'est ainsi que l'abbaye de Senones reçoit en 
aumône deux familles de pêcheurs ; que Maffride, en 1076, donne à l'abbaye de 
Moyenmoutier, son alleu de Buriville avec un serf et une servante (2); que 
l’abbé de Haute-Seille, acquiert à Remoncourt, en 1162, un jeune sert appelé 
Aladon (3); que Bernard de Brouville donne à l’abbaye de Senones trois 
filles serves, à charge que ces filles et leurs hoirs paieront un cens (4), et encore 


(1) Benoit, M. Arch. lorr., 1866, 176. Guyot, Foréts lorr, passin. 

(2) Lepage, Comm., Vo Buriville, I, 207. 

(3) Id., 11, 401. 

(4) Docum. de l'Hist. des Vosges, V. p. 125, et Lepage, Communes, Vo Ogéviller 


ES Don 


deux sujettes de main-morte, filles pareillement d’un sujet mainmortable; enfin, 
que Jean, comte de Salm, en 1301 cède à Henry de Blämont, six hommes en 
remplacement d'un pareil nombre qu'il lui avait tuës (1). Ainsi s'explique que, 
dans un même village, certaines | 
maisons dépendaient de tel seigneur 
et le surplus d’un autre. 

Sous ce régime de dépendance 
absolue, le serf ne peut quitter le 
seigneur, même pour se marier. 
Toute tentative pour échapper à: 
cette loi inexorable, le met en état 
de forfuyance ou de formariage, 
c'est-à-dire à la discrétion de son 
seigneur. | 

S’il vit en homme libre, 1} meur: 
en esclave, c’est-à-dire qu'il ne peut 
transmettre par héritage le bien 
qu'il a reçu pour le cultiver. C'est la 
main-morte (2), et, tout au moins 
en principe, ce régime impitoyable 
a subsisté trés longtemps dans cer- 
taines seigneuries laïques ou ecclé- 
siastiques. u 

A Moussey, terre d'église, s’il 
arrive qu’un bourgeois vienne de 
décéder sans enfants procréés en 
légitime mariage, les héritiers colla- 
téraux n'héritent point, si ce n’est 
du consentementde l'abbé de Haute- 
Seille (3). 

Jusqu'à la fin du xve siècle, à 
Parux, la condition des paysans 


Porte à Domjevin. 


est telle que « les sujets, hommes 
et femmes, ayant meubles et héritages. .... allant de vie à trépas, sans héritiers 
légitimes en ligne directe..... le seigneur prenait, levait et possédait les 


(1) M. Arcb. lorr., 1890, 167. Tr. Ch. Blimont, I, 34, et Bonvalot, His!. du Tiers-Etat, 197. 
(2) Guyot, Forêts lorraines. M. Arch. lorr., 1884, p, 324. 
(3) Comm. de la Meurthe. V° Mousses. 
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biens meubles et héritages par manière de morte-main..... par quoi les frères, 
sœurs, prochains parents et amis..... en restaient frustrés et privés ». 

Dans ce village, qui était une de ces rares localités conservées à l’état d’alleu, 
c'est-à-dire indépendante des comtes de Blàmont ou de Salm, ses voisins, ce 
n’est qu'en 1494 que le seigneur « oyant et considérant la remontrance de ses 
pauvres gens habitants de Parux..... dont il a été ému de pitié..... » les a 
affranchis de la main-morte et leur a donné le droit d’hériter les uns des autres. 

Un tel état de servitude, digne de toute pitié, si on le considère au point de 
vue du paysan, n’était point avantageux non plus pour le seigneur. Sa rigueur 
même favorisait les désertions « par quoi les villages tendaient à dépopulation 
et ruine » ; et, puisqu'il fallait bien que la terre fût cultivée, le seigneur trouvait 
son intérêt à ne point la retirer aux hériters. 

C'est ainsi que, à la longue et dans la pratique’ presque générale, la main- 
morte et le formariage se transformèrent en une simple taxe pécuniaire, quel- 
quefois trés légère, que durent payer les héritiers pour entrer en possession du 
bien. 

Mais toujours cette taxe conserve son caractère primitif de rachat de la servi- 
tude, car, d’une part, elle frappe chaque héritier et non la succession, et d’autre 
part elle est fixe et non proportionnelle à la valeur de l'héritage (1). 

Nous allons en voir plusieurs exemples. 


LESSDROITS ET USAGES 


RESQUE nulle part, les droits et usages locaux ne nous sont parvenus sous 

P leur forme primitive ; les documents où on les trouve consignés, sont 

les plaids annaux, réunions annuelles des habitants de chaque seigneurie, 

où se vidaient les procès, se taxaient les redevances, se prononçaientles amendes, 
où se lisaient enfin « à haute et intelligible voix » les usages du lieu. 

Or il n'existe pour ainsi dire pas de procès-verbaux de ces assises rurales 
antérieurs à la fin du xvis siècle. À cette époque la servitude originaire s’est 
transformée, et surtout, à des degrès variables mais partout sensibles, s’est fait 
sentir l’influence du mouvement communal du xu° siècle qui, pour notre Lor- 
raine, se traduit par l'application plus ou moins atténuée des libertés dont la 
charte de Beaumont en Argonne, est restée le type célébre. 

La charte de Beaumont et les autres concessions féodales qui s’inspirérent 


de son esprit, constituent un progrès immense, en ce qu’elles cessent de consi- 


(1j Bonvalot, Hist. du Tiers-Etat, p. 32. 
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dérer l’habitant des campagnes comme un simple accessoire de la terre, comme 
l'outil employé à sa mise en valeur; désormais l’homme sera compté pour 
quelque chose (1). | 

Quelle que soit son origine, libre, serf ou colon, il n’y aura plus à le distinguer 
par là. Tous seront bourgeois (2), c’est-à-dire libres de leur personne et de leurs 
biens, à la condition de payer les redevances convenues, comme prix des fran- 
chises accordées. L 

Ces redevances sont généralement établies depuis longtemps ; un long usage 
les a confirmées comme lot de la terre. Elles vont être rappelèes et minutieuse- 
ment énumérées dans la charte. | | 

Elles étaient mal définies, sujettes à mille aggravations arbitraires ; désormais 
elles seront fixes, limitées, et quand il s’y sera conformé, le paysan ne devra plus 
rien et n’aura rien à craindre de la justice des officiers du seigneur (3). 

Ceux-ci d’ailleurs ne seront plus à l’entière dévotion du maître. Les bourgeois 
interviendront désormais dans leur nomination, plus ou moins directement. 
Les juges seront pris parmi les habitants, et leurs fonctions, ordinairement 
annuelles, vont faire d'eux à la fois les représentants du seigneur et les manda- 
taires de la collectivité des habitants ; et ainsi va se trouver constituée la person- 
nalité civile des communes rurales. 

Enfin si les délits prévus restent nombreux et sévèrement punis, le tarif des 
peines applicables à chacun d'eux. met fin aux cruautés d’un arbitraire sans frein. | 

On conçoit que de si grands changements dans l'état des personnes et des 
biens, ne se soient pas accomplis sans une vive résistance de la part des sei- 
gneurs. Aucun d’ailleurs n’en a doté ses sujets volontairement (4). C'est l'Eglise 
qui, dans notre pays a donné l’exemple. Après l’archevêque de Reims, nous 
voyons l’évèque de Toul, Pierre de Brixey, entrer dans cette voie libérale, en 
affranchissant le bourg de Liverdun, 1178. Mais il n’est pas suivi par son col- 
légue de Metz, et nous ne trouverons aucune commune libre, dans les domaines 
évéchois de la Vallée de la Vesouze. En revanche, un duc de Lorraine, Ferry II 
s'engage résolument dans le mouvement rénovateur ($). 

En dix ans, il affranchit presque tous les bourgs de son domaine : en 1257, 
Laneuveville-lés-Nancy; en 1163, Frouard et Pompey; en 1264, Dompaire; l'année 
suivante, 1265, Amance, Gerbéviller, Lunéville, Saint-Nicolas et Nancy ; et enfin 
Laneuveville-lés-Raon, en 1266. Son libéralisme s'inspire comme celui des rois 


(1) Le tiers état en Lorraine. Bonvalot, 91. 
(2) Bonvalot. 220. 
(3) Bonvalot, 218. 
{4) Bonvalot, 146. 
(5) Bonvalot, 140. 


de France, du souci de développer la prospérité de ses Etats, et d’abattre l’om- 
nipotence des seigneurs, en se conciliant par les liens de la reconnaissance, les 
sympathies du peuple. Mais il rencontre devant lui une hostilité générale de la 
part des seigneurs qui sont presque ses égaux. 

Furieux de l'influence que les affranchissements lui ont créée dans le pays, ils 
tendent traîtreusement une embuscade. à leur duc, dit une légende, et l’enfer- 
ment dans la tour de Maxéville (1269). Le duc, rendu à la liberté, tirera bien 
quelque vengeance de cet audacieux attentat, mais il n’osera plus braver par 
l’octroi de nouvelles chartes, les ressentiments de ses nobles ligués contre lui. 

Ni les comtes de Salm, ni ceux de Blàämont ne donnérent à leurs états la 
charte de Beaumont. Cependant des usages s’y établirent petit à petit, qui, sans 
supprimer expressément le formariage, la mainmorte, la taille et la corvée, adou- 
cirent assez la situation du paysan, pour que l’on puisse considérer comme abolis 
en fait, les plus durs résultats de la servitude primitive. 

Ce sont ces situations intermédiaires entre le servage et la liberté, que nous 
allons retrouver dans les villages de la Vesouze, non pas définies par des docu- 
ments positifs, mais révélées par les souvenirs dont les archives communales ont 
conservé des traces plus ou moins altérées, suffisantes cependant, nous l’espé- 
rons, pour nous aider à reconstituer le tableau de la vie rurale, en ces temps 
lointains.  : 

Il y ont laissé une empreinte si forte que. par plus d’un détail, on peut dire 
qu’ils y vivent encore aujourd’hui. 


LES REDEVANCES 


L'intérêt d'une énumération des redevances qui chargeaient le peuple, réside- 
rait surtout dans la possibilité d’en estimer la valeur. 

C’est malheureusement trés difficile, et c’est à peine si l'on peut espérer en 
s’attachant à quelques données générales, s'en faire une idée superficielle. 

Il nous semble qu’il faut distinguer tout d’abord les redevances stipulées en 


nature et celles stipulées en argent. 


À. — REDEVANCES EN NATURE : 


Le prix des denrées communes, blé, avoine, etc., a subi de telles variations 
selon les temps et selon les circonstances locales, qu'il est presque sans intérêt 
d’en rechercher la valeur-argent. Ceux qui devaient des rentes en grains n’ache- 
taient pas ce qu'ils livraient ; ils le produisaient ; en sorte qu'il est plus juste 
d'envisager ces redevances comme un prélèvement sur le labeur de l’ouvrier, sur 


Du 
le temps employé à la culture, à la semaille, à la récolte, que de s’en représenter 


Ja valeur en argent. 
Le labeur fourni, le temps employé sont des données à peu prés constantes, 


Maison à Domjevin. 


tandis que la valeur du produit récolté est soumise à des fluctuations déconcer- 
tantes. | 

Ainsi, dans les débuts du xvii siècle, époque de calme et de prospérité, 
(1610-1620) la valeur du blé varie de 9 à 14 francs l’hectolitre (1). 

En 1570, il avait valu 10,25 (2). 


(1) Remarques de Jean Vuarin. D. Arch. lorr. 1859. Années 1611 a 1620. 
(2) Hist. de S. Sauveur. M. Arch. lorr. 1897. 140. 


Au milieu de la crise de l'invasion française (1630-1640), il passe de 8 à 
- 27 francs (1). | 

Lorsque l’occupation française s'est établie et consolidée, le blé retombe à 
8 francs (2), et aprés le retour de Charles IV, à 3,90 (3). 

Au cours de la guerre de Trente Ans, la valeur d’un chapon a varié de 8 gros 
(2/3 de francs) à deux francs barrois. 

Pour l’avoine on trouverait des écarts analogues, entre 8 et 36 francs; et 
comme la valeur même de l'argent a varié dans des proportions énormes, il 
devient bien difficile de s’y reconnaitre. ]] est donc beaucoup plus facile, et en 
même temps tout aussi juste de ne s’attacher qu'au temps consacré à la corvée, 
au labeur que représente la quantité de blé, d’avoine, où de vin prélevée par 


le seigneur. | 
B. — REDEVANCES EN ARGENT 


Dans les déclarations de droits, lues aux plaids-annaux, on les voit presque 
toujours exprimées en francs, gros et deniers. Le franc, ou franc barrois, était la 
monnaie de comple la plus usitée, mais il n'existait pas comme numéraire. 

À part de petites piéces d’argent appelées deniers, c'était la monnaie frappée 
à Toui, Metz, Verdun, en France, en Alsace, en Champagne qui circulait en 
Lorraine. La plus répandue était la livre des comtes de Tours, ou hivre tournois. 

Jusqu’au xve siècle la livre tournois fut l’équivalent du franc barrois ; mais 
plus tard, le rapport de leur valeur respective se modifia dans de telles propor- 
tions, que le franc ne valut plus que 2/3 de la livre, puis au xvinre siècle 1/3 seu- 
lement. | 

Mais la livre a subi elle-même d'énormes dépréciations. En sorte que le franc 
barrois, de 67 francs qu’il représentait en 1100, était tombé 


à 20 francs en 1250; 


à 10 — 1400 ; 
à $.50 1500 ; 
à 0.80 1650 ; 
40.33 1790 (4). 


D'où cette première conséquence que les redevances stipulées en francs bar- 
rois à une époque trés ancienne, sont allées s’atténuant dans des proportions 
énormes, au point de ne plus représenter que 1/100 de leur valeur initiale. 


(x) Id. Années 1630-1640. 

(2) Id. 3650-1665. 

(3) Comptes du Châtelain de Blämont pour 1668. 

(4) Monnaies lorraines. M. Arch. lorr. 1883, p. 85 et 86. 
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Ainsi un cens de cent francs, constiué au xv° siècle. aurait représenté 666 francs 
de notre monnaie actuelle. Mais, acquitté en monnaie courante en 1790, il me 
représentait plus que 33 francs. | 

Ainsi, à la fin de l’ancien régime, les cens et les rentes qui frappaient un-si 
grand nombre d'héritages. de temps immémorial, ne représentaient plus que des 
charges pécuniaires trés légères, comparativement à la rigueur de l'impôt qu’elles 
avaient représenté à l’origine. 

Mais d’autre part, l'argent étant au moyen âge, beaucoup plus rare qu’au- 
jourd'hui, s’échangeait contre des quantités beaucoup plus considérables d’objets 
usuels, en sorte que sa puissance, était suivant les uns le quadruple, suivant les 
autres le quintuple de ce qu’elle est aujourd’hui {1}. Une taille de six francs par 
famille, doit être envisagée comme un impôt de trente francs. La taxe de dix 
francs, imposée aux taverniers de Thiébauménil, représentait un impôt de cin- 
quante francs. . 

Lorsque les amendes pour délits champêtres rapportaient, comme à Bénamé- 
nil. cent cinquante francs, c’était un émolument équivalent à sept cent cinquante 
francs de notre monnaie. | 

Cette valeur considérable de l'argent explique pourquoi tant de taxes n’attei- 
gnent pas même un franc, et sont exprimées en gros et deniers ; originairement 
elles étaient des taxes relativement onéreuses. 

Le franc comprenant 240 deniers, le gros est de 20 deniers, il en faut douze 
pour un franc, le sol est de 12 deniers, il en faut vingt pour le franc. Une taxe 
de cinq gros, chiffre très fréquent, représente donc 5/12 du franc; mais au 
x siècle, le franc valant vingt francs d'aujourd'hui, et sa puissance étant quin- 
tuple, cette taxe modique en apparence, pouvait valoir près de quarante francs ; 
en 1790, elle n’est plus représenté que par quelques centimes. 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(x) M. Arcb. lorr. 1888, p. 3. :886, p. 19. 
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L’annealu de sajnt Arnoult 


N joli matin de mai où le muguet embaumait les bois, un cavalier suivait 
ÙÜ au pas tranquille de sa monture, la route qui conduisait alors de Metz à 
Montigny, tantôt par la forêt, tantôt à travers champs. 

Quoiqu'il fût sans escorte et que rien dans son extérieur n’attirât l’attention, 
ce devait être cependant, quelque haut dignitaire jouissant d'une très grande 
popularité, à en juger par les nombreuses marques de respect et d’aftection qu’il 
recueillait sur son passage. 

Du plus loin qu'ils l'avaient reconnu, paysans travaillant dans la campagne, 
charbonniers ou bûcherons, allants et venants sur le chemin, tous couraient à 
lui, solliciter une faveur, implorer un appui, demander justice et parfois même 
pour le seul plaisir d’aller lui parler. 

D'une amabilité charmante à l'égard de ceux-ci, avec une patience et une 
bienveillance également admirables vis-à-vis des autres, le cavalier obligé d’arré- 
ter constamment son cheval, écoutait toutes les réclamations et toutes les 
doléances. Il consolait, apaisait, encourageait, promettait, et. on le savait, 
d'avance, chacune de ses promesses serait tenue scrupuleusement. 

Mais c’est surtout avec les pauvres que sa bonté ne connaissait plus de limites: 
À un vieux mendiant qui lui tendait suppliant une espèce de couvre-chef sans 
forme ni couleur, il fit uue généreuse aumône et après s’être informé avec inté- 
rêt de ses plus pressants besoins, il lui dit comme à son ami le plus cher: 

— Il y aura grande fête demain en la cité royale de Metz, grand festin et 
réjouissances. C’est le mariage de mon fils et je veux, quand une joie m'arrive, 
que chacun sans exception, en prenne sa large part. Viens donc demain diner au 
palais ! » 
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Et sans tenir compte de la confusion du pauvre homme qui ne savait comment 
s’excuser et remercier, il poursuivit sa route, renouvelant la même offrande et 
la même invitation à tous les miséreux qu'il rencontrait. 

Ce personnage si bienfaisant et si aimé, n’était autre que le célèbre Arnoult, 
maire du palais d’Austrasie sous Clothaire IT, aussi remarquable par son habile 
et fine politique, son talent d'administrateur et son génie militaire, que par sa 
charité inépuisable et ses Éminentes vertus, qui lui ont valu d’être placé au rang 
des saints. 

Né en 582 au château de Layum (aujourd’hui Lay-Saint-Christophe près de 
Nancy), d’une famille franque illustre par sa noblesse et sa fortune, il fit de bril- 
lantes études et révéla de bonne heure des capacités extraordinaires, comme les 
rares mérites, qui le désignérent tout naturellement malgré sa jeunesse, pour 
être chargé de l’intendance du palais et du gouvernement de six provinces. 

Son consentement, toutefois, fut fort difhcile à obtenir, car il avait toujours 
été attiré vers la vie monastique et il venait précisément de décider avec Romaric 
son dévoué ami, d’aller s'enfermer ensemble dans l'abbaye de Lérins, objet de 
tous leurs vœux. 

Cédant enfin aux sollicitations les plus pressantes du roi, de toute la cour et 
de son propre entourage, il fit en cette circonstance un immense sacrifice, mais, 
homme de devoir avant tout, une fois le pas franchi, il se donna complètement 
aux graves obligations qu’il acceptait de remplir et sa prodigieuse activité lui 
permit de suffr seul à des travaux, qui avait exigé jusqu'alors, le concours de six 
fonctionnaires. 

De plus, pour complaire aussi à sa famille, il épousa Doda, fille du comte de 
Boulogne, absolument son égale sous tous les rapports, mêmes goûts, même foi 
ardente, même élévation d'idées et de sentiments et qui sut être son intelligente 
auxiliaire dans toutes les œuvres charitables instituées par lui et auxquelles il 
consacrait la majeure partie de ses revenus. 

Cependant, malgré le souci des affaires, malgré le labeur incessant qui l’absor- 
bait, saint Arnoult n’avait point oublié l’ancien projet si cher à sa jeunesse et il 
n’attendait qu’une occasion favorable pour abdiquer en faveur de tel autre qu’il 
jugeait plus digne et suivre enfin librement la voie où il se sentait appelé. 

Or, ce jour approchait, le jour bienheureux aprés lequel, croyait-il, il ne 
serait plus utile à aucune cause, ni nécessaire à aucune affection. 

Clodulphe, l’ainé de ses fils, était déjà prêtre. 

Anchise, le second, allait s’unir à Begga, fille de Pépin de Landen que, dans 
sa pensée, il choisissait précisément pour le remplacer dans sa charge, et Doda 
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elle-même, son admirable compagne, désirait aussi quitter le monde pour se 
retirer dans un cloitre. 

C'était donc à la veille de renoncer à tout, qu'il s’acheminait une derniére fois 
en cette matinée printanière, vers la plus importante de ses maisons de campagne 
située au-delà de Montigny, dans le but de dire adieu à de fidèles serviteurs et à 
des lieux familiers pleins de doux souvenirs. 

Le soleil indiquait midi quand il atteignit la propriété, vaste construction 
entourée de portiques d’architecture romane, en bois poli avec soin et orné de 
sculptures qui ne manquaient point d'élégance. Des bâtiments d’exploitation 
agricole, des haras, des étables, des bergeries et des granges se massaient der- 
rière le corps de logis principal avec les maisonnettes des cultivateurs et des 
serfs, formant une espèce de village à la lisière d’une de ces splendides forêts 
mutilées depuis par la civilisation et dont, aujourd’hui encore nous admirons les 
restes. 

Son arrivée inattendue provoqua l'enthousiasme de tout ce petit peuple. On 
l’entoura aussitôt, on lui fit fête, on couvrit de baisers le bas de sa tunique, ce 
fut un concert de louanges et de bénédictions. | 

Il passa là des heures délicieuses, caressant les braves bêtes nées sur ses terres 
regardant d’un air attendri les arbres en fleurs, la nature resplendissante, puis, 
toujours avec son expression de tranquillité sereine, il revint dans sa bonne ville 
de Metz. 

Après le repas fort simple, pris suivant sa coutume en compagnie des siens, il 
sortit de nouveau visiter les malades qu'il soignait de ses propres mains aussi 
compatissant aux misères de l'âme qu'aux souffrances du corps. 

Sa tournée faite, il traversait un des ponts jetés sur la Moselle ec séduit par la 
beauté de la nuit, par l'éclat des eaux que les rayons de la lune moiraient 
d'argent, il s’accouda rêveur sur le parapet du pont. | 

« À ce moment, rapportent ses biographes, la pensée des jugements de Dieu, 
sujet de ses méditations fréquentes, se présenta à son esprit plus vivement encore 
que d’habitude. Il se rappela les fautes de sa vie avec une amertume plus grande 
car dans son excès d’humilité, il exagérait ses imperfections et malgré les bonnes 
œuvres dont ses journées étaient pleines, il craignait de s'abuser dans son pro- 
pre compte ». | 

— Non, s’écria-t-il avec un accent de douleur, non, je ne me croirai purifié 
de mes péchés, que lorsque j'aurai retrouvé cet anneau! 

« En même temps il jetait la bague qu'il portait au doigt, dans le courant 


rapide et profond. 
« Ni la légèreté, ni la présomption ne lui dictaient ces paroles. Il voulait seu- 
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ement en posant cette condition en apparence impossibie, s’exciter de plus en 
plus à la contrition et à la pénitence comme pour dire: Non, jamais sur la 
terre je ne pourrai acquérir la certitude de mon pardon ! Il faut donc que je vive 
en conséquence. | 

« Mais Dieu prenant son discours à la lettre, accomplit son souhait commeon 
le verra par la suite et lui procura de la sorte, une précieuse assurance de son 
amitié. » 

Le lendemain, eut lieu en grand appareil pour se conformer à l’usage, la céré- 
monie des noces, mariage d’où devait naître Pépin d’Héristal bisaïeul de Charle- 
magne. 

On vit arriver à Metz avec leur suite d'hommes et de chevaux, tous les sei- 
gneurs des provinces septentrionales de la Gaule, les chefs patriarcaux des 
vieilles tribus franques, les ducs des Baïwares et des Thuringiens, curieuse 
assemblée où la civilisation et la barbarie s'offraient côte à côte à différents 
degrés. 

Il y avait de nobles Gaulois polis et insinuants, de nobles Francs orgueilleux 
et brusques et de vrais sauvages tout habillés de fourrures, aussi rudes de 
manières que d'aspect. 

Le banquet nuptial fut splendide et des plus animés. Les tables étaient cou- 
vertes de plats d’or et d’argent ciselés, le vin et la bière coulaient à flots dans des 
coupes ornées de pierreries ou dans les cornes de buffles dont les Germains se 
servaient pour boire. On entendait retentir dans les vastes salles du palais, les 
santés et les défis que se portaient les buveurs, les bruyants souhaits de bonheur 
adressés aux jeunes époux, des acclamations, des éclats de rire sonores, des 
chants même qui conservaient toute leur allure guerrière. 

Mais au milieu de ces nombreux convives et de tout ce tapage, dans le cours 
du festin où il n'avait fait qu'apparaitre, on eut en vain cherché saint Arnoult 
la table d'honneur que présidait le roi. 

Il se trouvait maintenant dans la salle voisine, tout heureux d'y recevoir la 
foule des pauvres qu'il avait aussi conviés, lavant lui-même leurs pieds poudreux, 
pansant leurs plaies, échangeant leurs loques sordides pour des vêtements neufs, 
puis, après les avoir installés à leur place, se faisant un devoir de les servir, tou- 
jours scrupuleux observateur des préceptes si touchants de l'Evangile relatifs à la 
charité qu’il nous faut avoir les uns pour les autres. 

Huit jours plus tard, la pieuse Doda prenait le voile dans un monastère de 
Trèves et son époux, se hâtant de régler toutes ses affaires, allait de son côté 
s’ensevelir dans la solitude choisie, lorsque la mort de Pappolus évêque de Metz, 
vint encore une fois mettre obstacle à son désir, 
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Comme à l’époque de sa premiére élection, il n’y eut qu’une voix parmi les 
Messins, pour demander que cet homme supérieur, d’une si incontestable vertu, 
succédât, quoique laïque, au vénérable défunt. 

Le choix était si heureux, que le roi lui-même malgré la crainte de perdre cet 
intendant modèle, n’osa point s’y opposer et pria seulement le nouvel élu de 
conserver ses anciennes fonctions avec celles de l’épiscopat. 

Saint Arnoult eut beau protester plus que jamais de son indignité, supplier en 
grâce de ne point l’accabler de ce surcroît de responsabilité doublement écra- 
sante, toute la population resta sourde à ses excuses, insensible à ses larmes. On 
le força d’entrer dans les Ordres et de recevoir le bâton pastoral. 

Menant dés lors une vie encore plus parfaite, partout où il y avait du bien à 
faire, on était certain de le rencontrer, car son zéle, sa sollicitude, ses libéralités 


envers les malheureux augmentaient en proportion des multiples devoirs qui lui. 
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incombaient, aussi, sa popularité grandissait à tel point que de tous côtés on 
venait en foule s'adresser à lui, dans les cas plus divers et les plus terribles 
épreuves. 

Favorisé du don des miracles, il opéra d’extraordinaires guérisons et on cite 
notammant bon nombre de possédées délivrées par ses prières à Saint-Etienne 
de Remiremont où il aimait à venir parfois se reposer dans une maison qui lui 
appartenait. 

Sa villa de Dogneville ou Dodiniaca, en souvenir sans doute de Doda son 
épouse, était aussi un de ses séjours favoris, lorsque excédé de fatigue intellec- 
tuelle et physique, il lui fallait plus souvent qu’il n’aurait voulu se dérober à ses 
immenses travaux, pour retremper ses forces dans le calme et la paix des 
champs. 

Mais ces vacances obligatoires, si espacées qu'elles fussent, finirent par alar- 
mer l’extrême délicatesse de sa conscience. Il craignit de porter ainsi préjudice 
au troupeau dont il était le pasteur, et pour la troisième fois il songea sérieuse- 
ment à une retraite définitive. 

Informé de son intention, le roi entra dans une colère épouvantable, résolu à 
tout sacrifier pour le retenir envers et contre tous. Seulement, prières, pro- 
messes, menaces restèrent alors sans effet. Le saint évêque, inébranlable désor- 
mais, ne se laissa plus fléchir par personne. 

Ce fut quelques jours avant son départ, que se passa le fait curieux qui a 
immortalisé l’anneau jeté jadis par lui dans la Moselle, Quoique ce fait ait pris 
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l'aspect d’une légende, il n’en reste pas moins parfaitement historique. Paul 
Diacre, l’a recueilli d’après la volonté et sous la dictée même de Charlemagne. 
D'ailleurs, le respect que l'Eglise de Metz a toujours témoigné à l’anneau de 
saint Arnonlt, confirme suffisamment cette tradition. | 

Donc un soir, le cuisinier de l’évêché préparant un poisson pour le diner de 
son maître, fut grandement surpris de trouver dans le corps de la bête, une 
bague en or, dont le chaton formé d'une pierre d’agate, représentait gravées trois 
pommes de pin, une grosse et deux petites. 

Il s’empressa de porter sa trouvaille au vénérable prélat qui reconnut aussitôt 
son anneau ef fut transporté d'une sainte joie. Il admira la conduite de la Providence 
et rendit grâce à la miséricorde du Seigneur. 

Enfin, il remit son évêché de Metz entre les mains d'un autre lui-même, saint 
Goëric, fondateur de la Collégiale de Saint-Pierre, autour de laquelle s’est for- 
mée la ville d'Epinal, et bénissant en un dernier adieu tout son peuple en larmes 
plongé dans une désolation qui deverait un deuil public, il s'en alla retrouver 
Romaric son ami fidèle, dans les déserts du Saint-Mont, où il recueillit et soigna 
les lépreux pendant plusieurs années. | 

il se retira ensuite dans un lieu voisin plus sauvage encore, sur une montagne 
qu'on appelait Ecrimont-Horemberg, aujourd’hui Morthomme et en 647 après 
une carrière des mieux remplies et la vie la plus édifiante, il s’endormit pieuse- 
ment Je 17 août dans la paix du Seigneur. 

On l’inhuma dans l’église du Saint-Mont. 
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Quelques mois après, saint Goëric son successeur vint en grande pompe 
chercher ses restes pour les transporter dans son ancienne ville épiscopale, 4 
l’église des Douze-Apôtres fondée vers le milieu du 1ve siècle par saint Patient 
et qui prit dés lors le nom de Saint Arnoult ainsi que l'abbaye dont elle faisait 
partie. 

Rien n’est plus bizarre, que les bbligations imposées au moyen-àâge aux bou- 
chers de Metz envers l’abbaye de Saint-Arnoult. 

Dans la semaine de saint Denis, ils devaient porter à l’abbé deux bottes et 
demi d’aulx, et ils recevaient en échange, sept gros pains de sept livres et demi, 
dix-huit miches d’une livre, sept pots et une pinte du meilleur vin à leur choix 
et un copieux déjeüner. 2 

Le 4 février ils apportaient un gâteau à l’abbaye. Le maitre des bouchers le 
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tenait à la main et le dernier des novices devait, à la course, le percer de son 
doigt. 

S’il réussissait, le maître des bouchers lui donnait douze sous, ou bien, un 
coup de pied... quelque part, si le gâteau restait entier. | 

Ce gâteau était ensuite arrosé d’amples libations, au son des cloches du cou- 
vent. 

L'église de l’abbaye ornée de colonnes de marbre et de granit, passait pour la 
plus belle et la plus riche basilique des Gaules. On y vénéra les reliques de saint 
Arnoult, renfermées dans une chäâsse d'argent, jusqu’en 1552 époque des guerres 
contre Charles-Quint. Le duc de Guise chargé en ce temps-là de la défense de 
Metz, crut devoir abattre le monastère et la superbe église, mais fit transporter 
solennellement la châsse précieuse au couvent des Dominicains. 

Puis la Révolution jeta aux quatre vents du ciel les reliques de saint 
Arnouit. | 

Quand à l’anneau célèbre conservé dans le trésor de la Cathédrale de Metz, 
chaque année, le 17 août, les chanoines le portaient en procession à l’abbaye de 
Saint-Arnoult. Le prieur le recevait à la porte de l’église et après l’avoir encensé 
il le plaçait sur l’autel attaché à un missel. Pendant l'office, les religieux impri- 
maient cet anneau sur des bagues de cire qu’ils distribuaient aux fidèles (1). 

« En 1793, il fut déposé à l’Hôtel de la Monnaie, à Metz, avec divers vases 
sacrés. Un des officiers, put en le rachetant, le sauver de la destruction. Mais. 
plus tard il le céda à M. Lalouette, duquel enfin Monsieur l'abbé Simon l’obtint 
en 1819. 

« Sans perdre de temps, M. Simon fit constituer l'authenticité de cette pré- 
cieuse relique, notamment par M. Valentin et par Dom Millet. Le premier, en sa 
qualité de grand marguillier de la Cathédrale, avait eu cet anneau sous sa garde 
et le second, comme prêtre sacristain s’en était servi pour faire des empreintes de 
cire. 

« Des procès-verbaux de toutes ces circonstances ont été dressés et enfin, 
M. l'abbé Simon remit l’anneau avec toutes ces pièces, entre les mains de Mon- 
seigneur Dupont des Loges, pour être conservé dans le Trésor de la Cathé- 
drale. » 


(Petit Roll. — 18 Juillet). 


Dans le diocèse de Saint-Dié, on tête Saint Arnould, le 24 juillet. 


Mathilde Durour. 


(1) Cérémonial de l’église Cathedrale de Metz, imprimé en 1694. 
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Es feuilles tombent, la rentrée approche. Pour les étudiants qui vont 
Îl revenir, tailleurs de pierres et menuisiers se hâtent de mettre la dernière 
main au nouveau bâtiment où s’installeront les services de la physique et 


des mathématiques. 

Ce bâtiment est l’œuvre posthume du regretté doyen de la Faculté des sciences, 
M. Bichat. C’est lui qui en avait eu l’idée et sur son lit de mort il en discutait 
encore les plans. | 

Depuis longtemps il souhaitait cet agrandissement. 

D’année en année, les étudiants se présentaient de plus en plus nombreux à 
la Faculté des sciences, qui en compte actuellement prés de 800. Dès 1892 la 
chimie était allée s’établir dans les nouveaux bâtiments de la rue Grandville. Les 
mathématiques et la physique avaient été plus lentes à se développer, mais tout 
à coup elles venaient de prendre leur essor comme la chimie. Pour elles aussi les 
locaux de la place Carnot devenaient trop étroits. M. Bichat avait résolu de Jeur 
donner l’espace nécessaire à leur progrès constant. On se souvient de son 
extraordinaire activité. Lorsqu'un projet lui tenait au cœur, aucune difficulté ne 
pouvait le rebuter. 

Dés la fin de 1903, il lançait son premier appel ; il savait bien à quelle porte 
frapper. 

La Faculté des sciences doit la meilleure part de son essor à la collaboration 
perpétuelle et constante de l'Industrie lorraine. Les destins de l’une sont liés à 
ceux de l’autre. C’est donc aux industriels de la région que M. Bichat s’adressa 
tout d’abord. 

L'année suivante, lors du Cinquantenaire de la Faculté des sciences, malgré a 
maladie qui le minait, malgré son épuisement, par un de ces efforts de dévoue- 
ment dont il était coutumier, il avait tenu à paraître aux fêtes et à assister au 
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banquet. Et là, au milieu des toasts joyeux, sa voix retentissante, pourtant déjà 
voilée par la souffrance, s’était élevée une derniére fois pour réclamer les appuis 
dont il avait besoin. Son attente ne fut pas déçue. M. Solvay donna 50.000 fr. 
puits La sille accordait Île terrain et une subvention de 0.000 fr. 

Encore quelques efforts et le succès était certain à brève échéance. 

Il avait tout prévu et tout calculé, si ce n’est que ses forces allaient lui faire 
défaut : la mort le guettait pour l’arracher à la science et à son œuvre. 

En septembre 1904 il tomba malade, il dut s’aliter en décembre, pour ne plus 
se relever. 

Sa longue maladie, sa disparition retardérent l’accomplissement du projet ; 
mais il avait donné l’élan et l’œuvre était en trop bonne voie pour ne pas 
aboutir. Les amis, d’ailleurs, et les collégues de M. Bichat, tous ceux qui parta- 
geaient ses pensées, avaient à cœur de rendre à sa mémoire ce dernier témoi- 
gnage : « réaliser l’œuvre pour laquelle il s’était tant dépensé ». 

M. le Recteur Adam, M. le Doyen Floquet, MM. Blondlot, Gutton et Rothé, se 
firent un devoir de mener à accomplissement les projets si douloureusement 
interrompus. | 

L'Université, engageant toutes ses réserves, vota 100.000 fr. pour l’Institut de 
physique. L’Etat lui aussi se montra généreux et alloua 300.000 fr., mais en 
spécifiant que pour l'avenir il nefallait plus compter sur aucun autre ‘subside. 
Et cependant de nouveaux bâtiments exigent de nouveaux services et forcément 
un accroissement du personnel. Ces charges devront-elles incomber à l’Uni- 
versité ? | 

Déjà, grâce 4 de grands sacrifices, la Faculté des sciences réussit à meubler 
ces bâtiments; mais heureusement elle fut aidée par un don généreux de 
M. Blondlot. Ce bel exemple sera-t-il imité ? j 

Tous les Nancéiens n’ont sans doute pas pu suivre au jour le jour les progrès 
du nouvel Institut. Il est situé sur l’emplacement de l’ancienne Citadelle où 
la ville vient d'ouvrir le boulevard Charles V. C’est le premier venu des monu- 
ments qui doivent peupler cette partie du Nancy futur. 1] a en outre l'avantage 
de se trouver dans le voisinage des Instituts d’électrotechnie et de mécanique, 
de chimie et de l’Ecole de brasserie. C’est toute une ruche de science pure et 
de science appliquée à l’industrie qui s'établit ainsi à l’ombre de la vieille porte 
de la Crafe. 

L'aspect du nouvel [nstitut fait contraste avec l’austère simplicité de la porte 
du vieux Nancy; l'architecture en est fort ornée, les sculptures abondent ainsi 
que les inscriptions. Ce qui nuït surtout, c’est le manque de perspective, l'édifice 
est étoufté par les deux tours et surtout par l'assemblage hétéroclite de construc- 
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tions qui constituent le Conseil de Guerre. Il gagneraïit certainement beaucoup 
à être dégagé. 

Une véritable œuvre d'art couronne l'entrée. C’est un groupe allégorique de 
Bussière. Deux femmes assises représentent : l’une la pensée abstraite, l’autre 
l'observation. Absorbée dans ses calculs la première vient de laisser tomber le 
livre qu’elle avait entre les mains; la seconde fixe de ses regards attentifs un : 
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M. Bichat dans son laboratoire 


pendule qui oscille entre ses doigts. Ce sont les mathématiques et la physique, 
les deux sciences sœurs, étroitement unies, qui n’ont jamais cessé de se prêter 
mutuellement secours. 

La hanteur à laquelle est placée la sculpture empêche d’en admirer tous les: 
détails qui produiront leur effet lorsque les alignements en projet seront 
réalisés, mais l’ensemble est d’une souplesse gracieuse et se détache sur le ciel 
en une heureuse silhouette. 

La façade contient les laboratoires des professeurs, entre autres celui du savant 
maître M. Blondlot. 
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| L’aile gauche, celle qui borde la rue de la Craffe, est entiérement consacrée 
aux mathématiques. | | 

Dans l’aile droite sont diverses salles de manipulations pour les élèves de 
physique. Au milieu de cet ensemble se trouve un vaste amphithéâtre destiné 
aux cours publics. 

_ Au premier s’ouvre une longue galerie et une salle réservées aux collections. 
La rotonde au-dessus de l’entrée forme salle d'honneur. Auprès se trouve le 
cabinet de M. Floquet, qui vient, pour la deuxième fois, d’être élu doyen à 
l'unanimité. 

Importants aussi sont les sous-sols. D’amples galeries se reliant à d’anciens 
souterrains pourront servir aux expériences exigeant de vastes étendues, une 
stabilité parfaite ou des températures rigoureusement constantes. 

On remarque au centre du bâtiment, dominant tout l’ensemble, une toiture à 
pans trés obliques — qui semble quelque partie d’un chateau renaissance — c’est 
le pavillon réservé au service météorologique, aux expériences et aux obser- 
vations qui exigent l'altitude. Il s'élève presque à la hauteur de la tour de la 
citadelle. On jouit de là d’un splendide panorama. Au premier plan la masse du 
Palais Ducal, puis le moutonnement des toits nancéiens. Au loin se prolonge la 
vallée avec ses innombrables usines, le tout encadré par les bois qui couronnent 
les collines. 

— Avant de mourir, M. Bichat avait entrevu en imagination l'édifice que nous 
voyons se terminer aujourd’hui. Il se réjouissait de venir s’y installer, il y escomp- 
tait déjà de nombreuses années de bon et fertile travail. 

M. Bichat n’a pas vu l’accomplissement de son rêve. Mais son nom reste 
indissolublement attaché à ces nouveaux instituts qu’il a voulu et dont il a fait 
poser la première pierre. Son souvenir demeurera vivant au milieu de ces 
somptueux bâtiments, et son visage ne cessera pas d’être familier à tous ceux 
dont il fut l’ami ou le maitre. 

Vis-à-vis de la façade son buste s'élévera bientôt et avec son bon sourire le 
regretté doven contemplera enfin son Institut. 


E. GRÉGOIRE DE BOLLEMONT. 


LE ROUET D'IVOIRE 


Passage d'automne 


vignes sauvages ; les larges feuilles rouges enguirlandaient son torse et 

se collaient sur sa trogne, trempée de rosée. Le petit bois des Quatre- 
Vents arrondissait ses masses de verdure sous le brouillard blanc d'octobre où le 
soleil déjà haut allumait des transparences rosées. 


Es un Faune ivre de raisin, Colin Michelot émergea d'un fourré de 


L’oreille tendue, les yeux écarquillés, Colin dit mystérieusement : 

— Écoute. 

Un son arriva dans le vent, un son triste et léger, plus triste que la plainte du 
vent s’engouffrant dans les branches et qui s’enflait par intervalles. 

Colin ajouta: 

— Passage d'automne. « 

Dans les profondeurs de la brume, une nuée grisâtre se déploya; elle oscilla 
quelque temps à la cime du petit bois, puis soudain s’égrena en un vol de petits 
oiseaux qui s’abattirent sur les saules. 

Et le bois, le bois profond se peuplait de sautillements. Des mésanges filaient 
ébouriftées, dans un tournoiement de plumes bleues. On distinguait la mélopée 
monotone des tarins et les notes vibrantes du rouge-gorge. 

Colin chuchota à mon oreille : 

— Bouge pas, la journée sera bonne. 

Cric, crac. A la lisière du petit bois, trempée de soleil et de rosée, les cabil- 
lotes se détendaient, partaient d’un bond, comme les sauterelles dansles seigles. 


(1) Voir le Pays lorrain (1907), p. 257, 329, 373, 429, 455, 590; (1908), p. 22, 61, 108, 283 
et 435. 
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Chaque raquette retenait un oiseau, la patte prise, saignante parfois, et son œil 
nous regardait, minuscule point de jais où palpitait une angoisse immense. 

Jusqu'à midi, les cabillotes sautérent. 

Alors Colin Michelot commença sa tournée. Il cueillait les « petites bêtes » : 
mésanges qui becquetaient sa main vaillamment, rouges-gorges teints du sang 
de Notre-Seigneur, roitelets guère plus gros que des hannetons quandils seraient 
plumés. Il en faisait un chapelet qu’il glissait dans sa gibecière. 

Pour les achever, il usait d’un procédé cruel. Il appuyait son large pouce sur 
le bréchet, l’os tranchant des petites poitrines, et l’écrasait. Alors les pattes se 
crispaient, les becs s'ouvraient, les yeux se renversaient, tandis qu'une mince 
membrane descendait sur les miuuscules points de jais, autrefois brillants. 

J'avais envie de l'appeler méchant, mais je n’osais pas, retenu par le respect 
qu'on doit aux grandes personnes. 

Je pris les devants. 

Vers l'orée du bois une raquette avait capturé un merle. Il se débattait, frois- 
sant son aile lustrée au bois du cornouiller, et m'étant approché, je vis que sa 
patte était intacte, le piège manquant de ressort. Alors je pris le pauvre oiseau 
avec des précautions infinies, j’ouvris les mains et je lui donnai la volée. 

1] troua la voûte verte comme une balle. Quand je me retournai j aperçus 
Colin, qui me regardait, les yeux pleins de stupeur, tendant le cou, et ne com- 
prenant pas. 


La Maison d'école 


A mère me prit par la main et me conduisit 
à l’école. 

J'ai eu le bonheur d’aller à l’école pri- 
maire, à l’école de mon village. Elle ne 
ressemblait pas aux bâtisses maussades 


qu'on voit dans les grandes villes, dont 


les fenêtres sont garnies de carreaux dépo- 
lis, et dont les cours sont pareilles à des préaux de prison. Il s’en échappe 
des murmures de voix et des chants résignés, qui disent la mélancolie de l’en- 
. fance étouffée entre quatre murs, et ces cages sont vilaines, car on y apprend à 
méconnaitre la vie. Mais pour mes enfants, pour les petits enfants de France, je 
ne souhaiterais pas d'autre lieu d'apprentissage que mon école. 
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C'est qu’elle était installée au milieu des champs, au milieu des bruits rusti- 
ques, au milieu des odeurs printanières, comme une ruche. 
La vie de l'air l’entourait largement. 


= 


C'était une grande salle au premier étage de la maison commune, ouverte sur 
les marronniers de la place. Par moments, on voyait la voile brune d’un chaland 
glissant au ras des toits, et quand on rentrait les foins, les larges voitures frô- 
laient les murailles, cahotant les faucheurs et les faneuses qui, couchés sur la 
masse odorante, nous faisaient des signes d'amitié au passage. 

L'hiver, quand on célébrait des mariages, le maitre s’absentait un instant, et 
nous remettait à la surveillance d’un moniteur. Grand émoi : la mariée, blanche 
dans sa robe de noce, s’arrêtait, et regardant par la porte vitrée, nous souriait. 

Mais le maître surtout était si amusant ! Quel bonhomme que monsieur Pier- 
son ! Figurez-vous un vieillard d’une soixantaine d'années, à la fois triste et 
doux, pourchassé impitoyablement pour ses opinions républicaines, et qui avait 
gardé de ces persécutions, avec une foi intacte, une âme ingénue et farouche. 
Sans ombre de rancune, avec la plus divine inconscience, il faisait de nous des 
hommes à la Plutarque, des fils de cette Révolution qu'il ne cessait d’exalter dans 
ses récits. [l nous enseignaïit l’histoire de France à sa manière, tirant des événe- 
ments des leçons de civisme, nous rappelant que les rois avaient été des débau- 
chés, etles prêtres des imposteurs. Monsieur Pierson sciait lui-même son bois, 
- péchait à la ligne et cultivait des asperges, mais il concevait l’histoire à la façon 
de Michelet. Il tirait de cette notion des effets merveilleux ; et quand il nous 
parlait du vieux Jacques, du Jacques Bonhomme levant sa face terreuse qu'illu- 
minait le reflet des incendies, quand il nous le montrait marchant du fond de 
l’histoire et prenant sa cognée pour émonder l'injustice, alors nos tempes s’au- 
réolaient de cette foi qui fait les croyants et les martyrs. 

Je me rappelle une explication de Lafontaine dont la tranquille invraisem- 


blance aurait déconcerté toute critique. On lisait les Animaux malades de la Peste, 
et monsieur Pierson commentait. Alors défilaient les animaux de haut rang, 


chamarrés de dignités, le lion avouant ses fautes, avec fierté, ainsi qu’il sied à un 
roi, le renard bon courtisan, bref toute la féodalité. Quand venait le tour de l’âne, 
le pelé, le galeux, un frémissement d’indignation et de pitié nous soulevait sur 
nos bancs. Les âmes d’enfants sont des mondes où les moindres paroles soulévent 
de retentissants échos. Nous la connaissions tous cette pauvre bourrique, pour 
lavoir vue malmenée par le père Lexis, un pauvre âne aux dents jaunes, à la peau 
usée, aux oreilles pendant comme des loques, et qui tirait de ses flancs caver- 
neux un braiement d’épouvante, quand le vieux martelait son échine à coups de 
bâton. Et voilà que la bourrique prenait une grandeur symboliqne, qu’elle dres- 
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sait, à la cime des temps, sa croupe anguleuse. Elle portait depuis le passé le 
fardeau d’injustice, image du peuple dont elle avait l’entêtementetlarésignation. 

Pourtant, M. Pierson était un magister, un pauvre bonhomme mélancolique, 
à la barbe jaunâtre, gardant sur sa face la trace de longs ennuis. Son nez était 
fleuri de bourgeons, car il aimait le vin; sorti de sa chaire, il cultivait simple- 
ment son jardin, mettant sa gloire à faire pousser des « magnum bonum », sorte 
de pommes de terre monstrueuses, et à prendre les chevesnes, dans les remous. 

La vie lui avait été dure, car elle ne lui avait pas ménagé non pas les catastro- 
phes qui haussent un caractère et l'incitent à la fierté, mais les vexations et les 
humiliations qui usent un homme en J’aplatissant. 11 avait dû « ravaler bien des 
affronts », comme on dit en Lorraine, et faire toute sorte de besognes pour 
nourrir sa famille. I] avait chanté au lutrin, sonné les cloches, et s’était levé si 
matin pour tenir les écritures de la mairie qu’il s’endormait parfois dans sa classe. 
Sa pauvre tête grisonnante retombait sur sa ‘poitrine, avec une sorte de déclan- 
chement lamentable. Mais rien n'avait altéré la foi profonde qu’il avait dans la 
vertu de l’instruction. Quand il avait prononcé solennellement ces mots, si l’un 
de nous faisait preuve d’une intelligence déliée : « encore un qui ne portera pas 
la hotte », l’éloge n'avait pas de prix. Ainsi cet humble contribuait, pour sa part, 
à entretenir cette montée de sève qui vivifie les démocraties, qui épanouit la 
substance puisée dans le sol en vigoureuses frondaisons. Son expérience de la 
vie se résumait dans des aphorismes, des sentences, qui débordaient intarissa- 
blement dans sa conversation, car c'était un sage d’une espèce supérieure, je 
veux dire ignorant sa sagesse, et de lui, à bien plus juste titre que de l’orateur 
ancien, on aurait pu dire que la douce persuasion était assise sur ses lèvres. 

Il avait des traits que j'ai retrouvés chez d’autres instituteurs. Il parlait des 
beautés du système métrique comme un croyant parle de son Dieu. L’école 
était bien pauvre, mais il caressait un rêve longuement poursuivi: installer 
dans une armoire un compendium, c’est-à-dire un assemblage de tous les poids 
et de toutes les mesures, montrant dans un bel ordre leurs étains et leurs 
cuivres ; et ce mot que nous ne comprenions pas prenait une ampleur ! Pendant 
les vacances il s’enfermait dans la classe et décorait les murs de grandes cartes 
peintes à la fresque dont les couleurs claires égayaient la rentrée. Tout s’y trou- 
vait ; la mer bordait les côtes de son ondulation bleue mourant en teintes fon- 
dues, les monts se dressaient en chaînes de bistre, et des trains minuscules s’en- 
gouffraient dans les tunnels. Il fallait voir monsieur Pierson dénombrant les 
beautés de notre pays, tenant en main la gaule de coudrier dont il menaçait nos 


épaules, et qui ne servait qu’à des usages pacifiques. 
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Pauvre vieux maître: de chaires illustres, j’ai entendu tomber des paroles 
éloquentes. Mais rien ne m'émeut davantage que de me rappeler le son de votre 
voix aux rudes inflexions lorraines. 


Petit brinquin 


L faut avoir entendu les mères de chez nous adresser ce vocable 


à leurs enfants, pour savoir ce qu’il contient de tendresse injurieuse ! 


I] 
Il 


Petit brinquin. — 1] évoque toute mon enfance, ce mot dont la 
rusticité s’harmonise avec les façades crépies à la chaux et les 


I 
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poutrelles des toits où nichent les hirondelles ! 

== Petit brinquin. — La mère entraine le marmot qui se débat et 
jette un regard navré sur les jeux des camarades. Et les petits sabots claquent 
sur le pavé. 

Adieu, petit brinquin. — Quand je retourne au pays, parmi tant d’ombres 
silencieuses dont le glissement peuple la rue sous les sureaux en fleurs, parmi 
tant d’oubliés et tant de morts, c’est ton fantôme que je poursuis, petit être naïf 
et charmant. 

J'ai peiné à te retrouver, Ô le meilleur de tous mes morts! 

Suprême leçon de l’expérience ! Sagesse maternelle qui nous rudoie, nous 
maltraite, et trouve d’indicibles sourires pour consoler nos pleurs! Soyons 
comme des enfants aux mains de la Vie. 


Emile MosEeLLry. 
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. La Légende arabe de saint Nicolas de Myre 


On me communique les bonnes feuilles d’un Synaxaire arabe-jacobite, qui 
doit trouver place au tome III de la Patrologie orientale, éditée par la maison 
Firmin-Didot. Cette pièce curieuse, et qui voit le jour pour la première fois, ne 
manquera pas d’intéresser les lecteurs du Pays lorrain. Ils y reconnaitront les 
principaux traits de la légende grecque de saint Nicolas : sa naissance merveil- 
leuse, sa jeunesse vouée tout entière aux sciences ecclésiastiques et aux œuvres 
spirituelles, sa consécration sacerdotale à l’âge de dix-neuf ans, son inépuisable 

Charité, ses miracles, son élection au siège épiscopal de Myre sur la désignation 
du ciel lui-même, puis sa captivité pendant la persécution de Dioclétien, sa pré- 
sence au Concile de Nicée et sa mort après quarante années du plus bienfaisant 
épiscopat. Ces faits, d’ailleurs connus, la rédaction arabe les présente avec quel- 
ques variantes et, parfois, des réflexions pleines de pittoresque et de saveur. 


E. Mari. 


Dix de Kikah (6 Décembre) 


En ce jour mourut le père vertueux saint Nico'as (Niquouldous) ; il était de la 
ville de Myrrhe (Mirä) ; son père se nommait Epiphane (Abifänyous) et sa mère 
Tounah. C’étaient des gens riches de Myrrhe, craignant beaucoup Dieu. Ils 
n'avaient pas d’enfant pour réjouir leurs yeux et hériter de leurs richesses et ils 
demeurérent ainsi jusqu’à leur vieillesse. Le temps d’avoir des enfants était passé 
et ils désespéraient d’en demander, puisque, pour eux, la stérilité se joignait au 
grand âge. Alors Dieu eut pitié d'eux et leur accorda ce saint : il en fit dès sa 
naissance un saint accompli et manifesta en lui le commencement de la grâce. En 


effet, dès qu’il fut mis au monde, il s'élança debout au milieu d’eux, pendant 
deux heures, pour que son rang dans la vertu fût bien évident. Quand il était 
allaité, il ne tétait que la mamelle droite pour montrer que, dans toute sa vie, 
il ne boirait qu'à la saurce des actions droites. Dés sa jeunesse, il accomplit la 
règle apostolique, car les jours du mercredi et du vendredi, il ne tétait pas avant 
la neuvième heure du jour. Quand il eût grandi, ses parents le mirent à l’école 
et il apprenait par l'Esprit-Saint ce que le maitre ne lui enseignait pas. En peu 
de temps, il posséda toutes les sciences ecclésiastiques et fût ordonné diacre. Il 
progressa dans les œuvres spirituelles, puis embrassa la vie monastique dans un 
couvent dont son cousin était supérieur. La dévotion et le zèle qu’il y montra 
dépassérent les forces humaines, et en raison du progrès de sa vertu, il fut 
ordonné prêtre dans la dix-neuvième année de son âge. Dieu lui accorda le don 
des miracles et la guérison des malades. Qui pourrait décrire ses prodiges, alors 
qu’ils se succédaient chaque jour et partout, pendant sa vie ! 

Ïl y avait dans sa ville un homme riche qui devint pauvre, si bien qu’il ne 
trouvait plus de quoi se nourrir. Il avait quatre grandes filles qui avaient atteint 
depuis longtemps l'âge du mariage, mais personne ne les épousait à cause de leur 
pauvreté. Satan lui suggéra une pensée mauvaise, c'était d’ouvrir un cabaret et 
d’y placer ses filles. Dieu révéla à saint Nicolas le projet de cet homme. 

Il se leva, prit cent pièces d’or de la fortune de ses parents, les serra dans une 
bourse qu’il alla jeter la nuit dans la maison de cet homme. Quand celui-ci se 
réveilla et trouva la bourse, il se réjouit beaucoup et maria sa fille aînée. I] fit 
de même pour la seconde et la troisième, jusqu’à ce que cet homme le guetta; 
à la troisième fois, lorsque la bourse tomba au milieu de sa demeure, il ne la 
prit pas, mais il sortit en toute hâte pour voir qui la lui jetait et il trouva que 
c'était saint Nicolas. Alors il se prosterna à ses pieds et le remercia beaucoup de 
l’avoir sauvé de la pauvreté d'argent et de la pauvreté de vertu à l’occasion du 
. péché qu'il avait médité de commettre. 

Ce saint chassa les démons de beaucoup de gens et d’un grand arbre où Satan 
les avait établis et par lequel il effrayait les gens. 

Il guérit aussi de nombreux malades et en bénissant un peu de pain, il en ras- 
sasia une foule considérable. 

... Avant d’être élu à la dignité d’évêque, il eut un songe : il y avait un 
grand siège dressé et un vêtement ecclésiastique magnifique. Un homme lui dit : 
« Revêts ce vêtement et assieds-toi sur ce siège. » Puis, une autre nuit, il vit 
Notre-Dame lui donner l'habillement complet sacerdotal et Notre-Seigneur le 
Messie lui donner J’Evangile. Lorsque mourut l’évêque de Myre, un ange du 
Seigneur apparut à l’archevêque et l’informa du nom et de l'apparence du saint, 


Quand il s’éveilla, il informa les évêques de ce qu’il avait vu. Ils crurent tous à 
ce songe, reconnurent qu'il venait de Notre-Seigneur le Messie et consacrèrent 
Nicolas, évêque de Myre. Peu aprés Dioclétien (Diglädyänous) arriva au pouvoir 
et rétablit l'idolâtrie. Après avoir saisi une foule de chrétiens et entendu parler 
du saint, il se saisit de lui et le tourmenta pendant de longues années; mais 
Notre-Seigneur le Messie le tira sain et sauf de ses tourments. Quand le roi en 
fut fatigué, il le jeta en prison. Dieu le conserva pour être un rameau puissant 
de l'arbre de la foi. Il demeura captif jusqu’à ce que Dieu fit périr Dioclétien et 
élevât l’empereur Constantin (Qos/antin) qui délivra tous ceux qui faisaient partie 
des armées des confesseurs et parmi eux ce saint. Il revint à son siège jusqu’à ce 
que se réunît le saint concile des trois cent dix-huit pères à Nycée (Nigyab). 
Ce père était l’un d’eux. Il réprouva Arius (Aryous), le blàma, l’excommunia 
et le bannit. 

Quand sa tâche fut achevée et quand il eut gardé son troupeau, il partit vers 
le Seigneur après étre resté plus de quarante ans sur le siège épiscopal ; le total 
de sa vie approcha de quatre-vingts ans. Que la bénédiction de ce saint nous 
préserve de l'ennemi malfaisant, jusqu’au dernier soupir ! Amen. 
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La Tarte 


à Marcel Anecbt. 


Il fait chaud. Midi sonne. On s’attable au village. 
Bien, fraiche est la piquette en la cruche de grès. 
La tarte du dimanche est là, prête au partage. 

Sa pâte est croustillante et ses fruits sont dorés. 


Comme une pleine lune énorme et des plus belles 
Sur la table rustique étalant sa rondeur, 

La tarte cuite au four, la tarte aux mirabelles 
Sucre l’air attiédi d’une alléchante odeur. 


Après la soupe au lard, le petit gars demande 

Un peu de tarte. « Attends ! » dit la mère à son fils. 
Et la mouche vorace et la guêpe gourmande 
Sirotent le jus d’ambre où les fruirs sont confits. 


La tarte est divisée en parts triangulaires 

Sur le plateau de tôle ourlé d’un lourd feston, 
Et l'enfant qui s’acharne aux mirabelles claires 
Laisse la pâte épaisse et devient moins glouton. 


À la fin du repas, parmi la pâte brune 

Sur le large plateau les mirabelles d’or 
Donnent l'illusion d’une éclipse de lune, 

Et ce quartier de tarte est délectable encor’. 


Préférant la tonnelle aux trop calmes demeures, 
Le petit gars s’esquive et court dans le jardin. 
Mais, dans l'aprés-midi, le goûter de quatre heures 
Saura le ramener vers la tarte soudain. 


C’est alors que grand’mère, ajustant ses lunettes, 
Conféra double part au petit gars joyeux 

Qui, docile et propret, montrera des mains nettes 
En lui disant « merci » de la bouche et des yeux .. 


Léon TOoNNELIER. 
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OEUX IESTINS 


Situé aux environs de Remiremont et de 
Saint-Nabord, l'étang de la Plaine présente une 
intéressante particularité. 11 est placé sur la 
ligne de partage des bassins du Rhône et du 
Rhin. 


Tels deux bons gros entants joufflus du premier âge, 
Gonflés du mème lait, ayant même visage, 

Mème instinct, élevés dans le même berceau ; 

Enfin, se ressemblant en tous points, le ruisseau, 

Le ruisseau caqueteur de Sainte-Anne et l’Augronne 
Sont deux jumeaux, en eux le même sang bouillonne, 
Et leur mère, une source au pittoresque abord 

Est l’étang de la Plaine, auprès de Saint Nabord. 

On pourrait supposer qu'avec cette origine, 

Partant d’un point commun, chacun des deux incline 
A se frayer passage à travers le gazon 

Par des vallons voisins, vers un même horizon ; 

Et qu'ainsi, poursuivant deux chemins parallèles, 

Ils marchent de concert, l’un à l’autre fidèles, 

Sans s'éloigner beaucoup, comme de vieux amis, 
Espérant se trouver au plus tôt réunis. 

Pas du tout. Ils se fuient d’instinct sans se connaître. 
Ils semblent se haïr même avant que de naître. 
Ignorant les devoirs de la fraternité, 

Ils prétendent tirer chacun de son côté. 

Et les voilà partis, — étrange destinée, — 
L’Augronne allant grossir la Méditerranée, 

Tandis que sa compagne en complet désaccord, 

Par l'opposé versant court à la mer du Nord. 


N’en va-t-il pas ainsi dans beaucoup de familles ? 
Dés qu'ils sont élevés, les garçons et les filles, 
Aimantés par l’espoir d’un avenir brillant, 
Loin du toit paternel s’en vont, s’éparpillant. 
On ne se revoit plus, et trop souvent deux frères, 
Séparés par le sort, imitent ces rivières. 
Gustave NAJEAN. 


« 
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Le Cardinal Mathieu. 


Des voix plus autorisées que la nôtre ont dit ce que fut le cardinal Ma- 
thieu, ils ont parlé mieux que nous ne saurions le faire de ce vrai Lorrain, qui 
avait toutes les qualités de notre race, de cet historien érudit et sans pédan- 
terie, de ce haut dignitaire de l'Eglise qui garda sous la pourpre une simplicité 
bonhomme, fine et souriante. Nous ne pouvons mieux pour le faire connaitre, 
que de reproduire les deux beaux discours prononcés par MM. Maurice 
Barrès et Pierre Boyé devant son cercueil. 

Parmi les nombreuses anecdotes publiées par les journaux nous n’en citerons 
que deux : 

Lorsque l'archevêque de Toulouse reçut la pourpre, un de ses camarades 
d'enfance, élevé avec lui à Einville, lui demanda : « Comment vais-je vous 
appeler, maintenant ? » Et le cardinal de répondre avec une brusquerie sou- 
riante : « Appelle-moi Désiré tout court, comme autrefois ». : 

Il y a deux mois, à Einville, il rencontrait un prêtre qui, chapeau bas sous un 
soleil cruel, donnait au cardinal — habillé comme presque toujours en prêtre 
de campagne — de l'Eminence à tour de bras, « Tenez, mon cher, lui dit 
Mgr Mathieu, en lui montrant un côteau très bas qui bornait l'horizon, en fait 
d’éminence je ne connais que cela ». 

À Rome il avait conservé sa simplicité presque rustique, il dédaignait l’éti- 
does et la pompe romaine. Avec quelle bonté accueillante d’ailleurs il recevait 
là-bas ses compatriotes et leur rendait avec bonne grâce toutes sortes de 
services. Je le vois encore venant apporter lui-même à deux Lorrains, de pas- 
sage à Rome, des cartes d’entrée pour une cérémonie du Vatican, à l’émoi 
des domestiques de l’hôtel et des voyageurs dont les courbettes le laissaient 
indifférent. 

Rappelons que nous avons publié dans notre numéro de février, avec un 
article de M. Emile Badel, un portrait de Mgr Mathieu alors séminariste à côté 
de sa mére et de son père le brasseur d’Einville. M. Maurice Barrès a dit de cette 
gravure : « Elle me paraît une des plus saines expressions modernes de notre 
peuple lorrain, fermeté presque rude du père, solide intelligence sans une tare 
du fils, bonté délicieuse de la mère et lui debout ». N'est-ce point de l’un et de 
l’autre qu’il tenait toutes ses qualités. Voici le discours de M. Barrës, nul mieux 
que lui n’était qualifié pour parler du cardinal Mathieu comme académicien et 
aussi au nom de la Lorraine intellectuelle : 


Messieurs, 


Les règlements de l’Académie française ne lui permettent pas de se faire représenter 
par une délégation officielle à des funérailles célébrées hors de Paris. La présence de 
plusieurs membres de notre Compagnie autour du cercueil de notre vénéré confrère 
témoigne que si jamais nous avions été tentés de manquer à cette coutume c’eût été 
aujourd’hui. Mais ce serait méconnaître ce qui eût été certainement la volonté de ce 
gardien fidèle des traditions que fut toujours Son Eminence le cardinal Mathieu, 

Ce n’est donc pas au nom de l’Académie française, mais en ma qualité de Lorrain, 
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d’ami et d’admirateur que j'ai accepté de dire adieu au noble historien que la France 
vient de perdre. 

Le cardinal, qui n’écrivait pas pour le vain plaisir d'écrire, et qui attendait, d’ordi- 
naire, que le devoir lui mit la plume à la main, a demandé tour à tour aux archives de 
la Lorraine le moven de servir les deux causes de toute sa vie. Je ne dois célébrer ici 
que lc rare travail qu’il a consacré à notre province. Sa thèse sur l'Ancien Régime en 
Lorraine et Barrois, que la claivoyance de M. Taine avait distinguée, est une œuvre 
maîtresse. | 

Personne mieux que l’abbé Mathieu n’a rendu la physionomie de notre Lorraine telle 
que l’avait faite les donations, les guerres et les traités de dix siècles ; ces enclaves 
bizarres, ces frontières enchevêtrées ; ces législations variées ; enfin, tout ce détail confus, 
mouvant et déconcertant qui correspondait alors à la marqueterie vivante de notre sol. 

Cette extraordinaire lucidité ne vient pas seulement de l’auteur : enfin, il faut y voir 
l'effet d’un profond sentiment local, d'une ferveur lorraine. 

Avec quelle éloquence mélancolique, après avoir raconté le départ de la veuve de 
Léopold pour Commercy, au lendemain du jour où nos ducs échangeaient leur duché 
contre la Toscane, il conclut : 


« La Lorraine était bien morte, car Stanislas n’eut du souverain que le titre, le man- 
« teau et la couronne. » 


Eh bien! non, la Lorraine n’était pas tout à fait morte, et le cardinal en témoignait 
mieux que personne, lui qui venait, chaque année, avec tant de joie, au milieu de nous 
retrouver sur des visages nouveaux les vertus persistantes d'autrefois, « les qualités 
« solides de cette population de l’Est, son bon sens, la simplicité de ses mœurs, sa 
« cordialité, sa fidélité dans ses attachements ». N 

Cette Lorraine, Messieurs, le cardinal l’incarnait en sa personne. Il nous sera bien 
permis de dire ici, à l’issue de cette grandiose cérémonie, que nous aimions en lui, sous 
la pourpre des princes de l’Église, la robuste et saine nature d’un paysan lorrain. 

« À Lunéville, raconte le cardinal Mathieu, un soir qu'il fallait ramener au château 
« d’Einville une des filles de Léopold et que le carrosse ne se trouvait pas là, la petite 
« princesse montait sans façon sur la charrette d'une paysanne, qu’elle ravissait par son 
« babil. » Je crois bien que l’humble enfant d’Einville devenu prince à son tour n'aurait 
pas hésité à suivre l'exemple charmant de la petite duchesse. N'est-ce pas ainsi que dans 
les splendeurs de la Ville Eternelle il est resté fidèle de la simplicité de son pays ? 
D’autres, parmi nos grands Lorrains du passé, demandèrent à Rome un modèle de 
magaificence ; ils se haussèrent du mieux qu’ils purent à la taille du peuple-roi. On ne 
reconnaît que difficilement les vapeurs de notre Moselle dans la brume d'or que Claude 
Gellée déploie sur ses paysages classiques. Le cardinal Mathieu, au contraire, sans effort, 
sans oubli de sa dignité et du rôle auguste qu’il avait à remplir, reste dans les rues de 
Rome et jusqu’au conclave le Lorrain que nous avons connu et dont le plus modeste de 
ses paroissiens avait goûté la simple parole. 

Cette complaisance dans la bonhomie, qui n'allait jamais jusqu’à la rudesse, ne 
cachait qu’aux yeux des personnes peu observatrices le sentiment exquis de toutes les 
délicatesses. 

Son remerciement aux Jeux-Floraux, d’une élégance presque raffinée, nous montre 
qu’il est bien l’authentique compatriote des ouvriers qui ont dessiné la place Stanislas, 
de même que son discours à l’Académie française met en plein relief l'élévation et la 
fermeté de cette âme rayonnante. 

Simple homme de lettres, simple patriote lorrain, c’est là le seul hommage qu'il me 
oit permis de rendre à cette noble mémoire. Mais à Dieu ne plaise que j'oublie les 
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vertus plus excellentes que nous admirions chez le cardinal Mathieu et qu’il puisait à 
une source plus haute... 
Le souvenir que nous gardons de « notre cardinal », comme nous l’appelions avec 
tant de plaisir, rendra plus solide encore les liens qui nous attachent à cette terre catho- 
lique où nous allons le déposer pieusement, au milieu du chagrin de toute la Lorraine. 


Voici le discours de M. Pierre Boyé, Président de l’Acadèmie de Stanislas : 


Messieurs, 


Appelé au triste devoir d'adresser un suprême adieu au membre éminent que vous 
perdez, le président de l’Académie de Stanislas ne saurait songer — surtout après la 
voix éloquente qui vient de se taire (1) — à retracer la carrière du prince de l'Eglise, 
ni à mettre en relief les mérites de l'écrivain qui s’asseyait au fauteuil des Perraud, des 
Benserade et des Chapelain. Je ne vous parlerai pas de l'historien du Concordat de 1801. 
Encore moins suivrai-je dans ses anxiétés, ses espérances — peut-être ses regrets — Île 
témoin attentif de cette consultation solennelle qui se nomme un conclave. 

Il me sera cependant permis de vous redire l’ample place que Son Eminence le cardinal 
Mathieu occupa dans votre Compagnie. 

Le 2$ mars 1879, un professeur du petit séminaire de Pont-à-Mousson sollicitait, en 
des termes d’une modestie parfaite, son admission au nombre de vos associés-corres- 
pondants. Il n’avait, disait-il, qu’un titre à faire valoir : une étude récemment parue ; 
et ce titre, il craignait qu’il ne fût d’un faible poids. L’abbé Désiré Mathieu se trompait 
doublement. Sa signature était toute une recommandation. Plusieurs d’entre vous fré- 
quentaient le jeune prêtre. Ils savaient la ferme indépendance de son caractère, la noble 
allure, mais la sûreté de son jugement, sa verve primesautière, l'originalité de ses 
déductions. A la porte de la silencieuse maïson où l’abbé rendait à gros intérêts l'ensei- 
gnement qu’il y avait reçu, se brisaient les bruits du siècle. Mais cette porte, M. Mathieu 
l'avait souvent entr'ouverte. Il en avait laissé passer de l'esprit du temps ce qu’il fallait 
pour le bien comprendre. 

Quant à son livre : L'Ancien Régime dans la province de Lorraine et Barrois, il avait 
obtenu au candidat le grade de docteur ès lettres. Par deux fois l’Académie française 
allait lui décerner une de ses récompenses les plus recherchées. Les échos de cette sou- 
tenance, où vous aviez assisté à une joute nourrie de science et d'humour, n'étaient pas 
éteints. À Paris, en province, la presse continuait à saluer de ses applaudissements 
l'œuvre de votre ami. Les principaux organes de l'opinion rendaient le plus complet 
hommage au souffle si libéral qui animait ces pages, pages de sagace critique et de pleine 
sincérité. On pouvait se demander si l’auteur était de l'école de Taine ou s’il était de 
l’école de Tocqueville. Vous appréciiez qu’il fut de celle de la vérité. 

Votre accueil fut empressé, et la venue à Nancy de M. Mathieu comme aumônier du 
couvent des Dames Dominicaines vous fournit, peu après, l’occasion de l’élire membre 
titulaire, le 23 janvier 1880. Bientôt votre nouveau confrère prononçait son discours de 
réception. L’orateur vous entretint d’un homme qui a été mêlé à des luttes fameuses, qui 
vécut dans le sillage et le reflet de Lamennais, qui conquit par ses travaux une noto- 
riété voisine de la gloire et contribua à répandre jusqu’aux confins de l’Europe la répu- 
tation de Nancy, de la ville ou, à l’âge de quarante-six ans, il avait conçu, et réalisé 
dans un ouvrage en vingt-neuf volumes composé par lui seul, cette ambition d’une his- 
toire universelle de l'Eglise catholique, en comprenant sous ce nom la société juive et 


(1) Oraison funèbre prononcée en l'église cathédrale de Nancy par Mgr Rumeau, évêque 
d'Angers. 
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les sociétés primitives, c’est-à-dire en reculant sa tâche de plusieurs milliers d'années. 
Sujet austère s'il en est, et austère figure que l’érudit Rohrbacher. Pourtant, comme 
naguère à l’amphithéätre de la Faculté des lettres, rarement séance publique fut aussi 
brillante. La même année, M. l'abbé Mathieu vous présentait un romancier lorrain du 
douzième siècle, curieux d’étranges aventures, de récits merveilleux, et pour lequel il 
réclamait une place d'honneur dans l’histoire de la littérature populaire, le moine Jean, 
auteur du Dolopathos, qu’un trouvère s’avisa de traduire en un poème français de quel- 
que treize mille vers. 

Secrétaire de la Compagnie en 1885. M. Mathieu vous charmait de son rapport alerte. 
Mais qu'était l'agrément de ces lectures, trop courtes, en comparaison des joies de son 
commerce, des surprises renouvelées de sa conversation. Il se tenait alors, dans un 
humble appartement de la rue de Strasbourg, un véritable bureau d'esprit. Pendant les 
dix années que l’aumônier vous resta, ce fut pour ses intimes un plaisir continuel que 
la montée de cette sève pétillante, que la limpidité de cette intelligence, que cette 
bonhommie légèrement railleuse. Telle sous une écorce un peu rude l’assurance d’un 
fruit délicat, son ironie déguisait mal une bonté profonde. Déjà vous ne pouviez plus 
vous dissimuler, Messieurs, que l'enfant d’Einville eût dérobé à son terroir natal 
une poignée de ce sel qu'il répandit dans tous ses livres, dont il laissera tomber quelques 
grains au seuil même de Saint-Pierre, et dont sous les ombrages du Vatican Léon XIII, 
dit-on, goûtait la saveur piquante. 


Lorsque en 1890 M. l'abbé Mathieu fut désigné pour le ministère paroissial et qu'en 
vertu de votre règlement il entra dans la classe de vos associés, vous ne vous fites pas 
illusion. Ce départ était définitif. Le presbytère de Saint-Martin de Pont-à-Mousson ne 
devait être que l’étape nécessaire pour s’élever à de hautes destinées. Destinée magni- 
fique. En moins de neuf ans le curé-doyen gravit les échelons de la hiérarchie ecclé- 
siastique | 

Le titre de membre honoraire que vous confériez le 21 juillet 1899 à l’ancien membre 
titulaire, ajoutait donc fort peu à ses dignités. Vous acquittiez plutôt une sorte de dette. 
Je dirais volontiers que la Compagnie usait de coquetterie envers soi-même. Le Cardinal 
vous appartenait de façon si étroite! Votre Société a pu s’enorgueillir de compter sur 
ses listes des personnages considérables, qui figurèrent entre les premiers dans la magis- 
trature, l’armée, les sciences, le clergé. La fortune était ici plus rare. Ils entraient pour 
la plupart dans votre Compagnie avec une illustration acquise hors de vous, loin de 
vous. Vous ne les possédiez que sur le tard. Son Eminence, au contraire, fut vôtre 
presque dès les promesses de ses débuts. Vous pouviez vous flatter de l'idée que vos 
suffrages avaient contribué à mettre le professeur plus complètement en lumière et que 
la qualité d’académicien de Stanislas n’avait pas été inutile au futur académicien de 
Richelieu. Votre confrère lui-même l'avouait avec une bonne grâce exquise. 

Mgr Mathieu ne peut que très exceptionnellement reparaître à vos réunions. Mais, à 
chacun de ses voyages, il éprouve une réelle satisfaction à s’entretenir avec vous et de 
vous. 

Quand un hasard heureux lui fait découvrir dans sa cathédrale la sépulture du roi 
René, et que, penché sur cette poudre de quatre siècles, sur ce néant où brillent le 
sceptre et la couronne, l’évèque d'Angers sent bouillonner le flot tumultueux des sou- 
venirs historiques et s’évoquer en sa mémoire le passé de sa chère province, c’est vous, 
Messieurs, qu’il souhaite à ses côtés. « Combien je regrettais d’être le seul Lorrain pré- 
sent, Je pensais à mes collègues de l’Académie... J'aurais voulu qu ils partageassent 
mes émotions. » 

Porté au siège archiépiscopal de Toulouse, ni les chaudes amitiés du Midi, ni l’Aca- 


démie des Jeux-Floraux qui se hâte de le recevoir, ne lui font oublier les liens anté- 
rieurement noués et le soleil plus pâle de sa région de l’Est. Au Capitole, la salle des 
Illustres ne fait pas tort à votre Salon carré de l’hôtel de ville. 

Rome le garde. Et nous voyons avec fierté la pourpre revêtir ces amples épaules de 
Lorrain. Mais à Sainte-Sabine, tandis que le prélat prend possession de son titre cardi- 
nalice, le 25 juin 1899, les noms de la France, de la Lorraine, de Nancy reviennent sur 
ses lèvres, et c’est avec attendrissement qu'il s'arrête aux images suscitées par de tels 
noms, « ces noms sacrés », ainsi qu’il s'exprime. « © cher pays lorrain dont j'ai vu les 
douleurs et dont je partage les invincibles espérances, petite patrie qui aides à mieux 
aimer la grande..., reçois l'hommage d’un de tes fils que les dignités n’aveuglent point 
sur lui-mème, et qui te rapporte le mérite de tout ce qui lui est arrivé d’heureux et 
d’honorable. » Et, dès lors, bien souvent, soit des bosquets de la villa Wolkonski, soit 
de sa campagne d’Anzio, où tant de compatriotes furent ses hôtes, le Cardinal situera 
ses réveries aux molles vallées de la Meurthe et du Sanon. Dans un luxuriant décor de 
pins et de chènes verts, traversé par les ruines d’un aqueduc antique, ou sur le sable 
d’or de la plage tyrrhénienne, il songe, ce prince de l'Eglise, au temps paisible et révolu 
où, proche le séminaire familier et les vestiges d’une université célèbre, un simple 
prêtre, tour à tour enjoué et grave, conduisait, dans un jardin aux treilles fécondes 
incliné jusqu’à la claire Moselle, ses méditations studieuses, ou ravissait de ses propos 
un cercle choisi de lettrés. 

Etait-ce pour obéir à cette attirance, pour céder à cette douce obsession ? Le Car- 
dinal n'avait plus rien à attendre des faveurs humaines, qu’il voulut, au moment 
d’être introduit, lui le sixième Lorrain vivant, sous la coupole glorieuse, rééditer le 
livre de sa jeunesse ? En relisant ces feuillets, il avait, comme trente ans plus tôt, à se 
demander ce qu'était devenue la Lorraine de 1737, devenus les bailliages de Boulay, de 
Bouzonville, de Dieuze, de Château-Salins, de Lixheim, de Fénétrange, de Sarregue- 
mines, si patiemment réunis par les Ducs pour être offerts à la France, et dont l'énu- 
mération touchante repassait sous ses yeux. Et comme trente ans plus tôt, s'il avait 
révisé cet ouvrage dans sa petite chambre de la cité mussipontaine, parfois encore il eût 
entendu, avec un serrement de cœur, le grondement du canon « proclamer que l’étran- 
ger règne à Metz et que la France, cette même France qui a promené ses victoires 
depuis les Pyramides jusqu’à Moscou, a été violemment ramenée en deçà des frontières 
du traité de Cateau-Cambrésis (1) ». I] ne s’est pas réalisé, hélas! le vœu que le pré- 
sident de notre Académie formulait pour le récipiendaire de 1883, de vivre assez afin 
d'ajouter un jour à l'histoire des temps troublés où la Lorraine n’a plus connu d’autres 
adversaires que ceux de la France, où le sang de ses enfants ne coula plus que pour la 
défense de la nation, un chapitre plus consolant. 

Etait-ce aussi le pressentiment d’une fin si prochaine ? Une émotion contenue se devi- 
naït davantage sous l’habituel entrain de votre confrère. Chacune des grandeurs aux- 
quelles il accédait semblait lui faire mieux mesurer la fuite des ans. « Les années 
passent, les Académies durent, vous écrivait-il le 12 octobre 1907; et leurs membres 
qui vieillissent se souviennent toujours des amitiés précieuses et des vifs plaisirs d’esprit 
qu'ils ont goûtés dans leur jeunesse académique. » 

Quel aboutissement, Messieurs, de cette ascension, et quel déconcertant caprice du 
sort, que cette agonie de Son Eminence sur le sol anglais ! Quelle leçon de la vanité de 
toutes pompes : ce cercueil qui nous arrive d’au delà de la mer. 


(1) L'Ancien Régime dans la province de Lorraine et Barrois. Edition de 1879, p. 460 ; édition de 
1907, P. 493. 
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L’ultime désir du Cardinal est accompli. Par cette belle matinée d'automne, envelop- 
pant de sa mélancolie les êtres et les choses, à la veille de ces jours de recueillement 
consacrés au culte des disparus, vous revenez, Monseigneur, dormir votre long som- 
meil dans cette terre de Lorraine que vous avez tant aimée et qui vous a prêté le meil- 
leur d'elle-même. Avant qu'elle se referme sur votre dépouille, l'Académie de Stanislas, 
consciente du deuil qui la trappe, s'incline très respectueusement devant l’un de ses 
membres qui l’ont le plus-honorée. Elle vous assure, Eminence, de la piété de son sou- 
venir fidèle. 

Les Livres. 


Emile MicneLr. Nouvelles Etudes sur l'Hisioire de l'Art, Paris, Hachette, 1908. — J’ai 
naguère rendu compte dans la Revue lorraine illustrée (Année 1907, n° 1) du beau livre 
de M. Emile Michel sur les Maîtres du paysage. Voici que paraît un nouvel ouvrage de 
lui que j'ai plaisir à signaler à nos lecteurs. Si les sujets qui y sont traités ne concernent 
pas notre Lorraine, l’auteur du moins est, on le sait, un bon Messin, que l'annexion a 
fait Nançéien pendant un certain nombre d’années, jusqu'à ce que Paris le retint 
définitivement. 

Ce livre est un recueil d'articles choisis parmi les derniers que M. Michel a publiés 
dans la Revue des Deux Mondes, dont il est, depuis 1877, le collaborateur assidu. Un 
précédent volume, intitulé : Etudes sur l'Histoire de l Art (Hachette, 1895), avait surtout 
pour objet l'histoire des artistes eux-mêmes ; celui-ci est particulièrement consacré à la 
critique d’art et à ses transformations successives. 

Dans sa préface, l’auteur fait voir le lien qui unit les différentes études dont son livre 
se compose. Il recherche d'abord les conditions qui s'imposent aujourd’hui à la critique 
d’art, indique les qualités et les connaissances spéciales qu'elle exige, ainsi que les 
ressources dont elle jouit actuellement et qui assurent à ses travaux la précision et 
l'autorité qui lui ont trop longtemps fait défaut. 

Au nombre de ces précieuses ressources il faut compter les musées, où l’on apprénd 
l’histoire de l’art depuis ses origines. C’est à ce titre que trouve ici sa place une étude 
sur notre Musée du Louvre, d’une richesse incomparable, mais qui, malgré les 
améliorations importantes qui y ont été récemment introduites, appelle encore certaines 
réformes. | 

L'étude sur le dessin chez Léonard de Vinci a trait à l’une des questions les plus 
sérieuses qui se rapportent à l’enseignement de l’art et présente d’une manière suivie et 
logique les principes de Léonard, épars dans ses manuscrits. 

Ces principes trouvent leur application dans l’article relatif au paysage, et à l’étude 
d’après nature, dont M. Michel fait ressortir la nécessité et sentir tout le charme. 

Il termine son volume par deux articles où revit le souvenir de deux amateurs éminents, 
Claude Fabri de Peiresc et Constantin Huygens qui, presque en même temps, l’un en 
France, l’autre en Hollande, « apparaissent comme les types accomplis d’une race qui, 
« de plus en plus, tend à disparaître, celle de ces mécénes intelligents, ouverts à toutes 
« les nobles aspirations, prodiguant aux artistes les encouragements les plus délicats et 
« les plus féconds. » Rappelons seulement que Huygens devina le génie de Rembrandt 
et fut le correspondant de Descartes et de Corneille qui lui dédia Don Sanche d'Aragon. 
Peiresc fut l'ami de Rubens, de Du Vair et aussi de notre compatriote lorrain Jean Barclay, 
l’auteur de l’Argenis. 

On appréciera dans le livre de M. E. Michel, dont je viens d'indiquer brièvement la 
matière, le savoir solide et sûr, ainsi que le sens esthétique si délicat qui lui ont valu 
une des premières places parmi les critiques d’art contemporains. On ne goûtera pas 
moins la parfaite netteté de l’exposition et l'élégance d’un style à la fois très souple et 
- très ferme, puisé aux meilleurs sources. Albert COLLIGNON. 


De 


Ct LALANCE. Deux peintres lorrains : Eugène Feyen, 1815-1908 ; Auguste Feyen-Perrin, 
1826-1888. Nancy, imp. de l'Est, 16 pages in-8°. — Eugène Feyen qui vient de mourir 
était né en 1815 à Bey-sur-Seille, il passa presque toute sa jeunesse dans notre Lorraine. 
A Nancy, il fut un des actifs fondateurs de la Société d’archéologit lorraine, en 1849, 
et de l’Union des Arts, le Couaraïil de l’époque, qui lança la Lorraine artistique dont un 
seul numéro parut. Malade, il dut abandonner la peinture pour la photographie, à 
laquelle il s’adonna à Nancy, puis à Paris. Vers 1870, il découvrit Cancale et sa baie et 
il se fit le peintre de cette partie de la Basse-Bretagne, qu'il peignit de façon romantique. 
voire même à la manière florianesque. Il resta fidèle à ses Cancalais pendant trente- 
huit ans. Son frère Auguste Feyen-Perrin, plus jeune de onze ans, naquit également à 
Bey, vint se fixer à Nancy qu’il quitta en 1851 pour aller à Paris. Le succès lui vint 
vite. Il choisit d’abord des sujets romantiques, puis en même temps que son frère il se 
laisse séduire par la Bretagne. Il mourut en 1888, ayant conservé peu de relations avec 
Nancy où il ne revint plus après 1879, , 

Nous devons remercier M. le Ct Lalance d’avoir retracé la figure intéressante de ces 
deux Lorrains déracinés. Et n'ayant pas ménagé ses recherches dans des documents 
épars : journaux, catalogues, etc., il n’a pas non plus négligé de recourir aux souvenirs 
des vieux amis des deux peintres et nous donne une notice complète et bien coordonnée. 

HIPPOLYTE SCHEFFLER. Sept nouvelles. Nice, édition de Horéal, 1908, 63 pages in-8o. 
— Ces sept nouvelles sont purement lorraines; écrites par un Lorrain que sa santé 
oblige à séjourner à Nice, mais qui aime son pays et le célèbre. Il l’a étudié et en a 
compris les gens et le caractère. Ce sont bien des paysages des types et des choses de 
chez nous, qui sont le fond de ces nouvelles. Ce bon Gustin, cet aventureux Granda- 
dam, ce manre Hennequin, ce brave Hyacinthe Midon, l’épicier de Mon-Désert, cette 
excellente tante Marianne sont saisis sur le vif et placés dans leur cadre naturel. Nous 
avons surtout goûté le Saint de la Forët, nouvelle que nous nous réjouissions de publier 
dans le Pays lorrain auquel M. Scheffier l'avait envoyée en manuscrit, lorsque nous 
l'avons lue dans Horëal dont ces sept nouvelles sont extraites. Ce recueil est précédé 
d’une préface de M. A.-M. Gossez, qui parait assez peu renseigné sur le mouvement 
littéraire actuel de notre région, Relevons cette phrase étonnante qui communiquée à 
nos amis Moselly et Badef les ont stupéfñés. « M. Scheffler nomma sa revue l’Olive puis 
Horéal et elle prit une place très honorable parmi les publications de cet ordre, puisqu'elle 
fit connaître Moselly — avant le prix Goncourt, — Emile Badel parmi les Lorrains », etc. 

Remettons les choses au point. Moselly a tout juste donné à l’Olive (no du 25 février 
1907), un court extrait du Rouef d'Ivoire que nous avons publié en entier. Or, deux ans 
avant, jour pour jour, nous publiions un article de Moselly qui, en 1905 et 1906, fut 
suivi de cinq autres et nous n’eûmes jamais la prétention de lavoir fuit connaître, cet 
honneur reviendrait plutôt, ce semble, aux Cahiers de la Quiuzaine, qui éditèrent ses 
premières œuvres, l’Aube fraternelle et Jean des Brebis. Quant à Emile Badel, ses œuvres 
remplissaient déjà une bibliothèque avant la naissance de l'Olive. La revue de M. Scheffier 
est assez bien rédigée et composée pour laisser ces prétentions mises en avant sans doute 
par un collaborateur mal renseigné ou trop zélé. 

EMILE BADEL. Le Cardinal Mathieu, 1839-1908. Nancy, Crépin-Leblond, 32 pages 
in-80. — Dans cette brochure, dont une première édition a été rapidement épuisée, 
notre collaborateur a recueilli divers articles qu’il avait jadis publiés sur notre cardinal 
lorrain dans l'Est Képublicain et ici même. Il y a ajouté un récit émouvant de ses der- 
niers moments et des notes extraites de quelques journaux. 

Jacques RisTon. La Vigne à Malzéville, essai historique. Malzéville, Edg. Thomas, 
1908, 25 pages in-8°. — M. Riston a voulu rappeler aux anciens « les bons moments 
d'autrefois et les années dont les récoltes leur furent heureuses et abondantes » et 
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apprendre aux jeunes « que la Terre a nourri et fait vivre leurs ancêtres ». Peut-être 
cela les engagera-t-il à revenir vers cette mère trop délaissée. Sa monographie est le 
modèle du genre. Elle débute par des renseignements sur le régime des eaux, la géolo- 
logie, l1 température. Un aperçu historique montre l’ancienne réputation des vins de 
Maizéville que nos ducs estimaient. Malheureusement, comme partout en Lorraine, vers 
1760 on commença à abandonner le Pinot délicat pour la grosse race, produisant beau- 
coup mais au détriment de la qualité. De là et de la facilité des transports qui permi- 
rent d'amener à peu de frais chez nous les horribles mixtures méridionales, vint la déca- 
dence agraire aggravée par les maladies, la plantation au milieu de ceps d’arbres fruitiers, 
l'accroissement de la culture maraïchère et la difficulté de trouver des ouvriérs. En 1843 
102 hectares sur 186, totalité du territoire, étaient plantés en vigne. Qu'en reste-t-il 
aujourd’hui ? M. Riston nous dit ensuite quels sont les cépages et les modes de culture 
employés, quand et comment on vendangeait, quelles furent les années renommées, quels 
efforts on tenta pour sauver le vignoble et il termine par des pages excellentes, con- 
clusion pratique de sa brochure, où il expose ses idées sur ce que devrait être la vigne. 
Espérons qu’elles seront lues par les vignerons qui y puiseront d'utiles enseignements. 

JEAN-JULIEN. Fac-simile des signets de 22 notaires impériaux et apostoliques de la cité de 
Metz pendant les xive et XVe siècles. Metz, 1908, 9 pages in-4°. — Les amans ou notaires 
laïcs et municipaux de la vieille cité libre de Metz ont leur histoire depuis longtemps, 
mais celle de ses notaires impériaux et apostoliques reste à faire. M. Jean-Julien y 
apporte une intéressante contribution en reproduisant 22 signatures fort curieuses de ces 
officiers publics, signatures très ornementées, dont le principe décoratif est emprunté 
aux clefs de Saint-Pierre, à la tiare, à la monstrance, mais avec des fantaisies parfois 
déconcertantes. Notre collaborateur a joint à ces reproductions quelques judicieux com- 
mentaires. 

Henri CLouzoT. Documents nouveaux sur Saint-Ayl, extrait de la Revue rabelaisienne, 
1908, 6 pages in-8°. — On s’est souvent demandé comment Rabelais avait été amené à 
séjourner à Metz et y était devenu médecin stipendié de cette ville ; le document retrouvé 
par M, Clouzot dans le registre des insinuations du Châtelet de Paris, fait voir la ques- 
tion sous un jour nouveau. Rabelais eut pour ami Etienne Laurens, seigneur de Saint-Ayl 
en Orléanais (aujourd’hui Saint-Ay), qui fut un agent diplomatique secret du roi Fran- 
çois Ier. Ce seigneur de Saint-Ayl possédait des biens à Metz et aux environs ainsi que 
le prouve la donation publiée par M. Clouzot. Il est très probable qu’en 1546, lorsque 
Saint-Ayl partit en négociations vers l’Allemagne, il emmena son ami Rabelais et le 
laissa à Metz où il lui donna l'hospitalité dans sa maison. Signalons que dans ce document, 
tout comme dans l’Heptaméron, Metz est qualifié « en Lorraine ». On voit que dès le 
xvie siècle le mot Lorraine ne désignait pas uniquement les terres ducales, mais la 
région qu’on appelle aujourd’hui couramment Lorraine. 


Livres divers. — FLORIAN-PARMENTIER. Entre la vie et le rève (1896-1904) nou- 
velle édition, Paris, Gastein-Serge, 216 pages in-12. — Recueil de jolis vers d'une belle 
inspiration. Signalons des impressions d’enfance pleines d'émotion, des paysages du 
Nord bien rendus, une excellente pièce sur Verdun. — Du même, l'Art el l'Epoque 
deuxième édition, même éditeur, 48 pages in-12. On y montre la fâcheuse influence du 
snobisme et de quelques manies et habitudes de notre temps, sur l’art et on y préconise 
le retour à la tradition interrompue. — Paul Piotr. La Trahison, drame lyrique et fééri- 
que, trois actes, en vers libérés, dit le titre, même éditeur. — M.-C. PoinsoT. Le temple 
qu'on rebdlil, littérature et philosophie sociales, avec un dessin de Victor Prouvé, même 
éditeur. Beau plaidoyer en faveur de la vraie littérature sociale, bel hymne de foi et 
d’espérance en sa réalistion harmonique. Ch. SaApoUuL. 


+ JD 


Revues et Journaux 


— Le 6 novembre a paru le premier numéro du Sport, organe de la région de l’Est 
qui paraîtra tous les vendredis, sous la direction de M. Paul Merklen. (Rédaction et 
administration, 53, rue Saint-Jéan, Nancy. — Le numéro o fr. 10, abonnement d’un 
an 6 francs). Signalons dans le premier numéro un article d’une belle tenue littéraire 
où M. Charles Demange évoque la Grèce et les luttes olympiques. 


— Le Cri de Nancy a paru et son succès fut colossal et mérité. « Il veut uniquement 
prendre une part réelle à la vie de Nancy, critiquer les pouvoirs publics, les initiatives 
officielles. souvent malhabiles et paresseuses, défendre les citoyens isolés, les individus. 
Le Cri de Nancy estime que Nancy peut être fière de ses personnalités artistiques, litté- 
raires, scientifiques, économiques, de son barreau, de sa digne aristocratie, de sa bour- 
geoisie intelligente » mais il regrette que les pouvoirs publics ignorent trop les commer- 
Gants. surtout les’petits « qui prennent conscience de leurs droits et de leurs devoirs dans 
la Cité... Il s’efforcera de concilier ces deux tendances contradictoires en apparence. la 
culture intellectuelle et le sens pratique. » Il prêche l'entente. « Les partis pourraient cher- 
cher des points de contact et fortifier l’entente franco-française ». 

Le premier numéro coquettement présenté contient d’intéressants et d’amusants arti- 
cles et de jolis dessins de notre collaborateur P.-R. Claudin. Signalons une charge sans 
méchanceté de M. Beauchet en costume de gala. Bon succès à notre nouveau confrère 
-dont les collaborateurs sont nos amis. 


— Les Pages modernes dont notre compatriote Jacques Nayral est devenu secrétaire de 
rédaction, publie dans son numéro de novembre d'excellentes pages de M.-C. Poinsot 
sur l’art et le régionalisme. « Pour se renouveler. dès à présent, l’art devra se gorger de 
la vraie sève française, de toute la sève française et pour cela se régionaliser ». Par le 
régionalisme nous serons ramenés « à la terre, à la simplicité, à la santé, à la variété ». 


— La Société générale électrique de Nancy a obtenu la fourniture des équipements 
électriques des nouveaux submersibles que la marine met en chantier. C'est déjà de ses 
ateliers que sortent les moteurs électriques des submersibles Pluviôse et Ventôse dont Les 
journaux ont relaté le raid magnifique. 


— La maison Adt de Pont-à-Mousson vient d'obtenir à l'Exposition de Marseille un 
grand Prix pour ses articles en carton comprimé. 


— Les cinq banques locales de Nancy viennent de se grouper en syndicat pour orga- 
niser une bourse des valeurs régionales. M. Brocard a dit ici-même {no 3, 1908 du Pays 
lorrain) le rôle rempli par ces maisons dans l'essor économique et industriel de la Lor- 
raine. Aujourd'hui les nombreux titres, actions et obligations des sociétés locales qu’elles 
ont contribué à lancer sont répartis dans de multiples portefeuilles. Les banques ont 
pensé qu’il convenait de créer un organisme qui donnât plus de facilités aux échanges 
de ces valeurs. A partir du 19 novembre la Bourse des valeurs, qui se tiendra dans le 
hall de la Chambre de Commerce, sera ouverte les jeudi et samedi de chaque semaine, 
de 11 heures à midi. | 

— Dans le numéro du 16 octobre des Questions diplomatiques et coloniales, M. René 
Henry donne un article substantiel sur le congrès d’Arlon dont il montre l'importance. 


— M. Oscar Grojean traite le même sujet dans la Wie intellectuelle du 15 octobre. 
— A Liège paraît le premier numéro de la Revue Mosane que dirige M. Paul Dermée. 


Relevons dans le manifeste ces lignes « Et nous Mosans, dont l’âme est de mème race 
que celle de ce lorrain glorieux qui s’appelle Charles Guérin, alors que fort de nos qua- 


so 


lités natives il parvint au premier rang des lettres, nous voulons aussi descendre dans la 
carrière où il s’est illustré ». 

-- La Révolution dans les Vosges, octobre. Suite des travaux de M. E. Martin sur le sel 
pendant la période révolutionnaire, de M. A. Philippe sur les subsistances à Epinal et 
dans son district. Première partie d’un article de M. Paul Boudet sur les sources de 
l’histoire du département des Vosges de 1789 à 1800, aux Archives nationales, sources 
que faute de les connaître les historiens locaux négligent trop souvent, l'inventaire de 
M. Boudet viendra très utilement les renseigner. Publication d’un curieux procès-verbal 
relatant les fétes données à Epinal en l’an VI à la citoyenne Bonaparte, venue de Plom- 
bières où elle prenait les eaux. Note de M. L. Schwab sur le nom de François de Neuf- 
château qui ne s’écrivit sans parenthèse que lorsque notre compatriote fut anobli et 
devint comte de l’empire. De M. Léon Bernardin, compte-rendu bibliographique de 
l'ouvrage de M. Déprez sur les volontaires nationaux. 

— Le Bulletin de l'art ancien et moderne, s'étonne (en termes vifs) à propos du vol du 
musée de Saint-Dié, qu'aucun habitant de cette ville n’ait pu décrire le dessin volé. Le 
rédacteur de la note ne connait pas de portrait de Madame Roland par Augustin, qui 
fut élève de Phlipon, père de celle-ci. Un de ces portraits, celui qui n’a pas été volé, a 
été reproduit en phototypie dans le Nancy artiste, pl. 82, numéro du 22 avril 1888, il 
accompagnait un article de Gaston Save sur Augustin. Cet auteur ne parle d’ailleurs 
que d’un seul portrait de Madame Roland appartenant au musée de Saint-Dié. D'autre 
part nous n’avons pu retrouver dans les bulletins de la Socidié philomatique vosgienne, 
trace d'un achat ou d’une donation d’un autre portrait. En a-t-il jamais existé un ? 

— Dans le Siècle du 7 octobre, page émue d'Emile Hiuzelin, sur Noisseville, C. S. 


Nos Collaborateurs. 


— Le nouveau roman de M. Maurice Barrès, de l’Académie française, a paru dans la 
Revue hebdomadaire, à partir du 7 novembre. 

Colette Baudoche est l’histoire de l’influence qu’une jeune fille de Metz exerce sur un 
jeune Prussien débarqué de Poméranie, et le tableau de la griserie que les Allemands 
éprouvent au milieu des paysages lorrains et dans la civilisation charmante que les siècles 
ont formée autour de Metz. Le roman débute par une page admirable sur Metz que 
nous espérons pouvoir faire lire à nos abonnés. 

— La souscription aux œuvres du regretté Wlodimir Konarski a été un éclatant succès. 
L'’impression du premier volume qui contiendra 500 pages, va être terminé. L’envoi des 
deux volumes sera fait vers la fin de l’année. On y trouvera presque tous les dessins de 
notre ancien collaborateur et 25 belles planches hors texte. 

— Notre collaborateur P -R. Claudin vient d'obtenir la commande définitive de l’af- 
fiche de l'Exposition de Nancy. Cette affiche représente une Lorraine aux traits harmo- 
nieux, qui, de la terrasse de l’hôtel de ville de Nancy, lance dans l’espace les pigeons- 
voyageurs allant annoncer la bonne nouvelle de l'Exposition. La figure de femme 
ressort sur un ensemble où l’on voit la porte de la Craffe, rappelant la Lorraine histo- 
rique, de hautes cheminées d’usines symbolisant l'essor industriel de notre région et, 
enfin, le palais des Fêtes de l'Exposition. Cette affiche, d’un très bel effet décoratif, fait 
honneur au talent artistique de M. P.-R. Claudin. 

— On peut admirer en ce moment à la devanture de la librairie Berger un bel 
ensemble de gravures sur bois de notre collaborateur P.-E. Colin. 

— Raoul Béric vient d'obtenir le 2e prix de 100 francs au concours de alle du 
Journal. 

Le Directeur-Gérant : Cn. SanouL: 


Imprimerie Vagner, rue au Manège, 3. Nancy. 


La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut ‘intéresser notre province et servir les 
lidées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
… Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes Îles 
‘manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
_ petite patiie qui fait mieux chérir la grande, 

- En indiquant qu’elle entend rigoureusement s ‘abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de :905 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d’œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous: 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désirtéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir: 
roujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de‘ 
quelques persônnes généreuses sont entièrement consacrées à Ja Revue, son 
développement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu'ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils. 
seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de huit cents. 


L'an prochain nos numéros auront tous 64 pages sans augmen- 
tation de prix. | 


NOHRE 


Taïlleur- Couturier 


-&æ 6, RUE D'AMERVAL, 6 —- 


æ NANCY =- 
Spécialité de Costume Amazone 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » depuis l'origine 
| e HUE 


Dr Henri Aimé, Georges Airelle, E. Ambroise, Alfred Antoine, René d'Avril, 
Ein. Badel, Fernand Baldenne, Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrés, de l’Aca- 
démie française, E. Beauguitte, Charles Berlet, Lieutenant Léon Bernardin, 
R. Béric, A. Blaise, R. Bouchon, Bouilly, A. Boullier, E. Bour, Félix Bouvier, 
Pierre Boyé, P. Braun, P. Briquel, Ch.-S. Brentano, Lucien Brocard, Lieute- 
nant Bucquoy, A. Cabasse, Tatan Catiche, Jean Chanteraine, P. Chenal, George 
Chepfer, Abbé L. Cherpin, Albert Cim, Claudel, Vital Collet, Albert Collignon, 
Paul Damien, H. Dannreuther, L. Davillé, Albert Depréaux, J.-E. Delluc, Ma- 
thilde Dufour, E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, Marcel Fichter, G. 
Flayeux, Fourier de Bacourt, J. Frœlich, G. Garnier, G. Gavet, Emile Gebhan, 
de l'Académie française, Louis Géhin, E. George, L. Germain, L. Gilbert, André 
Girodie, L. Godot, H. Grandcolas, E. Grégoire de Bollemont, G, Grillet, Ch. 
Guérin, E. Guillaume, Gaëlle Guillaume, Ch. Guyot, P. Helle, Henry-Désestangs, 
Chaa Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, JeanJulien, F. Houzelle, René Joffroy, 
M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Renommière, C*t Lalance, H. Le Pointe, 
L. Lévèque, E. de l’Escale-Darnauld, Ch. Maire, H. Maire, L. Margueri, 
Abbé E. Marin, Remy Marin, Alcide Marot, Alex. Martin, Eugène Martin, E. Mar- 
tin, C. Méline, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, de l’Académie française, 
P. Moret, Emile Moselly, L. Mundviller, Jeson Muneïe, G. Najean, Nancy, 
Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, À. Pelingre, Percival, René Perrout, 
G. Petit, Chr. Pfister, abbé Pierfitte, Alfred Pierrot, D° Pillement, Léon Pireyre, 
C. Poignon, M. Pottecher, H. Poulet, Prémoiré, B. Puton, Jean de Raon, Adr. 
Recouvreur, Jean de Rotomchamp, Charles Sadoul, H. Scheffler, Ch. Senil, Sim- 
pol, E. Stofflet, Jean Tanet, André Theuriet, del’Académie française, Paul Thiau- 
court, L. Thirion, Léon Tonnelier, Maurice Toussaint, Jacques Turbin, 
Gaston Varenne, Albert Virtel, D: J. Voinot, Lucien Wiener, Pierre Xardel, 
R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte. Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, Paul Colis, 
£. Cournault. H: Dardenne, G. Deimeutve, P. Descelles, Madeleine Deville, H. Dry, 
©. Fischer, E. Friant, : Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, V. Guillaume, 
L. Hestaux, A. Lambert. Albert Larteau, G. Létrillart, A. Lévy, E. Lombard, Gabrielle 
Maire, Alcide Marot, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Ravaire, Adrien 
Recouvreur, P. Richy, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wié- 
ner, Emile Wirtz, etc. 


VIENT DE PARAITRE 


En vente aux Librairies BERGER, VAGNER ET LAMBERT, et aux Bureaux! de 2 
Revue : | | | 
René PerrouT. Marius Pilgrin, idées de province. Un volume de 275 pages. 

Prix : 3 francs. | 
Jean et Goëric CHANTERAINE. Les Chansons de “Lorraine, 1'° série, avec 


une préface de M. Maurice Barrès, musique gravée. Duronr-METzver, 
éditeur. Prix : 1 franc. 
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nquième Année. — N° 12. 


SOMMAIRE 
Com: LALANCE. — Vieux soldats lorraints : Nicolas (V°'-N') sergent 


au À zouaves. 
Le Violon du Père Saint-Vallier. 


Alcide MAROT. — 

Pierre XARDEL. — Autour de l'Atre (poésie). | 

Emile AMBROISE. — Les vieux Châteaux de la Vezouse (guite). 
aux dentelles (poésie). 


Henri DASSIGNY. — Le Couaraille 
Charles DEMAY. — Les gaîtés de François. 
Le jet du Potot à Granges. 


D. PETITJEAN. — 
Jean CHANTERAINE. — Noël lorrain. 
CHRONIQUE 
Le peintre Jeanès (A. RECOUVREUR).— Les « Routiers » de Raoul 
Béric, couronnès par le Couarail (L. PIREYRE). — L'Exposition 
de Nancy. — La soirée de rentrée du Couaroil. — Les embellis- 
sements de la Ville de Metz. — Union régionaliste lorraine. — 
pRroge hie : Livres de MM. Scheffler, Dauchot, Duvernoy, etc. 
(Ch. SADOUL). — Revues et Journaux (C. S.). — Nos Collabora- 
teurs. — La Revue Lorraine Illustrée. — À nos lecteurs. 
ILLUSTRATIONS 
exte). — Abside de l'Eglise abbatiale de 
Saint-Sauveur (hors texte). — Celles-sur-Plaine (hors texte). — 
Vieux soldats, dessin de Em. LOMBARD. — Un zouave de Mala- 
koff, dessin d'Emi !— Statues dans l'Eglise de Saint- 
Sauveur. —- Sauveur. — Détails de sculptures 
dans l'Eglise d Porte du prieuré de Domèvre. 
— Nombreux dess 
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29, Rue des Carmes, 239 
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Péraissant Île 20 ‘de _ehegu e mo is 
Un an : Fragos et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etrangèt, 7 fr. 


"La Revue + Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 


idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur raapelant son histoire et ses traditions, signaler toutés les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel À la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, tous quatre abondamment illustrés 
En les feuilletant ou en jetant un coup d’œil sur la table des matières qui 
accompagne le premier numéro de 1908, on pourra se convaincre que nous 
nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n'est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes . généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons dénc-que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu'ils voudront. bien faire en notre faveur une DRPREEORE dont ils 

seront les premiers à profiter. 

Les nombreux. collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés à augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui ay chiffre 
de huit cents. 

A 
REVUES DIVERSES L 


La REVUE {ancienne Revue des Revues). — 19€ 1nnée, bi-mensuelle ; 1 an, 24 fr. (avec 


. Roman et Vie}, — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 

LA REVUE HEBDOMADAIRE ET SON SUPPLÉMENT ILLUSTRÉ, — 17° année, parait le 
samedi; 1 an, 20 fr. — 8, rue Garancière, Paris vie. 

ROMAN ET VIE. — 1re année, bi-mensuel ; 1 an, 10 fr. — 12, avenue de l'Opéra, Paris. 

MERCURE DE FRANCE. — 18e année, bi-mensuel; 1 an, 25 fr. — 26, rue de 
Condé. Paris. | | 

PAGES LIBRES. — 8e année, hebdomadaire ; un an, 10 fr. — 17, rue Séguier, Paris, VI". 

CAHIERS DE LA QUINZAINE. — Paraissant 16 fois par an; 10° année; un an, 20 fr. — 
8, rue dela Sorbonne, Paris. ; . 

LES PAGES MODERNES. — 2e année, mensuelle, un an, 5 fr. — 9, rue de Bagneux, 
Paris, VIe. 

Le Mois LITTÉRAIRE ET PITTORESQUE, — 10° année, mensuel; un an, 12 fr. — 5, rue 
du REVUES D'’'AR | 

T 

REVUE DE L'ART ANCIEN ET MODERNE, — 12° année, mensuelle. — Directeur : Jules 
Comte ;:1 an, 65 fr. — 28, rue du Mont Thabor, Paris. . 

L'ART ET LES ARTISTES, revue d'art des Deux-Mondes. — 3e année, mensuelle, — 
Directeur-Fondateur : Armand Dayot. — 1 an, 16 fr..— 10, _rue Saint-Joseph, 
Paris. a 

L'ART DÉCORATIF, revue de la vie artistique ancienne et moderne. — 10€ année, men- 


suel; directeurs Eugène Belville et Yvanhoë Rambosson.; 1 an, 20 fr.. — 125, 
galerie de Valois,.Palais-Royal, Paris 1er. | 
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(D'après le tableau de AUBRY), 


GOUVION 
Général des 


Colonel 


VIEUX SOLDATS LORRAINS 


NICOLAS (Vicior-Nico]las) 


Sergent au l°” Zouaves 


ous les habitants du Pont-d’Essey et beaucoup même de Nancy connais- 

Al naissent un petit vieillard de modeste apparence qui ne manque aucune 

occasion d’arborer, sur son habit des jours de fête, une rangée de déco- 

rations bien françaises, depuis la simple médaille coloniale jusqu’à la récompense 

suprême que l’on accorde à un soldat: la Légion d'Honneur. C’est celui que 
l’on nomme le « Père Nicolas ». 

Les circonstances et un peu de curiosité m’ont amené à faire sa connaissance, 
j'ai voulu entendre l’odyssée du brave homme. I] avait déja 86 ans bien sonnés 
lorsque j'ai réussi À faire revivre en lui des souvenirs prêts à s’éteindre. Une fois 
mis sur la voie, le vieux soldat a retrouvé des noms et de nombreux détails que 
je n’ai eu qu’à consigner et à mettre en ordre. J'ai eu aussi pour m'aider deux 
livrets individuels conservés comme de précieuses reliques et une série d’états de 
services ou de brevets qui, soigneusement encadrés, tapissent les murs de sa 
chambre. Voici, rangés dans l’ordre chronologique, les faits qui ont marqué la 
vie de ce vieux brave, en dernier lieu sergent au 1° zouaves. 

Nicolas (Victor-Nicolas) est né à Lupcourt, canton de Saint-Nicolas (Meurthe) 
le 8 janvier 1821. Il perdit son père de bonne heure et vit sa mére se remarier 
avec un étranger au pays, qui emmena la petite famille à Pulligny, canton de 
Vézelise. 

Son enfance s’écoula monotone comme la vie de tous les campagnards de 
cette époque à peu prés tous adonnés à la vie des champs, Nicolas voulut cepen- 
dant être maréchal-ferrant mais tout son appprentissage se borna. paraît-il, à 
tenir le pied ou à souffler à la forge. La conscription le fit tomber au sort et, 
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bravement, il prit son parti en s’engageant au 43° de ligne où servait un de ses 
cousins de Haroué déjà sergent-major. 

Engagé à Nancy, il alla rejoindre son régiment à Bayonne suivant le mode 
usité à cette époque, c’est-à-dire par étapes. C’était traverser toute la France 
diagonalement, aussi mit-il vingt-six jours à faire la route quoiqu'il eut doublé les 
étapes plus d’une fois. Le cas était fréquent chez les isolés : quand la route était 
belle, quand le billet de logement incommodait l’habitant et qu’il glissait la 
pièce, le soldat repartait pour un autre gite. 

Les premiers galons furent vite obtenus puisque Nicolas était caporal le 
22 Novembre 1842. Sa manière de servir dut être excellente, car il passa à la 
compagnie d’élite des voltigeurs le 16 août 1843. Le galon de sergent fat accordé 
le 3 juin 1845 et le passage aux grenadiers fut décidé le 6 janvier 1849. 

Le séjour au régiment différait singulièrement de ce qu’il est aujourd'hui et 
les régiments eux-mêmes étaient loin de s’éterniser dans les garnisons. « Je 
demeurai peu de temps à Bayonne, dit Nicolas, mon bataillon fut détaché à Hen- 
daye, frontière d'Espagne, et, moins de six mois aprés, nous partions pour 
Tulle. Combien de temps y sommes-nous restés, je ne saurais le dire mais je me 
rappelle être allé de là à Clermont, puis avoir été détaché à Riom avec mon 
bataillon. Enfin, en 1844-45 nous étions à Toulon pendant la révolte du bagne 
et nous y montions la garde fusils chargés. 
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« Au mois d'octobre 1845, le régiment fut embarqué pour l'Algérie; nous 
avons mis le pied sur la terre africaine à Philippeville. Deux jours après nous 
partions pour Constantine et c’est dans cette province que je suis resté jusqu’à 
ma libération. 

« En décembre, nous partions en colonne vers le sud. Nous avons, à cette 
occasion fait connaissance avec les véritables tribus arabes dans les montagnes 
de Bou-Thaleb où nous avons fait le coup de fusil plus d’une fois avec les Ouled- 
Sellam, les Ouled-Soltan et plusieurs autres dont je ne me rappelle plus les 
noms. Ce qui me reste c'est que nous avons pu parvenir à Sétif dans les pre- 
miers jours de février 1846 aprés une marche des plus pénibles dans la neige. 
60 d’entre nous étaient tombés de fatigue, notre ennemi le plus dangereux, 
car le danger était surtout de rester en arrière où l'on était sûr d’avoir le cou 
coupé. Et pourtant, il nous fallait porter des sacs comme on n’en connait plus 
aujourd'hui : huit à dix jours de vivres, couverture et tente-abri, sans compter le 
fourniment d'ordonnance et les cartouches. | 

« Pour ma première colonne, j’eus l’idée de prendre pour camarade de tente. 
un ancien zéphyr qui, d’ailleurs se conduisait bien. Je l’avais choisi parce qu’il 


Ou 
connaissait la vie d'Afrique et qu’il allait m'initier à sa pratique. Je n’ai eu qu'a 
me Jouer de cet Alsacien qui s'appelait Bichelberger. Avec lui mes hommes n’ont 
jamais manqué de rien, tellement il savait prévoir et quand les vivres faisaient 
défaut, il trouvait le moyen de dénicher les meilleures cachettes des Arbis. Il 
baragouinait avec eux et, plus d’une fois, il a joué de la matraque pour se faire 
livrer le nécessaire. 

« Bien d’autres colonnes ont suivi, mais la plus importante est celle de 1848. 
Sous les ordres de Canrobert, le régiment a été envoyé à Batna et de là dans les 
montagnes de l’Aurès où nous avons fini par prendre le fameux Ahmed, ancien 
bey de Constantine. 

« Entre temps, nous avons travaillé à construire des routes qui étaient à peine 
tracées : de Philippeville à Constantine près d’El-Kantour, de Bône à Guelma 
près de Penthièvre et où sais-je encore ? 

« Telle a été notre vie jusqu’au 7 mars 1849, date de ma libération et de mon 
départ pour la France. 

« Je revins dans ma famille à Pulligny, heureux de retrouver ma mère, celui 
qui me servait de père, mon frère et mes quatre sœurs. Mais que de change- 
ments pendant ces sept années d'absence ! J'étais presque oublié. Tous avaient 
leurs occupations et leurs places bien marquées au foyer; il m’a semblé, tout 
de suite, que j'allais être gênant et qu’il me fallait chercher place ailleurs. 

« J’avais goûté de l'Afrique, un démon tentateur me rappelait sans cesse les 
souvenirs de cette terre que j'avais plus d’une fois arrosé de mes sueurs, où 
j'avais peiné sur les routes, où j'avais souffert de la soif et de tant d’autres priva- 
tions. Trimant dans les calcaires de Pulligny, je revoyais les hauts plateaux, le 
Madon me rappelait sans cesse le Rammel quoiqu'il fut moins torrentueux. 
Comme tant d’autres qui ont connu la vie aventureuse des colonies, je brùlais de 
la reprendre. 

« À ce moment, la réputation des zouaves commençait à se répandre : quoi- 
qu’ils fussent fort peu nombreux encore, la légende était créée. Sergent de gre- 
nadiers, javais vu venir à ma compagnie un camarade, fils de famille, renvoyé 
de ce corps d’élite, malgré la croix de la Légion d'Honneur qui brillait sur sa 
poitrine et cette croix me poursuivait dans mon sommeil, moi, l’humble garçon 
de charrue. 

« Un jour, sentant la gêne autour de moi, ne pouvant y tenir davantage, je 
repris du service comme les humbles, les pauvres, pouvaient en prendre à ce 
moment-là : j'ai remplacé un riche. Qui donc oserait m'en faire un crime, obligé 
que j'étais de lutter pour gagner ma vie, sacrifiant les plus belles années de mon 


existence pour assurer le repos à un autre ? Je pris la place d’un certain Auguste 
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Raffarin du recrutement de Poitiers, ainsi qu’en témoigne mon deuxième livret. 

« Ce fut aux zouaves que j’allai, au seul régiment qui existait à ce moment, mais 
quel régiment ! C’était celui qui s'était illustré à Constantine, à Zaatcha et dans 
cent autres combats et dont on avait pu dire: « Il n’y a qu’un Dieu, qu'un 
soleil et qu’un régiment de zouaves ». Le régiment était commandé par Bour- 
baki, colonel de 35 ans, que ses vieux soldats adoraient et désignaient familière- 
ment sous le nom de Charlot, « notre Charlot ». 

. « J’arrivai à Médéah le 7 août 1851. Quoique ancien sergent de grenadiers, 
j'endossai la veste de simple soldat. Tant d’autres, comme moi, avaient quitté 
leurs galons pour avoir l’honneur de servir aux zouaves. 

« J’assistai au démembrement de mon régiment, 13 février 1852, et à la créa- 
tion de trois nouveaux régiments de zouaves: un dans chaque province 
d'Algérie. Appartenant au 1° bataillon, je restai au 1° régiment toujours com- 
mandé par Bourbaki. Je n'obtins le galon de 1er soldat que le 31 août 1852 et 
celui de caporal que le 21 novembre suivant. | 

« En 1853, nos deux premiers bataillons firent colonne dans la province d’Alger 
que je n'avais pas encore vue. Ce fut pour moi l’occasion de connaître les 
zouaves à fond et de le devenir de cœur. Nous allions être soumis à une rude 
épreuve. 
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« Depuis quelque temps, des rumeurs étranges circulaient à Alger : il n’était 
pas question d’une expédition contre quelques tribus plus ou moins révoltées, 
on parlait de Russes et d'embarquement. Effectivement, le 30 mars 1854, le 
1e zouaves s’embarquait pour Constantinople, un pays dont on nous vantait le 
luxe et les plaisirs. 

« Après avoir fait escale à Malte, le 1° zouaves, comprenant deux bataillons à 
huit compagnies, débarqua à Gallipoli où il contribua à former la division Canro- 
bert. C’est là que se concentrait le corps expéditionnaire commandé par le 
maréchal de Saint-Arnaud dans le but de protéger Constantinople contre les 
Russes. Nous n’y sommes pas restés longtemps ; au lendemain d’une grande 
revue passée en l'honneur du général en chef turc, Omer Pacha, la division 
Canrobert s’embarqua pour Varna. Dans ce voyage, de la mer seulement nous 
avons pu contempler les minarets de Constantinople dont on nous avait tant 
parlé. De houris, d’almées, de sérails nous n'avons rien vu! | 

« Le 1° zouaves campa sur les hauteurs protégeant Varna mais n’y séjourna pas 
L'expédition de la Dobrutscha venait d’être décidée. 

« La division Canrobert partit la première mais notre régiment fat transporté 
par mer jusqu'à Kustendjé pour servir d’appui à la cavalerie de Yusuf. Cette 
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cavalerie n’était autre qu’une bande de brigands, ramassis de tout l'Orient. que l’on 
nommait bachi-bouzouks. Nous fuyions le choléra de Varna, disait-on. Ce fut 
bien autre chose dans ce pays désolé de la Dobrutscha qui n’est que marécages, 
où nous n'avons trouvé que villages en ruine. En une nuit, 300 zouaves du 1* 
furent frappés du fléau. 

« À part quelques tranchées que nous avons construites pour protéger Kustendjé 
contre des Russes invisibles, le meilleur de notre temps s’est passé à creuser des 
fosses et à enterrer des morts ; quelques cadavres furent même jetés à la mer au 
moment du réembarquement car on nous retira vite de cet affreux pays. Il faut 
dire que Canrobert n’était pas avec nous (1); quand il vint nous retrouver dans 
les derniers jours, et qu’il revit ce qui restait de sa belle division, nous l'avons vu 
pleurer (2). 

« Nous sommes rentrés à Varna juste à temps pour assister à un immense 
incendie qui a détruit une partie de la ville avec beaucoup de nos magasins. Les 
commencements de cette guerre s’annonçaient mal, l’avenir nous réservait bien 
autre chose. 

« Un beau jour, toutes les troupes s’embarquérent, ou au moins la plus 
grande partie, la mer était couverte d’embarcations, tous les pavillons claquaient 
et toutes voiles dehors, dans la fumée des vapeurs, la flotte nous emporta vers 
une destination qui ne nous était pas très connue. Nous étions en mer depuis 
près de quinze jours quand, enfin, nous avons débarqué au moyen de chalands 
sur une terre qu’on nous a dit être la Crimée, près d'une petite ville nommée 
Old-Fort. 

« Cinq à six jours après, nous avons enfin vu des Russes, c'était le 20 septem- 
bre. Nous étions sur pied depuis 4 heures du matin quand, vers midi seulement, 
on nous miten marche. Nous avons traversé la petite rivière de l’Alma, ayant de 
l’eau jusqu’à la ceinture, puis nous avons grimpés, je ne sais comment, sur les 
hauteurs où était une bâtisse encore entourée d’échafaudages que les Russes ne 
voulaient pas évacuer. Ils tenaient bon. | 

« Je me rappelle que dans cette ascension très raide, ma foi, nous avons 
trouvé plusieurs blessés russes qui avaient l'air de craindre que nous les ache- 
vions. Tous criaient Polnische, Polnische, sans doute parce qu'ils savaient les 


(1) Canrobert avait été envoyé en mission pour reconnaitre les côtes de Crimée. 


(2) 28 Aoùt 1854. 
Lettre du Général Canrobert au Général de Marbot. 

L’épidémie dont je vous avais entretenu vient enfin de s’éloigner de ma division après avoir 
dévoré inutilement 40 officiers et près de 2.000 soldats! Il m'a fallu bien de la résignation et des 
soins pour ramener ici ceux qui s’y trouvent avec moi! Une de mes consolations git dans l’excel- 
lent moral de mes soldats et dans la confiance qu’ils me montrent. 

La Sabretache, 1901, p. 71. 
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Français amis des Polonais. Je n’ai pas besoin de dire qu'aucun de nous n'avait 
l'intention de leur faire du mal et que personne nese méfiait des blessés ou des 
prisonniers : ceux-là n'étaient pas des Arbis. 

« C’est le sergent-major Fleury de ma compagnie qui a planté sur la bâtisse le 
drapeau du 1°" zouaves, mais le pauvre garçon a été tué d’une balle au front. [1 
venait de conquérir son épaulette de sous-lieutenant. | 

« Je ne sais plus rien de cette affaire sinon que les Russes étaient en déroute 
et que le maréchal de Saint-Arnaud, qui avait l’air d’un cadavre, est venu près de 
nous, au pas de son cheval, pour dire en saluant : « Merci, Zouaves ». Les clairons 
sonnaient, les drapeaux s’inclinaient, tout le monde pleurait et criait: « Vive le 
Maréchal ». 

A l’évocation de ces souvenirs immortels. le vieux sergent laisse échapper une 

larme, sa voix se voile et il s’interrompt. I] oublie de parler de lui-même, il ne 
voit que son régiment, que son drapeau et pourtant sa conduite dut être vail- 
lante puisque c’est au lendemain de la victoire de l'Alma qu’il retrouva son galon 
d’or du premier congé. On comblait les vides. 
. « Quelque jours plus tard, reprend le narrateur, nous avons cuvertla tranchée 
devant Sébastopol. Je me souviens de cette nuit du 9 au 10 octobre, où tous nos 
zouaves, le fusil en bandoulitre, munis d’un gabion, d’une pelle et d’une pioche, 
se déployérent suivant une ligne tracée par un officier du génie puis, posant à 
terre leurs gabions, ils se mirent à les remplir. Personne ne fläna, c'était l'abri. 
Au jour seulement, les Russes s’aperçurent du travail de la nuit et dirigérent sur 
nous un feu de deux rangs. C'était trop tard, nous étions couverts, leurs balles 
venaient ficher dans notre épaulement ou passaieut au-dessus de nos têtes en 
bourdonnant comme des frelons. 

« L’artillerie construisait en même temps des batteries dont on nous promet- 
tait les meilleures effets ; nous pensions qu’elles allaient tout broyer. Elles ouvrirent 
le feu le 17 au matin avec une cinquantaine de canons lançant bombes, obus, 
boulets. Les forts répondirent et ce fut un vacarme épouvantable qui dura deux 
heures. Si on vit des incendies dans Sébastopol, il y eut aussi du dégàt chez 
nous et on s’est bien vite aperçu que le siège n'était pas près de finir. 
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« Il nous a bien fallu interrompre le service du siège pour prendre part aux 
batailles de Balaklava (25 octobre) et d’'Inkermann ($ novembre) mais je dois à 
la vérité de dire que le 1°" zouaves n’a pas été engagé quoique présent sur le 
terrain. 

« Notre division, campée devant Sébastopol, fut alors exclusivement occupée 


à cette guerre de taupes dans laquelle, la plupart du temps, nous ne faisions que 
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monter la garde aux tranchées, en échangeant des coups def usil avec les Russes. 
Nous avons pataugé dans la boue, enfoncé dans la neige, souffert du froid ; nous 
n'avions à manger que des conserves, lard ou biscuit ; nous avons passé l'hiver 
sous les grandes tentes à moitié enfoncées dans le sol. Sans pouvoir faire de toi- 
lette, nous avons couché sur la paille rarement renouvelée et trop souvent occu- 
pée par la vermine : pas le moindre moyen de laver son linge et par conséquent 
- d'en changer. Avec quelle joie nous avons vu revenir les beaux jours. Bien sou- 
vent, rentrant de la tranchée et tombant de sommeil je n’ai trouvé pour me 
chauffer que ce pauvre Shadi qu’il faut que je vous présente. 

« Shadi était un petit singe adopté par le régiment en Afrique qui nous avait 
suivi dans toutes nos étapes, tantôt gambadant le long de la colonne, tantôt se 
perchant sur le sac de l’un de nous, s’embarquant avec nous, débarquant avec 
‘nous, allant à la tranchée, mangeant comme nous, buvant comme nous et mani- 
festant en toutes occasions son horreur pour les grandes capotes. Shadi était 
parti de Blida, il rentra à Blidah. 

« S'il n’aimait que les grandes culottes, Shadi était très inconstant dans ses 
amitiés mais, bien souvent, c’est moi qu’il honora de ses visites en venant pous- 
ser son petit cri plaintif à la porte de ma tente. La trouvait-il à son goût ? C’est 
qu’un long séjour avait permis d’y apporter certains aménagements si bien qu’un 
jour d’armistice elle eut l’honneur de la visite d’un général russe et celui d’exci- 
ter son admiration. 

« Nous avions fini par nous prémunir contre la faim et les intempéries. Contre 
la faim, nous avions des conserves de toutes sortes et du biscuit, mais ce n’étaient 
que des conserves et du pain à trente-six trous, c’est-à-dire que le menu n’était 
pas souvent changé et qu'il fallait des estomacs de 25 à 30 ans pour résister. 
Encore les hommes s’entrainaient-ils à manger, ceux qui avaient la grande 
gamelle, 8 ou 9 plongeant la cuillère chacun à leur tour. Moi, comme sergent, 
j'avais bien déjà la petite gamelle, mais l’ordinaire était le même que celui de la 
section. Comme nous soupirions aprés les légumes frais et que de fois, mais en 
songe, ai-je revu les pommes de terre, les choux et les carottes de Pulligny! 
Des couvertures de peaux de mouton, nous étaient venues de France et quand 
arrriva le printemps, nous étions parés pour un long siège s’il l'avait fallu. 

u Une telle guerre était réellement sans agréments et répugnait au tempérament 
des zouaves mais il fallait faire contre fortune bon cœur. 

« On avait changé le front des attaques, Pélissier avait pris la place de Canro- 
bert et notre ancien général était venu reprendre, à notre grande joie, le com- 
mandement de son ancienne division. Canrobotte, comme nous l’appelions, était 


notre idole ; il nous aurait fait passer dans le feu. 


« Au mois de mai, on nous releva du service de tranchée et notre division 
vint camper sur les bords de la Tchernaïa qui, seule, nous séparait du corps d’ob- 
servation russe. On échangeait bien quelques coups de fusil de temps en temps 
dans les commencements mais après moins de quinze jours, on ne se chagrina 
plus de part ni d’autre. On aurait dit qu'il y avait accord. C'était le repos, la 
tranquillité et même la bonne nourriture car on mangeait de la salade et des légu- 
mes verts nous arrivaient. 

« On travaillait pourtant ferme devant la tour Malakoff et un beau jour que notre 
Canrobotte était définitivement parti pour la France, on nous fit reprendre le 
service à ces maudites tranchées. Nous allions de nouveau entendre le bourdon- 
nement insupportable des mouches envoyées par les fusils, les cris de « gare la 
bombe » suivis du psi, psi, psi, que faisait la marmite pendant son trajet en l'air ; 
nous allions de nouveaux renouveler l’exercice du «couchez-vous » et passer des 
heures à culotter des pipes. 

« Heureusement, nous étions aux beaux jours et la gaité nous était 
presque complétement revenue. En avons-nous entendu de ces plaisanteries au 
sujet des Russes et des gros pruneaux qu'ils nous envoyaient, tellement on s’y 
était habitué. L'un de nous était-il attetnt, on n'y faisait même plus attention, 
tellement cela paraissait naturel. C’est que, la plupart du temps, on n’avait rien 
de mieux à faire quand on était de garde. Blottis derrière la gabionnade, sur les 
gradins de franchissement ou au fond de la tranchée, nous n'avions qu’à attendre 
les sorties des assiégés et à nous préparer à les repousser. 

« En attendant, nous contemplions le spectacle et plus d’un d’entre nos soldats 
s’endormait de lassitude. Je me souviens d’une belle nuit d'été où le canon ton- 
nait avec rage des deux côtés, où des explosions apparaissaient sur le Mamelon 
Vert ou derrière la Tour Malakoff comme autant d'éclairs de chaleur où les 
trainées de bombes sillonnaient le ciel, se confondant avec les étoiles, se trans- 
formant quelquefois en petits nuages blancs là-haut ou, d’autres fois, s’abattant 
avec un bruit sourd sur le sol, toujours avec des détonations le plus souvent 
suivis de cris déchirants. 

« Que le silence se fasse un instant de l’autre côté et les endormis se réveil- 
laient aussitôt. Que se passait-il ? C’était peut-être une sortie prête à marcher ? 
L'ennemi était si prés. On entendait les commandements. Au moindre bruit 
suspect, on criait « qui vive » et sans attendre la réponse, on sautait sur les fusils. 
Fausse alerte, le feu reprenait sur toute la ligne et chacun se remettait à somnoler 
ou à plaisanter. 

« N’empêche que nous admirions le calme et le sang-froid des artilleurs de la 
batterie d'à-côté qui manœuvraient leurs grosses pièces avec des leviers sans 
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s’occuper de ce qui se passait autour d'eux. C’est vrai qu'ils allaient et venaient 
alors que nous étions condamnés à une immobilité insupportable. On soupirait 
aprés le jour et bien plus encore après 
le moment de sortir de cet enfer, nos 


vingt-quatre heures de tranchée étant 
expirées. 


$ 
e * 


_« Pendant une de ces nuits, celle du 
30 au 31 juillet, je fus blessé en pas- 
sant dans une batterie. Un éclat de 
bombe m'atteignit près du genou gau- 
che. Transporté à l’ambulance de tran- 
chée, j’y reçus un premier pansement 
puis, le lendemain matin, je fus évacué 
sur ambulance divisionnaire. « Ce n’est 
rien, m'a dit le major en voyant la 
plaie, tu en as pour un mois avant de 


p” 


reprendre ton service. Ilyenaïici de 


CD, 


plus malades que toi. » Ma blessure se 

guérit assez vite et sans que j'ai eu la 

fièvre si ce n’est pendant les premiers 

jours. Je marchais encore en m'ap- 

puyant sur un bâton lorsqu'on me mit 

à la porte pour faire de la place aux 

blessés du 8 septembre, à ceux qui re- 
venaient de l’assaut de Malakoff. 

« J'étais très heureux de quit- 

! ter ce charnier quiallait s’encom- 

{ brer, mais je l’étais bien plus en- 

core, comme tous nos camarades, 

d'apprendre que Sé- 

bastopol était pris et 

Au M 1% que la guerre, celle 

‘de taupes tout au 


UN ZOUAVE DE MALAKOFF. moins allait cesser. 
(Dessin inédit de Em. Chepfer.) « Peu à peu, j'ai 


repris mon service, très disponible tant qu’il ne s’agissait pas de longues mar- 
ches, le plus souvent occupé des recrues qui nous arrivaient pour combler les 
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vides d’un régiment si éprouvé. À ce moment de calme plat, nous nous 
sommes ingéniés à établir un campement soigné pour passer l’hiver. Beaucoup 
de nos hommes sont allés visiter les ruines de la ville et en ont rapporté des 
débris bien utiles. Fous ont utilisé leurs connaissances dans les divers métiers 
et quand vint novembre nous étions tout-à-fait prêts. La vie fut alors assez 
semblable à ce qu’elle est en garnison; c'était presque le repos après les immenses 
travaux du siège. | 

« Je me rappelle pourtant que vers le milieu de novembre, le grand parc d’artil- 
lerie a sauté dans la soirée. On aurait dit que la terre allait s’effrondrer et plus 
d’une baraque fut renversée. L’incendie s’ensuivit et se propagea dans le camp 
des Goddems dont l’arsenal sauta aussi en partie. Il fallut combattre le feu en 
abattant de toutes parts mais le plus terrible c’est qu’on ne pouvait nous rendre 
les munitions détruites et que si les Russes avaient voulu à ce moment là, nous 
aurions été bien embarrassés. C’est au moins ce que l’on disait dans le camp. 

« L'hiver était entièrement terminé quand on nous annonça que la paix était 
enfin signée. Quelle joie en entendant tirer les 101 coups de canon réglemen- 
taires, à blanc, cette fois, et en songeant que nous allions bientôt quitter cette 
terre où nous avions tant souffert, où nous allions laisser tant des nôtres. 

« Je dois avouer qu'à ce moment, j’eus bien mal au cœur en voyant distribuer 
autour de moi les récompenses alors que pas une ne m'était destinée ! Une 
tache s’attachait à mon nom, disaient mes chefs, je servais comme remplaçant 
il fallait que ce temps, pour lequel j'avais été payé, fut pour le moins expiré. Je 
ne reçus, et cela comme tous les camarades, que la médaille de Crimée avec ses 
quatres agrafes : Alma, Balaklava, Inkermann, Sébastopol. » 

C’est bien de l’amertume, mais une pointe seulement, que le vieux sergent 
laisse percer à ce moment de son récit. Il compte plus de 11 ans de services, 
16 campagnes et une blessure de guerre et il ne reçoit même pas la médaille 
militaire, ambition si justifiée. [1 sait les préventions qui régnent dans l’armée 
contre ceux qui, comme lui, reçoivent une rétribution en argent. À cette époque de 
romantisme on ne devait servir que pour la gloire. Le feu, les privations et les 
souffrances endurées ne l’avaient pas, parait-il, suffisamment encore purifié de ce 
péché originel. Il faut dire aussi, qu'aux premiers jours de l'empire, un souffle 
d'enthousiasme avait couru sur toute la France et que la jeunesse voyait déjà se 
renouveler les exploïts de la grande épopée dont les souvenirs étaient loins d’être 
éteints. 

Cette jeunesse avait de nombreux représentants en Crimée, surtout aux zouaves 
Nicolas le sait bien aussi s’incline-t-il. À la formation des trois régiments de 
zouaves, il est venu des volontaires de partout‘ L’un d’eux nommé Froger qui 


était de Poitiers disait, raconte-t-on. « Il me faut l’épaulette, la croix ou la 
mort. » Bien d’autres disaient comme lui, sachant qu'aux zouaves, les occasions 
de se distinguer étaient plus fréquentes que partout ailleurs. 

« Le dernier fait saillant, reprend Nicolas, fut la grande revue passée dans la 
plaine de Balaklava, en l’honneur du général en chef des Russes, par Pélissier, le 
terrible, devenu maréchal de France. C'était bien la fin. 

« Le 21 avril 1856, le régiment s’embarqua à Kamiesch pour l’Algérie. Nous 
allions enfin retrouver notre garnison aprés plus de deux années d’absence. Que 
de changements dans les figures ! Notre Charlot avait été fait général au lende- 
main de l’Alma, son successeur, de Lavarande, avait été tué et la plupart de nos 
officiers étaient changés. 

« Combien de nous étaient restés là-bas, morts du choléra, de privations ou 
tombés sous les coups des Russes. Pour moi je remerçiais Dieu de n’avoir jamais 
été malade et d’en être quitte avec une blessure dont j'avais presque perdu le sou- 
venir. 


+ 
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« À peine étions nous rentrés en Algérie, qu’une colonne fut organisée pour la 
Kabylie. Il s'agissait de débloquer des camarades du 1° zouaves entourés de Ka- 
byles à Dra-el-Mizan. Notre régiment était commandé par le colonel Collineau 
et la colonne par le général Yusuf. Il nous fallut livrer un véritable assaut le 
16 septembre 1856 pour déloger ces enragés. Ce fut mon ami le sergent Lan- 
denvech, un vieux de Mazagran, qui planta le fanion tricolore sur la hauteur 
d’où les Arabes faisaient descendre des pierres sur nous. 

« Nous n’en avons pas eu fini cette année là puisqu'il fallut recommencer 
l’année suivante, cette fois avec un véritable corps d'armée. Nous avons dû 
opérer contre les Beni-Raten et livrer plusieurs combats dont le plus sérieux fut 
celui d’Ischeriden. 

« Dans cette expétion, j'ai vu cette Lalla Fatma, une sorte de prophétesse 
arabe, qui avait entrainé les tribus mais qui fut prise par les chasseurs à pied. Ces 
imbéciles de turcos allaient lui baiser les mains, comme si c’eùt été leur Ma- 
homet, mais nous, les zouaves, qui ne croyions à rien de leurs mômeries, nous 
nous sommes moqués d’elle, ce dont elle s’est montrée très froissée. Qu'est-ce 
que cela pouvait nous faire ! 

« Nous n'avons pas trop souflert pendant cette expédition ; nous savions 
prendre nos précautions et le pays offrait beaucoup de ressources. 

« Aussitôt rentré, j'ai contracté un rengagement de sept ans, mon intention 
etant bien de ne pas perdre le fruit de 14 années de service et de ne pas aban- 
donner les droits que je croyais avoir acquis à la médaille militaire. Proposé 


immédiatement, je fus médaillé le 30 décembre 1858.. J'avais, je crois, bien 
gagné cette distinction ! 

« Ace moment, j'ai été détaché comme surveillant de travaux au fort l'Empe- 
reur dont on commençait la construction. Des bataillons entiers venaient jour- 
nellement au travail. L’officier du génie qui dirigeait était le capitaine Péchot. 
Ï en fut ainsi jusqu’au printemps de 1859, moment où éclata la guerre d’Ita- 
lie. 


# 
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« Le 1 zouaves fut désigné pour faire partie du 1e" corps, maréchal Baraguey 
d'Hilliers, 3° division, général Bazaine. Il était alors commandé par le colonel 
Paulze d’Ivoye qui devait être tué à la bataille de Melegnano. 

« Nous nous sommes embarqués à Alger et, le 30 avril, nous débarquions à 
Gênes, entourés de milliers d’embarcations qui était venues au-devant de nous en 
mer. Le port et les rues étaient pavoisés de drapeaux français et italiens ; toute 
la population nous acclamait en criant « Eviva la Francia, Eviva l’Italia, Eviva 
Garibaldi. » 

« Nous avons campé pendant une quinzaine aux environs de cette belle ville, 
sur les hauteurs qui dominent le port et nous permettaient de découvrir la mer à 
perte de vue. 

« Un jour, toute l’armée s’est mise en marche vers l’intérieur de l'Italie, vers 
Milan, nous disait-on, pour en chasser les Autrichiens. Notre première division 
s’est battue le 20 mai à Montebello mais c’est à peine si nous avons entendu le 
canon ; nous étions à Ponte-Currone. 

« Les jours qui ont suivi, nous les avons passés en marche. Nous avons tra- 
versé le PÔ et une grande plaine toute coupée de canaux d'irrigation où l'on cul- 
tive le riz. Plus d’une fois, nous avons planté nos petites tentes dans des terrains 
marécageux, Nous n’aurions pas pu cantonner chez les habitants ainsi qu'on le 
fait aujourd’hui car, en dehors des villes, il n’y a que de pauvres maisons de 
métayer toujours isolées. 

« Notre corps d’armée s'étant trouvé à l’arrière-garde dans cette marche, nous 
n'avons pas participé aux batailles de Palestro et de Magenta mais après ce fut à 
notre tour de prendre la tête. La veille de Magenta nous avons quitté Novare à 
7 heures du soir et nous avons marché toute la nuit. Quand nous sommes 
arrivés sur le champ de bataille, c'était fini. 

« Deux ou trois jours après, nous avons traversé Milan au milieu d’une popu- 
lation qui nous couvrait de fleurs puis, à quelques kilomètres de la ville, nous 
avons fait halte et préparé le café, Ça sentait la poudre. Les Autrichiens n'étaient 
pas éloignés, disait-on, aussi s’est-on remis en marche dans l'après-midi en sui- 


vant la route de Lodi. 


on — 

« Ma compagnie, capitaine Devaut, était à l’extrème avant-garde, ma section en 
tête, quand en approchant de Melegnano, vers 6 heures du soir, nous avons 
commencé à échanger des coups de fusils. Dès les premiers je fus atteint d’une 
valle qui me brisa le pouce droit et me mit dans l'impossibilité de faire usage de 
mon arme. La désarticulation s’en suivit. 

« La campagne d’Italie était terminée pour moi et ne devait pas tarder à l’être 
pour tous puisque la bataille de Melegnano est du 8 juin et que Solférino qui 
clôtura la guerre est du 18. | 

« Je fus évacué sur Turin et de là sur Gènes où l’on me fit embarquer avecun 
détachement qui allait à Alger, mon bras toujours en écharpe en attendant, la 
cicatrisation de ma blessure. Je fus versé à la 9° du second qui servait de dépôt et 
je dois dire que depuis je ne pris plus part à aucune expédition. 


« Quoique ma blessure ne fut pas un titre suffisant, je le reconnais, pour ob- 
tenir la croix, mon colonel ne me proposa pas moins pour le ruban rouge qui me 
fut accordé le $ novembee 1859. J'avais 1$ ans de services, 20 campagnes et 
2 blessures de guerre. I] avait bien voulu aussi, je crois, tenir compte du dévoue- 
ment que j'avais toujours montré dans ma manière de servir et me faire oublier 
le retard que l’on avait apporté à me donner la médaille. 

« Je n’ai pas assez de facilités pour vous décrire la joie que j'ai éprouvée lors- 
que j’ai appris ma nomination de chevalier de la Légion d'honneur, objet de mes 
rêves et de rêves que j'avais longtemps crus irréalisables. Le jour de la cérémo- 
nie de la remise, lorsque mon colonel Brincourt m’embrassa, je crus devenir fou 
de bonheur, Deux grosses larmes coulèrent sur mes joues bronzées. 

« Je fus ensuite employé à divers services régimentaires et surtout à Coléa, au 
« Jardin des zouaves » magnifique propriété qui avait été donnée à Lamoricière 
pour les zouaves par un grand chef arabe qui y est enterré. 

« Voyant que je n’étais plus bon à grand chose au régiment, je demandai ma 
retraite pour blessures et infirmités à l'expiration de mon troisième congé. On y 
fit droit et je rentrai en France. | | 

« Sur la recommandation du baron Buquet, député de Nancy, je fus immédia- 
tement employé au Crédit foncier à Paris où je restai 12 ans, pendant lesquels je 
me mariai. Après quoi, je suis revenu à Nancy avec ma femme et mon fils. Nous 
avons acheté cette petite maison du Pont-d'Essey où je suis devenu veuf. C’est 
là, que, tranquillement, entre ce fils et ma bru, avec la conscience d’avoir bien 
rempli mon devoir, j'attends que la mort vienne me chercher, elle’ qui n’a pas 
voulu de moi en Afrique, en Crimée. en ftalie. 

« Mon bonheur est d’endosser cette vieille redingote dont les cinq décorations 
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me rappellent ma jeunesse, mes aventures, mes jours de misère et aussi des sou- 
venirs glorieux. Je suis heureux de la montrer à ces jeunes soldats qui, souvent, 
passent sous mes fenêtres d’un pas alerte et qui, en les voyant, disent « bonjour 
père » ; quelquefois des officiers saluent, ce dont je suis bien fier. Ceux la mar- 
quent leur respect à un ancien, à un vieux d’une armée qui a disparu. 

« Tenez, dernièrement, à la Toussaint, lorsque la Société des Vétérans, dont 
je fais partie, est allée au cimetiére, rendre les devoirs à nos camarades qui sont 
morts devant l’ennemi, j'ai encore voulu porter le drapeau, malgré que je sente 
mes forces m’abandonner. J’en ai été bien récompensé par la poignée de sa seule 
main restante que m’a donné le général Pau, commandant le corps d'armée. 

« Je vous remercie d’avoir pensé à m'interroger ; il me semble que cela m’a 
rajeuni. S’il vous prend de raconter mon histoire, je vous en prie, mon com- 
mandant, n’embellissez pas et, surtout, n’en dites pas plus qu’il n’y en a. » 

C’est ce que j'ai fait. 


* 

Depuis qu'ont été écrites ces lignes, une autre Toussaint est survenue. La 
Société des Vétérans, suivant son habitude, est allée au cimetière de Préville 
mais c’est en vain que, dans ses rangs j'ai cherché le père Nicolas. Le vieux 
sergent de zouaves avait douté de ses forces et n’avait pu, cette fois, revêtir la 
redingote aux cinq décorations. 

Grâce au Pays Lorrain on pourra lire ses mémoires juste au moment où le 
vieux brave va célébrer le cinquantenaire de sa médaille militaire et se trouve à 
la veille d’en faire autant pour sa croix de chevalier. 


Commandant LALANCE. 
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Le violon du père Saint-Vallier 


L dort là dans le coin le plus sombre du poële, le violon du père Saint -Vallier. 

A côté d’un fusil à pierre aux batteries rouillées, tout près d’un vieux saint 

noir de fumée dont on ne sait plus le nom, il dort depuis près d’un demi- 

siècle, et ni les rayons fureteurs d'avril, ni les vents chauds de juin, ni les explo- 
sions de rire des veillées d’hiver ne l’ont tiré de son long sommeil. 

Il dort de toutes ses cordes sonores qu'on n’a point détendues, de tout son 
bois en lequel vibrérent tant d’harmonies, de toute son âme de violon. Et quand 
les araignées, qui l’ont enguirlandé de leurs toiles poussiéreuses, passent sur ses 
cordes comme un archet de petite fée, il n’en sort qu'un son ténu pareil à quelque 
écho du monde invisible, en lequel le passé mort essaie un vain balbutiement. 

Il a vibré jadis, le violon du père Saint-Vallier !... Aux bords du Mouzon et 
de l’Anger, de la Meuse et de la Saône, il a chanté plus de cinquante ans ; et 
des générations ont bercé leurs rêves avec ses airs enthousiastes de gloire et 
d'amour... 

Aujourd’hui que les derniers ménétriers de nos villages se sont endormis dans 
la terre d’oubli, on ne rencontre que de loin en loin, en des demeures de vieux 
paysans, ces nostalgiques instruments des joies passées. Et de nos jours, c’est au 
bruit criard des cuivres que les noces villageoises défilent dans les rues au renou- 
veau, sous la neige des pommiers fleuris. 

Où sont-ils donc tous, les ménestrels et les chanteurs, les marchands de cha- 
pelets, les montreurs de Madone et de saint Hubert, que nous avons connus dans 
notre enfance ? 
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Certains villages surtout avaient le privilège d’en fournir à toute une contrée. 
De tout le Bassigny lorrain, les plus célèbres chanteurs étaient ceux d'Harré- 
ville. Ils s'en allaient à Pâques, les uns avec des chässes et des chapelets, les 
autres avec des violons et ne regagnaient leur village qu’au déclin d'automne, 


quand tous les oiseaux avaient émigré. 


‘Avec quelle avaricieuse jubilation, à la Saint-Martin, ils comptaient les louis 


et les écus que leur avaient rapportés leurs talents ! 


A ces artistes de métier, il était difficile de faire concurrence ; aussi dans les 
villages environnants fallait-il une vraie vocation pour se faire chanteur et méné- 
trier. C'était le cas du père Saint-Vallier, de Sauville, un chanteur digne de l’âge 
héroïqué des ménestrels. 

Il avait commencé avec le siècle. Après ce coup de pied dans la fourmilière 
humaine qu’on appela la Révolution, dans l’écroulement des traditions et des 
croyances, il fallait un médiateur pour relier le fil entre le passé et l’avenir. 

Le père Saint-Vallier, pour notre coin de Lorraine, fut ce médiateur. Il redit 
dans les hameaux les airs oubliés du xvure siècle et les complaintes plus anciennes 
où revit l’âme candide, loyale et facilement émue du peuple leuquois. 

Puis, sous la Restauration, il se mit à l’unisson de la France, et peu à peu en 
vint à faire alterner avec ses vieux airs les chansons où Béranger et des aëdes 
plus ignorés célébrant la Grande-Armée et le dieu Napoléon. 

Et les soirs d’été, bien des yeux de villageois se mouillaient, quand assis devant 
leur porte pour jouir de la fraicheur. ïls entendaient la belle voix du père 
Saint-Vallier, rehaussée par les accords de son violon de Mirecourt, jeter aux 
échos le refrain enthousiaste : 

De tout l'univers 
J'ai couru les mers; 
Dans l’Inde deux fois j'ai conduit nos héros, 


Et comme soidat j'ai suivi sans repos 
Du Caire à Moscou nos immortels drapeaux !... 


Un jour qu’il passait en je ne sais plus quel bourg du canton de Châtenois, un 
vieux de la vieille, étendu au lit d’agonie et qui semblait déjà étranger à tout ce 
qui appartient à cette vie, tressaillit à ce refrain. On raconte que ses yeux s’ou- 
vrirent ; une joie d’extase illumina ses traits et comme si son âme était suspen- 
due à cette voix, il n’expira que lorsque le père Saint-Vallier eut terminé. 

Un autre de ses airs favoris était le « Vieux Caporal » : 


' 


Qui là-bas sanglote et regarde ? 
Eh I c’est la veuve du tambour. 
En Russie, à l’arrière-garde, 
J'ai porté son fils nuit et jour. 
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Comme le père, enfant et femme 
Sans moi restaient sous les frimas ; 
Elle va prier pour mon âme. 
Conscrits, au pas, 
Ne pleurez pas 
Marchez au pas, 
* Au pas, au pas, au pas, au pas! 


Ne nous étonnons point de l’impression que causaient à nos patriotes lorrains 
ces refrains de guerre, puisque Châteaubriand avoue n'avoir pas entendu ce 
Vieux Caporal chanté par deux cordiers sans être ému jusqu'aux larmes. 

Les années s’amassaient sur la tête du père Saint-Vallier, et le ménestrel com- 
mençait à vieillir. Ses chansons aussi avaient vieilli ; une surtout, une com- 
plainte de Jeanne d’Arc dont les paroles étaient d’un si vieux langage que presque 
personne ne la comprenait plus. Et le pére Saint-Vallier qui l’avait dite enfant et 
souvent depuis à Domremy même, ne pouvait se résigner à la supprimer de son 
répertoire. 

Une après-midi de décembre, rentré à Sauville depuis la Saint-Martin, il prit 
une résolution et vint trouver mon grand-père. 

Son patriotisme et son amour pour Jeanne d’Arc larmaient de courage. 

— Voici ce que je voudrais, expliqua-t-il. Je ne connais que vous qui puissiez 
me rendre ce service. Ne sauriez-vous point me rajeunir ma complainte de la 
Pucelle ? 

Mon grand père sourit. 

— Rajeunir la Pucelle ! mais comment faire ? D’ailleurs n’est-elle pas plus belle 
ainsi, dans son vieux français ? 

—. Et si on ne la comprend plus ? reprit avec véhémence le père Saint-Vallier. 
C’est mon air favori et je ne peux plus le chanter. 

Mon grand-père réfléchit un instant. L’émotion du brave homme avait 
touché. 

— Savez-vous bien, pére Saint-Vallier, que vous me demandez-là une chose 
difficile ? Comment traduire cette vieille complainte ? Tous vos airs sont fort 
beaux d’ailleurs..., et je vous fais mes compliments de vos chansons patrio- 
tiques... 

Mais après tout, donnant, donnant... ajouta-t-il avec malice. J'essaierais bien, 
à la rigueur, de traduire la complainte... Et vous, que me donnerez-vous en 
échange ? 

Le père Saint-Vallier, tout surpris, regarda son interlocuteur avec ses bons 
yeux gris tout pleins de la sincérité du vieux temps. Puis tirant de sa poche sa 


tabatière d’écorce de cerisier, 1l la présenta à mon grand-père selon les lois de la 
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civilité et s’administra lui-même une longue prise qui parut lui éclaircir inconti- 
nent les idées. 

— En échange.... dit-il. Je ne possède pas grand’chose. Ce que j'ai de plus 
précieux est la madone de défunt mon pére... et mon violon... 

« Eh bien !... comme vous dites, donnant, donnant. Vous aimez mes chansons 
et mes vieux airs. Mademoiselle votre fille connaît déjà l’art du violon. Si cela 
vous convient, pendant que vous travaillerez à ma complainte, j’apprendrai à 
votre héritière tout ce que je sais, le triste et le gai... et mes plus joyeux airs de 
gavotte. | 

— Entendu et convenu, pére Saint-Vallier. 

Depuis ce jour, chaque après-midi, le vestibule retentit sous les sabots sonores 
du père Saint-Vallier. 

Et ce furent des leçons dignes d’un autre âge, où l’art du ménétrier venait se 
greffer, en les contrariant souvent, sur les principes modernes de l’art musical. 

Tandis que les quartiers de hêtre du bois des Fées et les bûches de la forêt du 
Chêne des Partisans flambaient dans le foyer et que, dans leurs braises écroulées 
dansaient les follets de la forêt lorraine, le vieux chanteur, emporté par l’enthou- 
siasme, faisait rendre à son violon de Mirecourt des accords plus humains, plus 
vibrants que ceux des meilleurs Stradivarius. | 

Et communiquant le feu sacré à son élève : 

— Tirez l'archelet! 

— Touchez sus l’hordon ! 

Cependant le traducteur menait à bien son œuvre. Déjà le père Saint-Vallier 
connaissait par cœur tes premiers couplets. 

Et quand le parfum suave du muguet emplit les tranchées du bois de Fées et 
les combes profondes du Saut de la Chévre (près de Martigny), le père Saint- 
Vallier, impatient de faire entendre sa belle complainte, mit son violon en ban- 
doulière et partit vers Neufchâteau, voulant donner au berceau de Jeanne 
d’Arc l’étrenne de son poëme patriotique. 

Il le chanta sur les ruines du manoir de Beaufremont, il le chanta à Outremé- 
court au pied de la Mothe. Il en fit retentir le vallon du riant ermitage de Jain- 
villotte et partout les Lorrains l’écoutérent avec cette flamme dans le regard qui, 
chez nos populations peu expansives, révéle seule l'intense émotion du cœur. 

Ecoutez, peuple fidèle 
Les exploits de la Pucelle 
Native de Domremy 

Dut quitter son doux pays 


Fut trouver le Gouverneur 
Qui habitait Vaucouleurs. 
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1l chanta partout les trente couplets, à Lamarche, devant le buste du maréchal 
Victor, duc de Bellune, à Monthureux, à Darney, à Fontenoy-le-Château, près 
de la maison de Gilbert, et partout de retentissants échos lui répondirent. 

Et l’âme lorraine se ressouvint de sa Pucelle un peu oubliée, et l’on eut l’idée 
d’ériger à Neufchâteau une statue à la vierge du Bois Chenu. 

Quand il connut ce projet, le père Saint-Vallier n’en dormit plus. Ainsi c’était 
à lui que serait dù ce réveil et ce culte de l’avenir en lequel à jamais les Lorrains 
communieraient avec la France. | 

Ses repos à Sauville se firent plus rares ; il ne quittait plus les grandes routes. 

Dans sa prière du soir, il ne demandait plus qu’une chose à ses deux patrons : 
saint Vallier et saint Jean (car à Sauville on l’appelait aussi le père Saint-Jean) 
vivre assez longtemps pour voir le bronze héroïque se dresser parmi les acclama- 
tions. 

Et la prière du père Saint-Jean fut exaucée. 

Le jour de l'inauguration, quand les personnages officiels pontifièrent au 
milieu du populaire, ils ne remarquèrent même pas cet humble vieillard aux yeux 
pleins de larrnes qui, timide, restait caché dans la foule, 

Mais, le soir, il prit sa revanche dans les carrefours, et jusqu’à une heure 
avancée de la nuit la rue Gohier résonna de sa naïve complainte : 

Elle alla résolument 

Avec le pressentiment 

De vaincre ou bien de mourir 
. Disant : il faut en finir 


Avec ces Anglais pervers 
Dont les pays sont couverts. 


Ce jour fut l’apothéose du père Saint-Vallier. 

Il ne sentait plus la fatigue. En vain voulut-on l’héberger pour la nuit. Il s'était 
mis en tête de revenir coucher à Sauville et prit la vieille route. 

Arrivé au-dessus de Pompierre, il se sentit vaincu par la fatigue et voulut 
s’abriter quelques instants sous l’auvent de l'antique chapelle de Notre-Dame-du- 
Pilier de Saragosse. 

Et le vieux chanteur s'endormit là, sous l’œil de la Vierge, tenant contre son 
cœur son cher violon. 

Un chant d'oiseau l’éveilla au petit jour. II fut tout étonné de la raideur de ses 
jambes. Un accès de toux le saisit ; il se sentit malade et péniblement reprit le 
chemin de Sauville. Le froid de la nuit l'avait glacé. 

Depuis ce jour, le père Saint-Vallier ne chanta plus jamais la complainte de 
Jeanne d’Arc. Sans doute les desseins d’En Haut sur lui étaient accomplis et sa 
mission sur la terre terminée. 


EN 


Îl trépassa en janvier, pieusement entouré de ses enfants. 

Et le jour des funérailles du dernier des ménestrels du Bassigny lorrain, qui 
était un dimanche, furent publiés en l’église de Sauville les premiers bans du 
mariage de son élève, qui depuis fit résonner les vieux airs du père Saint-Vallier 


autour de mon berceau. 
Alc. MAROT. 


Nijon, par Bourmont. 


Autour de l’Atre 


Hommage à ma cousine L. Febvrel. 


L'âtre est le cœur de la famille 

Et c’est la famille en entier 

Dont chaque membre, feu qui brille, 
Anime l’entrain du foyer. 


Le bois vert et la branche mùre, 
Le bois mourant et le bois mort 
Se mélangent d’un chaud murmure 
Tant que la flamme vit encor. 


Tant que la flamme n’est pas morte 
Et qu’il y bouge une lueur, 
Croyez-moi, la famille est forte ; 
Mais sitôt que le foyer meurt... 


L’âtre lui-même se consume 

Du grand mal de la ruine atteint, 
Comme une étoile sous la brume ; 
Rien n’est si froid qu'un âtre éteint... 


Pierre XARDEL. 


Au coin de mon ätre. Roville, 11 septembre 1908. 


Statues dans l'église de Saint-Sauveur.! 


Les vieux Châteaux de la Vesouze‘” 


(ETUDE LORRAINE) 


CHAPITRE VI 


LES BIENS D'EGLISE. — SAINT-SAUVEUR. — LES DIMES ET LES CURES. — L’ABBÉ ET 
LES MOINES. — L'ABBAYE TRANSFÉRÉE A DOMÊVRE 


LES BIENS D'ÉGLISE 


ORSQUE, du chaos des petites seigneuries indépendantes, surgirent les trois 
comtés de Lunéville, Blämont et. Salm, qui bientôt les absorbèrent 
presque toutes, les lambeaux des possessions messines se trouvèrent 

refoulées et resserrées autour du château de Deneuvre. Baccarat construit au 
xiv® siècle, en devint ensuite le centre administratif. 

La partie la plus fertile du pays, c’est-à-dire la plaine de Lunéville et les rives 
de la Vesouze, presque sans interruption de son embouchure à sa source, 
demeura le patrimoine des abbayes déjà séculaires de Senones et de Bonmoutier, 


(1) Voir le Pays lorrain, 1908, p. 305, 357, 434 et S35- 


de celle de Saint-Remy, qui s'élève à la fin du x° siècle et de celles plus récentes, 
mais non moins riches, de Belchamp, Beaupré et Haute-Seille. Le reste de la 
vallée constitua les comtés de Salm et de Blâämont. 

Mais les groupements politiques qui se partagérent le pays, n’y créérent 
aucune unité dans la situation des paysans. Leur condition resta, dans chaque 
village, ce que l'avait faite la tradition locale, née des circonstances et du caprice 
du seigneur, affranchi de tout frein. 

Tout au plus, dans le comté de Blämont, trouve-t-on des usages communs 
quant au taux et à la perception des tailles ou le service des corvées. Partout 
ailleurs chaque communauté a ses usages, tous différents de ceux de ses voisins, 
et la seule remarque qui semble se dégager de leur comparaison, c’est que sur 
les terres d'église, la condition du paysan est moins dure qu'ailleurs. 

Il fait bon vivre sous la crosse, disait-on au moyen âge. C’était vrai, en ce sens 
que généralement, les moines, grands propriétaires et gros décimateurs, mais 
sortis du peuple et vivant au milieu de lui, avec une simplicité relative, n’avaient 
point surchargé les redevances établies de temps immémorial ; qu'ils se mon- 
traient à l’occasion compatissants au sort du paysan dont le labeur emplissait 
leurs granges, et qu’ils avaient moins de besoins que les seigneurs, entraînés par 
leur existence de guerres, de luxe et d'ambition. 

Mais il ne faudrait pas croire que le régime légal des biens d'Eglise fut différent 
de celui des seigneuries laïques. La mainmorte, la taille, la corvée y constituent 
comme ailleurs, le fonds du droit public ; c’est par l'application, par les tempé- 
raments seulement que le régime était plus doux ; mais il l'était en vertu d’usages 
si constants, que l’on en était arrivé à considérer comme un élément normal de 
la prospérité publique, les concessions que les couvents avaient coutume de faire 
à leurs tenanciers dans les années malheureuses. « Ces réductions empêchent 
souvent la ruine des fermiers ; c’est une desraisons pour lesquelles les cultiva- 
teurs préfèrent l’exploitation des fermes du clergé à celles des autres proprié- 
taires. Aussi, parmi les cultivateurs ruinés trouve-t-on rarement les fermiers du 
clergé. » 

Telle était l'opinion courante dans les derniers temps de l’ancien régime. 
« Presque toujours l’amodiateur du couvent, du chapitre ou du curé, est inscrit 
le premier sur la liste des contribuables comme étant le plus aisé » (r). 

Or tous les grands villages de la vallée, Marainviller, Bénaménil, Domêvre, 
Thiébauménil, Harbouey, etc., appartenaient aux mpnastères. La prospérité, 
l’aisance qui s’y révélent encore par l'ampleur et même la recherche des cons- 
tructions, confirment bien la justesse de ces appréciations. 


(1) Ancien régime en Lorraine, Mgr Mathieu, page 325. 
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BONMOUTIER ET SAINT-SAUVEUR 


ous venons de voir que les établissements religieux tenaient dans le pays 
N une place au moins égale à celle des seigneuries laïques. Ils y avaient de 
grands territoires sur lesquels évêques, abbés ou prévôts exerçaient les 

mêmes droits de justice, haute, moyenne ou basse, que les comtes ou barons. 

Mais ils détenaient en outre une part de l'autorité spirituelle de l'Eglise ; ils 
disposaient de la plupart des cures et, comme corollaire, des profits matériels 
qui y étaient attachés. 

On ne comprendrait rien au rôle si important que les monastères et les cha- 
pitres ont joué durant tout le moyen âge, dans l’histoire économique et politique 
du pays, si on ne pénétrait avec quelque détail, dans l’organisation de cette 
double autorité, temporelle et spirituelle, dont les moines de Lunéville et de 
Saint-Sauveur, ont été les obscurs mais puissants dépositaires pendant plus de 
huit cents ans. 

Bonmoutier, fondé, nous l’avons vu vers 670, par l’évèque de Toul, Bodon, 
fut d’abord un couvent de femmes. Ces religieuses, expulsées vers le x° siècle, 
avaient été remplacées par des moines soumis à la règle de Saint-Benoit. 

L'empereur Charles-le-Simple, par une charte qui nous est conservée, con- 
firma en 912 les privilèges de cette abbaye, et son union à l’église de Toul, 
à laquelle son fondateur l’avait donnée (1). 

Mais l’abbaye de Bonmoutier s’étiolait au fond de la vallée solitaire. Berthold 
résolut de lui donner de l’air et de l’espace. Il la transporta en 1010 sur une col- 
line à trois-quarts de lieue plus au Sud, dédia la maison au Saint-Sauveur et la 
dota généreusement (2). 

L'ancien couvent ne fut plus qu’une ferme, autour de laquelle restèrent grou- 
pées les habitations qu'il y avait jadis attirées. Divisées en deux groupes, Vala et 
Bonmoutier (3), ces constructions en s’augmentant au cours des siècles, se sont 
rejointes pour former le village de Val-et-Bonmoutier, ou Val de Bonmoutier. 

Autour du nouveau couvent se forma le village de Saint-Sauveur-en-Vôge. 
(Monasterium sancli Sulvatoris in salt Vosago). 


(1) Calmet, IV, col. 334 et Chronique Senones, col. XIII. Chatton, Hist. de l’abbaye de Domévre 
M. CArcb. Lorr., 1898, p. get 16. 

(2) Martin, Hist. du diocèse de Toul, 1, 183. 

(3) « Le Vaul de Boinmoutier, c’est à sçavoir la ville de Boinmoutier, la ville de Bertimont 
(Petimont) et la ville de Valla. » Ce sont les noms que portent encore aujourd’hui deux des quar- 
tiers de ce grand village qui, réuni au chäteau de Chüitillon, est devenu la commune de Val-et- 
Châtillon (A. Arch. Lorr., 1880, 135). 
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Il compta à l'origine vingt religieux (1) que le malheur des temps réduisit 
saccessivement à douze, à huit et même à cinq aprés la guerre de Trente ans (2). 

On est fondé à croire qu'au moment de sa translation à Saint-Sauveur, l’ab- 
baye possédait déjà les terres de Bärbas, Barbezieux, Harbouey, Cirey, Blémerey 
et Bonmoutier, avec Vala et Bertrimont (Petimont). 

L'’évêque Berthold qui était riche et appartenait à une famille trés noble d’ori- 
gine allemande (3) y ajouta un alleu à Badonviler, un riche domaine à Burthe- 
court-aux-Chènes sur la Moselle, un autre à Arracourt et enfin la terre de Domé- 
vre-sur-Vesouze (4). | 

Le premier de ces territoires n’était point distrait de l'Eglise de Toul, qui en 
conservait le domaine éminent. L’évêque en avait confié la garde, ainsi que nous 
l'avons vu, aux seigneurs de Turquestein-Blämont qui en demeurérent toujours 
les seigneurs voués. Mais les empereurs d'Allemagne en conservèrent longtemps 
la souveraineté nominale, à laquelle la modeste abbaye doit d’avoir été spéciale- 
ment mentionnée dans les partages du royaume de Lothaire (870) [s]. 

L'évêché de Toul ne put garder ce patrimoine. Au xt siècle, Conrad- 


Probus, pressé par le malheur des guerres, dut l’engager à son collègue de Metz, 
Bouchard d’Avesnes (6). 


L'autre portion du domaine primitif de Saint-Sauveur, Domêvre, constituait 
un franc-alleu, jouissant de la plénitude des droits de justice, et le prieuré que 
l’abbaye y posséda dès les premiers temps, se trouvait placé sous la sauvegarde 
des seigneurs de Lunéville. 

Il en résulta une situation bizarre. 


Lorsqu'’au xvr< siècle l’abbé et ses religieux vinrent se fixer à Domèêvre, le nou- 
veau monastère eut deux seigneurs voués, les seigneurs de Blämont et les ducs 
de Lorraine, comme héritiers des comtes de Lunéville. 

Cette double protection ne fut pas l’un des éléments les moins actifs des 
troubles au milieu desquels elle eut alors à se débattre. 

Un autre abbé, Gilles de Vandières, acquit pour l’abbaye le village de Bauze- 
mont avec toutes ses dépendances, et le seigneur de Parroy, Simon, se reconnut 
homme-lige de Saint-Sauveur, pour tout ce qu’il possédait à Arracourt (7). 

Mais c’est surtout en la comtesse Agnès de Langstein qne Saint-Sauveur 
trouva la plus zéléeet la plus généreuse des protectrices. 


(x) Et stipem eis ex suo proprio ad vigenti monichorum cœtum delegavit(Hist. épisc. Tull.), Calmet, 
LV, 175. 

(2) Caps du chatelain de BI. pour l’année 1668. Manuscrit du Comice agricole de Lunéville. 

(3) Nobilissimis LAllemanorum natalibus ortus, Calmet, IV-175. 

(4) Hist. épise. tull., Calmet, IV, 130 et Cædulaec, 175. 

(s) Calmet, IV, col. 310. 

(6) M. Arch. Lorr., 1897, p, 36 et 34. 

(7) M. Arch. Lorr., 1897, p. 81-86. 
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Comme dame et comtesse de Salm el!e confirma d’abord outes les donations 
précédemment faites à l’abbaye (1), elle y ajouta des terres et des dîimes, notam- 
ment la moitié de l’église de Raon-les-Leau, qu’elle lui donna pour le repos de 
l’âme du comte Godefroy son second mari. 

Ce seigneur nous est déjà connu. Il n’était autre que le comte Godefroy de 
Bliescastel ou de Castres, qui, d’un premier mariage avait eu lui-même Folmar, 
époux de Clémence de Lunéville et tige de la deuxième maison de ce nom. 

Du mariage d'Agnès avec ce comte Godefroy était né un fils mort jeune, qui 
avait sa sépulture à Raon-les-Leau. En souvenir de ce fils et de son second 
époux qui paraît lui avoir été plus cher que le premier, car elle l’appelle « mon 
mari » tandis qu'elle ne donne à Hermann et à ses fils que le titre de seigneurs 
de Salm, Agnès donna à Saint-Sauveur l’autre moitié de Raon-les-Leau, avec 
le droit exclusif de pêche et le revenu des meules qu’on exploitait en cet endroit, 
la forêt sauvage et mal définie qui s'étend jusqu’au Donon, avec le miel qu’y 
récoltent les montagnards et que dorénavant ils devront porter dans les célliers 
du couvent, au lieu de le porter à Pierre-Percée, enfin les familles, hommes, 
femmes et enfants qui habitaient ce franc-alleu. 

Agnès de Langstein n’arrêta le cours de ses libéralités envers Saint-Sauveur, 
que le jour où, de concert avec ses fils, les comtes de Salm et de Langstein et 
Havide de Turquestein, épouse de l’un d’eux, elle fonda vers 1140, une nouvelle 
abbaye à Haute-Seille et la dota de tout ce que ces seigneurs possédaient à Tan- 
conville et dans le voisinage (2). 

Mais ce ne furent pas seulement ces possessions territoriales fort importantes 
cependant, car elles embrassaient plus de 4,000 hectares, qui fondèrent la puis- 
sance de l’abbaye de Saint-Sauveur. 

Agnès et ses autres bienfaiteurs lui avaient donné aussi des « églises » avec 
leurs dimes, notamment celle de Blémerey dont dépendait Reillon, Chazelles et 
Gondrexon, celle de Couvay (Ancerviller), Herbéviller, Boncourt et enfin celle 
de Giroville, faubourg de Blämont, sur la rive gauche de la Vesouze et qui fut 
longtemps la paroisse du château et de la ville bâtis sur la rive droite. 

Circonstance d'où découla cette conséquence singulière et qui pesa sur la des- 
tinée des seigneurs de Blämont, même au plus beaux jours de leur puissance, 
que ce faubourg, où commandait le duc de Lorraine, comme voué de Domévre 
fut une perpétuelle menace contre leur autorité et leur indépendance. 


(1) Thidem, p. 40 et 1898, Appendice p. XII. 
(2)- Calmet, IV, CCCXLIX ; Lep. M. Arch. Lorr., 1886, p. 130. 
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LES CURES ET LES DIMES 


U'ÉTAIENT ces « Eglises » et ces dimes dont les seigneurs féodaux se 
(@ désaisissaient en faveur des monastères ? Comment se trouvaient-elles 

en des mains profanes, alors que leur nom même semble les désigner 
comme inhérentes au patrimoune intangible de l'Eglise ? 

Elles l’avaient été en effet, à l’origine, mais, depuis longtemps déja, les 
seigneurs laïques s’en étaient emparés (1). Disposant seuls de la force, non seule- 
ment ils avaient commencé par refuser de laisser lever les dimes sur leurs terres, 
mais bientôt ils les avaient perçues eux-mêmes sur celles de leurs paysans et 
même sur celles de l'Eglise. Ils s’appropriaient ainsi une redevance lucrative, 
acceptée en vertu d’un usage immémorial et facile à percevoir. 

Lorsque vers le x siècle le sentiment religieux surexcité par les croisades 
détermina les seigneurs à faire de grandes libéralités aux églises, les premières et 
les plus naturelles consistérent à leur restituer quelques parties de ces dimes, 
contre l’usurpation desquelles conciles et synodes n'avaient cessé de protester, 
et qui, selon l’expression qu’on retrouve dans beaucoup de chartes de donation, 
chargeaient la conscience de leurs détenteurs. 

Il s’en fallut cependant que toutes les dimes fussent ainsi restituées. Beaucoup 
restérent jusqu'à la révolution entre les mains des seigneurs laïques, en vertu 
d'une sorte de transaction par laquelle, au Concile de Latran (1153), l'Eglise, 
cédant à la nécessité, reconnut l’existence de fait des « dîmes inféodées ». 

De plus, les restitutions ne s’opérérent pas au profit des paroisses rurales sur 
lesquelles la dime était prélevée, mais au profit des grands bénéficiers, évêchés, 
chapitres ou couvents ; en sorte que cette demi-réparation ne rendit point les 
dimes à leur destination primitive, mais devint une nouvelle source de richesse 
pour des établissements religieux déjà prospères, souvent fort éloignés des vil- 
lages, jaloux de leurs droits et de leurs prérogatives, et faisant peu de cas de l’in- 
térêt contraire des paroissiens qui payaient. 

Cependant il fallait bien que les décimateurs entretinssent le curé et son église. 
Mais la part de dimes qu'ils consentaient à laisser ainsi à sa destination véritable, 
alla diminuant de plus en plus, au point de ne plus suffire à nourrir le curé. 
Alors pour ne point voir leur paroisse désertée, les habitants durent en maints 
endroits parfaire la « portion congrue » de leur prêtre, soit par des dons, soit 
en lui constituant, sous le nom exclusivement lorrain de bouvrot, un domaine 
rural qu'il faisait cultiver ou qu’il affermait à quelque cultivateur du lieu (2). 


(1) Cardinal Mathieu, Ancien Régime en Lorraine, p. 136. 
(2) M. Arch, Lorr., 1872, p. 157. 
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Aux mains des abbés, gros bénéficiers, la possession d’une église n'était pas 
seulement une source d'importants revenus, elle conférait une autorité et une 
influence considérables. En effet les curés n'étaient point, comme on pourrait le 
supposer, nommés par les évêques, mais par les pafrons ou collateurs, 

Le collateur est celui qui contère l'ins- 
titution canonique et qui nomme seul 
et de plein droit (1). Le patron est en 
général le seigneur laïc qui, ayant bâti 
l’église ou l’ayant dotée, a le privilège 
de présenter au collateur un candidat de 
son choix. 

En acquérant ou en récupérant les églises 
tombées aux mains des seigneurs, les 
communautés religieuses rentraient en 
possession du droit de disposer à la fois 
des fonctions du sacerdoce et des reve- 
nus du bénéfice. Dans le voisinage des 
couvents c’étaient des moines qui se ren- 
daient dans les paroisses pour y célébrer 
les offices. Dans les cures éloignées, l’abbé 
envoyait tantôt un religieux, tantôt un 
simple prêtre, suivant que la cure était 
régulière ou séculière (2). 


Dans le premier cas le desservant ne 


La Vierge de Saint-Sauveur. 


prélevait du revenu de la cure que l’indis- 
pensable à son existence de pauvreté ; dans le second, et sauf l’effet de conven- 
tions particulières trop fréquentes, la cure pouvait constituer un bénéfice 
lucratif, autour duquel s’agitaient des convoitises et se jetaient des dévolus, qui 
ne manquaient pas d'augmenter encore l'importance et l’influence du collateur ( 3). 
Ainsi un abbé de Saint-Sauveur, portant la crosse et la mitre et pourvu d’une 
juridiction quasi-épiscopale sur une vingtaine de cures régulières et séculières, 
personnifiait dans son petit diocèse l’autorité spirituelle, tout comme, sur les 
terres du temporel de l’abbaye, il incarnait la puissance foncière et féodale, 


(x) M. Arch. Lorr., 1872, p. 7. 

(2) Mgr Mathieu. LAncien régime en Lorraine, p. 135. 

(3) L'expression ecclesia, signifie la dime attachée à la cure, des laïcs pouvaient la posséder. 
Altare, veut dire la totalité des revenus de la paroisse, y compris le casuel gagné par la célébra-. 
tion des messes, services, etc. 


(M. Arch. Lorr., 1897, p. 28.) 
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L'ABBÉ ET LES CHANOINES 


OTRE-DAME de Saint-Sauveur est dame; monseigneur l'abbé, pour elle et 
Û en son nom, seigneur de la ville, ban et finage. a seul droit aux hom- 
mages avec tous autres appointements » (1). 

Il institue la justice, avec ses maires, doyens, échevins., jurés, bangards. Si des 
fonctionnaires inférieurs, appelés Himbulz ou syndics de ville sont nommés par 
la commnnauté des habitants, c’est qu’ils ne participent qu'à l'administration et 
non à la justice. 

« Personne ne doit mettre la main à homme ni à femme par prise de corps, 
sinon monseigneur l’abbé, à qui il appartient d’en ordonner et déterminer par 
soy-même ou par son commandement. » 

« [l a droit d’avoir prison et ceps dans sa maison abbatiale, et de faire dresser 
des carcans pour y chastier, emprisonner et incarcérer les délinquants. » 

Hätons-nous d’ajouter que jusqu’aux procés de sorcellerie qui furent l'étrange 
maladie de la fin du xvi< siècle, cette justice de si lugubre apparence n’avait pro- 
cédé à aucune exécution capitale, bien qu’elle comportät cette prérogative, au 
même titre que les nobles en jouissaient sur leurs francs-alleux, et leurs serfs (2). 

L'abbé recevait ses pouvoirs du libre choix de ses religieux (3). Dans les 
premiers temps, il administrait arbitrairement ce petit état, à la fois diocèse et 
seigneurie, et après avoir pourvu à la vie matérielle des chanoines et aux 
besoins des églises, il pouvait disposer à son gré du surplus des reveuus. 

Il y eut des abbés dépensiers, ou mauvais administrateurs. — Il en fut qui 
pour payer leurs dettes engagèrent de nouveau à des laïcs ces mêmes dimes que 
l’église avait eu tant de peine à recouvrer. La multiplicité des droits de l’abbaye 
et leur complexité nécessitaient une gestion délicate et fertile en conflits, dont la 
solution ne s’inspira pas toujours de l’esprit de renoncement et de sacrifice, pas 
plus à l'égard des abbayes voisines qu’envers les populations. 

Saint-Sauveur eut querelle avec Senones, pour des réparations à l’église de 
Bauzemont (4), avec Haute-Seille, au sujet des dimes sur un étang, et de la 
saisie de deux bœufs que les gens du comte de Salm n'avaient pas craint de faire 
enlever : « plaits, procès, noises et débats » avec les gens de Barbezieux dont 
l’abbé refusait de réparer l’église (5), avec ceux de Domèvre dont il restreignait 

(1) M. Arch. Lorr., 1897, p. 34, 107, 108, 109. 

(2) « in omni juridictione nobilium ex suis liberis allodiis... nec non in hominum subjectione. 

(Calmet. IT. Col. XIIT. XIV.) 

(3) Chatton. His. de St-Sauveur, M. L Arch. Lorr. 1897, p. 102, 104. 


(4) M. Arch. Lorr., 1897, p. 88 et suivants. Id. 97. 
(s) Arch. M.-et-M. H. 1440-1404. 


— 60$ — 


les pâtures en créant des « embanies », ou inquiétait les libertés si précaires, par 
la menace de deux carcans sur la place du village. 

Cette administration ne fut pas toujours paternelle, et l'intervention des ducs 
ou des évêques, en lui donnant moins souvent tort que raison, contribua à lui 
assurer toujours le respect plutôt que les sympathies des populations. 

Vers la fin du xue siècle (1188), les religieux 
Bénédictins établis à Saint-Sauveur, cédérent la 
place à des chanoines réguliers. On ne connaît pas 
les causes de ce changement, d’ailleurs peu impor- 
tant quant à l’histoire du pays, car les chanoines 
réguliers étaient eux aussi des religieux soumis à 
la règle monastique. A la différence des chanoines 
séculiers qui peuplaient les chapitres des cathé- 
drales, ils vivaient en commun, lié par leurs vœux 
de pauvreté, de chasteté et d’obéissance (1). 


Ils portaient primitivement le froc blanc, plus 
tard la robe noire ; et, dans les premiers temps du 
moins, leur vie était austère, si l’on en juge par 
les adoucissements que le Pape y apporta en 1246 
en les autorisant à manger de la viande en cas de 
maladie, et à porter des chaussures, depuis la 
Saint-Martin (11 novembre) jusqu'aux calendes ” 
d'avril. 

A cette époque la vie des abbés se distinguait 
peu de celle des religieux. Choisis parmi eux, ils 
étaient le plus souvent originaires du pays même. 
Dans le catalogue que Dom Calmet nous en a con- 
servé, nous trouvons en effet : Gadet de Bertri- 


champs, Jean de Bonviller, Geoffroy de Blâämont, 
Jean de Vaxainville, Liétard de Couvay, Giles de Dal des culprare dass l'église 
Vandières, Gauzelot de Marainviller, Gérardin de de Saint-Sauveur. 
Domèvre. La dignité d’abbé était donc accessible aux roturiers. 

Avec le temps, elle devint de moins en moins un sacerdoce, pour n'être plus 
qu'une position. | 

Le lien entre les religieux et leur abbé se relâcha, et finit par amener à Saint- 
Sauveur comme dans les autres monastères, la séparation des menses, c’est-d- 


(1) M. Arch. Lorr. 1897, p. 104. 105. 
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dire la division des revenus entre l’abbé et les chanoïines. La part du premier 
resta relativement de beaucoup la plus forte, et suffisante pour lui permettre de 
mener le train d’un riche prélat. Toutefois elle variait comme tous les revenus 
fonciers, suivant l’abondance ou la pénurie des récoltes et les vicissitudes 
politiques qui ont tant de fois ruiné les campagnes lorraines. Après les ravages 
de la guerre de Trente ans, l’abbaye de Saint-Sauveur valait encore trois mille 
livres. C'était un peu plus que Haute-Seille (2.000 livres), et moins que la plupart 
des autres bénéfices du même genre. Beaupré valait à la même époque 3.000, 
Lunéville 4.000, Senones 10.000, Saint-Dié 15.000. Cette dernière était la plus 
riche, si l’on excepte les situations tout à fait exceptionnelles de l’abbesse de 
Remiremont (60.000 livres), et de l’abbé de Saint-Mihiel (20.000 livres} (1). 

Nous savons déjà que la population primitive de Saint-Sauveur avait été de 
vingt religieux, et qu'elle descendit à cinq, après les grandes guerres du 
xvii® siècle. 

On croit qu’au moyen âge, elle fut de huit à douze; et l’on ne peut que s’éton- 
ner de l’étendue du domaine et des propriétés de toutes sortes, dont les revenus 
venaient s’entasser dans les granges d’un monastère si peu peuplé. 

Il est vrai que l’histoire de Saint-Sauveur n’a été pour ainsi dire, qu’une suite 
de calamités et de désastres. Le couvent fut incendié une premiére fois 
en 1470 (2), brûlé ensuite par les paysans alsaciens soulevés contre leurs sei- 
gneurs en 1542, et que le duc Antoine anéantit l’année suivante à Scherviller. 


RUINE DE L'ABBAYE 


E désastre atteignait l’abbaye au moment même où sa prospérité venait de 
s'affirmer, par l’achèvement de sa belle église gothique, dont la consé- 
cration solennelle avait été faite peu d'années auparavant (1517). 
Quarante ans plus tard, ce furent les calvinistes qui la saccagérent deux années 
de suite, en 1568 et 1569, « par hostilité et passage des gens de guerre », et 
l’on n’est pas certain que cette ruine n’ait pas été encouragée par les descendants 
de cette comtesse Agnès, quiavait autrefois enrichi le monastère de ses libéralités. 
Les princes de Salm avaient en effet embrassé la religion protestante au 
milieu du xvre siècle (1540), à la suite d’un grand nombre de barons allemands, 
dont le zèle religieux s’est manifesté à cette époque, par le sac des monastères 
et l’usurpation de leurs biens (3). 


(1) D. Arch. Lorr, 1899-43. 
(1) M. Arch. Lorr. 1897, p. 52, 55 
(1) Ibidem. 60. 
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La ruine de Saint-Sauveur parut irrémédiable. « Toutes les portes avaient 
été rompues, les verrières cassées, le bétail emmené, en 1568. Ce qui restait Le 
bâtiments et le cloitre fut brûlé l’année suivante (1). 

C’est alors que les chanoines résolurent de quitter cette colline qui leur sem- 
blait vouée au malheur, et que son éloignement des routes et des villes, exposait 
sans défense aux pillages des bandes armées. Déjà depuis longtemps l’abbé faisait 
sa résidence au prieuré de Do- 
mèvre, au centre du plus fertile 
domaine de l’abbaye. 

Ils décidèrent d’y transférer le 
siège de leur communauté. 

Mais le prieuré de Domèvre 
était sur la rive droite de la ri- 
vière, c’est-à-dire au diocèse de 
Metz. La translation ne pouvait 
s’opérer que du consentement 
des deux évêques et avec l'as- 
sentiment du pape. Il fallut deux 
ans pour vaincre la résistance de 
l'évêque de Toul, et celle de 
l’archidiacre de Metz, collateur 
de l’église du village. Enfin les 
sept ou huit chanoines chassés 
par l'incendie de Saint-Sauveur, 
furent autorisés à se réunir à Do- 
mêvre (1570), et À y entreprendre 
la construction du nouveau mo- 


nastère et de la nouvelle église a 
qui subsistèrent jusqu’à la Ré- FRA PRES 
volution, mais non sans avoir subi encore de tragiques péripéties (2). 

L'étroit plateau de Saint-Sauveur restait jonché des ruines du monastère et 
du village. Celui-ci s’est reconstruit mais le couvent a disparu. 

Longtemps, les ruines ont servi de carrière aux habitants du voisinage. 
Aujourd’hui, le chœur de l’ancienne église, qui se dresse au milieu d’un pré 
qui fut le cloître, s’impose seul à l’attention par l’ampleur de ses verrières et 
l'élégance de ses ogives, inattendue dans le site agreste d’un modeste hameau. — 


(1) Arch. Meurthe. H. 1472. 
(2) M. Arch. Lorr. 1897, p. 84, 111, 134, 138. 
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Les murs portent la trace d’arcades élancées qui font deviner un transept 
disparu. 

A l’intérieur, à la croisée des nervures gothiques on voit une date 1559 et des 
écussons chargés d’initiales ou de la crosse abbatiale. Aucune inscription, 
aucune pierre tumulaire, Îl yen avait cependant, car l’église de Saint-Sauveur 
fut pendant longtemps la nécropole des familles nobles du pays. Les seigneurs de 
Barbas, de Couvay, de Brouville, y eurent des sépultures (1). 

Les comtes de Blämont, ses seigneurs voués, paraissent ne l'avoir point 
molestée comme faisaient à Senones leurs ancêtres de Salm. 

Tout au contraire, le fondateur de cette maison, Henry Ier, l’avait prise — 
moyennant finance il est vrai — sous sa sauvegarde particulière, avec promesse 
« de la garder et deffendre envers tous et contre tous ». 

La femme de ce vaillant comte, Cunégonde de Linange, l'avait élue pour sa 
sépulputure, et voulait que chaque année, jusqu'a la fin des temps, tous les seigneurs 
de Blämont y vinssent en personne célébrer son anniversaire et y chanter pour 
la salut de son âme (2). 

Personne depuis longtemps ne prenait plus soin de chanter cet obit, lorsqu’en 
1854, le hasard fit découvrir, aux abords de la vieille église, un monument de 
pierre complètement enfoui dans le sol. — C'était un mausolée gothique, por- 
tant les figures d’un chevalier et de sa femme, couchés l’un auprès de l’autre et 
les pieds appuyés sur un lion et un chien. — L’écu du guerrier portait les armes 
de Blämont. 

L’époque à laquelle ce beau mausolée a été ainsi caché sous terre et les 
raisons de cette pieuse précaution, sont restées mystérieuses. 

Mais le monument transporté à Nancy, est une des pièces artistiques et histo- 
riques, les plus précieuses de notre musée national. 

On croit que c’est le tombeau de Henry I« de Blämont et de Cunégonde de 
Linange (3). | | 

Le pré du cloître, renferme peut-être encore d’autres richesses, 

Au fond de la chapelle, sur une corniche derrière l'autel, on voit aussi une 
intéressante statue de la Vierge. La légende dit que c'est l’image même de la 
patronne de l’abbaye et qu’elle était déjà placée en cet endroit en 1470. Lorsque 
les chanoines abandonnèrent le couvent, ils prétendirent l'emmener à Domêvre 


(x) M. <Arcb. Lorr. 1897., p. 63, 67, 69, 83. 

(2) .… Que l’on y fasse chacun an à toujours mais mon anniversaire, et tous les seigneurs de 
céans i soient le jour con ferat mon anniversaire, et que chacun i chante pour le salut de mon 
aime. (Testament de Cunégonde de Linange.) 

(3) Voir dans. LArch. Lorr. 1897, p. 166, et J. 1854 p. 108 à 114, deux reproductions de ce 
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avec eux. Mais | attelage qui portait la modeste statue ne put jamais se mettre en 
marche i1). On comprit par là, que Notre-Dame-de-Saint-Sauveur « qu'on dit 
en Vôge », ne voulait abandonner ni le froid plateau que, pour l'honneur d'elle, 
les moines de l’évêque Berthold avaient conquis sur la forêt, ni les tombeaux 
imprudemement confiés à la fidélité de leurs successeurs ; et elle en resta la 
gardienne impuissante avec saint Valentin, saint Blaise et saint Nicolas, tristes 
et naïves figures jadis très populaires comme elle, et qui partagent aujourd’hui 
sa solitude séculaire. 


(A suivre.) Emile AMBROISE. 


(1) M. Arch. Lorr. 1897, p. 55. 


LE « COUAROILLE » AUX DENTELLES 


Devant la porte aux jours d’été, Souvent il faut piquer aussi 

L'hiver au poële, à la chandelle, Le « carreau » d’une épingle lisse,  : 
Les vieilles dans l'intimité Comme pour corser le récit 

Causent et font de la dentelle. On met la pointe de malice, 

Sur les « carreaux, » lestes et vifs C'est là le « Couaroille » animé, 
S’agitent les fuseaux agiles Le bon « Couaroille » aux longues veilles, 
Et les « on-dit » si fugitifs Qu'aiment et qu'ont toujours aimé 
S’échappent des langues mobiles. Depuis les temps les bonnes vieilles, 
Oh, l’adroit, le joli dessin! Elles viendront longtemps ainsi, 

Le fil épinglé prend des formes ; Selon l'habitude fidèle, 

Et le récit, comme à dessein Et causeront de même ici, 

Prend des proportions énormes. En faisant la même dentelle. 

Autour du métier lentement Jusqu'au jour, où contes finis, 

La blanche dentelle s’écoule, Et tâches enfin terminées, 

Mais, sans s’arrêter un moment Au grand « Couaroille », au Paradis, 
_a longue histoire se déroule. Dieu les paiera de leurs journées. 


Henri DassiGny. 


Mirecourt, 1908. 
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Les Gaites de François 


UTOUR de 1813, dans les campagnes lorraines, et peut-être aussi dans 

toute la France, on était las, comme après les nuits sauvages où l’on a 
traversé des cauchemars de cercueils défoncés, de danse macabre et de 
reptiles. On était las des passages, des réquisitions d’hommes ; le pays surchargé 
par les convois ; les foyers désolés par les nouvelles sinistres ou par le retour des 
invalides, faisaient proférer des blasphèmes contre le vol triomphant de cet aigle 
dément qui « soulait » faire son aire dans tous les palais souverains d'Europe. 
Car nos pays, frontières d'Allemagne, plus que tous les autres avaient payé à la 
guerre ses impitoyables rançons. Arioviste ou César avaient commencé le 
prélèvement de l’effroyable tribut, que la chute de Napoléon ne devait point libérer. 

Les soldats des grandes armées de la Révolution revenaient, rares survivants, 
dans leurs familles, couturés ou perclus,le visage et les bras chevronnés, laissant 
au loin, partout, dans l’Europe, dans l'Afrique et jusqu’aux Antilles, leurs cama- 
rades d’armes dont les tombes consacraient des morceaux de terre française, en 
tous les pays ennemis. Malgré les glorieuses blessures et le rôle héroïque qu’ils 
avaient joué dans la grande épopée, beaucoup étaient las, des ambitieuses che- 
vauchées impériales. 

Mon grand-père maternel, soldat de fortune de la Révolution, avait répondu à 
l'appel de la Patrie. À sa vingtième année, il avait abandonné la charrue pour 
courir à Valmy, puis en Vendée, aux bords du Rhin, aux Pyramides, à la Grande 
Armée, en Allemagne, en Russie, à Waterloo, avecses dragons ou ses grenadiers, 
gaillards sombres et broussailleux pour la plupart ses compatriotes lorrains, 
sabrant drument, sans façons, ni cérémonies. 

Quand Waterloo le rendit au pays natal, ses cinq galons trempès dans cinq 
blessures, il était, lui aussi, las et découragé. Et le grand oncle Hubert, houzard 
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de Murat, copieusement balafré à la Moskowa et à Ligny n'avait, même dans 
son extrême vieillesse, que des paroles amëres contre la folie despotique du tyran. 

Si le sang noir des pandours avait abondamment coulé sous les innombrables 
coups de pointe de Jacques Bonhomme, le sien aussi avait empli des fleuves. 
Bien avant 1815, il donnait des signes non équivoques de fatigue. 
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Morvillers, grand village vosgien, nid de forestiers, berceau de ma famille 
paternelle, dont les ancêtres furent bûcherons de toute antiduité, avait payé pen- 
dant la période épique une terrible dette de sang; plus de cinquante de ses 
enfants étaient tombés sur les champs de bataille, Mon autre aïeul le père Frérot 
était sorti, avant l'heure, de la mêlée, un ou deux doigts de la main gauche tran- 
chés par la latte d’un croate, en Autriche, à Wagram, un soir que le 13° léger, 
en carré, recevait sans broncher, une charge furieuse..Il reprit, tant bien que 
mal sa hache et fut le dernier de cette interminable série d’ouvriers bûcherons 


dont les premiers, compagnons des aïeux de Jeanne d'Arc, avaient fait trembler, 


en mainte jacquerie, les hobereaux de la Meuse. Car cette région de Leuques et 
d’Austrasiens, longtemps disputée entre le Barrois, la Champagne et les terres 
impériales de Lorraine, fut un champ de bataille où chaque printemps amenait la 
guerre. La terre, quoiqu’engraissée du sang humain, n’aurait pas eu le temps 
d'y mürir les productions annuelles ; aussi n’était-elle ombragée que de forêts. 
L’habitant vivait dans la lutte, comme le marin sur la vague. On aurait tort de 
s'étonner aujourd’hui du caractère ardemment belliqueux, froidement énergique, 
indomptable, des Routiers de Lorraine, si l’on savait ce que dix-neuf siècles de 
périls et de combats ont imprégné dans l'âme de ces troupeaux de sang gaulois 
et germain, qui n'avaient que leurs forêts, leurs ruses et leur vaillance à opposer 
au flot annuel des envahisseurs. Cette existence précaire, cet état de veille, ce 
déploiement de l’individualité les avait cuirassés contre les chances, les surprises 
et les pertes des guerres. Nuls pays ne furent plus insouciants du danger. Si les 
« cadets de gascogne » essaim tumultueux et de fesroyante bravoure, si. les 
anciens cadets de Gascogne, veux-je dire, savaient agréablement donner des 
pichenettes sur le nez de la Camarde, les Routiers de Lorraine la raillaient 
narquoisement, toutefois avec moins de cérémonies, de violons et de rubans que 
les fils héroïques de la noble cité tolosane. La conscription ouvrait, plutôt deux 
fois l’an qu’une seule, la brèche dans les rangs des bücherons qui bientôt 
fendaient les têtes des pandours prussiens ou émigrés, avec la même robustesse 
que les quartiers de hêtres. Les adolescents poussaient ; quelques débris des 


grandes tempêtes rentraient parfois au village, et chaque dimanche de belle saison 


$ 
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et au son de la clarinette du père Ance, on dansait, suivant la coutume, sous les 
ormes du Tivoli en allant vers Villouché. 


& 
CE 


Après la froide et dramatique odyssée de la Grande Armée les coups de filet 
du recrutement pourvurent aux vides laissés et aux urgentes nécessités de Ja 
campagne d'Allemagne — Morvillers, naturellement, ne fut pas oublié. On ne 
tirait pas au sort ; on prévenait simplement. 

Le père Bachetinot, vieux forestier veuf, avait trois garçons ; à eux quatre, 
c'était un rude « ordon » au bois. Un matin de février ils déjeünaient avant de 
partir au travail. L’ainé, François, avait déjà pendant sept ou huit ans, dans les 
voltigeurs, lardé mainte échine de cosaque ; le cadet, Prosper, dragon mousta- 
chu n'avait repris sa cognée que depuis un an à peine ; le dernier atteignait dix- 
neuf ans, Ils cassaient donc la croûte, un morceau de lard sous le pouce, quand 
le père Marchal porteur de contraintes, appariteur et garnisaire, tout à la fois, 
entre, sans façon une poignée de feuilles de papiers à la main. 

Il en dépose trois sur la table en disant : 

— V'la des étrennes. Au revoir la compagnie. Tout comme si c’eût été des 
prospectus de dentiste. Puis, il continua sa tournée. C’était, on le devine, trois 
ordres d’appel pour les deux anciens soldats et un pour le conscrit. Et dans ces 
, circonstances, c'était la mort en une seule édition, sans grand'chance de correc- 
tion. 

Le père Marchal sortait de la maison de Bachetinot, en face, quand la voix 
narquoise de François, qui, debout sur le seuil, continuait de manger son pain, 
tranquillement, l’appela. 

— Hé! Marchal! 

— Qu’o-ce qu'y n’y é? 

— R’voitez don si v’zévé enco eune feuille pou papa ? 

Le lendemain au soir, ils disaient tous trois adieu à leur pére et à leurs outils 
de paix, pour prendre chacun sa direction. 

Le conscrit de dix-neuf ans fut bravement tué à Schœnefeld, avec quelques 
60.000 autres enfants français, et le dragon à Craonne, au printemps suivant. 
François tomba le dernier, en plaisantant. La Camarde l'avait épargné ; il fut 
encore rappelé aux Cent-Jours. Nommé sergent, dans la compagnie de volti- 
geurs de son régiment, il s’apprêtait au dernier assaut de la Haie-Sainte. Son 
capitaine venait de recevoir une balle dans le ventre. François le dos tourné vers 
l’ennemi relevait l'officier quand un choc violent le fait tressauter. Sans se 
départir de son sang-froid railleur, il dit au capitaine : 
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— Mon capitaine, ne soyez pas si fier, si vous avez une balle dans le ventre, 
je viens d'en attraper une dans le... dos. Mais, ça ne m'empêchera pas 
d’essuyer ma baïonnette aux tripes des Angliches. 

En effet, dans le feu de l’action, la balle insérée au bas de son dos ne l’empè- 
che pas de donner l’assaut. La mort toutefois voulut bien le prendre, près d’un 
vieux puits de ferme où, sa baïonnette cassée dans quelque torse d’Ecossais, il 
faisait au mur des highlanders, avec une hache rencontrée par hasard, d'aussi 
profondes brêches et avec autant de calme, que s’il se fut trouvé bûcheronnant 
dans les taillis de Morvillers. | 


Charles DEuAY. 
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Une ancienne coutume à Granses 


LE JET DU POTOT 

Une curieuse coutume, qui existe encore est la suivante : 

Dans la réunion du soir appelée loires, sont assemblés bon nombre d’amis. 
Et là dés six à sept heures, jusqu’à une heure trés avancée, parfois même jusqu’au 
matin, ce ne sont que distractions de toute sorte : chansonnettes, jeux de sôciété, 
presque tous particuliers au pays. La veillée se continue par une collation très 
abondante. Ceux qui ne sont pas de la partie ne manquent pas de s'amuser. S’ils 
voient une de ces veillées s’organiser dans un quartier, eux aussi font leur pré- 
paratifs. Ils ramassent des morceaux de verre, faïence, bouts de fer. Dans une 
soupiére fendue ou un vieux seau (appelés pour la circonstance un pofol) ils 
entassent leurs débris. Le soir de la veillée, au moment propice, quand les invi- 
tés s'amusent bruyamment, le plus hardi de la bande joyeuse arrive à pas de 
loup, pénètre silencieusement dans la maison et sans attirer l'attention, jette son 
potot au milieu des convives. Si le potot est bien préparé et bien lancé, sa chute 
doit produire un bruit semblable à une détonation. 

Aussitôt, les plus agiles ne s’arrêtent pas à ramasser les éclats envolés de toutes 
parts, ils ont mieux à faire. Sans perdre de temps, ils quittent la table et se 
mettent à poursuivre les gêneurs. Commence alors dans tout le village une 
course effrénée. Ce n’est pas un mafch organisé avec un bureau de contrôle de 
distance en distance, avec des galeries occupées par d’élégantes personnalités, 
lorgnettes braquées sur une piste. Dans cette course, aucune vie n’est en danger ; 
du succés ne dépend pas la renommée de telle ou telle marque d’auto. Et cepen- 
dant, rien n’est plus passionnant que cette chasse faite au milieu de la nuit ; les 
coureurs échauftés déjà — par le rire et le bon vin — ne sont arrêtés par aucun 
obstacle. Ils doivent rattraper le jeteur de potot, et presque toujours ils arrivent 
à leur but. Triomphalement ils raménent le ou les vaincus, qui, sans jugement 
est condamné à passer le reste de la soirée avec les fêteurs. Seulement, avant de 
se présenter à l’aimable société, le vainqueur doit lui faire un brin de toilette. 
En passant près de l’antique et vaste cheminée, il garnit son doigt de suie. Avec 
ce pinceau, imbibé de bonne peinture, une paire de belles moustaches est bien- 
tôt faite au pauvre. C’est dans ce déguisement que notre héros fait son entrée. 
Là, le vainçu a autant de succès que sen concurrent, il est accueilli avec des 
rires sonores, chacun voudrait le placer prés de lui. Il s’attable, les rires changent 
de cause, les jeux continuent, la table se garnit toujours, l'incident est vite 
oublié et la soirée s'achève dans la bonne et franche gaieté. 


D. PETITJEAN. 
Institulrice à Granges. 


Re RE 4 


ÉfEeres srpir ur e S 
te OS EE OURS 


2e 615 —— 


€ LES CHANSONS DE LORRAINE #? 


Noël Lorrain 


Mets ton bon capulet de laine, 
Il a neigé fort, c’est grand froid. 
J'ai ma pélerine lorraine 


Mes gants de laine dans mes doigts, 


Et les glaçons pendent aux toits, 

— Jésus va naïitre sans un gite 

Prends donc des mitaines petites 
Pour ses doigts. 


Les cloches, les clochettes sonnent 
La sainte Messe de minuit. 

I faut que je m’encapuchonne 

Car il fait grand froid cette nuit, 
Allons, mets ton capulet gris. 


As-tu donné de l’herbe fraiche 


Et du foin, aux grands bœufs cornus ? 


Car, dans l'étable, sur la crèche 

L’âne et le bœuf soufflaient dessus 

Les tout petits pieds de Jésus. 

— Et nous donnerons à nos bêtes 

De l'herbe, par-dessus la tête, 
Par-dessus. 


Regarde en le chœur de l’église, 
Jésus va naïtre cette nuit. 

Mets sur ton dos ta mante grise 
Et comme les bergers. jadis, 
Allons prier tout près de Lui. 


— Jésus a froid dans la tourmente, — Et mettons-nous bien vite en route 


Et tu lui donneras ta mante Avec nos cœurs, nos âmes toutes 


Cette nuit. Dans la nuit. 


La grande nuit sur terre hiverne Les mamans qui restent, allaitent 


Donne-moi ta petite main. Les poupons qu'on a réveillés. 
Et j'ai pris la sourde lanterne Il n'avait pas, Lui, de layette 

Et pas de berceau, c'est pitié. 
Prends des petits bas pour ses pieds, 
Fa mante de laine, il grelotte, 


Et baise-lui ses deux menottes, 


Comme en tout le pays lorrain 

Pour nous conduire au bon chemin. 
— C'est l'étoile des saints Rois Mages 
Menant notre pélerinage 


Tout divin. Et ses pieds. 


... Si Jésus venait en Lorraine 
Renaitre en une froide nuit, 

aurait nos manteaux de laine 
Et nos grands bœufs autour de lui 
Et nos berceaux, nos petits nids. 
— Et nos lanternes, dans la plaine 
Méneraient toute !a Lorraine 


Prés de Lui. 
Jean CHANTERAINE. 


Le Peintre Jeanès 


Il y avait foule dans les galeries de la rue de Sèze, où s’étalaient les œuvres des 
membres de la Société Internationale des Aquarellistes. Cette foule, on le sentait, était de 
choix, n'étant guère composée que d'éléments avertis en matière d’art. 

Les organisateurs, avaient eu à cette occasion, l’heureuse idée de réunir quelques 
aquarelles d'Hervier, ce maître disparu, ce délicat qui, de son vivant a fait plus de bonne 
besogne que de bruit. Et, c'était dans l’unique but de connaître ce côté d’un fort beau 
talent que j'étais entré là, étant de longue date un fervent admirateur de ses eaux-fortes 
et ne sachant rien autre de lui. 

Bien m’en prit. Je ne songeais guère qu'une So m'y attendait. Jai vécu là, une 
des belles heures de ma vie. 

Je ne veux pas dire tout ce que j'ai vu dans cette fort intéressante exhibition, mon but 
est tout autre. Il y avait, comme dans toutes les manifestations de ce genre, des choses 
creuses et vides, mélangées à d’autres très fortes. Il y en avait surtout, et c'était le grand 
nombre, qui auraient beaucoup gagné à être isolées, étant d’un métier trop sage et 
trop professeur. 

Je veux simplement signaler les pièces qui dominaient le tout ; celles sur qui, aucune 
influence de voisinage n'avait de prise, tant leur facture est personnelle et leur notation 
puissante en même temps que délicate, celles-là, étaient signées par Jeanès. 

Et la foule ne s’en détachait guère, retenue, fascinée, charmée, émue. Jai eu de suite 
le sentiment que ce Lorrain était le triogiphateur du lieu. 

Je'suis resté là, longtemps, car je me plaisais à regarder les visiteurs _— tous, subis- 
saient la même évolution d’étonnement. Etonnement muet d’abord qui éclatait bien vite 
en une fanfare de bravos. 

J'aurais voulu leur crier que ce puissant est mon compatriote. J'aurais voulu leur dire 
ma fierté d’être du même coin de terre. 

Cette joie, il est vrai, n’allait pas sans quelque amertume car je songeais que ce beau 
Lorrain n’a jamais pris part à nos expositions des Amis des Arts. Et je me demandais 
pourquoi ce glorieux, semblait être un isolé sur notre sol où l’art est cependant sien honneur. 

Je ne crois pas que Jeanès méconnaisse sa petite Patrie. On l’on vu, très ardent à 
l’œuvre lofsqu'il partageait l'atelier de Prouvé, il y a quelques années. Et il s’y montrait 
très lorrain. Alors, pourquoi cette vie si à part ? 

Est-ce parce qu'il n'appartient à aucune coterie. parce qu'il ne pratique pas l'intrigue, 
parce qu'il n’est pas un produit de l’art officiel, parce que son génie à quelque peu 
l’âpreté d’une plante sauvage ? Que l’on se donne donc la peine de parcourir la phalange 
artistique contemporaine et l’on verra combien sont rares les plantes vraiment sauvages 
et spontanées, celles qui n'ont pas été abimées par l’horticulteur. Et cependant, celles- 
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là seules sont vraiment maîtresses qui ne relèvent d'aucune lopmile généralisée, d'aucun 
artifice. 

Le Paris qui compte, vient d’applaudir Jeanès. La Lorraine doit en être fière car 
Jeanès est de Nancy et si je ne me trompe, ancien élève de son Ecole régioniale des 
Beaux-Arts. 

Si ce maître (le mot n'est pas trop fort), enrichit le patrimoiee de gloire de notre 
région de l'Est, il serait peut-être bon que nos collections publiques s'enrichissent égale- 
ment et comblassent bien vite une lacune qui, si elle persistait, ne tarderait pas à être 
d’une injustice criante et inexplicable. 

C’est d’abord à notre beau Musée de Nancy qu'il appartient de mettre en lumière 
quelques-unes de ces fortes pages, si suggestives, si empoignantes et si magistrales. 

En terminant cette note rapide, j'ose émettre cet espoir qu’une belle place sera 
réservée À notre grand compatriote à l’exposition internationale de demain. 


A. RECOUVREUR. 


Les Routiers de Raoul Béric 
couronnés par le « Couarail » 


Nous donnons ci dessous la partie de l’excellent rapport que M. Léon Pireyre a con- 
sacré aux Routiers, de Raoul Béric : 

« Nous parlions, tout à l’heure, des marches de Lorraine. Notre région frontière offre 
à l'observateur et au romancier des sensations toujours nouvelles et toujours puissantes. 
Ah ! que nous importent les psychologies mondaines et les analyses d’âmes plus ou 
moins mièvres devant le spectacle des individualités brutales, mais fermement agissantes. 

Dans ce pays de marches toujours battu par les invasions, nous aimons les choses 
militaires, nous comprenons la nécessité des douloureux sacrifices. 

Cela explique avec quelle émotion, alors que le télégraphe y ajoutait chaque jour en 
quelque sorte de nouveaux épisodes, les lecteurs du « Pays Lorrain » ont lu le beau livre 
de M. Raoul Béric : Parmi les Routiers. 

Descendants des mercenaires de Carthage, qui firent crucifier le suffète Hannon, 
descendants des grandes compagnies de Duguesclin et des condottieri du moyen âge 
auxquels les villes italiennes élevaient des statues, ils promènent dans notre vie moderne 
le rêve de temps abolis. ° 

Mais. ainsi que l’a si bien montré M. Raoul Béric, si les légionnaires sont dignes 
d’admiration, ils sont aussi dignes de pitié, et il a tracé de leur brutale existence où est 
jetée son héros lorrain, un tableau d’un réalisme estompé de teintes douloureuses qui 
rappelle la manière de certains peintres espagnols. 

Le livre de M. Raoul Béric respire plus l’atmosphère lorraine que le livre de 
M. Gabriel Dauchot. Le début se passe à Nancy, puis le caractère de son héros principal 
est bien celui d’un de nos frères ; il est d’ailleurs étudié avec une minutie et une appli- 
cation toute lorraines. 

La fin du livre est à regretter cependant, elle vous laisse une amère impression. 

Nous n’aimons point cette conclusion anti-lorraine et cette acceptation de la défaite. 

Ainsi que le dit lui-même M. Béric, Claude Grandidier aurait dû mourir dans le Sud- 
Oranais pour la Patrie. 

S'il nous est permis de ne point louer la dernière partie du livre de M. Raoul Béric, 
notre bien sincère éloge va cependant à l’ensemble, où se révèlent, à côté de solides 
vertus d'écrivain, un « paysagiste » à la large palette, soit qu’il décrive les terres 
ardentes de l’Islam ou surtout les vallées lorraines. 

Le livre de M. Raoul Béric devait être remarqué par le « COUARAIL » qui, avec grand 
plaisir, lui a accordé le deuxième prix de 200 francs. » 
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L'Exposition de Nancy 


Les organisateurs de l’Exposition de Nancy continuent à faire montre de la plus 
grande activité et prennent des initiatives intéressantes. On annonce un concours gratuit 
pour dentellières et brodemses, auquel tout le monde pourra participer. On peut y 
envoyer n’importe quelle pièce et de nombreux prix seront décernés. Prochainement 
sous le contrôle de l'Ecole de Nancy s'ouvrira un concours pour la création d’un souvenir 
artistique de l'Exposition. 

De nouvelles adhésions arrivent chaque jour : celle, officielle, des Colonies françaises, 
celle des Messageries maritimes. Après des démarches de M. Laffitte dans les Ardennes 
on peut assurer que cette région participera d’une façon effective. L'Alsace elle aussi 
sera représentée d’une façon intéressante dont nous reparlerons. 

Nos vignerons lorrains ont pensé qu'il y avait en 1909 une occasion unique de faire 
apprécier leurs produits si mal connus. Des réunions ont eu lieu, des subventions ont été 
obtenues, notamment du département de Meurthe-et-Moselle, et il faut espérer que 
grâce à l'Exposition nos vignerons retrouveront les anciens débouchés et que bientôt les 
vignes reverdiront sur nos côteaux. Ne vend-on pas à Paris d'énormes quantités de 
piquette méridionale sous le nom de vin gris de Lorraine ? Ne serait-il pas facile à l’aide 
de syndicats comme il en existe en Alsace de reconquérir ce marché ? Signalons qu’en 
1904 la valeur de la récolte lorraine put être évaluée à 25 millions. Il convient de ne pas 
laisser perdre cette richesse. 


La soirée de rentrée du « Couarail » 


Le 27 novembre eut lieu dans les salons du restautrant Walter la séance de rentrée du 
Couarail. Une assistance nombreuse et choisie avait répondu à l'invitation des sociétaires. 
. La séance débuta par un très beau et très littéraire discours du directeur René d’Avril, 
qui rendit compte de ce que fit le Couarail en 1908. Léon Pireyre lut un excellent 
rapport sur le prix de prose, doublé aux dépens du prix de poésie et décerné à M. Gabriel 
Dauchot pour son livre Immortelle Pologne et à notre collaborateur Raoul Béric pour ses 
Routiers, que nos lecteurs ont particulièrement appréciés. Le prix de peinture fut accordé 
à M. Mathias Schiff, et Emile Nicolas dans un rapport d'une éloquence délicate dit les 
raisons de ce choix. Des poésies furent récitées par leurs auteurs : MM. Georges Garnier, 
René d'Avril, Léon Tonnelier et Pierre Weiss. La partie musicale comprenait les Réves, 
de notre collaborateur L. Thirion, des mélodies de M. J. Guy Ropartz, chantées par 
Mile René, un quatuor en ré mineur de M. Pierre Bretagne, œuvres qui furent délicieu- 
sement interprétées par leurs auteurs entourés d'artistes d'élite. 

La soirée se termina par une œuvre charmante et pleine de fraîcheur écrite par le 
délicat poète qu’est notre collaborateur Georges Garnier : En marge de Schopenhaucr, 
très bien jouée par Mme P. B. et Mlle M. G., MM. Pierre Moreau et Pierre Weiss, 


Elle obtint un très vif et très mérité succès. é. 


Les embellissements de la ville de Metz 


M. Wolfram, directeur des archives de Metz, à une des dernières séances de la Société 
d’histoire et d’archéologie, s’est élevé avec force contre les prétendus embellissements de 
Metz depuis la démolition des remparts. Il a fort bien démontré que les quartiers neuts, 
en dépit de leurs bâtiments colossaux, n’offraient aucune harmonie, aucun style, aucune 
grâce et que la grandeur ne faisait pas la beauté, comme semblent le croire tant 
d'architectes néo-messins, étrangers à la délicatesse du pays. 
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Il est permis de se demander aujourd’hui pourquoi les principes d'esthétique qui ont 
si heureusement guidé toutes les villes d'Allemagne dans leurs agrandissements, n’ont 
pu prévaloir à Metz. Tandis qu’à Cologne, à Hambourg, à Brême, pour ne citer que ces 
trois grandes villes, la démolition des remparts a permis de tracer au cœur de la nou- 
velle ville de magnifiques promenades, un Ring d’avenues majestueuses, ombragé par . 
les vieux arbres des fortifications, coupés de pièces d’eau, de talus gazonnés, de vieilles 
tours en ruines ou de moulins pittoresques, à Metz rien de semblable n'a été fait. Les 
terrains des fortifications, aussitôt remblayés, sont devenus la proie des spéculateurs. 
Aucun plan artistique n’a présidé à l'aménagement des quartiers neufs. Une nuée 
d'architectes, d'entrepreneurs et d'ouvriers italiens s’est abattue sur la ville. C’est à qui 
bâtira le plus, le plus haut et le plus mastodonte. 

Pourquoi tant d’ingéniosité ailleurs, pourquoi tant de laisser-aller, tant de dédain ici ? 
Pourquoi Metz, au lieu de ses boulevards de pierre, n’a-t-il pas son Ring ? Pourquoi 
avoir jeté bas tous les vieux arbres ? 

C'est que l'agrandissement de Metz a été une opération purement stratégique. Il ne 
répondait à aucune nécessité industrielle. On voulait seulement dégager la ville pour y 
construire une gare colossale, qui permettrait au plus formidable réseau de voies militaires 
qui existe au monde de débarquer sur des quais spacieux et dans une place commode 
plusieurs armées d’invasion. Mars l’a emporté sur Vénus. On ne s’est guère soucié de 
l'élégance ni de l'hygiène des nouveaux quartiers que l'on créait de la sorte. On a fait 
grand et vite. Une fois de plus Metz a été sacrifiée et sa situation de glacis de l’Empire 
l'empêche d'avoir de jolies promenades. 

(Messager d’Alsace-Lorraine.) 


Union régionaliste lorraine 


M. Louis Madelin, dont on connait, en notre pays, les travaux érudits sur Fouché et 
la Rome de Napoléon, mais dont les Croquis lorrains sont plus populaires encore, a fait, 
à Nancy, le 1$ novembre à l'hôtel de ville, une remarquable conférence sur l'Amérique, 
à la demande de l’Union régionaliste lorraine. 

M. Gavet. président de l’U. R. L., a présenté l’orateur au public — nombreux, élé- 
gant et des plus avertis; — après quoi M. Madelin, sous forme d'une causerie aisée» 
nous a fait éprouver ses impressions de Lorrain au pays légendaire du libre effort. 

Ce qui a plus spécialement intéressé les régionalistes de Nancy en cette conférence, 
ce fut l’aperçu très net et très neuf de la décentralisation américaine et la physionomie, 
nous dirions presque la psychologie des diHérentes villes des Etats-Unis: les unes reli- 
gieuses, comme Baltimore ; parlementaires, comme Washington ; commerciales, comme 
Chicago... Semblable diversité dans les foyers de vie américaine ne nuit pas à l’unité 
du caractère des habitants du Nouveau-Monde. Tous sont épris de grandeur, d'action 
puissante et vive, mais il leur manque encore l’affinement intellectuel, et surtout esthé- 
tique, des Européens. M. Madelin souhaite que la France soit, en ce point, l’éducatrice 
de ceux chez lesquels il conférencia (excellente leçon de goût français) sous les auspices 
de l'Alliance française. Des applaudissements nourris accueillent cette péroraison. 

À 7 h. 1/2, au restaurant Walter, l’Union régionaliste lorraine et le « Couarail », 
effectuant ainsi une sorte de rentrée, après vacances, de son sociétariat, recevaient 
M. Madelin, l’un de ses membres d’honneur, sous la double présidence de MM. Gavet 
et René d’Avril. | 

Des toasts, aussi spirituels que parfaits de forme, furent portés par M. le président de 

’U. R. L. etle directeur du « Couaraïil », par MM. Louis Lespine, au nom de l’Alliance 
française ; Charles Sadoul, au nom du « Pays lorrain », dont M. Madelin est un colla- 
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borateur trop rare (il a promis de s’amender) ; par MM. Etienne, pour saluer aimable- 
ment un aimable confrère de l’Université ; Charles Berlet, en remerciement à la Presse. 
Celle-ci répondit avec ä-propos par l'organe d’un de nos excellents confrtres. 

Puis, un « couarail » proprement dit. tint ses assises, jusque vers minuit, pour la plus 
grande satisfaction des assistants, 

R. d'A. 

La prochaine conférence de l'Union régionaliste sera faite Pare M. P. Braun, agrégé de 

l’Université, qui parlera de l’Ajsace-Lorraine. 


Les Livres. 


HiPP. SCHEFFLER La Tendresse surannée, Nice, éd. de Horéal, 16 p. in-8°. — Jolie 
nouvelle lorraine dont les personnages bien observés et bien rendus, se meu- 
vent dans le cadre de cette douce petite ville de Dieuze, patrie d'Edmond About. Un 
intérieur très observé de vieilles filles y est décrit avec art et sincérité et de celles qui 
l’habitent il a su faire deux types admirablement antipathiques. De jolis dessins de notre 
collaborateur Henri Grosjean illustrent cette plaquette bien éditée par Horéal. 


Emile DuverNoy. Une ordonnance de Louis XIV sur la Lorraine et les Trois Evéchés 
(7 juillet 1643). Paris, Impr. nationale, 1908, 8 pages in-8°. — Durant les guerres du 
xvii° siècle la misère fut telle dans nos régions que l’envahisseur lui-même se préoccupa 
d'y apporter remède. Dès 1637 l’évêque de Metz cherche à empêcher les ventes sur 
saisies des débiteurs insolvables. En 1643, alors qu'après Rocroi, le duc d’Enghien, 
assiégeait Thionville et que des bandes de tous les partis ruinaient la région, un édit est 
rendu accordant une réduction sensible du taux de l'intérêt, remettant aux débiteurs la 
moitié des sommes dues pour intérêts en retard et prévoyant des garanties pour que les 
biens saisis ne fussent pas vendus trop au-dessous de leur valeur. C’est cet édit, inconnu 
jusqu'ici à tous les historiens lorrains et aux juristes, que M. Duvernoy étudie dans sa 
brochure, où il narre comment le Parlement de Metz, voulant se venger de son exil à 
Toul, en retarda l’enregistrement, et par suite l'exécution, pendant un an et demi. 


Georges DENOIN VILLE. Fils d’Aunexé, roman patriotique. Paris, Bonvalot Jouve, 178 
pages in-12, 2 fr. — Nous avons déjà parlé de ce volume, attaqué par une revue pari- 
sienne qui le trouvait trop patriotique. Nous n’en dirons donc qu’un mot. Elle ne répète 
pas les œuvres antérieures sur le même sujet et est intéressante. Elle a son utilité car 
nous sommes de ceux qui croyons qu’il faut « y penser toujours maïs en parler souvent. » 
Elle se termine par un beau rêve : la rentrée ‘des Français en Alsace, et c’est une chose 
consolante, car presque toujours dans les hypothèses sur la guerre future on voit les 
Français encore battus. Le contraire n'est-il donc pas aussi probable ? 


Gabriel DAUCHOT. Immortelle Pologne, préface de Téodor de Wyzewa. Paris, Perrin, 
1908, XVIII, 294 pages in-16. — Ce livre prend place dans nos comptes-rendus parce que 
son auteur est Lorrain (il est de Lironcourt dans les Vosges) et qu’à ce titre il a été 
couronné par le Couarail. Tout le monde ne l’appréciera pas comme notre jeune Société 
littéraire, car il n'est pas écrit pour le grand public, pour le comprendre il faut une 
forte culture littéraire. Qui y chercherait des renseignements pratiques sur l’infortunée 
Pologne serait déçu. C’est surtout sur les poètes polonais que l’auteur insiste et plus de 
cent pages du volume sont des extraits de traductions ou des résumés des œuvres de Casi- 
mir Brodzinski, d'Adam Mickiewicz, de Jules Slowacki et de Sigismond Krasinski, œuvres 
quelquefois bien nébuleuses pour les âmes peu compliquées. Nous louerons sans réserve 
le chapitre qui contient des lettres soi-disant écrites par un efficier français combattant 
avec les Polonais en 1772. C’est un délicieux pastiche. D'ailleurs on sent que M. Dau- 
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chot s’est fortement nourri de la littérature du xvirie, voire du commencement du xx‘. 
Le style de l'ouvrage est par instant tout à tait fin Restauration, beau temps des philhel- 
lènes et des philadelphes, ce qui est bien de circonstance pour parler des malheureux 
Polonais. Il montre même souvent l’exagération de ‘sentiments qu’on trouve dans les 
ouvrages de cette époque d’enthousiasmes désintéressés et juvéniles. Pour ce qui sem- 
blerait vétille à des âmes peu sensibles ou cuirassées par de cruels chagrins, le héros du 
livre, comme dans la Nouvelle Héloïse, est crucifié et endure mille morts. Pourquoi 
M. Dauchot qui parle avec tant d'émotion de son village natal où se termine le livre, ne 
le localise-t-il pas mieux et ne nous dit-il pas que c’est d’un village lorrain qu'il s’agit ? 
Quoi qu’il en soit ce livre est un bon livre, plein de qualités qui s’affirmeront mieux, 
nous en sommes sûrs, dans des œuvres suivantes. 11 sera pleinement goûté des lettrés 
et des amis de la Pologne nombreux en Lorraine. 


Almanach d'Epinal, année bissextile mil sept cent soixante et douze. A Epinal, chez 
Ant.-Hyac. Vautrin, imprimeur de la ville et du collège, rue du grand Rualménil, n°6, 
1772, 36 pages, pet. in-12. — M. Fricotel, imprimeur, à Epinal, successeur de Vautrin, 
a eu l’heureuse idée de réimprimer cet almanach rarissime. Par la photogravure et le 
choix judicieux du papier il est arrivé à donner un fac-simile si parfait qu'il pourrait 
tromper les amateurs les plus avertis. Ce petit livre est un véritable bijou bibliographique 
où se peuvent trouver des renseignements curieux. Îl nous donne une « idée sur la ville 
d'Epinal », des notes sur les abbayes, la liste des fonctionnaires avec leurs adresses, les 
dépenses de l'hôtel de ville, le prix des grains, le dénombrement des habitants : 
6.255 exactement « non compris le régiment en quartier et les semestres ». En 1771, il 
y eut, à Epinal, 258 naïssances, contre 96 morts de grandes personnes, et 152 morts 
d'enfants | 46 mariages. Cet almanach est sans doute un des premiers où l’on trouve un 
essai de statistique. Il est en vente au prix très modique de ving-cinq sols, à l'impri- 
merie Fricotel. 

Ch. Sapout. 


Revues et Journaux 


— Les deux derniers numéros du Cri de Nancy sont particulièment intéressants. C’est une 
qualité lorraine de ne pas publier des programmes qu'on ne pourra reniplir et de ne pas 
commencer une publication qu’on ne pourra soutenir. Le Cri de Nancy l'a bien compris 
et, acquérant des forces en marchant, donne des fascicules de plus en plus luxueux et 
de plus en plus nourris. Signalons les caricatures sans méchanceté de MM. Guy Ro- 
partz, L. Pignot, J. Féry, Seb.-Em. Badel, évêque de Saint-Nicolas, René d'Avril, 
à cheval sur le rouet du Couaraïl, René Xardel, interprète de patois au « Pays lor- 
rain », Lanternier, Heynen, Lucas Strofe, accompagnées de biographies et de notes 
spirituelles. Dans le texte d’amusants petits potins, les comptes-rendus du Couarail, de 
délicates poésies. 

Signalons à notre confrère que la note qu’il a consacrée à la transformation du Pays 
Lorrain n’est pas tout à fait exacte. 


— Dans la Revue d'Alsace (novembre-décembre), M. J. Bourgeois continue la série de 
ses intéressantes études sur le Val de Liepvre, région anciennement lorraine, comme on 
sait. Cette fois ce sont les événements de la triste année 1674 qu’il rappelle. Pendant 
que Turenne était cantonné entre Landau et Wissembourg les Impériaux et les Lorrains 
pénètraient en Alsace par le pont de Kehl. Du camp de Strasbourg, Charles IV envoyait 
de nombreux émissaires dans ses anciens états. En octobre, ses cavaliers enlevèrent à 
Bénaménil l'arrière ban de la noblesse d'Anjou, qui s’y était attardé à boire le bon petit 
vin de Lorraine. En même temps le duc lui-même poussait une pointe vers Sainte-Marie 
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et y établissait son quartier général, transféré ensuite à Saint-Hippolyte, pendant que ses 
généraux s’emparaient de Remiremont et d’Epinal. En décembre, les Français sont 
accablés par le nombre au col de Sainte-Marie, mais à la fin de ce mois Turenne ren- 
trait en Alsace par la trouée de Belfort, battait les confédérés à Mulhouse puis à 
Turckheim et, le 11 janvier, ceux-ci repassaient le Rhin. 


— L'Art décoratif (novembre), reproduit deux pointes sèches de M. E. Friant, entre 
autres le très beau portrait qu’il a gravé de notre compatriote M. Roger Marx. 


— La Revue alsacienne illustrée, toujours luxueusement présentée, donne dans son 
n° 4, 1908, de beaux vers de M. Georges Spetz, avec illustrasions de M. Achener. 
« L’âne pascal », par M. E. H. Stückelberg, avec quatorze curieuses reproductions ; un 
dessin à la plume du xvie siècle, une excellente étude de M. Guiffrey, sur trois tapisseries 
alsaciennes, qui sont reproduites en héliogravure. Signalons aussi dans les planches 
hors texte un superbe ex-libris gravé par Hansi. Dans la chronique un compte rendu de 
l'inauguration du monument de Noisseville por notre collaborateur P. Braun. 


— Voici le sommaire du no d’octobre 1907 de l’{ustrasie, qui vient de paraître avec 
quelque retard. Louis XV à Metz, par E. F. L'école d’application de Metz; Lorry- 
Mardigny, par A.-T, ; une nouvelle du regretté A. de Metz-Noblat, quelques usages 
messirs, par Jean Lorrain ; d’intéressants extraits des papiers du capitaine Rossel, par 
M. L. Choppé ; des poésies. de M. F. des Robert; le récit du massacre de l’abbé de 
Ficquelmont, en 1732, par M. E. Fleur; des chroniques et de belles illustrations. 


— Bulletin de la Chambre de Commerce et de l'Office économique de Meurthe et-Moselle. 
(juillet-août). Notes et travaux sur les relations industrielles entre la Lorraine et l’Angle- 
terre ; l'exportation des minerais lorrains, qui est passé de 74.036 tonnes en 1901, à 
1.211.047 tonnes en 1906 ; la culture des pommes de terre en Meurthe-et-Voselle et ses 
débouchés éventuels. En 1906, le département a produit 1.883.300 quintaux de pommes 
de terre, valant 7.883.000 francs, avec une surface cultivée de 20.370 hectates, produc- 
tion moyenne de go quintaux par hectare ; la métallurgie et les voies navigables du 
bassin de la Moselle, etc. 


— On sait que les fonderies de Pont-à-Mousson ont obtenu, triomphant dela concur- 
rence allemande, la commande de tuyaux de conduite d’eau de la ville de Prague, pour 
3,000,000 de francs. Les journaux allemands mènent grand bruit sur cette affaire. Ils 
sentent qu’on peut lutter contre l’industrie germanique et en prennent difficilement leur 
parti. Ce succès est dû à l’excellence des produits de Pont-à-Mousson et aux sympathies 
que les Tchèques marquent à la France et dont notre commerce ne sait pas assez pro- 
fiter. Mais ne confond-on pas souvent chez nous les Tchèques avec les Hongrois, quand 
on ne les prend pas pour des Allemands ? 


— Le Journal de Colmar, sous le titre de Nouvelliste d’Alsace-Lorraine, va devenir quo- 
tidien. Il y a trente ans il n’y avait en Alsace aucun journal quotidien en français. 
Actuellement il y en a trois. Notre langue n’est donc pas négligée là-bas. 


— Dans Poésie (no d'automne), M. Scheffler publie un jolie nouvelle, Tante Marianne, 
dont l’action se passe à Dieuze. 


— Dans l’Immeuble (15 novembre), à propos de la transformation du Grand Hôtel. 
M. Emile Badel fait l’historique du pavillon où il était installé. Construit par l’inten- 
dant Alliot qui le revendit à Stanislas, le duc-roi le donna à la ville de Nancy. Tour à 
tour on y logea le gouverneur militaire, l'intendant, la Préfecture. En 1821, le préfet 
réclama le palais de la Carrière et la ville vendit le pavillon moyennant 77,000 francs. 


— Deux numéros d’une nouvelle revue lorraine mensuelle ont déjà paru. Cette revue 
qui prend pour titre les Annules lorraines, à son siège 45, rue Lhomond. à Paris. Son 
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directeur est un Meusien de Damvillers, M. Henri Mailier. Il a groupé autour de lui 
d’intéressantes collaborations qui font bien augurer de l’avenir de la publication. Celle-c. 
est surtout politique ce qui nous embarrasse quelque peu pour en parler, les sujets de ce 
genre étant rigoureusement proscrits du Pays lorrain. Signalons le très beau manifeste 
par lequel débute le premier numéro, des articles de MM. Emile Hinzelin, Albert Le- 
brun, Albert Cim, Lefébure, Marc Mathis, Ch. Humbert, Scharf, etc. Les sujets trai- 
tés dans les Annales lorraines sont le plus souvent d'intérêt général et partant elles 
peuvent aussi trouver le succès en dehors de notre région. 


— Le Bulletin de l’art ancien el moderne, $ décembre, consacre son article de 
tête à la décision de la Commission des sites qui a demandé le classement du bastion qui 
se trouve dans le jardin de l’Evéché. I] espère qu’on arrivera par ce classement à « sau- 
ver la physionomie de la place Stanislas » de l'édification du théâtre devant « déshono- 
rer l’un des chefs-d’œuvre de l'architecture française. » 


— Bulletin mensuel de la Société d'archéologie lorraine, novembre, M. Léon Germain y 
continue ses excursions dans l’histoire de Saint-Mihiel et M. Duvernoy étudie des chartes 
alsaciennes du duc Thiébaut Ier, M. Edm. des Robert rapporte un curieux certificat de 
miracle accordé à saint Nicolas qui sauva des eaux débordées de la Moselle un avocat 
qui s'était recomniandé à lui. 


— Le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est consacre une courte notice nécrologique 
au président Luxer, qui fut membre du conseil de la Société des Amis des arts. C'était 
une belle figure de magistrat d'autrefois, dont la carrière presque entière se poursuivit en 
Lorraine et qui, par son urbanité, sa droiture, la solidité et l'étendue de ses connais- 
sances avait acquis l'estime et la vénération de tous. 


— Annales de l'Est et du Nord (octobre). Fin de l'étude de M. Parisot sur l’organisa- 


tion du département de la Meurthe par le préfet Marquis, des comptes-rendus et une 
chronique. 


— Le 5° fascicule de 1908 des Images du Musée alsacien contient la reproduction de 
9 curieuses lettres de baptème, spécimens intéressants de l’art populaire alsacien. Ces 
lettres, d’après ce que nous apprend la notice jointe aux reproductions, étaient données 
par le parrain à son filleul, principalement dans les villages protestants. 


— Pour beaucoup le sport tue la littérature, il est permis de penser le contraire, lors- 
qu’on lit ie Sport de Nancy, où dans chaque numéro on trouve d'excellents articles très 
littéraires dûs à Pierre Braun, Ch. Henrion, L. Bernardin, Pierre Laurias, etc. 

C.Ss. 
Nos Collaborateurs. 


— La Revue hebdomadaire a terminé la publication de l’admirable « Colette Baudoche » 
de M. Maurice Ba:rès, dans son numéro du 12 décembre. Dans notre premier numéro de 
1909, nous reproduirons une des belles pages de cette œuvre émouvante et René Per- 
rout dira combien elle doit être chère au cœur de tout Lorrain. 


— Le comité directeur du Musée Galliera (Musée de la ville de Paris), ayant remar- 
qué le dernier envoi de Jacques Gruber au Salon des artistes français l’a invité à prendre 
part à une exposition d'art qui est ouverte dans ses galeries depuis le 15 novembre. 
Notre collaborateur y a envoyé le très beau vitrail d’entrée de « l’Aquarium » de M. Eug. 
Corbin et le grand panneau décoratif en verres opalins et gravés « Paysages des Vosges » 
acquis par l’Etat, ainsi que quelques panneaux moins importants, mais de gravure déli- 
cate, adaptation du vitrail au meuble. Jacques Gruber à également exposé au Salon 
d'Automne et ses vitraux y ont été très remarqués par plusieurs architectes parie qui 
* Jui ont demandé sa collaboration dans leurs travaux futurs. 


 — 


Ïl vient d'exécuter de très intéressants vitraux qu'on peut admirer au nouveau comp- 
toir de bijouterie de la Maison des Magasins-Réunis, et, il y a quelques jours, après exa- 
men de ses maquettes, la Chambre de Commerce lui confirmait la commande du grand 
vitrail qui doit servir de plafond au grand hall de son hôtel. Nous avons vu ces ma- 
quettes, on peut y admirer un fond extrêmement léger et harmonieux entouré d’une 
bordure très riche. Félicitons notre collaborateur... et aussi la Chambre de Commerce. 


— Le Dr Raoul Brice, auteur de l’histoire de la Médecine militaire, et le lieutenant 
Léon Bernardin, préparent une histoire des partisans et des corps francs de Lorraine 
en 1814 et 1815. 


— Le tome II de l'Histoire de Nancy de M. Ch. Pfister est sous presse, il paraîtra au 
printemps de 1909. 

— M. Charles Peccatte vient d'obtenir une médaille d’argent à l'exposition franco- 
britannique. Six de ces toiles avaient été très admirées à la cimaise du Salon d'automne 
et l'administration des Beaux-Arts vient de l’inviter à envoyer trois toiles à l’exposition 
de Montréal où ne seront admis que les maîtres de l’art français. 


La Revue Lorraine Illustrée 


Le n° 4, 1908 de la Revue lorraine illustrée n’a pas encore paru. Nous nous en excu- 
sons auprès de nos abonnés, mais avec la certitude d’être pardonnés dans trois semaines 
ou un mois lorsque la livraison sera publiée. La raison de ce retard vient de ce que 
nous voulons y intercaler 8 grandes planches doubles en couleurs représentait d’après des 
dessins inédits de l’époque les travaux des mines en Lorraine au xvie siècle. L’exécution 
de ces planches que nous voudrions dignes des originaux demande un soin minutieux. 
Nous préférons faire attendre nos lecteurs plutôt que de leur donner une chose imparfaite. 

Voici le sommaire de ce numéro : ki 

Un peintre des mines en Lorraine au xvie siècle : Heinrich Gross, par André Girodie, 
avec 8 planches doubles en couleurs hors texte et 14 gravures dans le texte. 

Metz, l'Esplanade et la place Royale, par Jean-Julien, avec un hors texte en couleurs 
et 18 gravures dans le texte. 

Les châteaux du roi Stanislas : la part du Duc-roi, par Pierre Boyé, avec r5 illustra- 
tions dans le texte. 

A nos Lecteurs 

Nos lecteurs ont pu remarquer les améliorations que chaque année nous apportions 

à leur Pays Lorrain. En 1904, la réunion des livraisons donnait 412 pages, cette année 
elle forme un volume de 632 pages. En 1909 nous espérons arriver pas très loin de 
800 pages. Tous nos numéros en effet à partir de janvier 1909 seront de 64 pages ave, 
très probablement, 3 hors texte et cela sans aucune augmentation de prix. 
_ La revue changera de titre à ce moment et s’appellera « Le Pays lorrain et le Pays 
messin ». Elle se publiera dans des conditions que nous annoncerons au prochain 
numéro. Nos lecteurs auront tout lieu d’être satisfaits et nous sommes sûrs qu'ils con- 
tinueront en notre faveur une active propagande qui aura pour effet d’encore améliorer 
leur revue. : 


Question ? 


Un de nos collaborateurs aurait besoin pour un travail qu'il prépare pour nous, des 
années 1834 et 1835 du Patriote de la Meurthe, quelqu'un pourrait-il les lui céder, ou lui 
indiquer où il pourrait les consulter. Elles ne se trouvent ni à la bibliothèque de Nancy, 


ni à la Nationale. 
Le Directeur-Géranit : Cu. SADpouL. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. Nancy. 
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